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PREFACE. 


Le  litre  que  j'ai  donné  à  ce  livre  en  indique  la  nature,  mais 
ne  précise  pas  assez  le  but  que  je  me  suis  proposé  en  l'écrivant. 

L'histoire  des  animaux,  des  végétaux  et  des  minéraux  utiles 
ou  nuisibles  à  l'Homme  a  été  faite  selon  l'ordre  des  séries  na- 
turelles, en  suivant  les  classifications  le  plus  généralement 
adoptées.  Les  produits  de  ces  différents  êtres  ont  été  étudiés 
soigneusement,  au  double  point  de  vue  de  leurs  caractères  et 
de  leurs  propriétés  médicinales. 

Pour  les.  médecins,  j'ai  fait  connaître  les  propriétés  physiolo- 
giques des  médicaments  simples  les  plus  usités  ;  pour  les  phar- 
maciens, j'ai  donùé  les  caractères  distinctifs  des  drogues  et  les 
propriétés  chimiques  de  leurs  principes  actifs. 

Ce  livre  est  divisé  en  deux  parties  : 

La  première  comprend  les  êtres  organisés  ou  leurs  produits  : 
EMPIRE  ORGANIQUE  ; 

La  seconde  se  rapporte  aux  êtres  dépourvus  d'organisation 
et  de  vie  :  EMPIRE  INORGANIQUE. 

Dans  la  première  partie,  après  avoir  indiqué,  en  quelques 
lignes ,  les  caractères  généraux  de  la  nature  animée  et  leur  di- 
vision en  deux  groupes  plus  ou  moins  bien  définis  :  Règne 
ANIMAL,  Règne  végétal,  j'ai  examiné  rapidement  les  diffé- 
rences et  ressemblances  des  animaux  et  des  végétaux. 

Le  Règne  animal  a  été  divisé  en  quatre  embranchements,  et 
chaque  embranchement  en  classes  et  en  ordres.  Quand  cela 
m'a  paru  nécessaire ,  les  ordres  ont  été  subdivisés  en  sous- 
ordres  ou  même  en  familles. 

En  abordant  l'étude  de  chacune  de  ces  divisions,  j'ai  fait 
connaître  ses  caractères  généraux,  m'attachant,  dans  le  cadre 
restreint  que  je  m'étais  tracé,  à  donner  quelques  notions  d'a- 
natomie  comparée.  J'ai  voulu  montrer  ainsi  quelles  rela.U.o\v& 
existent  entre  les  animaux,  depuis  ceux  cjyi  EOtvV.  \^^  ^^^ 
éJevés  en  organisation,  jusqu'à  ces  êtres  çxo\Aêtci^V\sç\«s» çç2Ci 
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prennent  leur  rang  parmi  les  Sarcodaires,  et  sur  la  place  des- 
quels on  n'est  pas  encore  fixé. 

Les  principaux  caractères  des  embranchements  et  de  leurs 
subdivisions  ont  été  réunis  Sous  forme  de  tableaux  successifs , 
afin  que  leurs  différences  et  leurs  affinités  puissent  être  rete- 
nues plus  facilement. 

Et  tout  tl*abord,  j*ai  été  arrêté  par  cette  question  :  quelle 
place  occupe  l'Homme  dans  la  série  des  êtres  ?  THomme  est -il 
un  animal  ou  est-il  un  être  à  part,  et  doit-il ,  à  ce  titre,  former 
à  lui  seul  un  règne  ? 

Ces  différentes  questions,  il  faut  l'avouer,  sontjd'une  nature 
embarrassante.  Faire  de  l'Homme  un  animsd ,  répugne  à  l'or- 
gueil légitime  de  ceux  qui  ont  porté  si  haut  la  science  humaine, 
et  fait  tant  de  nobles  conquêtes  sur  la  matière.  Sans  doute,  il 
existe  dans  notre  nature  des  attributs  d'une  telle  élévation,  que 
Ton  ne  peut,  sans  blesser  notre  susceptibilité,  comparer 
l'Homme  à  la  bête.  Aussi  plusieurs  naturalistes  de  notre 
époque,  et  ce  ne  sont  pas  les  moins  éminents,  regardent 
l'Homme  comme  un  être  bien  distinct  des  animaux  et  divisent 
l'empire  organique  en  trois  règnes  :  le  Règne  humain ,  le 
Règne  animal,  le  Règne  végétal. 

Si  j'eusse  écrit  im  traité  d'histoire  naturelle  psychologique , 
je  n'eusse  pu  me  défendre  d'adopter  cette  division.  Mais  je  ne 
devais  pas  oublier  que  j'écrivais  pour  les  adeptes  d'une  science , 
qui  cherche  maintenant  ses  lumières  en  dehors  des  idées  spé- 
culatives, et  base  ses  opinions  sur  les  faits  et  sur  l'expérience. 
Je  devais  donc  étudier  l'Homme-animal ,  et  le  comparer  aux 
autres  animaux. 

C'est  pourquoi  j'ai  cru  devoir  répondre  en  naturaliste  débar- 
rassé de  toute  préoccupation  philosophique.  Trouvant  que ,  par 
Ba  constitution  anatomo-physiologique,  l'Homme  diffère  à  peine 
des  animaux  d'ordre  supérieur,  je  l'ai  placé  parmi  les  Verté- 
brés Mammifères,  et  dans  l'ordre  des  Primates,  pour  lesquels 
j'ai  adopté  deux  subdivisions  :  V Homme,  les  Primates  propre- 
ment dits. 

Dans  chacun  des  groupes  du  Règne  animal,  j*ai  fait  con- 
naître les  animaux  et  leurs  produits  utiles  ou  nuisibles   à 
THomme, 
Toutes  les  fois  qn'une  question  intéreasaale  8?ea\.  çtfe^^Y^X.^^  ^ 
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je  l'ai  traitée  avec  autaat  de  soin  et  d'étendue  que  le  permettait 
l'espace  dont  je  pouvais  disposer. 

A  l'article  Vertébrés  ,  j'ai  exposé  la  composition  de  la  ver- 
tèbre-type y  afin  de  montrer  les  éléments  qui  la  caractérisent , 
l'usage  de  ces  éléments  et  les  modifications  qu'elle  peut  oflrir, 

A  propos  des  ALeilles  et  des  Pucerons ,  j'ai  comparé  la  ma- 
nière dont  ces  animaux  prennent  naissance ,  et  dit  ce  qu'il  faut 
entendre  par  le  mot  de  Parthénogenèse, 

En  parlant  des  Pucerons,  des  Distomes,  des  Cestoïdes,  des 
Tuniciers  et  des  Polypo-Méduses,  je  me  suis  appliqué  à  don- 
ner une  notion  abrégée  de  ces  phénomènes  de  multiplication 
que  l'on  a  successivement  appelés  Génération  alternante ,  Dû 
genèse  et  Généagénese^  et  qu£  certains  naturalistes  regardent 
encore  à  tort,  sous  les  noms  de  Scissiparité^  de  Gemmiparité^ 
comme  des  modes  particuliers  de  reproduction. 

L'histoire  des  Helminthes  parasites  de  l'Homme  a  été  l'objet 
d'un  soin  spécial.  J'ai  pu  faire  connaître  leur  organisation  et 
leurs  migrations  vraies  ou  supposées,  grâce  aux  travaux  de 
MM.  von  Siebold,  Leuckart,  Virchow,  Pagenstecher,  van  Be- 
neden,  Kûchenmeister ,  Ch.  Robin,  Davaine,  Stieda,  Knoch, 
Bertholus  etc. 

Dans  beaucoup  de  circonstances ,  le  livre  si  justement  ap-   • 
précié,  de  MM.  Gervais  et  van  Beneden(l)  m'a  servi  de  guide. 
J'ai  fait  de  fréquents  emprunts  aux  ouvrages  de  MM.  MûUer, 
Colin (2),  Ghauveau(3),  Leydig,  Gh.  Robin,  et  surtout  aux 
Leçons  d'anatomie  comparée  de  M.  Milne  Edwards. 

Les  recherches  de  MM.  Claude  Bernard,  Kùhne,  Schultze, 
Haeckel,  Schnetzler,  Kôlliker,  Lieberkûhn,  Clarapède  et  Lach- 
mann,  Schmidt  etc.  m'ont  permis  de  faire  l'histoire  des  Sar- 
codaires,  et  de  comparer  leur  substance  contractile  (sarcode), 
d'une  part  à  la  substance  musculaire ,  d'autre  part  au  proto- 
plasma des  cellules  végétales. 

J'ai  fait  précéder  l'histoire  des  végétaux,  de  notions  abrégées 
d'histologie  et  de  botanique  physiologique,  et  je  me  suiseiîorcé 

(1)  Gervais  et  Van  Beneden,  Zoologie  médicale.  Exposé  méthodique  du  Bhgne  animal 
basé  sur  Vanatomie ,  Vembryogénie  et  la  paléontologie.  Paris  1859 ,  2  vol.  ia*%o. 

(2)  Colin,  Traite  de  phptioloffie  comparée  des  antînaux  domestique*.  "PwAft  "V^SAA^S*  i 
S  vol  in-8o. 

(8)  Cbmuvetm,  Traité  if  anatomie  comparée  des  animaux  doroeati^ueg.  YwAa  V«£A  ,  Vtir%<». 
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de  rendre  ce  court  exposé  de  la  science  aussi  complet  que  pos* 
sible. 

Dans  la  partie  systématique,  après  avoir  défini  les  termes 
Espèce,  Genre ,  Famille,  j'ai  indiqué  la  valeur  relative  des  ca- 
ractères et  le  principe  de  leur  subordination.  J'ai  fait  connaître 
ensuite  les  classifications,  qui  ont  exercé  le  plus  d'influence  sur 
les  progrès  de  la  Taxonomie ,  et  donné  un  tableau  général  de 
la  classification  adoptée  dans  ce  livre. 

Comme  en  zoologie,  des  tableaux  successifs,  placés  en  tète 
de  chacune  des  grandes  classes ,  indiquent  les  principaux  ca- 
ractères des  familles  qui  s'y  rapportent. 

Tandis  que  le  Règne  animal  avait  été  étudié  en  allant  des 
Vertébrés  aux  Sarcodaires,  le  Règne  végétal  part  des  Myxo- 
mycètes, —  ces  plantes- animaux ,  —  et  s'arrête  à  celles  des 
plantes  dicotylédones,  que  l'on  regarde  le  plus  généralement 
comme  les  plus  élevées  en  organisation. 

Cette  disposition  permet  de  montrer  le  passage  des  animaux 
aux  végétaux.  La  liaison  qui  existe  entre  les  deux  règnes  se 
dévoile ,  quand  on  compare  les  mouvements  des  Myxomycètes , 
de  certaines  Algues  et  de  plusieurs  Lichens,  à  ceux  des  Rhizo- 
podes  inférieurs.  Elle  se  voit  encore  mieux,  lorsqu'on  établit 
un  rapprochement  entre  le  plasma  des  cellules  végétales  et  la 
matière  libre  et  amorphe  des  Amibes ,  entre  cette  dernière  et 
celle  qui,  dans  les  Polypes  hydraires,  est  unie  à  une  enveloppe 
élastique,  enfin  entre  celle-ci  et  la  substance  contractile  des 
muscles. 

C'est  pourquoi  j'ai  cru  devoir  faire  précéder  l'histoire  des 
végétaux  par  l'étude  de  ces  être  problématiques  qui ,  pendant 
une  partie  de  leur  existence,  se  nourrissent  et  se  meuvent 
comme  des  animaux. 

Dans  l'état  actuel  de  la  science,  cette  étude  ne  paraît  ofl*rir 
aucun  rapport  intéressant  avec*la  pathologie  humaine ,  et  peut* 
être  semblera-t-elle  déplacée  ici. 

Toutefois ,  si  l'on  réfléchit  à  ceci  que  l'on  n'est  pas  encore  ^ 
fixé  sur  la  nature  des  globules  plasmiques ,  regardés  par  M.  Lie- 
berkûhn  comme  des  Amibes  parasites  ;  que  les  Gryptogamistes 
modernes  voient,  dans  les  Bactéries  et  les  Vibrioniens  en  gé- 
nèra)^  des  états  particuliers  de  la  végétation  de  plusieurs  Al- 
£7/es  ou  Champignons  ;  que  les  infiniment  petits  ey.eTç.ewV ,  ^wt 
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les  êtres  vivants  ou  morts,  une  influence  considérable  et  pres- 
que méconnue  jusqu'à  nos  ^ours,  on  comprendra  que  j'aie  rap- 
porté brièvement  ce  que  l'on  sait  des  Myxomycètes  et  du  po- 
lymorphisme des  Cryptogames  inférieurs. 

Jusqu'à  la  publication  des  Éléments  de  botanique  de  M.  Du- 
chartre(l),  et  du  Traité  général  de  botanique  descriptive  dé 
MM.  Le  Maout  et  Decaisne,  les  Cryptogames  n'avaient  pas  oc- 
cupé, dans  les  ouvrages  français  de  ce  genre,  une  étendue  en 
rapport  avec  l'importance  de  ces  végétaux.  Ces  livres,  écrits 
d'ailleurs  au  point  de  vue  descriptif,  ne  sauraient  offrir  aux  mé- 
decins tous  les  renseignements  dont  ils  ont  besoin.  D'autre 
part,  l'histoire  des  Myxomycètes  n'a  pas  encore,  à  ma  connais- 
sance, été  faite  dans  les  ouvrages  élémentaires,  et  le  traité 
spécial  de  M.  Ch.  Robin  (2),  bien  que  je  lui  aie  fait  de  nom- 
breux emprunts ,  est  déjà  trop  ancien  pour  suffîr  à  l'étude  des 
Cryptogames  parasites  de  l'Homme. 

J'ai  essayé  de  combler  cette  lacune,  grâce  aux  travaux  de 
MM.  de  Bary,  Boudier(3),  Decaisne,  Rallier,  H.  Hoffmann, 
Hofmeister,  Léveillé,  L.  Marchand  (4),  Nâgeli,  Nylander,  Prings- 
heim,  Gh.  Robin,'  Thuret,  Tulasne  etc.  Les  renseignements 
puisés  à  ces  différentes  sources  m'ont  permis  d'exposer  la 
structure,  la  reproduction  des  Cryptogames,  et  l'action  qu'ils 
exercent  sur  l'économie,  soit  par  eux-mêmes,  soit  par  leurs 
produits. 

Dans  l'étude  des  Familles ,  j'ai  négligé  celles  qui  ne  fournis- 
sent rien  d'utile  à  la  médecine,  et  mentionné  seulement  celles 
qui  offrent  peu  d'intérêt  au  point  de  vue  thérapeutique. 

Dans  un  certain  nombre  de  cas ,  je  me  suis  basé  sur  la  cons- 
titution histologique  des  substances ,  pour  arriver  à  leur  facile 
détermination.  Lorsque  la  substance  examinée  a  semblé  mériter 
un  examen  plus  sérieux,  j'ai  mis  des  figures  à  l'appui  de  ma 
description. 

C'est  ainsi  qu'ont  été  traités  les  articles  :  Ergot  de  Seigle , 
Fougère  mâle,   Veratrum  viride,  Salsepareilles,  Rhubarbes, 

(1)  Ducbartre,  Éléments  de  botanique.  Paris  1867,  in-8o. 

(2)  Robin ,  Histoire  naturelle  des  végétaux  parasites.  Paris  1853,  in-8o. 

(3)  Boudier,  Des  Champignons  au  jfoint  de  vue  de  leurs  caractères  usuels ,  clvVnùqo>^s 
et  ioxicoi(^ques.  Paria  X865,  in-8o. 

(4)  Léon  Marchand,  Nouveau  dictionnaire  de  médecine  et  de  chirurgie  çralv^œa  ^  Kt- 
^eJe  CHAMPlONOm.  Paria  1867,  t  VII,  p.  1  et  siilv. 
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Ellébore  noir,  Angusture  vraie  et  fausse  Angusture,  Écorce 
de  racine  de  Grenadier,  Quinquinas^ 

Ce  moyen  de  détermination,  proposé  par  M,  Schleiden  et 
employé  par  les  auteurs  anglais  et  allemands ,  n'a  guère  été 
adopté  en  France  que  par  M.  Wedden(l).  Le  Codex  ne  le 
mentionne  pas,  et,  dans  sa  récente  édition  de  V Officine, 
M.  Dorvault  ne  s'en  est  pas  servi. 

J'ai  été  heureux  d'avoir  pu  donner  une  idée  de  l'emploi  de 
ce  caractère  spécial ,  si  fort  utilisé  au  dehors ,  inconnu  ou  mieux 
négligé  dans  notre  pays. 

Cette  négligence  est  d'autant  plus  regrettable,  que  l'étude 
histologique  des  substances  n'est  pas  aussi  difficile  qu'on  pour- 
rait le  supposer,  et  qu'elle  permet  seule  de  reconnaître,  avec 
certitude ,  la  substitution  d'un  certain  nombre  de  substances  à 
d'autres.  Gomme  la  plupart  des  pharmaciens  instruits  sont  fa- 
miliers avec  les  recherches  microscopiques ,  il  leur  suffira  d'un 
peu  d'exercice ,  pour  arriver  à  obtenir  des  coupes  assez  minces. 

Je  recommande ,  à  cet  égard ,  de  ne  pas  se  borner  à  la  sec- 
tion transversale  de  la  substance  et  d'en  faire  aussi  des  sections 
longitudinales  de  deux  sortes  :  les  unes  parallèles  au  rayon 
{coupes  radiales) ,  les  autres  perpendiculaires  au  rayon  ou  pa- 
rallèles à  la  face  externe  (coupes  tangentielles)  ;  on  se  fera 
ainsi  une  idée  nette  de  sa  structure  et  de  la  forme  de  ses  élé- 
ments constitutifs. 

L'excellent  traité  de  M.  Schacht(2)  fournira  les  notions  les 
plus  utiles  à  ce  sujet (3). 

Dans  les  divers  articles  traités ,  je  me  suis  attaché  à  donner 

(1)  Weddell,  Histoire  naturelle  des  quinquinas.  Paris  1849,  in-fol. 

(2)  Schaoht,  Le  microscope  et  son  application  spéciale  à  V étude  de  Vanatomie  végétale, 
Tradaction  française  par  J.  Dalimier.  Paris  1865. 

8  Voici  les  quelques  conseils  que  je  puis  donner,  relativement  à  ces  préparations  : 

La  plupart  des  microgpraphes  recommandent  l'emploi  de  bons  rasoirs  anglais  à  dos 
fort  et  à  faces  planes.  Je  me  suis  toujours  servi  d'une  sorte  de  couteau,  à  tranchant  con> 
vexe,  dont  la  lame  ëtait  fixée  à  un  fort  manche,  à  l'aide  d'un  ressort  analogue  à  celui 
des  couteaux-poignards,      i. 

Il  convient,  avant  de  pratiquer  une  coupe,  d'aplanir  la  surface  de  la  substance,  avec 
un  rasoir  ou  un  scalpel. 

n  faut,  autant  que  possible,  se  garder  de  faire  des  coupes  larges;  les  coupes  d'une 

faible  étendue  sont  de  beaucoup  préférables,  et  l'on  arrive  aisément  à  en  obtenir  de 

bonnes  :  les  coupes  larges  sont  d'ordinaire  d'une  épaisseur  inégale.  Si  la  substance  à 

exsminer  est  assez  époiase,  il  VAUi  mieux  en  flaire  de  petllQB  co\xpe«  OT&oTvué«%  &«  \ft,\V% 

isorte  qne  Von  puisse  en  étudier  «accessivement  toutes  les  pactioa.  TV  cotctVcïvX.  ,  ^«ca»  «.«> 
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des  détails  précis,  débarrassés ,  autant  que  possible ,  d'un  his- 
torique souvent  inutile ,  de  recherches  sans  intérêt  et  de  dis- 
cussions oiseuses.  Parfois ,  néanmoins ,  je  suis  sorti  de  cette 
réserve ,  pour  montrer  l'origine  de  certains  produits  qui  n'ont 
pas  encore  été  étudiés ,  à  ce  point  de  vue ,  dans  les  ouvrages 
spéciaux  français. 

Telle  est  la  raison  de  l'étendue  relative  des  articles  :  Résine 
des  Conifères,  Gomme  adragante,  Gommes  proprement  dites, 
Mannes,  Tannin. 

J'ai  puisé  des  renseignements  dans  les  ouvrages  de  MM.  0. 
Berg,  Bouchardat,  Decaisne  et  Naudin,  Dorvault,  Duchartre, 
Endlicher,  Gerhardt,  Guibourt,  Guibert,  Ad.  de  Jussieu, 
Kirschleger,  Le  Maout  et  Decaisne,  Mérat  et  de  Lens,  Pe- 
reira,  Pelouze  et  Fremy,  0.  Réveil,  Ach.  Richard,  Schleiden, 
Wurtz,  etc. 

cas,  de  numëroter  avec  soin  chacune  de  ces  coupes,  afin  d^ëviter  toute  espèce  d'erreurs. 

On  recommande  généralement  de  mouiller  la  substance,  avec  une  goutte  d'eau  ou  avec 
nn  autre  liquide  approprié.  Je  me  suis  mieux  trouvé,  au  contraire,  d'opérer  à  sec.  Tou-  * 
tefois,  pour  certaines  ccorces  résineuses,  comme  les  Quinquinas  et  TAngusture  vraie, 
une  macération  préalable  dans  l'alcool  fort  m'a  donné  d'excellents  résultats. 

Les  bois  tendres  ou  les  écorces  à  éléments  mal  liés  doivent  être  plongés  dans  la  stéa- 
rine fondue,  dont  on  débarrassera  ensuite  la  coupe,  au  moyen  de  la  benzine  ou  de  l'éther. 

n  est  indispensable  de  faire  un  assez  grand  nombre  de  coupes  du  corps  que  l'on  veut 
étudier,  et  de  les  examiner  soigneusement  pour  conserver  les  meilleures. 

Dans  une  observation  microscopique,  il  ne  sufSt  pas  de  voir,  il  faut  bien  voir. 

Si  la  substance  renferme  de  la  fécule ,  ce  que  l'on  peut  déterminer  d'avance  au  moyeu 
de  la  teinture  d'iode,  il  faut  d'abord  noter  l'aspect,  la  forme  de  la  fécule^  en  traitant  la 
coupe  avec  une  solution  de  potasse  caustique  à  1,75  o/o.  Ensuite  on  en  traite  une  autre , 
avec  une  solution  de  potasse  caustique  à  6  o/o,  qui  dissout  les  principes  albuminoïdes, 
rend  la  fécule  transparente ,  gonfle  les  tissus  et  en  facilite  l'examen.  Au  bout  de  quel- 
ques instants ,  on  lave  la  préparation  avec  quelques  gouttes  d'eau ,  que  l'on  enlève  à 
l'aide  d'un  tube  effilé,  placé  sur  le  côté  de  la  coupe. 

Si  la  substance  à  examiner  contient  beaucoup  de  résine,  il  convient  de  laver  la  pré- 
paration dans  l'alcool,  ou,  plus  simplement,  de  plonger  d'avance  la  surface  à  sectionner 
dans  de  l'alcool  fort.  Ce  dernier  moyen ,  de  beaucoup  le  plus  sûr,  a  l'avantage  de  rendre 
plus  adhérents  les  tissus,  qui  s'imbibent  d'une  faible  quantité  de  résine  et  permet  ainsi 
de  pratiquer  la  section  avec  plus  de  facilité,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut. 

Si  enfin  la  substance  renferme  une  matière  grasse,  comme  l'Ergot  de  seigle,  il  suffit 
de  traiter  les  coupes  avec  un  liquide  approprié  :  éther  ou  benzine. 

Dans  l'examen  au  microscope ,  il  faut  toujours  commencer  par  les  plus  faibles  grossis* 
sements,  afin  de  se  faire  une  idée  nette  de  la  structure  générale,  et  n'employer  les  gros- 
sissements ^lus  considérables  que  pour  observer  quelques  détails  spéciaux.  A  cet  effet , 
et  tandis  que  l'on  se  sert  encore  de  faibles  grossissements ,  on  place  au  milieu  du  champ 
du  microscope  la  partie  à  examiner;  puis,  sans  toucher  au  porte-objet,  on  remplace 
l'objectif  et  l'oculaire  par  d'autres  plus  forts ,  on  met  au  point  et  l'on  observa. 

Dans  ces  sortes  à^ohaerratlons,  il  ùiat  avoir  le  soin  de  rapprochet  eX  à?èVA^«t  '^^^• 
Jeeti/,  poar  se  mettre  en  garde  contre  lea  iliasious  d'opUqac.  Uu  peu  ^^\)La»%«  tq.tA'sVXa 
tobaervtenr  maître  de  aoa  coup  d'oeil  et  lai  peimet  de  bien  voir. 
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Enfin  je  dois  remercier  M.  Hepp  et  M.  le  professeur  Ober- 
lin,  dont  les  encouragements  et  les  conseils  m'ont  été  si  utiles, 
ainsi  que  MM.  Frison,  Aron,  Jacquemin,  G.  Fleury ,  qui  ont 
bien  \oulu  me  fournir  des  matériaux  précieux,  au  sujet  de 
certaines  questions  spéciales. 

Dans  la  seconde  partie ,  j'ai  exposé  rapidement  les  principes 
de  la  cristallographie ,  les  caractères  et  les  propriétés  des  mi- 
néraux les  plus  usités,  et  fait  connaître  les  applications  à  la 
thérapeutique  des  acides,  des  oxydes  et  des  sels  métalliques. 

Pour  tout  ce  qui  se  rapporte  à  l'étude  des  minéraux  et  à  la  . 
cristallographie ,  j'ai  pris  pour  guide  les  ouvrages  si  bien  faits 
de  mon  maître,  M.  le  professeur  Leymeric. 

Tel  est  le  livre  que  j'ai  l'honneur  d'offrir  aux  élèves  en  mé- 
decine et  en  pharmacie.  Pour  eux,  j'ai  voulu  réunir  sous  le 
plus  petit  volume  possible  les  matières  exigées  par  le  3®  exa- 
men de  doctorat  en  médecine  et  pour  le  2°  examen  d^  maîtrise 
en  pharmacie. 

J'ai  mis  trois  années  à  l'écrire,  et  j'ai  essayé  de  le  rendre 
aussi  complet  que  possible. 

Puissent  ceux  auxquels  je  l'ai  destiné  lui  faire  un  accueil 
favorable. 

Bougie,  le  26  décembre  1868.  D.  Cauvet. 
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NOrVEAUX   ELEMENTS 


D'HISTOIRE  NATURELLE 

MÉDICALE. 


PREMIERE   PARTIE. 


EMPIRE  ORGANIQUE. 


INTRODUCTION. 

Les  êtres  organisés  répandus  à  la  surface  du  globe  terrestre 
ont  une  origine  commune  :  la  cellule.  Ils  naissent  d'êtres  pré- 
existants et  produisent  à  leur  tour  des  êtres  qui  leur  ressemblent 
ou  qui,  du  moins,  passent  par  les  mêmes  phases  du  dévelop- 
pement. 

Ils  s'accroissent  par  intussusception  ;  pendant  leur  existence, 
toutes  leurs  parties  sont  soumises  à  des  mouvements  continuels 
de  composition  et  de  décomposition.  Enfin,  après  un  temps  va- 
riable, l'harmonie  fondamentale  d'où  résulte  la  rie,  se  rompt; 
la  mort  arrive ,  et  les  éléments  constitutifs  de  l'individu  se  dis- 
sociant. En  un  mot,  tous  les  êtres  organisés  naissent,  vivent, 
se  reproduisent  et  meurent.  Leur  ensemble  constitue  VEmpire 
organique^  et  celui-ci  comprend  deux  règnes  :  animal ,  vé- 
gétal, 

'  Les  distinctions  entre  les  animaux  et  les  végétaux  d'ordre  su- 
périeur sont  nombreuses  et  considérables,  elles  s'amoindrissent 
et  souvent  disparaissent  à  la  limite  des  deux  règnes. 

Linné  et ,  après  hii ,  Gmelin  ont  dit  :  vegetahilia ,  corpora 
organisata  et  viva ,  7ion  sentientia  ;  animalia ,  corpora  or- 
ganisata  et  viva  et  sentientia,  sponteque  se  movcntxa.  Ia  ^ew- 
siWJté,  la  motilité  seraient  donc  les  attributs  exc\\\?\^^  ^V5^  t^^'fe 
animal. 
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Il  n'en  est  pas  ainsi.  Sans  parler  de  la  motilité  des  zoospores 
et  des  anthérozoïdes,  de  ces  mouvements  attribués  à  ce  qu'on  a 
appelé  Virritahilité  et  que  l'on  observe  dans  les  étamines  ou  les 
feuilles  des  plantes  dites  sensibles,  bornons-nous  à  constater 
un  certain  nombre  de  faits  nouveaux.  M.  Gohn  a  trouvé  dans  les 
filets  staminaux  des  Ginarées  des  cellules  allongées,  se  contrac- 
tant sous  l'influence  de  l'électricité  et  offrant  alors  des  stries 
transversales,  ce  qui  leur  donne  une  certaine  analogie  d'aspect 
avec  les  fibres  musculaires  siriées. 

Aux  points  d'attache  des  folioles  de  la  Sensitive ,  ou  dans  les 
renflements  de  la  base  des  pétioles  de  cette  plante,  on  a  signalé 
l'existence  de  cellules  contenant  une  gelée  finement  granuleuse, 
assez  analogue  à  la  substance  des  fibres  musculaires  des  ani- 
maux supérieurs.  Ces  cellules  se  raccourcissent,  se  contractent 
sous  l'influence  des  excitations.  M.  Garreau  a  décrit  ;  chez  les 
plantes,  une  matière  azotée  intracellulaire  vivante  et  contractile 
dont  MM.  Schultze;  Haeckel  et  Kûhne  comparent  les  mouve- 
ments à  ceux  du  sarcode  des  Rhizopodes.  Ges  contractions  ne 
sont  probablement  pas  déterminées  par  un  système  nerveux, 
que  personne  n'a  pu  retrouver  dans  les  plantes;  mais  le  sys- 
tème nerveux  n'existe  pas  davantage  chez  les  Sarcodaires ,  ou , 
s'il  existe,  les  agents  toxiques  n'ont  aucune  action  sur  lui.  Le 
plasmodium  des  Myxomycètes,  la  spore  des  Psorospermies 
offrent  des  mouvements  de  contraction  et  d'expansion  tout  à 
fait  semblables  à  ceux  des  amibes  ;  les  Volvox  et  les  Opalines 
peuvent  se  mouvoir  dans  tous  les  sens.  La  sensibilité,  la  moti- 
lité existent  donc  chez  les  végétaux. 

Comme  nous  le  démontrerons  en  faisant  l'histoire  des  Cryp- 
togames, les  phénomènes  de  reproduction  et  de  multiplication 
sont  souvent  identiques  dans  les  deux  règnes. 

La  circulation  végétale  ne  ressemble  guère  à  celle  des  ani-f 
maux;  toutefois,  plusieurs  de  ces  derniers  n'ont  pas  de  cœur, 
pas  de  vaisseaux  sanguins  appréciables,  et,  d'autre  part,  M.  de 
Rarry  a  signalé  la  présence  d'une  vésicule  contractile  dans  les 
organes  reproducteurs  de  certaines  Algues. 

Les  plantes  n'ont  pas  d*appareil  digestif,  mais  il  existe  des 
Sarcodaires  astomes;  ce  défaut  de  bouche  se  montre  surtout 
chez  les  Éponges  et  la  plupart  des  Rhizopodes. 
Quant  à  la  respiration,  toutes  les  plantes  exp'wewV  (VeVaçÀvVvi 
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carbonique  pendant  la  nuit;  les  Champignons  et  les  Orobanches 
en  exhalent  sans  cesse. 

Les  animaux,  a-t-on  dit,  sont  essentiellement  azotés,  les  vé- 
{^étaux  essentiellement  carbonés  ;  mais  l'azote  domine  dans  les 
jeunes  organes  des  plantes  et  dans  tous  les  Champignons*. 

La  chlorophylle  manque  dans  les  Champignons  et  dans  les 
Orobanches,  tandis  qu'elle  existe  chez  plusieurs  infusoires,  à 
tel  point  même  que  YEuglena  viridis  exhale  de  l'oxygène  au 
soleil ,  comme  les  plantes  vertes. 

La  cellulose  et  la  fécule  ou  des  principes  immédiats  très-voi- 
sins ont  été  trouvés  chez  les  animaux  :  M.  Schmidt,  et  après  lui, 
MM.  Lœvig  et  Kôlliker  ont  signalé  dans  l'enveloppe  tégumen- 
taire  des  Tuniciers  une  substance  qu'on  a  nommée  cellulose  ani- 
male ^  et  que  M.  Berthelot  a  appelée  tunicine.  La  tunicine  peut 
être  transformée  en  sucre ,  mais  elle  n'est  point  détruite  par  le 
fluorure  de  bore,  et  ne  foilne  pas,  comme  la  cellulose  vraie, 
les  parois  des  cellules  dans  les  tissus  où  elle  se  trouve*  M.  Claude 
Bernard  a  trouvé  dans  le  foie,  et  désigné  sous  le  nom  de  glyco- 
gène,  une  substance  que  M.  Rouget  a  appelée  roo m ?/ïine,  et 
dont  la  composition,  selon  M.  Kekulé,  est  :  C*  H*<^  0^°. 

La  zoomyline  est  pulvérulente ,  amorphe ,  inodore ,  insipide , 
blanche, insoluble  dans  l'alcool,  soluble  dans  l'eau  chaude;  elle 
ne  fermente  pas  au  contact  de  la  levure  ;  mise  sur  la  langue,  elle 
donne  la  sensation  de  l'amidon  ;  l'iode  la  colore  en  bleu  violet, 
et  la  diastase  la  transforme  en  sucre. 

Des  faits  que  nous  venons  d'exposer  résulte  nettement  la  dé- 
duction qu'il  n'existe  pas  de  caractère  absolu  sur  lequel  on 
puisse ,  actuellement ,  établir  une  distinction  précise  entre  le 
règne  animal  et  le  règne  végétal.  L'axiome  :  natura  non  fa- 
eit  saltiis  donne  comme  corollaire  :  les  animaux  et  les  végétaux 
forment  une  série  continue. 

Le  passage  des  uns  aux  autres  est  insensible.  C'est  pourquoi 
nous  terminerons  la  Zoologie  par  les  Spongiaires,  tandis  que  nous 
commencerons  la  Botanique  par  les  Champignons,  laissant  aux 
deux  extrémités  de  l'empire  organique  les  êtres  les  plus  élevés 
en  organisation  :  d'un  côté  les  Vertébrés  ;  de  l'autre,  les  Dico* 
tylédones. 
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Dans  les  pages  qui  précédent,  nous  avons,  à  plusieurs  reprises, 
employé  les  noms  de  cellules,  de  fibres  etc.,  sans  définir  la  nature 
de  ces  éléments. 

Il  nous  arrivera  fréquemment ,  en  zoologie ,  d'employer  des 
termes*  de  môme  ordre. 

Aussi  croyons-nous  bien  faire  en  insérant,  au  début  de  ce  livre, 
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(*)  J.  Cellule.  A.  Cellule  avec  membrane  d'enveloppe  à  double  contour;  1)  enve- 
loppe, 2)  contenu,  S)  noyau,  4)  nucléole.  B.  Cellule  avec  membrane  d'envel<«ppe  h 
siâuplé  contour.  C.  Globule  sans  membrane  d'enveloppe.  —  IL  Globules  sanfpiina: 
A,  vus  de   face;  B,  vus  de  côté;  C,  globules    déformes.  —  111.    Globules    blancs: 

A,  sans  noyau  visible  ;  B,  avec  noyau  ;  C,  à  l'état  de  contraction.  —  IV.  Cellnle  cartila- 
gineuse; A,  simple,  1)  capsule  de  cartilage,  2)  membrane  d'enveloppe,  S)  noyau; 

B,  capsule  de  cartilage  contenant  plusieurs    cellules   cartilagineuses.    —   V.    Cellnle 
p/asmMtfgae.  —  VI.  TImbu  eonnectlf  fibrillalre.  —  VU.  Fibrea  élutic^ues  de  diverse» 

grosBeiin.  —  VIU.  CapUMre  stuignin  ;  A,  à  simple  contour  •, B ,  ïi  àowXAe  couViwt. 
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un  tableau  des  principaux  éléments  anatomiques ,  diaprés  MM.  Beau- 
nis  et  Bouchard  {Nouveaux  éléments  d'anatoniie  descriptive,  Paris, 
1867). 

Le  lecteur  pourra  s'y  reporter  au  besoin ,  et  nous  éviteront;  ainsi 
d'entrer  dans  des  détails  au  moins  inutiles  dans  un  ouvrage  comme 
le  nôtre. 


(♦)  IX.  CellulJB  osseuse.  —  X.  Cellule  contractile  et  fibre  musculaire  lisse.  — 
XI.  Fibre  museolaire  striée  :  A,  à  l'état  ordinaire;  B,  divisée  en  disques;  C,  fibrilles 
BUMealaires  isolées.  —  XIL  Cellules  nerveuses.  —  XIII.  Tubes  nerveux:  A ,  tubes  à 
HuwUe,  1)  gaine  nerveuse,  2)  moelle  nerveuse,  3)  cylindre  de  Taxe;  B,  la!\»  t«tNe,\». 


léem 


mo^;  C,  tube  variqueux  —J^V-  CeJJuies  ^pitliéliales  p^vimenteuUa ;  k, cnâ&na 


cellules  i^  }»  muqueuse  buccale  i  B j  cellule 


^  f^_r*'f**^f    ~  ^/'  ^''"'e«  ^pithéliales  cylindriques  t  A ,  vww  A«  «ôl^  «!^N»^>- 
;B,  r^BlvH;  C,  vues  de  face.  _  XVI.  Cellules  %'lbrRUlcs. 
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RÈGNE  ANIMAL. 

Jjgs  individus  dont  l'ensemble  constitue  le  règne  animal  peuvent 
être  rapportés  à  quatre  types  bien  distincts  :  Vertébré^  Anneléy  Ma- 
lacozoaire^  Zoophyte,  On  a  appelé  Embranchement  la  réunion  de 
tous  les  individus  qui  présentent  les  caractères  généraux  d'un  même 
type.  Mais  on  ne  rencontre  pas  toujours  dans  un  même  animal  tous 
les  caractères  propres  au  type  auquel  il  est  rapporté.  Il  peut  arriver 
aussi  qu'un  animal  offre  à  la  fois  certains  caractères  appartenant  à 
des  types  différents.  L'Amphioxus ,  par  exemple,  est  partie  Poisson, 
partie  Annélide ,  partie  Mollusque. 

Les  mêmes  difficultés  se  présentent  dans  la  répartition  des  ani- 
maux d'un  embranchement  dans  les  classes^  ordres,  familles  etc. 
de  cet  embranchement  :  les  Linguatules,  qui  sont  des  Crustacés,  ont 
été  pendant  longtemps  rangés  parmi  les  Vers. 

Ces  incertœ  sedis  sont  dus  à  l'imperfection  de  nos  classifications 
humaines.  Néanmoins,  comme  la  plupart  des  animaux  peuvent  être 
rapportés  assez  facilement  aux  groupes  dans  lesquels  on  les  a  placés, 
nous  donnerons  sous  forme  de  tableaux  successifs  la  division  du  règne 
animal  en  embranchements  et  en  classes  ;  lorsque  cela  paraîtra  né- 
cessaire ,  les  classes  elles-mêmes  seront  divisées  en  ordres. 

Voici  les  caractères  généraux  des  quatre  embranchements. 

Animaux  à  squelette  articulé  : 

Intérieur,  généralement  osseux  ;  système  nerveux  cérébro-spinal  ; 
deux  mâchoires  superposées  ;  deux  paires  de  membres  au  plus  ;  cir- 
culation vasculaire  ;  sang  rouge  coloré  par  des  corpuscules  discoïdes 
ou  elliptiques;  organes  de  la  vie  de  relation  symétriques  par  rappcJrt 

à  un  plan  médian  droit Vertébcés. 

Extérieur,  tégumentaire,  formé  d'anneaux  mobiles  ;  système  ner- 
veux ganglionnaire ,  parfois  peu  développé ,  pas  de  cerveau  propre- 
ment dit  ;  mâchoires  latérales  ou  nulles  ;  membres  articulés  ou  non, 
ou  rudimentaires  ou  nuls  ;  circulation  en  général  semi-vasculaire  et 
semi-lacunaire ,  sang  diversement  coloré,  à  corpuscules  incolores  et 
diversiformes  ;  organes  symétriques  par  rapport  à  un  plan  médian 

droit Annelés. 

Nul;  corps  plus  ou  moins  enveloppé  dans  un  manteau  charnu  et 
souvent  pourvu  d'une  coquille  simple  ou  double  ;  système  nerveux 
ganglionaire  asymétrique  ;  membres  nuls  ou  peu  favorables  à  la  pro- 
gression ;  circulation  en  général  semi-vasculaire  et  semi-lacunaire  ; 
san^  et  corpuscules  sanguins  le  plus  souvent  incolores  ;  organes  sy- 
métrlques par  rapport  à  un  plan  médian  courbe.     ^kV.kOOXQk\\\s&. 
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.  Rat^;  corps  de  forme  plus  ou  moins  radiaire ou  sphéroïdale  ou  ii- 
régulière;  système  nerveux  rudimeiitaire  ou  nul;  système  circulatoire 
nidimentaire  ou  nul;  membres  nuls  ou  représentés  par  des  tenta- 
cules; des  appendic«B  préhensiles  de  forme  Tariêe  ou  des  appareils 
i^ratiles Zooi>HYTEfr. 

VEBTÉBRBS. 

Le  squelette  des  Vertébrés  est  généralement  composé  d'os  arlicu- 
lés  enlre  eux  d'une  manière  mobile  ou  immobile  fr<r.  31. 


.8 


VERTÉBRÉS. 


.  Les  OS  sont  des  corps  opaques ,  blanchâtres ,  constitués  par  une 
matière  organique,  nommée  oaaéine,  que  Tébullition  dans  l'eau 
transforme  en  gélatine ,  et  par  une  matière  inorganique  ou  térreiue, 
qai  renferme  des  carbonates  de  chaux  et  de  magnésie,  du  phosphate 
tiôbasique  de  chaux ^  du  phosphate  de  magnésie,  du  fluorure- de 
calcium ,  du  chlorure  de  sodium  etc.  La  substance  osseuse  se  pré- 
sente sous  deux  états  :  compacte,  spongieux  (fig.  2)  :  la  première 
sorte  constitue  la  «urface  externe  de  tous  les  os;  les  os  courts  et  les 
extrémités  des  os  longs  sont  surtout  formés  par  la  seconde.  Les 
tissus  compacte  et  spongieux  sont  d'ailleurs  composés  des  mêmes 
éléments.  Les  os  sont  toujours  enveloppés  par  une  membrane 
fibreuse ,  blanche  et  résistante ,  appelée  périoste. 

Le  périoste  manque  sur  les  cartilages  d'incrustation ,  ainsi  qu'aux 
points  où  s'attachent  les  tendons  et  les  ligaments. 

A  l'origine,  le  squelette  est  formé  soit  de  cartilage,  soit  de  tissu 
conjonctif;  plus  tard,  les  sels  propres  à  l'os  se  déposent  sur  une 
multitude  de  points ,  les  corpuscules  osseux  s'accroissent,  s'unissent 
et  donnent  à  chaque  os  sa  dureté  et  sa  physionomie  propres. 

Le  squelette  des  Vertébrés  inférieurs  ne  s'ossifie  pas  ;  ainsi ,  chez 
quelques  Poissons  il  reste  cartilagineux  ou  simplement  fibreux  et  la 
corde  dorsale  est  persistaate.  Mais,  le  plus  souvent,  la  corde  dor- 
sale se  segmente  en  un  certain  nombre  de  parties ,  qu'envahissent 
d'abord  le  cartilage  et  ensuite  la  substance  osseuse.  Chacun  de  ces 


segments  devient  une  vertèbre. 


Fig.  4.  —   Verikbre  typicale  idéale , 
d'après  R.  Owen. 


La  forme  des  vertèbres  varie  selon 
l'animal  auquel  elles  appartiennent 
et  selon  la  place  qu'elles  occupent. 
Si  l'on  fait  abstraction  de  ces  modi- 
lications,  on  peut  dire  qu'en  général 
une  vertèbre  complète  se  compose 
des  parties  suivantes  (ûg.  4)  : 

lo  Un  corps,  (centrum).  (G). 

2°  Deux  lames  osseuses  (neura- 
pophyses)  {na) ,  qui  s'unissent  pour 
former  un  canal,  dit  neural^  pro- 
tecteur du  système  nerveux  cépha- 
lorachidien  (n). 

30  Le  canal  neural  est  surmonté  par 
un  prolongement  osseux  (ne)  [neu- 
répine) ,  appelé  apophyse  épineuse. 


4»  De  chaque  côté  du  centrum,  au-dessous  des  neurapophyses , 

y.    /'arajfojj/it/ge  (pa)  oit  apopliyse  transverse  ai\t(?vievu'e ;  «{iapop^ysc  {da\  ou  açoçhyhL- 
trunavct'SL'  postvriviirv. 
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se  trouve  une  apophyse. (pi)  plus  ou  moins  allongée  (pleurapophysé), 
tantôt  soudée  au  centrum ,  tantôt  articulée  avec  lui  ou  avec  une  ou 
deux  apophyses  transverses^.  Chez  les  Vertébrés  supérieurs  ^  les 
pleurapophyses  sont  généralement  longues ,  minces  et  servent  à  la 
protection  des  organes  de  la  nutrition,  surtout  au  thorax,  où  on  les 
appelle  côtes  vertébrales, 

o<*  Lorsque  les  pleurapophyses  sont  courtes,  ou  ankylosées,  ou 
nulles ,  il  naît  parfois  de  la  face  inférieure  du  centrum  deux  lames  {ha) 
(hœmapophyses)  y  dont  les  extrémités  restent  libres  et  s'unissent  en 
une  sorte  de  V  pour  former  un  arc  ou  canal  hœmal,  protecteur  de 
Tartére  sacrée  médiane.  (Ji)  Mais  fréquemment  (au  thorax)  les  hasmk- 
pophyses  se  détachent  du  centrum ,  s'articulent  à  l'extrémité  libre  " 
des  pleurapophyses  correspondantes  et  constituent  ce  qu'on  a  ap- 
pelé des  côte^  stemales . 

60  L'arc  haemal  est  parfois  surmonté  par  un  prolongement  os- 
seux (he)  (hcemépine) ,  tantôt  saillant  (bréchet  des  Oiseaux),  tantôt 
plat  (sternum  de  l'Homme). 

70  Quelquefois,  enfin,  il  existe  aux  bords  antérieur  et  postérieur 
des  neurapophyses ,  des  apophyses  articulaires  ou  zygapophyses  {za). 

L'ensemble  des  vertèbres  constitue  la  colonne  vertébrale;  celle-ci 
forme  l'axe  du  squelette ,  supporte  la  tête  et  donne  attache  aux 
membres, 

La  tête  est  souvent,  non  toujours,  séparée  du  tronc  par  un  ré- 
trécissement'nommé  cou;  elle  se  comp()se  de  deux  portions:  le 
crâne  et  la  face.  Cette  dernière ,  en  général  beaucoup  plus  déve- 
loppée que  le  crâne,  est  principalement  formée  par  la  saillie  des  mâ- 
choires, et  porte  d'ordinaire  les  yeux,  les  narines  et  la  bouche.  Le 
crâne  peut  être  considéré  comme  une  réunion  de  vertèbres  dont 
les  neurapophyses ,  extrêmement  développées  pour  la  protection  de 
l'encéphale ,  sont  unies  entre  elles  d'une  manière  immobile  par  des 
sutures  à  bords  ordinairement  dentelés.  Il  s'articule  à  la  colonne 
vertébrale  par  un  ou  deux  condyles. 

'  La  colonne  vertébrale  se  termine  toujours  par  un  prolonge- 
ment caudal,  soit  rudimentaire  et  caché  sous  la  peau,  soit  plus  ou 
moins  long,  de  grandeur  et  de  force  variables ,  arrondi  ou  coni- 
que ,  ou  transformé  en  une  nageoire  puissante  le  plus  souvent 
verticale  (Poissons),   quelquefois  horizontale  (Cétacés  et  Sirénides). 

Le  corps  des  vertébrés  se  compose  d'ordinaire  de  trois  parties , 
comme  le  squelette  :  la  tête,  le  tronc ^  les  membres. 

Il  est  toujours  enveloppé  d'un  tégument  (peau)  composé  de  deux 
couches  distinctes  :  une  interne  (derme)  ^  formée  de  V\ss^xç,<mY^\\çîC\\\ 
une  externe  (épiderme) ,  formée  de  cellules.  La  peau  ^T^^etvX."^  ^m- 
sietirs  sortes  de  glandes,  des  papilles,   et  prodwVl  \o."a  poWs s  \<i^ 
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ongles,  les  plumes;  parfois  elle  s'ossifie  plus  ou  moins  et  se 
change  même  en  un  dermatosquelette  formé  d'écaillés,  de  pla- 
ques ou  d'anneaux. 

Le  tronc  se  divise  fréquemment  en  deux  parties  :  une  supérieure 
ou  antérieure,  qui  renferme  les  poumons  et  le  cœur;  une  infé- 
rieure ou  postérieure ,  qui  renferme  l'estomac ,  les  intestins  avec 
leurs  annexes  et  l'appareil  reproducteur. 

La  forme  des  membres  et  leur  constitution  offrent  de  grandes 
vaiiations  ;  les  uns  sont  disposés  pour  la  marche  ou  le  saut,  d'au- 
ti'es  pour  le  vol ,  d'autres  pour  la  nage.  Jamais  on  n'en  ti'ouve  plus 
de  quatre  ;  quelquefois  il  n'en  existe  que  deux ,  ou  môme  ils  man- 
quent absolument. 

Le  système  nerveux  se  compose  de  deux  parties  :  1°  Une  supra- 
vertébrale  ,  qui  préside  aux  fonctions  de  relation  et  est  formée  d'une 
portion  centrale  {axe  encéphalo-rachidien) ,  et  d'une  portion  péri- 
phéiique  {nerfs  inoteurs,  nerfs  sensitifs)\  2°  une  infra- vertébrale , 
constituée  par  des  ganglions  {grand  sympathique),  unis  par  des 
cordons  nerveux ,  et  desquels  émanent  les  nerfs  destinés  aux  or- 
ganes de  la  vie  végétative.  Ces  deux  parties  sont  liées  entre  elles 
par  des  branches  commissurales. 

L'axe*  encéphale  -  rachidien  comprend  V encéphale,  qui  est  logé 
dans  le  crâne,  et  la  moelle  épinière,  qui  est  logée  dans  le  canal 
des  vertèbres. 

Chez  tous  les  Vertébrés,  sauf  l' Amphioxus ,  l'encéphale  se  com- 
pose du  cerveau ,  des  lobes  optiques  et  du  cervelet.  Le  cerveau  est 
formé  de.  deux  hémisphères  distincts  ou  réunis  à  leur  base  par  une 
commissure  nommée  corps  calleux.  Les  lobes  optiques  sont  consti- 
tués par  deux  ganglions  (tubercules  bijumeaux) ,  parfois  divisés 
par  une  rainure  transvei'sale  en  quatre  éminences ,  d'où  leur  nom 
de  tubercules  quadri jumeaux.  Le  cervelet  se  compose  d'une  por- 
tion médiane,  tantôt  .isolée,  tantôt  pourvue  de  deux  lobes  latéraux. 
Chez  les  mammifères  ces  lobes  acquièrent  un  développement  plus 
considérable  que  lo  lobe  médian  et  sont,  chez  les  Placentaires , 
réunis  par  une  commissure  antéro-inférieure  nommée  pont  de  ra- 
role.  Les  parties  constitutives  de  l'encéphale  présentent  des  varia- 
tions considérables  dans  leur  grandeur  relative  ;  leur  développe- 
ment diminue  par  rapport  à  celui  de  la  moelle  épinière  à  mesure 
que  l'on  descend  de  l'Homme  aux  Vertébrés  inférieurs.  L'encéphale 
se  continue  avec  la  moelle  épinière  au  moyen  de  la  moelle  allongée. 
L'axe  encéphalo-rachidien  est  entouré  par  trois  membranes  :  la 
dure-mère,  Y  arachnoïde ,  \di  pie-mère. 

Les  sens  sont  au  nombre  de  cinq. 
Le  système  digestif  est  complet;  seulemeulVawvv^  ^'vixxNv^^vixlwi 
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dans  un  vestibule  nommé  cloaque  y  auquel  aboutissent  aussi  les  con- 
duits des  oi*ganes  génitaux  et  urinaires.  L'intestin  est  suspendu  au 
squelette  au  moyen  d'un  mésentère.  Les  produits  de  la  digestion 
sont  transportés  de  Tintestin  dans  les  veines  par  un  système  de 
vaisseaux  dits  chylifères,  La  partie  antérieure  du  tube  digestif  est 
souvent  en  rapport  avec  Tappareil  auditif  par  un  canal  nommé 
trompe  d'Eiistache.  L'appareil  olfactif,  chez  les  Vertébrés  pul- 
monés ,  se  termine  dans  la  bouche  ou  dans  le'  pharynx ,  et  com- 
munique fréquemment»  avec  l'appareil  de  la  vision  par  le  cafial 
lacrymal;  chez  les  vertébrés  à  respiration  exclusivement  bran- 
chiale ,  les  narines  sont  d'ordinaire  terminées  en  cul-de-sac. 

La  respiration  s'effectue  par  des  poumons  ou  par  des  branchies  ; 
quelquefois  poumons  et  branchies  sont  réunis  sur  le  même  animaL 
Chez  tous  les  Vertébrés ,  l'appareil  respiratoire  communique  avec  la 
bouche  ou  avec  le  pharynx.  Le  tégument  externe  se  continue  sous 
forme  de  muqueuse  à  la  surface  interne  des  tubes  digestif  et  res- 
piratoire ,  et  tapisse  également  les  fosses  nasales ,  le  canal  lacrymal 
et  la  trompe  d'Eustache. 

La  circulation  se  fait  au  moyen  d'artères^  qui  portent  le  sang  à 
la  périphérie ,  et  de  veines ,  qui  portent  le  sang  de  la  périphérie  au 
cœury  organe  central  d'impulsion  Ces  deux  sortes  de  vaisseaux 
communiquent  par  un  système  de  vaisseaux  très-petits ,  anastomo- 
sés entre  eux  et  nommés  capillaires.  Sauf  chez  l'Amphioxus ,  où  il 
existe  un  grand  nombre  d'organes  contractiles ,  le  cœur  est  un  or- 
gane impair  pourvu  de  deux ,  trois  ou  quatre  cavités.  Chez  les  Pois- 
sons il  est  exclusivement  veineux  ;  chez  les  Reptiles  et  les  Batraciens 
il  est  à  la  fois  artériel  et  veineux  ;  enfin  chez  les  Mammifères ,  les 
Oiseaux  et  les  Crocodiliens  on  peut  le  considérer  comme  formé  d'un 
cœur  artériel  et  d'un  cœur  veineux  accolés.  A  l'exception  de  l'Am- 
phioxus ,  les  Vertébrés  ont  le  sang  coloré  en  rouge  par  des  corpus- 
cules discoïdes  ou  elliptiques ,  souvent  pourvus  d'un  noyau  central. 

Les  Vertébrés  sopt  généralement  unisexués;  les  organes  repro- 
ducteurs sont  d'ordinaire  logés  dans  la  cavité  abdominale  et  com- 
muniquent le  plus  souvent  avec  l'extérieur  à  l'aide  d'orifices  spéciaux. 

Les  Mammifères ,  les  Reptiles  et  quelques  Oiseaux  sont  pourvus 
d'organes  copulateurs  ;  chez  la  plupart  des  Oiseaux  et  chez  quelques 
Poissons  la  fécondation  s'effectue  par  la  coaptation  des  organes 
sexuels  externes  ;  enfin  chez  les  Batraciens  et  presque  tous  les  Pois- 
sons, le  mâle  féconde  directement  les  œufs  pondus  par  la  femelle. 
Les  animaux  de  cet  embranchement  sont  ovipares  ou  ovovivipares , 
plus  rarement  vivipares. 

Us  sont  pourvus  d'un  certain  nombre  de  g\au(Ves  *.  ^vAô  ^  Y^\\vi\'^sa&  ^ 
!k^,  reins  etc.,  dont  nous  étudierons  la  nalure  el  \<è?»  ^yo^xxxV»  «^\ 
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MAMMIFÈRES. 


faisant  l'histoire  de  chacune  de  leurs  classes.  Ces  classes  sont  au 
nombre  de  six. 

Tableau  des  Tertébrés. 


es  organes  de  lactetion . 
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Pas  d'organe  de  lactation; 
pas  de  protubérance  an- 
nulaire; mâchoire  infé- 
rieure articulée  au  crâne 
par  l'intermédiaire  de  un 
ou  deux. os;  un  seul  con- 
dyle  occipital 


^Mâchoire  inférieure  articulée 
directement  au  crâne;  une 
protubérance  annulaire;  l'ar- 
ticulation du  crâne  à  la  co- 
lonne vertébrale  s'effectue 
par  deux  condyles  ...... 

'Circulation  complète;  cœur 
à  quatre  cavités;  animaux 
à  sang  chaud  et  à  corps 
couvert  de  plumes OISEAUX. 

jOœur  à  trois  cavités;  circula-  ^ 
tion  incomplète;  sang  froid;  ' 
corps  couvert  d'écailies;  (les 
Crocodiliens  ont  un  cœur  à  * 

quatre  cavités ,  mais  la  par- 
tie antérieure  du  corps  re- 
çoit seule  du  sang  artériel 
pur)  .  »  » REPTILES. 

Des  poumons  chez  l'animal 
adulte;  cœur  à  trois  cavités; 
peau  nue  le  plus  souvent; 
presque  toujours  des  méta- 
morphoses dans  le  jeune 
âge  ;  narines  s'ouvrant  dans 
la  bouche;  deux  condyles 
occipitaux;  branchies  dans 
le  jeune  âge,  rarement  à 
l'âge  adulte BATRACIENS. 

Plus  de  poumons  véritables  } 
des  branchies  ;  cœur  à  deux 
cavités;  peau  généralement 
écailleuse  ;  métamorphoses 
rares  ;  narines  le  plus  sou- 
vent en  cul-de-sac;  un  seul 
condyle  occipital;  cavité 
brancliiale  ne  communi- 
quant pas  avec  la  cavité 
viscérale POISSONS. 

Pas  de  cœur  proprement  dit;  sang  incolore;  pas  de  ren- 
flements encéphaliques  distincts  ;  cavité  branchiale  com- 
muniquant avec  la  cavité  viscérale .•.  BUANCHIOSTOMES. 


»Un  cœur;  sang  rouge;  en- 
céphale caractérisé  par 
plusieurs  renflements  dis- 
tincts. .  ,  , 


Mi^MMlFÈRES. 


Les  Mammifères  sont  essentiellement  caractérisés  par  la  présence 
de  mamelles;  ils  possèdent  seuls  des  dents  à  plusieurs  racines;  leur 
peau  est  presiiue  toujours  couverte  de  poils. 

Les  poils  se  forment  dans  une  capsule  ovoïde ,  constituée  par  un 
refoulement  de  la  peau,  et  communiquant  à  l'extérieur  par  une  ou- 
verture  étroite  qui  laisse  passer  le  poil.  La  face  interne  de  la  capsule^ 
^^^  tapissée  par  une  couche  épidermique  ;  eWe  prèseuVe  \TAfet\«w\^- 
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ment  une  émînence  tuberculeuse  bulbîforme,  qui  parait  «}tre  une 
papille  du  derme ,  et  qui  reçoit  des  vaisseaux  nourriciers  et  un  nerf. 
Sur  les  côtés  de  la  capsule  se  trouvent,  en  général ,  deux  (rarement 
1-3)  glandes  sébacées,  qui  s'ouvrent  vers  la  Jonction  du  follicule  pi- 
leux avec  le  derme. 

Les  poils  sont  d'ordinaire  composés:  1»  d'un  épiderme  à  cellules 
imbriquées  ;  2»  d'une  couche  corticale  stiiée  longitudinalement  et 
constituée  par  des  cellules  longues,  aplaties,  très-dures  et  tr^s- 
rigides;  3»  d'une  substance  médullaire  formée  de  cellules  arrondies 
ou  polygonales,  disposées  suivant  l'axe  du  poil.  Ils  se  renflent  infé- 
rieurement  en  un  bulbe  globuleux,  qui  embrasse  la  papille  du  derme 
déjà  décrite.  Ils  peuvent  être  :  cylindro-coniques, aplatis,  lamelleux , 
formés  de  cornets  emboîtés  l'un  dans  l'autre  etc.  ;  leur  surface  est 
lisse  ou  rude,  parfois  moniliforme  ou  même  piumeuse;  selon  leur 
grosseur,  leur  souplesse,  leur  rigidité,  on  les  appelle  :  duvets 
bourre,  poils,  cheveux,  crins j  soies, piquants. 

Certains  naturalistes  considèrent  les  écailles  des  Pangolins,  les 
plaques  des  Tatous ,  la  corne  du  Rhinocéros  comme  formées  de  poils 
agglutinés.  Selon  M.  Leydig,  la  corne  du  Rhinocéros  est  une  pro- 
duction épidermique,  et  les  plaques  des  Tatous  sont  des  ossifications 
du  derme.  On  doit  aussi  rapporter  à  Tépiderme  les  écailles  caudales 
du  Castor,  du  Rat  musqué  etc. 

En  général ,  les  poils  tombent  à  une  certaine  époque  de  l'année 
et  sont  remplacés  par  d'autres  :  ce  phénomène  est  appelé  ynue. 

Le  squelette  des  Mammifères  (fig.  5)  présente  des  variations  peu 
considérables,  et  se  compose  des  mêmes  éléments,  plus  ou  moins 
modifiés,  suivant  l'habitat,  le  genre  de  nourriture  etc. 

La  tête ,  chez  l'adulte ,  présente  toujours  un  petit  nombre  d'os  ré- 
partis en  deux  régions  :  le  crâne  et  la  face. 

Le  développement  du  crâne ,  par  rapport  à  celui  de  la  face ,  est 
en  relation  directe  avec  l'intelligence.  La  dépression  du  crânt^  la 
direction  de  plus  en  plus  fuyante  du  front ,  la  saillie  plus  grande  des 
mâchoires  et  des  fosses  nasales,  la  position  de  plus  en  plus  latérale 
des  orbites,  qui  se  confondent  peu  à  peu  avec  les  fosses  temi)orales  ; 
celle  des  condyles  occipitaux ,  qui  se  portent  en  arrière  et  se  placent 
à  la  face  postérieure  du  crâne ,  de  telle  sorte  que  les  mâchoires , 
d'abord  perpendiculaires  à  la  colonne  vertébrale,  lui  deviennent 
parallèles ,  tels  sont  les  signes  caractéristiques  de  la  dégradation  in- 
tellectuelle. 

Le  crâne  s'articule  à  la  colonne  vertébrale  par  deux  condyles. 

La  mâchoire  inférieure,  formée  de  deux  os  généralem^xvV  ^o\x^^^ 
en  avant^  s'articule  directement  au  crâne  par  deux  cond^\es  %ia\\\îocvV^^ 
dont  /a  forme  varie  avec  le  régime  de  l'animal,  el  (\u\  soxvV  yc^^^vx^ 
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dans  une  cavité  de  l'orme  également  variable,  uoniiuûe  cavité  ylc-  • 
noîde.  Ainsi,  chez  les  Garnassiei-s ,  le  condyle  est  élargi  ti*ansvtM'sa- 
lemeut;  la  cavité  glénoîde  l'embrasse  exactement  et  ne  permet  que 
des  mouvements  de  verticalité.  Chez  les  Rongeurs ,  les  condylcs  et 
les  cavités  glénoîdes  sont  étroits,  allongés  d'avant  en  arrière,  de 
(elle  sorte  que  la  mâchoire  inférieure  ne  peut  effectuer  que  des  mou- 
vements de  haut  en  bas  et  d'avant  en  arrière.  Chez  les  Ruminants 
et  autres  herbivores ,  les  condyles  sont  petits  et  arrondis ,  les  cavités 
glénoïdes  larges  et  peu  profondes;  la  mâchoire  peut  se  mouvoir  de 
haut  en  bas  ef  latéralement. 

A  cette  disposition  des  surfaces  articulaires  se  joignent  une  saillie 
du  maxillaire  inférieur,  Vapophyse  coronoîde^ei  des  crêtes  osseuses 
du  crâne  d'autant  plus  développées  que  la  puissance  de  la  mâchoire 
inférieure  doit  être  plus  grande.  Enfin,  chez  les  Carnassiers,  dont 
les  muscles  temporaux  sont  très-puissants ,  l'apophyse  zygomatiquc 
décrit  un  grand  arc  de  cercle  et  donne  à  la  tôte  cette  forme  élargie 
qui  se  voit  chez  les  FéUdés. 

Quelques  Mammifères  ont  la  tête  armée  de  cornes,  qui  tantôt  sont 
des  dépendances  de  la  peau  (Rhinocéros) ,  tantôt  sont  dues  à  un  pro- 
longement du  frontal.  Les  cornes  sont  nues  ou  bien  recouvertes  par 
la  peau  d'une  manière  permanente  (Girafidés)  ou  temporaire  (Ger- 
viJés).  Ces  dernières,  connues  sous  le  nom  de  6ois,  tombent  et  se 
renouvellent  à  une  certaine  époque  de  l'année.  Vingt-quatre  heures 
environ  après  la  chute  du  bois,  une  mince  pellicule  recouvre  la 
plaie;  bientôt  apparaît  sur  le  frontal  une  sorte  d'exostose,  qui  s'ac- 
croît rapidement,  soulève  la  peau  environnante  et  grandit  avec  elle 
jusqu'à  ce  que  le  nouveau  bois  ait  acquis  son  complet  développe- 
ment. Alors  il  se  forme  à  sa  base  un  bourrelet  osseux  qui  comprime 
les  vaisseaux  nounnciers ,  détermine  leur  oblitération  et  amène  la 
moi-t  et  la  chute  de  la  peau.  L'os  mis  à  nu  est  frappé  de  nécrose  et 
tombe. 

Les  cornes  nues  qui  caractérisent  la  tribu  des  Bovidés  se  compo- 
sent d'une  cheville  osseuse  à  croissance  continue ,  généralement  creu- 
sée de  cavités  en  communication  avec  les  sinus  frontaux  (excepté  chez 
les  Antilopes),  et  recouverte  par  une  gaînc  composée  Je  cellules  épi- 
théliales  régulièrement  empilées ,  très-adhérentes  entre  elles ,  par- 
fois môme  soudées  en  une  substance  homogène.  Ce  tissu  corné  se 
retrouve  avec  la  même  structure  dans  les  ongles  et  dans  les  sabots. 

Le  tronc  est  essentiellement  constitué  par  la  colonne  vertébrale , 
que  l'on  divise  en  cinq  régions;  cervicale,  dorsale^  lombaire^  sa- 
crée, coccygienne  ou  caudale. 

Les  \erièhres  cervicales  sont  au  nombre  de  1 ,  vav^mviYvV.  ^ç;  ^  V>A- 
wantin),,  ou  de  8  à  0  (Aï);  leur  ioiif'neur  varie  a\ee.  ce\\*i  ^w  v:.o\x. 
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Il  existe  généralement  12  à  14  vertèbres  dorsales  ;  on  en  trouve 
parfois  davantage  :  18  (Cheval)  ou  20  (Éléphant  des  Indes).  Elles 
donnent  attache  aux  côtes  et  celles-ci  s'unissent  au  moyen  de  car- 
tilages (côtes  stemales)  à  un  os  composé ,  le  sternum ,  ordinaire- 
ment plat,  mais  pourvu  d'une  crête  médiane  cher  les  Chéiroptères 
et  chez  les  Taupes. 

Les  vertèbres  lombaires  n'ont  pas  de  côtes  correspondantes  ;  leurs 
apophyses  transverses  prennent  un  grand  développement.  On  en 
compte  de  2  à  9,  plus  souvent  5  ou  7. 

La  région  sacrée  est  formée  de  3  à  5  vertèbres  soudées  en  une 
seule  pièce ,  qui  sert  de  point  d'appui  aux  membres  inférieurs. 

Enfin  les  vertèbres  caudales  ont  une  forme,  un  nombre,  unemo- 
l?ilité  très-variables;  on  en  compte  de  .4  à  40,  50,  60;  elles  man- 
quent chez  les  Roussettes.  Rarement  cachées  sous  la  peau ,  elles 
constituent  d'ordinaire  un  organe  spécial,  la  queue,  plus  ou  moins 
mobile ,  parfois  préhensile  (beaucoup  de  Cébins) ,  ou  servant  de 
point  d'appui  (Kanguroos) ,  ou  disposé  en  une  rame  puissante  (Cé- 
tacés) :  c'est  surtout  chez  ces  derniers  animaux  que  les  haemapo- 
physes  des  vertèbres  caudales  se  disposent  en  V. 

Les  faces  articulaires  du  corps  des  vertèbres  sont  généralement 
planes  ;  toutefois  chez  les  Ruminants  et  les  Solipèdes  elles  sont  cori- 
vexo-concaves. 

Les  membres  sont  au  nombre  de  quatre;  les  Cétacés  et  les  Si- 
rénides  n'en  ont  que  deux.  On  les  distingue  en  :  thoraciques  et  ab- 
dominaux. 

Les  membres  thoraciques  se  composent  chacun  d'un  levier  mobile 
et  articulé ,  uni  au  squelette  par  la  ceinture  de  l'épaule.  Celle-ci  est 
formée  essentiellement  par  un  os  plat,  Y  omoplate,  qui  s'applique 
sur  les  côtes.  Chez  l'Homme,  les  Singes  et  quelques  autres  animaux , 
dont  les  membres  thoraciques  servent  à  la  préhension,  au  vol,  au 
fouissement,  l'omoplate  est  maintenue  par  la  clavicule.  Celle-ci 
s'articule  d'une  part  au  sternum  et  de  l'autre  à  une  saillie  de  l'omo- 
plate ,  saillie  nommée  acromion.  Chez  l'Ornithorhynque ,  les  deux 
clavicules  se  soudent  en  un  os  en  forme  de  T ,  tandis  que  l'omoplate 
elle-même  s'allonge  inférieurement  jusqu'au  sternum.  Beaucoup  de 
Rongeurs  et  la  plupart  des  Carnassiers  ont  une  clavicule  incomplète  ; 
les  Cétacés ,  les  Ruminants  ,  les  Solipèdes ,  les  Pachydermes  etc.  en 
sont  dépourvus. 

Le  membre  thoracique  s'articule  avec  l'omoplate ,  qui  présente ,. 

pour  l'insertion  de  la  tête  de  Vhumcrus ,  une  cavité  plus  ou  moins 

complète,  nommée  cavité  glénoïdale.  11  se  compose  du  bras,  de 

J 'avant-bras  et  de  la  main.  Le  bras  est  cowç.\\V\i<^  \>^y  Vfiurnén^s, 

^'avant-bras par  le  radius  et  le  cuh'iim]  cdu\-c\  \iY^%eTvV^  cu^^xYvcve, 
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un  prolongement  appelé  olécrdne;  chez  les  chauves-souris ,  le  coude 
présente  en  outre  une  sorte  de  rotule  brachiale.  La  main  se  cx>m- 
pose  de  trois  parties  :  le  carpe,  le  métacarpe,  les  doigts.  Le  carpe 
est  formé  de  5  à  11  osselets  disposés  en  deux  rangées;  le  métacarpe 
offre  tantôt  5  os  distincts ,  longs  ou  courts ,  tantôt  4  os  dont  2  styli- 
formes ,  latéraux  par  rapport  à  une  pièce  médiane ,  appelée  canon , 
formée  par  la  soudure  de  deux  os.  Les  doigts  varient  de  1  à  5  ;  ils 
se  composent  de  phalanges,  généralement  au  nombre  de  trois, 
rarement  plus  nombreu^s  (Cétacés)  ;  le  pouce  n'en  a  d'ordinaire 
que  deux ,  rarement  une  seule. 

Les  doigts  sont  le  plus  souvent  pourvus  d'ongles  y  tantôt  situés  à 
la  face  supérieure  de  leur  extrémité,  tantôt  enveloppant  presque  en 
entier  cette  extrémité ,  tantôt  enfin  entourant  complètement  la  der- 
nière phalange  :  les  ongles  portent  alors  le  nom  de  sabots. 

Les  membres  abdominaux  sont  unis  au  squelette  par  la  ceinture 
du  bassin.  Celui-ci  est  rudimentaire  chez  les  Cétacés  ;  chez  tous  les 
autres  Mammifères  il  est  constitué  de  chaque  côté  par  trois  os  : 
ilion,  ischion,  pubis,  qui  se  soudent  de  bonne  heure,  sauf  chez  les 
Monotrèmes.  L'ilion  s'unit  au  sacrum  par  une  substance  fibro-car- 
tilagineuse,  rarement  par  ankylose.  Les  deux  moitiés  du  bassin  s'u- 
nissent en  avant  par  une  soudure  des  pubis  ou  par  un  fibro-carti- 
lage.  Enfin,  chez  les  Âplacentaires ,  sur  les  branches  antérieures 
du  pubis  s'articulent  deux  os  mobiles,  os  marsupiatix ,  que  Owen 
et  Laurent  considèrent  comme  les  tendons  ossifiés  des  muscles 
grand  obliques. 

Les  membres  abdominaux  se  composent  de  la  cuisse^  de  \di  jambe 
et  du  pied,  La  cuisse  renferme  un  seul  os ,  le  fémur,  fort  ou  grêle, 
long  ou  court,  selon  la  nature  de  l'animal.  La  jambe  présente  deux 
os  :  l'un  très-développé  (tibia) ,  l'autre  faible  ou  même  rudimentaire 
(péroné)',  à  la  face  antérieure  de  l'articulation  de  la  jambe  à  la  cuisse 
(genou)  se  trouve  un  os  sésamoï(}e,  nommé  rotule.  Le  pied  se  com- 
pose du  tarse,  du  métatarse  et  des  doigts  ou  orteils.  Le  tarse  est 
formé  par  4  à  9  os  disposés  sur  deux  rangées  ;  le  métatarse  offre  à 
peu  près  les  mêmes  variations  que  le  métacarpe  ;  il  en  est  de  même 
des  orteils  comparés  aux  doigts  de  la  main  ;  ils  sont  seulement  par- 
fois un  peu  plus  grands  que  ces  derniers. 

Il  existe  à  la  partie  antérieure  du, cou,  au-dessous  du  maxillaire 
inférieur,  un  os  nommé /ii/oïc/^,  qui  ne  s'articule  pas  directement 
avec  le  squelette  et  qui  se  compose  d'un  corps  plus  ou  moins  déve- 
loppé ,  pourvu  de  deux  paires  de  prolongements  appelés  cornes  de 
l*  hyoïde. 

Le  cerveau  des  Maninii fèves  ii^.  0)  est  formé  de  deux\\ê«\\^V^^^'^'^ 
tivs'dévehppés,   unis  entre  eux    inréi-ieureme\A\  \>av  v\w  covy^  «8^- 


leux,    sauf  vhe/,  \e.s   Apbrpntairos,  r.e^   ltPmiR|iln''i'es  st?   fîivispnt 
B  2  nu  3  lobc!^,  qui  |iri"---''   '•'   ■'■  '-ii-   ■i'-t'-'ii-  ri':-  riiraiiVQlKlioiis 


1 


1 

ÉBi'L  jKfd^Év*  '  1" 'i^^B 

^  1 

ly^^mJv 

t 

^HnLf^^M^^ 

■ 

'^^^«r^^^^P'^ 

i 

V^Î|Mp 

^*^|.  y  ,1  j^y^^' 

iil^p"-' 

|H" 

^9 

Fie,  a.  -  E«:^pl.alc,/af.i  mfM^Mti,  ,V.j.t*5  Cluilv™  (-)■ 

(•)  1)  StuimUf.  ^MttMfore  Sa  bnibc  ruhldiun.  —  S,  !)  Pynnildo  da  Inibs.  —         | 

r>  'AWid^  /./fi 

j/M/rt<;  —  SJ  TiibBrcule  ocnaré.  —  11)  Héiuliiiili*^iea  tÈrébnBa.  —  \«\\*.-        ^ 

A»/ï  nuju^ùiB, 

—  lij  -Voj-Hu  eitn-ïonlriiulBire  flu  toipa  8W4,eniovrtii'!nwa\«4itM». 
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plus  OU  moins  nombreuses,  parfois  presque  nulles  ;  leur  dévelop- 
pement paraît  en  rapport  avec  l'intelligence  :  tantôt  ils  atteignent  à 
peine  les  tubercules  quadrijumeaux ,  tantôt  ils  recouvrent  et  dépas- 
sent même  le  cervelet. 

Les  tubercules  quadrijumeaux  jouent  un  rôle  moins  important  que 
dans  le  cerveau  des  Vertébrés  inférieurs  ;  ils  sont  nus  ou  recouverts 
par  les  hémisphères  cérébraux. 

Le  cervelet  est  composé  de  trois  lobes  :  un  médian  strié  transver- 
salement (vermis),  deux  latéraux  d'autant  plus  développés  que  rani- 
mai est  d'ordre  plus  élevé,  et  qui  sont  réunis  par  \;i  protubérance 
annulaire  ou  pont  devarole^  dont  le  développement  est  en  rapport 
avec  celui  des  lobes  latéraux. 

L'encéphale  des  Mammifères  présente  les  caractères  distinctifs  sui- 
.vants:  l»  le  cervelet  offre  deux  lobes  laicraux  reliés  par  une  protu- 
bérance a^nnulaire ;  ^^  au-dessous  du  corps  calleux,  au-dessus  de 
la  toile  choroïdienne  et  des  couches  optiques ,  existe  une  commissure 
triangulaire  nommée  voûte  à  trois  piliers  (ou  mieux  à  quatre  pi- 
liers)-^ 3^  les  corps  bijumeaux  sont  pleins  et  divisés  en  quatre  tuber-- 
cules  plus  ou  moins  distincts,  d'où  leur  nom  de  quadrijumeaux: 
chez  les  Oiseaux ,  les  corps  bijumeaux  sont  creux. 

L'encéphale  se  continue  par  la  moelle  allonr^ée  ayec  la  moelle  épi- 
.  nière.  Celle-ci  a  la  forme  d'une  corde  divisée  en  deux  moitiés  laté- 
rales et  symétriques  par  deux  sillons  médians ,  l'un  antérieur,  l'autre 
postérieur  ;  elle  se  renfle  au  niveau  des  nerfs  qui  se  rendent  aux 
membres.  Sa  longueur  est  variable  ;  chez  les  Chéiroptères ,  le  Hé- 
risson et  l'Échidné  elle  se  termine  vers  le  milieu  de  la  région  dor- 
sale; chez  les  autres  Mammifères  elle  se  continue  jusque  dans  la 
région  sacrée ,  en  s'amincissant  et  souvent  en  devenant  filiforme.  La 
moelle  épinière  donne  naissance  à  une  série  double  de  nerfs  ;  les 
nerfs  postérieurs,  dirigés  en  arrière,  forment  ce  qu'on  a  appelé  la 
queue  de  cheval^  dont  la  grandeur  est  d'autant  plus  forte  que  la 
moelle  est  plus  courte.  Les  nerfs  spinaux  naissent  par  deux  racines  : 
l'une  antérieure ,  motrice  ;  l'autre  postérieure  ,  sensitivc  ;  ces  deux 
racines  s'unissent  bientôt  pour  former  un  nerf,  à  la  fois  moteur  et 
sensitif ,  ou  mixte. 
Les  sens  sont  au  nombre  de  cinq. 
Le  nerf  optique  ne  manque  jamais;  il  est  pourtant  fort  réduit  chez 

riclnes  du  lobe  olfactif.  —  12)  Scissure  do  Sylvius.  —  13,  13)  Lobules  olfactifs.  — 
14)  Ck>minissure  des  nerfs  optiques.  —  15)  Troisième  paire  crânienne.  —  IG)  Racine 
sensitive.   —  17)  Kadne  motrice  do  la  cinquième  paire.  —  18)  GtauRWoTv  ^«i  ÇXw&wsc. 
—  lî>)  Tronc  commun  au  nerf  maxillaire  supérieur  et  au  nerf  opTitha\TO\qvxe.  —  ^C^)  0\\%Vftft 
dn  nerf  msx/IIaire Inférieur.  —21,  22,  23,  24,  25,  2(5,  27)  Sixième,  8e\>\i^T[\G , \v\nttXiXûa , 
neuvième,  dixième,  onzième,  douzième  paires.  —  28)  PlcxUB  choTOÏdc  Olw  c^rv«i\eX. 
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deux  point»  lacniman.r,  aituéii  à  l'angle  interne  île  l'ceil  et  ((ui  rnm- 
muniquent  avec  les  fosses  nasales  par  le  eanal  lacryinal. 

Le  globe  de  l'œil  est  presque  sph^riqtie.  La  sclérotique  est  tr^s- 
épaisse  chei  les  Célac^s  souflleurs.  La  pupille,  généralement  ronHe, 
est  elliptique  et  horizontale  chez  quelques  Ruminants  et  Pachif- 
dermes;  elle  peut  se  rétrécir  en  une  fente  verticale  chez  les  Mam- 
mifères nocturnes. 

Le  cristallin  est  d'ordinaire  aplati ,  rarement  sphérique  (Thalasso- 
thérieofi).  Les  Ruminants ,  les  Phoques ,  les  Dauphins  el  la  plupart  des 
Carnassiers  présentent  au  fond  de  l'œil ,  sur  la  choroïde ,  une  tache 
vivement  colorée,  d'un  éclat  métallique  et  qu'on  appelle  le  tapia.  Les. 
musdea  de  l'œil  sont  les  mêmes  que  chez  l'Honinie;  il  ex'ste  en 

I quelquefois  un  muscle,  dit  choaiio'kle ,  qui  embrasse  le  globe 
H  comme  un  enlonnoir,  et  double  l'action  des  muscles  droits. 
f ~ 

Plg.  s.  —  OreOli  Mrmi ,  d'aprca  Arnold  (»). 

L'oreille  externe  manque  chez  beaucoup  d'animaux  aquatiques  el 
fouisseurs;  sa  grandeur,  sa  forme,  sa  mobilité  offrent  beaucoup  de 
variations;  chez  l'Ornithorhvnque  et  la  Musaraigne  d'enu  elle  peul 
>Mre  fermée  par  une  valvule  mobile. 

L'oreille  moyenne  consiste  en  une  cavité  fermée  en  dehors  par 
la  membrane  du  tympan,  en  dedans  par  les  membranes  des  fe- 
nêtres ovale  et  ronde  ;  elle  communique  avec  l 'arrière-bouche  au 
moyen  d'un  tube  cartilagineux,  nommé  trompe  d'Eiintache.  Une 


(•)  o)  Bommet  ili 


,^,■n^^ 
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chaiiie  de  3  ou  '4  osscli'ls  de  (arme  variable  existe  entre  la  feniSlre 
ovale  et  le  tympan. 

L'oreille  interna  (fig.  8j  possède  toujours  trois  canaitx  semi-cir- 
culaires, qui  s'ouvrent  dans  le  t'es(i6ii(epar4ou  5  orifices.  Le  ji'nia- 
fait  forme  é.  peine  un  arc  chez  les  Monolrèmes;  il  fait  un  tour  et 
demi  chez  les  Cétacés.  Cliez  tes  autres  Mammifères,  le  nombre'dé 
loure  yarïe  de  2  à  5.  La  cavité  du  limaçon  est  divisée  par  une  c 
son  en  deux  rampes ,  dont  l'une  aboutît  à  la  feni^tre  ronde  et  l'autre 
an  vestibule.  Le  nerf  auditif  est  quelquefois  très-vol umineux. 
^t  L'ap|>areil  olfai^tif  s'ouvre  généralement  i'i  l'extcémité  du  museau; 


chez  les  Li  tacts  souffleurs,  les  natmes,  appelée 
situées  à  la  partie  supcneuie  do  la  tëlc  A  I  intérieur  des  fosses 
nasales  (llg.  9)  se  tiouvent  trois  coriiel'i  dont  les  replis  sont  d'au- 
tant plus  nombreux  que  1  odorat  est  plus  l(,veloppéj  en  outre,  les 
maxillaires  supei'ieurs,  les  frontaux  el  le  sphénoïde  sont  souvent 
iTeusés  de  cavités  nommées  sinus. 

La  paroi  des  fosses  nasales,  des  sinus  et  des  cornets  est  lapissée 
par  une  muqueuse ,  la  jiituitaire ,  garnie  de  cils  vlhratiles  dans  une 
grande  partie  de  sa  surface. 

Beaucoup  de  Mammifères  possèdent  àe\i%  organes  particulière  : 
les  canaux  de  Steiison  el  les  utyanenile  Jaeobson.  Ces  derniers  sont 
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des  caecums  lubulaires  cartilagineux,  situés  sur  le  plancher  des 
fosses  nasales  ;  leur  enveloppe  est  riche  en  vaisseaux  et  en  nerfs. 
Ils  sont  pourvus  d'une  muqueuse  et  s'ouvrent  dans  le  canal  de  Sten- 
son  correspondant ,  dont  l'orifice  est  situé  à  la  voûte  palatine ,  der- 
rière le  bord  alvéolaire  de  l'os  intermaxillaire. 

Le  nerf  olfactif  présente  de  grandes  variations  :  quelques  Dau- 
phins n'en  ont  pas;  chez  les  Phoques,  plusieurs  Cétacés  et  les  Singes 
supérieurs  il  est  conformé  comme  chez  l'Homme  ;  chez  la  plupart 
des  autres  Mammifères  il  est  crerâ,  renflé  et  prend  le  nom  de  lobe 
olfactif. 

Le  nez  a  une  forme  variable;  il  se  prolonge  parfois  en  une  sorte 
de  trompe  plus  ou  moins  mobile  et  extensible ,  qui ,  chez  l'Éléphant, 
constitue  un  organe  de  préhension  et  de  tact  et  môme  une  arme  re- 
doutable. La  trompe  de  l'Éléphant  est  formée  par  un  double  tube, 
fermé  supérieurement  par  ung^  yalvule'-que  ranimai  peut  relever 
pour  mettre  les  fosses  nâs93es  en  comnrbnication  avec  le  dehors.  Sa 
face  interne  est  revêtue  d'une  membrane  fibreuse,  à  laquelle  s'atta- 
chent un  grand  nombre  de  muscles  tellement  disposés  que  la  trompe 
peut  s'allonger ,  se  raccourcir,  se  mouvoir  dans  tous  les  sens. 

La  sensation  du  goût  réside  principalement  dans  la  langue.  Celle-ci 
est  molle,  mnsculeuse,  en  général  pourvue  de  papilles  charnues  ou 
épineuses  ;  chez  le  Hérisson  elle  est  munie  antérieurement  d'écaillés 
très-dures.  A  sa  base  existent  presque  toujours  des  papilles ,  dites 
calycif ormes,  le  plus  souvent  disposées  en  V,  et  dont  le  nombre  varie 
de  1  à  12.  Ces  papilles  semblent  être  les. organes  essentiels  du  goût. 

La  langue  reçoit  trois  nerfs,  dont  un  laotexir.V hypoglosse,  et  deux 
sensitifs  :  le  glossopharyngien  et  le  lingual. 

La  sensation  du  toucher  s'effectue  sur  toute  la  surface  du  corps , 
mais  certaines  parties  en  sont  plus  plus  spécialement  douées  ;  telles 
sont  :  chez  l'Homme,  la  face  interne  de  l'extrémité  des  doigts;  les 
lèvres  chez  les  Solipèdes  et  les  Ruminants  ;  les  vibrisses  chez  les 
Carnassiers;  le  prolongement  digitiforme  qui  termine  la  trompe  de 
l'Éléphant;  le  boutoir ,  chez  les  Porcs  et  la  Taupe  etc. 

Les  organes  du  tact  chez  l'Homme  et  les  Singes  consistent  sur- 
tout en  des  papilles  nerveuses,  dont  l'intérieur  renferme  un  noyau  le 
plus  souvent  ovoïde,  formé  de  tissu  conjonctif  rigide.  A  la  surface  de 
ces  corpuscules  rampent  des  filets  nerveux  qui  se  terminent  en  anse. 
Selon  M.  Leydig,  le  centre  du  corpuscule  est  de  nature  nerveuse,  et 
leur  enveloppe  de  tissu  conjonctif  est  formée  par  le  névrilemme.  Chez 
d'autres  animaux,  les  papilles  nerveuses  se  rapprochent  par  leur 
forme  des  corpuscules  de  Pacini. 

L'appareil  digestif  se  compose  de  quatre  parties  dVsWtLcV^^  \  \^  ca- 
rifà buccale,  rœ.wphage,  V estomac ,  les  mtestins  ^\%.  \0y 


Là  cavité  buccale  est  bornée  antérieurement  par  ileit\  lèvi'es  mo- 
biles, molles,  exlensibles,  souvent  préhensiles  et  destinées  à  retenir 
les  aliments  pendant  la  mastication'.  E^les  manquent  chez  les  Mono- 
trèmes  adultes.  La  plupart  des  Mammifères  ont  d&sjûitfs;  quelques- 
uns  même  possèdent  des  poches  buccales  internes  ou  abajoues,  ser- 
vant à  emmagasiner  les  aliments.  Les  mâchoires  sont  gcnëralemenl 
garnies  dé  dents  ;  toutefois  les  Fourmiliers,  les  Pangolins,  les  Échîd- 
nés  et  les  Baleines  en  sont  dépourvus,  du  moins  à  l'âge  adulte. 
Chez  les  Baleines  elles  sont  remplacées  par  des  fanoiu. 

L'Omithorhynque 'a  deux  paires  de  dénis  cornées,  formées  de 
fibres  creuses  et  Axées  sur  les  gencives  par  une  lai^  surface;  enfin 
le  Hythina  possède  deux  corps  de  même  nature  fixés,  l'un  à  la  voûte 
palatine,  l'autre  à  la  miichoire  inférieure. 

Les  dents  (fig.  H)  proprement  dites  sont  toujours  maxillaires  ou 
prémasillaires.  Leur  forme  est  variable;  selon  la  position  qu'elles 


occupent  on  appelle  :  incisives  (i),  colles  qui  soilent  des  os  inra-; 
sifs  ou  intermaxillaires  ;  canines  (c),  celles  qui  naissent  de  l'extré- 
mité antérieure  du  maxillaire  supérieur  ;  mâcheiièrcs  (p.  m),  celles 
qui  sont  situées  en  arrière  des  canines.  Les  dents  correspondantes  de 
la  mâchoire  inférieure  prennent  les  mêmes  noms  ;  l'on  est  convenu 
lie  nommer  canine  inférieure ,  celle  qui  se  place  immédiatement  en 
avant  de  ta  canine  supérieure  pendant  le  rapprochement  des  mâ- 
choires. 

Les  mâchelières  ont  été  divisées  -:  on  molaires  (iii)  qui  sont  per- 
manentes et  paraissent  après  la  première  dcntilion ,  prémiilaii'es  (p) 


p)  Glande  parolMc.  —  17,  s',  u'T  Conduits  sallvalre» 

niale.  —  Œ)  Œsopbagc.  —  £)  Estomac.  —  1)  Inlestin. 

Vp)  Ve[ne  Vorta  —  F)  Fol*.  —  fl)  Vésicule  rlii  fiel. 

—  h)  Ccoor  droit.  —  h')  Cccur  gauche.  ~  PlYoKHiDn.  — 

Réservoir  de  Pecquet.  —  S)  Rata.  —  It)  Cmi(û.X\«j™Ai!fJ»« 

-  —  JT)  l-aocnine.  ~  et')  ArUirM  caiollABB,  —  Iti  NT«ao 
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qui  se  développent  à  la  place  des  mâchelières  de  la  première  den- 
tition. 

A  l'exception  des  molaires,  les  dents  tombent  à  une  certaine 
époque  chez  la  plupart  des  Mammifères  ;  chacune  d'elles  est  rempla- 
cée par  une  autre  qui  se  développe  au-dessous  de  la  première,  et 
soi^  verticalement  de  la  mâchoire  Cependant  les  grandes  incisives 
des  Rongeurs  sont  permanentes. 

La  forme  des  dents,  leur  nombre  absolu  et  relatif,  leur  disposition, 
constituent  des  caractères  précieux  pour  la  classification  :  les  inci- 
sives manquent  chez  les  Édentés,  les  canines  cBez  les  Rongeurs  etc. 
Pour  exprimer  rapidement  ces  variations ,  on  a  établi  des  formules 
dans  lesquelles  chaque  espèce  de  dent  est  représentée  par  la  pre- 
mière lettre  de  son  nom  suivie  d'un  exposant ,  sous  la  forme  d'une 
fraction,  dont  le  numérateur  exprime  le  nombre  des  dents  de  la  mâ- 
choire supérieure,  et  le  dénominateur  celui  des  dents  de  la  mâch<iire 
inférieure. 

2 2      1 1       2 2       S— S 

Airtsi  la  formule  dentaire  de  l'Homme  est  :  Ir— i  C,-~^  P^—s  Ms— si 

« — 7»       1—1       2—2        O'"^  » 
11       1      T^       r       .      .0—0  ^0—0  ^3—3  „3— 3 

celle  du  Bœuf  est  :  I^^^  Cj^l  P3Z3  ^sZs*  Ces  formules  peuvent 

>-  219^nAQ 

s'écrire  plus  simplememt  :  I-^  C-j-  P-^  M-^  J  I-3-  C—  P-j- 

Les  dents  dès  Mammifères  sont  presque  toujours  implantées  dans 
des  alvéoles  distincts,  et  composées  de  trois  parties  :  une  extérieure , 
la  couronne;  une  intra-alvéolaire  simple  ou  multiple,  la  racine; 
la  troisième,  intermédiaire  aux  deux  autres,  est  appelée  collet.  Les 
éléments  constitutifs  des  dents  sont  de  trois  sortes:  Vivoire  ou 
dentine  {d)y  Vémail  (c),  le  cément  (6,  fig.  12).  Les  dents  peuvent 
être  formées  par  ces  trois  éléments  réunis,  ou  seulement  par  deux  : 
l'ivoire  et  le  cément.  Elles  présentent  toujours  une  cavité  (a) 
simple  ou  multiple ,  selon  qu'il  y  a  une  ou  plusieurs  racines  ;  cette 
cavité  renferme  les  restes  non  ossifiés  de  la  papille  dentaire  et  com- 
munique au  dehoi*s  par  un  canal  étroit  dont  l'orifice  occupe  la  pointe 
de  la  racine. 

Entre  les  mâchoires  se  place  la  langue ,  dont  la  base  est  attachée 
à  l'appareil  hyoïdien,  et  qui,  très-mobile,  parfois  très-extensible, 
constitue  souvent  un  organe  de  préhension  des  aliments  solides 
et  liquides. 

A  l'intérieur  de  la  cavité  buccale  s'ouvrent  les  canaux  excré- 
teurs des  glandes  salivaireSy  dont  le  produit  sert  soit  à  engluer  les 
aliments,  soit  à  les  dissoudre  ou  à  les  modifier  chimiquement. 
Ces  glandes,  rudimentaires  ou  nuUes  chexXea  0H^efe?»,\.T^^-Y^\\j:\V^'3» 
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chei  les  Phoques,  sont  gi^néralement  très-dé veloppeet  surtont  uhex 
\es  Herbivores,  et  au  nombre  de  trois  paires  parolidat,  »ubUn- 
guales,  soun-iriaxiliaire^. 

La  muqueuse  de  la  voûte  palatine  se  pro 
longe  p<istérieurenient  en  on  ridi;au  trans 
versai  destiné  a  séparer  la  bouche  des  fosses 
nasales.  Ce  rideau  {voile  du  palain)  est 
garni  de  muscles  qui  peuvent  l'élever  ou 
l'abaisser;  chez  les  Cétacés  souffleurs,  l'L 
léphant,  le  Cheval  et  le  Chameau,  il  e»t 
disposé  de  façon  à  pouvoir  embrasser  le 
pourtour  de  la  glotte. 

L'arriére-bouche  ou  pharynx  eonnneni.c 
en  arrière  du  voile  du  palais,  et  se  continue 
avec  l'i^Eophagc;  elle  présente  l'ouvertuie 
des  voies  respiratoires  et  la  terminaison  deti 
fosses  nasales. 

L'œsophage  est  à  peu  près  cylindrique  el 
situé  en  avant  de  la  colonne  vertébrale.  Sa 
tunique  musculaire  est  composée  de  libres 
généralement  lisses  :  les  unes  externe 
longitudinales;  les  autres  internes,  trans 
versâtes.  La  muqueuse  œsoph^enne  ebt 
plisiée  longitudinalement ,  tapissée  d'un  épi 
thélium  parvimenteux  et  garnie  de  papilles 
fines,  parfois  très -développé  es  (Castor,  Lou 
ti'e'.  L'œsophage  traverse  les  piliers  du  dia  tig.  i. 
pbragme  et  débouche  dans  l'estomac  par  un 
orifice  nommé  cardia ,  qui ,  cheis  le  Cheval ,  est  muui  d'un  sphincter. 

L'estomac  est  le  plus  souvent  simple  ;  clieï  quelques  Rongeurs  il 
est  divisé  en  deux  cavités  ;  il  en  a  trois  chez  certains  Pi'imates  et  chen 
les  Cétacés  souffleurs;  enfin,  chez  les  Kuminants  il  présente  or- 
dinairement quatre  poches  distinctes.  L'estomac  est  toujours  séparé 
de  l'intestin  par  un  bourrelet  circulaire ,  nommé  pylore  ou  valvule 
pylorique.  La  tunique  musculaire  de  l'estomac  est  formée  de  fibres 
lisses,  pâles,  fusiformes,  réunies  en  faisceaux  qui  sont  disposés  en 
trois  couches.  Sa  muqueuse  est  gai'nie  d'un  épilhûlium  columnaire 
producteur  du  mucus  gastrique,  et  crihli'c  d'ouvertures  coi'respon- 
dant  à  des  glandules  placées  dans  son  épaisseur. 

Les  plus  importantes  de  ces  glandules,  nommées  follicules  gas- 
triques, qu'elles  soient  simples  ou  composées,  sont  laynssèes  4<i  «»\- 
\ales:  len  unes  cylindriques,  les  autres  arrondies  ou  çoV^goMisa- 
i:elleif-ci.  appelées  ref/itf/:'' ppfiniifiips  ^  sécrélent  le  sur  iicwtri^u*. 
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Lo  suc  gastrique  contient  de  Tacide  lactique  libre ,  différents  sels  et 
&urtout  une  substance  or^çanique  azotée,  \isqueuse,  liquide,  appelée 
pepsine,  chymosine  et  cjastérase^  qui,  sous  l'influence  de, l'acide 
lactique,  détermine  la  liquéfaction  des  aliments  azotés,  et  permet  ainsi 
leui'  absorption  ultérieure. 

On  a  beaucoup  préconisé  dans  ces  derniers  temps,  comme  propre 
à  favoriser  la  digestion ,  une  substance  mal  définie,  très-altérable  et 
qui  paraît  être  un  produit  d'altération  des  principes  azotés  de  parois 
stomacales. 

Cette  substance,  improprement  appelée  pepsine,  semble  jouer  le 
rôle  d'un  ferment  au  sein  des  liqueurs  acides  ;  elle  désagrège  et  dis- 
sout la  fibrine ,  et  son  ingestion  dans  l'estomac  remédie  à  l'insuffi- 
sance du  suc  gastrique.  On  l'obtient  en  faisant  digérer  la  muqueuse 
stomacale  des  Veaux  ou  dos  Porcs  dans  de  l'eau  à  3o  G.,  et  préci- 
pitant par  l'acétate  de  plomb. 

L'intestin  s'étend  de  l'estomac  à  l'anus  ;  il  est  généralement  divisé 
en  intestin  grêle  et  en  gros  intestin.  L'intestin  grêle  est  cylindrique 
et  de  longueur  variable  suivant  le  régime  ;  on  le  subdivise  en  duodé- 
num, jéjunum  et  iléon.  Au  point  où  il  s'abouche  dans  le  gros  in- 
testin, se  montre  le  plus  souvent  une  sorte  de  valvule,  dite  tUo-cœ- 
cale.  L'insertion  do  l'intestin  grêle  au  gros  intestin  est  fréquenunent 
latérale  ;  on  appelle  cœcum  lo  cul-de-sac  formé  par  la  portion  libre 
do  ce  dernier.  La  forme  et  la  grandeur  du  cîccum  sont  très-va- 
riables :  il  est  parfois  r'udimentaire  ou  même  nul,  ou  bien  formé  de 
deux  parties ,  une  largo  et  dilatée ,  l'autre  grêle  et  vermiforme  {ap- 
2)endice  cœcal),  ou  bien  encore  tout  entier  élargi  et  pouvant  même 
avoir  une  cavité  plus  grande  que  celle  de  l'estomac.  Au  delà  du  cae- 
cum, le  gros  intestin  prend  les  noms  successifs  de  colon  et  de  rectum^ 

.  La  tunique  musculaire  de  l'intestin  est  formée  de  deux  plans  de 
fibres  lisses  :  les  externes  longitudinales,  les  internes  transversales. 
Dans  le  gros  intestin  de  quelques  Mammifères ,  les  fibres  longitudi- 
nales sont  disposées  en  trois  bandes ,  entre  lesquelles  se  produisent 
des  boursouflures  des  parois  de  l'intestin.  Ces  boursouflures  man- 
quent chez  les  Carnassiers ,  les  Ruminants  et  les  Cétacés. 

La  tunique  muqueuse  présente  des  plis  longitudinaux  ou  transver- 
saux et  des  villosités,  les  unes  cylindriques  et  digitiformes,  mamelon- 
nées ou  coniques ,  les  autres  plus  ou  moins  foliacées.  Les  villosités 
occupent  toute  l'étendue  de  l'intestin  ou  seulement  une  partie  ;  elles 
ont  un  développement  variable,  et  leur  axe  est  occupé  par  une  ca- 
vité constituant  l'une  des  racines  des  vaisseaux  chylifères.  La  paroi 
de  la  muqueuse  est  garnie  de  glandules,  dont  les  plus  importantes , 
connues  sous  le  nom  de  glandes  de  LicberliûHn  ç^V,  Cio.  (î\a.udc%  de 
T^r/mnrr,  srcrotont  le  suc  intestinal . 
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L'aitus  est  généralement  constitué  comme  chen  l'Homm*!.  Main 
cheE  quelques  Rongeui's,  le  sphincter  forme  un  anneau  inconiplxt 
qui  lie  confond  avec  les  muscles  de  l'appareil  génilo-urinaitt!  ;  chez  les 
Marsupiaux,  l'anus  et  la  terminaison  de  l'appareil  génito-urinaire 
sont  placés  dans  une  poche  fermée  par  un  sphincter  i  enfin  les  Ho-- 
notrémes  ont  un  véritable  cloaque. 

Le  foie  présente  de  grandes  varialions,  surtout  relativememl  à  s«b 
lobes,  qui  sont  parfois  très-nombreux.  Les  canaux  biliaire»  se  réu- 
nissent généralement  en  un  tronc  commun  {canal  hépatiquei ,  qui 
tantdt  débouche  directement  dans  le  duodénum,  tantôt  s'unit  par 
une  ou  plusieurs  branches  au  canal  {cyslique)  de  la  vésicule  bi- 
liaire et  prend,  au-dessous  de  ce  point,  le  nom  de  canal  cholé- 
doque. 

La  vésicule  du  fiel  est  une  sorte  de  diverticulum  du  canal  hépa- 
lique;  sa  présence  n'est  pas  conslaiito. 

Le  pancréa*,  ou  glande 


salivaire  abdominale ,  esl 
grisâtre  ou  un  peu  rose 
formé  d'ampoules  dispo 
sées  en  grappes  accolées 
en  lobules  et  en  lobes 
Ces  derniers  sont  tantôt 
lidiement  unis  entre  euv 
et  plus  ou  moins  d  sse 
minée ,  tantôt  agrégés  en 
un  seul  paquet  ;  leurs  ca 
naux  excrète urb  s  un  s 
sent  en  un  petit  nombre 
de  troncs ,  qui  se  jettent 
direclement  dans  le  duo 
dénum,  ou  bien  se  co 
centrent  en  un  seul  tronc 
qui  souvent  se  jo  nt  à  la 
portion  terminale  du  ca 
nal  cholédoque. 

Le  respiration  s  effec 
tue  pai'  des  poumons    lieux 

{*)  p,  dl  PomnonarolL  — p,s)  Ponmt 
drolle.  — i)  VenldtiilcdrotL  — aï  VenCric 
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sont  entourés  i-liacuu  par  une  membrane  givreuse,  la  jiWtice,  qui 
lapisse  la  paroi  thoracique  et  se  réiléchit  sur  !e  iMumon  coiree- 
pondant  et  sur  le  péricarde.  Ils  sont  xéparês  de  rafadomen'fmr 
une  sorte  de  voûte  musculo-aponévrolitjue ,  nommée  diaphragme. 
_LcB  poumons  (Ug.  13)  sont  an  nombre  de  deuii,  inégaux,  entiers 
ou  lobéa;  le  droit  est  d'ordinaire  pins  grand  ijue  le  gauche.  Le  tisau 
«UpArench^me  pulmonaire  est  d'un  gins  rose,  crËpitant,spongieii>, 
mou,  élastique,  divisé  en  lobules  généralement  polyédriques,- sub- 
divisé&en  lobuUnsoxtptilmoniles. 

L'air  arrive  dansles  poumons  à  l'aide  d'nn  canal,  la  tracMe^rtèïY, 
^  s'ouvre  dans  le  pharynx  den'iére  la  base  de  la  langue  par  u 
fice  appelé  glntïe.  La  trachée-ai'tére  oITi'b  supériBuremenl  une  dila- 
tation parfois  considérable ,  le  (arj/ii.r ,  dont  les  parois  sont  soutenues 
par  des  cartilages  et  donnent  attache  à  des  replis  musculeux ,  les 
carde»  vttcale» ,  qui  pamissenl  manquer'  seulerbent  chez  les  Célacée. 
La  longueur  de  la  trachée  est,  en  général,  en  rapport  avec  celle 
du  COU',  quelquefois  elle  se  })rolonge  bien  au  deli)  de  la  base  des 
|>ounions  (Ai).  Le  plus  souvent  elle  est  bifurquée;  mais  elle  se  tri- 
furque  chex  beaucoup  de  Ruminants, 
Poics,  les  Baleines-  etc.  Chaque  ^ 
ÎBion,  appelée  brovchc,  se  subtlivii 
di!  plus  en  plus  en  pénétrant  dan 
poumon. 

lies  parois  de  la  trachée  et  des  h 
ches  sont  soutenues  par  di 
cartilagineux,  le  plus  souvent  i 
plels ,  dont  la  grandeur  et  l'étendUQ  d 
niinuent  A  mesure  que  se  produi(<ai 
division  du  tube  aériférc,  et  qui  fi 
stnt  par  disparaître  loi'sque  les  broM^ 
i:hes  n'ont  plua  qu'un  denii-millim 
(le  diamètre. 

La  muqueuse  des  cana 
loircs  est  revêtue  d'un  épitliélim»  ^îtd 
hratilc,  qui  est  remplacé  par  de  réj«i-T| 
tliélium  granulaire  sur  les  parois  des 
petites  subdivisions  tciTiiinales  o 
butins. 

Les  lobulins  Tig.  -14)  sont  donc  cons- 

litucs  pal-  la  terminaison  des  bronchas. 

T\if.  u.  ^  Lf*uim  B„ T'ii'mniiift.     LeuF  struclurc  est  !\  peu  prés  sem- 

J/table  à  celle  il'un poumon  enljer  degronowllc,  tomme  t«>oBlc\ec- 

ronsplus  tafd.  Ils  consistent  en  «n  cerlain  norofeve  4*j  çcVitevisctt-m*, 
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issus  les  uns  des  autres  et  groupés  autour  et  »  l'extiéniKé  du  cana- 
Kcnle  respiratoire,  dans  lequel  ils  s'ouvrent.  Ces  sortes  de  cellules 
sont  d'ordinaire  pressées  les  unes  contre  les  autres ,  polyédriques  et 
séparées  par  des  parois  «hérissées  de  cloisons  superposées  en 
divers  sens  et  réunies  entre  elles  de  manière  à  constituer  des  al- 
véoles à  parois  alvéolées»  (Milnc-Edwards).  Les  cellules d'unlobulin 
ne  communiquent  avec  celles  d'un  autre  que  dans  des  cas  patholo- 
giques. Elles  sont  (rës-grandcs  chez  les  Fourmiliers ,  les  Paresseux 
et  les  Tatous;  très-petites,  au  contraire,  chez  les  Rongeurs.  Dans 
l'espèce  humaine  elles  sont  d'autant  plus  grandes  que  l'individu 
est  plus  âgé  ;  la  femme  les  a  plus  petites  que  l'homme.  Leur  paroi 
est  formée  de  tissu  élastique  et  creusée  d'un  réseau  capillaire  serré. 
La  respiration  est  elfectuée  par  les  mouvements  du  diajihragme  et 
faction  de  divers  muscles,  qui,  élevant  ou  abaissant  les  ciMes  ou  lo 
sternum,  agrandissent  ou  diminuent  la  capacité  du  thorax;  Télasti- 
cité  des  poumons  contribue  à  l'expiration,  La  fréquence  des  mouve- 
ments respiratoires  varie  avec  l'âge,  la  taille,  le  travail  musculaire, 
l'état  de  veille  ou  de  sommeil ,  le  degré  d'excitation  uei-veuse. 
Chez  lés  animaux  hibernants ,  la  respiration  est  -i  peu  prés  nulle 
pendant  la  période  léthai^ique. 


La  circulation  est  toujoui's  double  et  complète;  le  Siuig  est  min 
en  mouvement  par  un  cœur  à  quatre  cavités.  Le  coc'ur  est  situé  dans 
la  cavité  Ihoracique ,  entre  les  poumons ,  et  entouré  par  une  séreuse 
nommée  péricarde.  On  peut  le  considérer  comme  formé  par  un  cœur 
droit  |A  b)  et  par  un  cœur  gauche  (d  c,  fig.  ■i^'j,  sè.çwfes,  'çïî  MWft 
cloison  Jong-j'ludinai».  Chaque  cœur  se  compose  de  àcu.x.\<iÇ,es  «.m'Ç'w- 
poséeB ;■  l'une  (b  c)  (orcillatle),  située  i\  la  base  ,Te%o\V\'iî»n%4.« 
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la  périphé;'ie;E)  OU  des  poumons  (h);  Taulre  (a  d)  (ventricule)^  sub- 
conique ,  occupe  le  sommet ,  reçoit  le  sang  de  Toreillette  eorres- 
poudante  et  le  renvoie  dans  les  poumons  (g)  ou  à  la  périphérie  (f). 

Les  oreillettes  sont  séparées  des  ventricules  par  une  cloison  mem- 
braneuse, transversale  (cloison  auriculo-ventriculaire)  ^  qui  pré- 
sente une  ouverture  en  forme  de  fente,  dont  les  bords  se  rapprochent 
exactement  et  sont  soutenus  par  des  ûbres  charnues  ou  tendineuses 
nées  des  parois  du  ventricule.  Ces  cloisons  sont  formées  par  un  repli 
saillant  de  l'endocarde  ;  leur  ouverture  est  fendue  en  deux  lèvres 
dans  le  cœur  gauche  (valvule  mitraU  ou  bicuspide)^  et  en  trois  lèvres 
dans  le  cœur  droit  [valvule  triglochine  ou  tricuspide)  '. 

Chez  les  Cétacés  herbivores  et  surtout  chez  le  Dugong ,  les  deux 
cœurs  sont  presque  distincts. 

Chaque  ventricule  présente ,  pour  la  sortie  du  sang,  un  orifice 
pourvu  de  trois  valvules  sigmoïdes ,  formées  chacune  par  un  repli 
de  Tendocarde ,  et  dont  la  partie  libre  et  flottante  est  semi-circu- 
laire et  concave.  Ces  valvules  ont  leur  concavité  tournée ^vers  le 
vaisseau;  pendant  la  systole  ventriculaire,  elles  s'appliquent  contre 
les  parois  de  l'artère  ;  mais  lorsque  celles-ci  revenant  sur  elles- 
mêmes  tendent  à  faire  refluer  le  sang  vers  le  cœur,  les  valvules  se 
distendent,  s'appliquent  par  leurs  bords  et  ferment  l'ouverture. 

CbêsttgBté^xpÊe»  fimnimaiils  il  e»sté  au  sontimet  de  la  cloiseti  iiif«r' 
v«BCneaMre  utt  os  simple  ou  double ,  qui  tend  à  encadrer  iittj^uM^ 
tdaent  l'orifice  aortique.  Chez  THomme  et  les  autres  Mamnâlève^, 
cet  0^  est  représenté  généralement  par  deux^  petits  points  cartilsgrf^ 
iMrax. 

Les  parois  ventriculaires  sont  épaisses ,  formées  de  fibres  striées  y 
et  leur  face  interne  est  garnie  de  colonnes  charnues,  peu  nombreuses 
chez  le  Mouton,  le  Bœaf  et  le  Lapin,  mais  très-multipliées  chez  l^s 
autres  Mamnûfères. 

Les  oreillettes  ont  des  parois  minces.  La  gauche  est  plus  petite 
^fÊé  la  droite  et  les  orifices  des  veines  pulmonaires  sont  dépoui*vues 
.  dl&  i^Tules.  L'oreillette  droite  reçoit  le  sang  veineux  par  unB  mi 
deiiar  veines  caves  antérieures ,  par  la  veine  coronaire  et  par  la  veine 
cmeposîétieure.  L'embouchure  de  cette  dernière  est  souvent  pour- 
vue d'une  ou  deux  valvules  d'Eustache,  mais  beaucoup  de  Mammi- 
fères en  sont  dépourvus.  Il  en  est  de  même  pour  la  valvule  de  TM- 
bésius,  que  l'on  trouve  chez  l'Homme  à  l'orifice  de  la  veine  coro- 
naire. 

Le  vaisseau  qui  naît  immédiatement  du  ventricule  gauche  est  ap- 

J.    Chez  rOnilthorhynque ,  la  valvule  tricuspide  est  remplacée  par  une  valvule  en* 
part/e  numculciitie ,   comme  clmz  les   Oiseaux;  cAitz  VlicWàuè,  ^Wft  ev^V  «iwW^twaawl 
loombrancusv. 
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pelé  aorte;  il  est  siroiilc  thei  tous  les  Miiiuiuilèivs ,  l't  si'  leoourbe  à 
gauche  pour  se  continuer  en  une  aorte  dvi'cciulimtc.  L'aorlc  |iii'si<nlc 
des  dilatalion-s  chez  les  Mammifùi-ea  plongi^urs  ;  elle  donne  naissance 
à  un  grand  nombre  de  vaisseaux,  nommés  urli'i-cs,  (|ut  si-  divisent 
de  plus  en  plus  et  portent  le  sang  à  la  iiérii)liéi-ic.  Les  artères  sont 
eomposées  de  trois  tuniques  :  une  tnfertie,  libivuse ,  l'ontinuntion  de 
l'endocarde;  une  ftcieriie,  formée  de  tissu  ronjonetif  iK'iise  i-t  serré; 
une  moyenne,  épaisse,  jaunâli-e,  Irès-élaslique ,  à  fibri's  cireulaires 
mêlées  de  fibres  musculaires  lisses,  ilont  le  nombre  au^nienle  à 
mesure  que  diminue  le  calibre  de  l'artên'. 

.  Les  vaisseaux  qui  conduisent  le  sang  di'  la  [lériphérii'  au  cœur 
sont  appelés  veines.  A  l'i'xception  des  petites  bi-anclies ,  les  veines 
piésentent  en  généi-al  de  distance  en  distance  des  valvules  assez 
semblables  aux  valvules  sigmoïdesetquieniptklient  le  rellux  du  sang 
vers  la  périphérie. 


if  g.  16.  —  Copillalrej  dr  la  grami. 

I-es  ai-têi-es  (a)  se  continuent  avec  les  veines  («)  au  moyen  de  canaui 
très-déliés  (fig.  16),  plus  ou  moins  anastomosés  et  formant  des  mailles 
d'autant  plus  étroites  que  l'orçane  qu'ils  occupent  possède  une  acti- 
vité physiologique  plus  considiVraUe,  Les  parois  de  ces  vaisseaux , 
nommés  capillaives ,  sont  ronstituées  par  la  tunique  séreuse  des 
artères,  qui  s'est  transformén  en  une  membrane.  \i'sa\\tv'?,Mûto^'wfc\ 
liss*-  <■/  trôs-ténuc,  lundis  qiw  Jes  autres  élémenls  <ra\.  A\sçaYM, 
C"3/ïrf /es ca/)/7/»j>(.s  s'unissent  en  rameauK pour  ïoïmeïXdîiHevRft*, 
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leurs  parois  se  modiflent  en  sens  inverse  ;  mais  le  tissu  élastique  i 
fibres  circulaii*es  manque  presque  complètement  dans  la  tunique 
moyenne ,  qui  est  mince ,  d'un  gris  rougeàtre ,  et  contient  beaucoup 
de  tissu  conjonctif ,  avec  des  fibres  musculaires  et  des  couches  de 
fibres  élastiques  disposées  longitudlnalement.  La  tunique  externe 
ou  coi^onctive  est  souvent- pourvue  de  fibres  musculaires  longitudi- 
nales. 

Le  sang  des  Mammifères  est  constitué  par  un  liquide,  nommé 
plasma,  tenant  en  suspension  plusieurs  sortes  de  corpuscules,  dont 
les  plus  importants ,  appelés  globules  rouges  ou  hématiques ,  sont 
en  général  discoïdes ,  rarement  elliptiques  (Gaméliens)  et  toiijours 
dépoui*vus ,  d'ailleurs ,  du  nucléus  qui  caractérise  les  globules  des 
Vertébrés  ovipares. 

On  trouve  aussi  dans  le  sang,  des  globules  blancs  ou  plasmiques, 
incolores ,  plus  grands  que  les  globules  rouges  et  qui  paraissent  for- 
més par  une  vésicule  arrondie  renfermant  des  corpuscules  sphé- 
riques  empâtés  dans  une  matière  gélatineuse  contractile  et  rétractile, 
comme  le  sarcode  des  Rhizopodes.  Aussi  M.  Lieberkûhn  les  consi- 
dère-t-il  comme  des  Amibes  parasites.  Il  existe  d'ailleurs  des  glo* 
bules  analogues  dans  le  sang  de  tous  les  Vertébrés  et  de  beaucoup 
d'Invertébrés. 

Le  plasma  est  un  liquide  jaunâtre  et  transparent  tenant  en  dissolu- 
tion un  grand  nombre  de  substances  protéiques ,  grasses ,  sucrées , 
salines  etc.  On  peut  extraire  l'une  de  ces  substances,  nommée 
fibrine ,  en  battant  du  sang  frais  avec  des  verges.  La  fibrine  ainsi 
obtenue  se  présente  sous  forme  de  filaments  irréguliers  ou  de  gru- 
meaux d'un  blanc  grisâtre ,  très-élastiques ,  que  la  dessiccation  trans- 
forme en  une  matière  dure,  cassante  et  jaunâtre. 

Lorsque  le  sang  est  sorti  des  vaisseaux  et  abandonné  à  lui-même , 
il  se  prend  en  une  masse  gélatineuse ,  qui  se  contracte  peu  à  peu 
et  finit  par  se  séparer  en  deux  portions  ,  une  liquide,  peu  colorée, 
appelée  sérum;  l'autre  solide,  opaque,  rouge,  de  consistance  géla- 
tineuse, nommée  caillot.  Le  caillot  est  produit  par  Idi'coagulatioti 
spontanée  de  la  fibrine  ;  il  doit  sa  couleur  à  la  présence  des  corpus- 
cules hématiques  que  la  fibrine ,  en  se  coagulant ,  a  emprisonnés 
dans  ses  mailles. 

Les  reins  des  Mammifères  sont  attachés  à  la  paroi  postérieure  de 
l'abdomen,  de  chaque  r.Ué  de  la  colonne  vertébrale,  entre  les  fausses 
côtes  et  le  bassin.  Ils  sont  lisses  ou  divisés  en  lobes  plus  ou  moins 
nombreux  ;  leur  forme  est  généralement  ovalaire ,  et  leur  bord  in- 
terne poui-vu  d'une  échîmcrurc,  nommée  hilc^  par  laquelle  passent 
/es  vaisseaux  snuguins  et  excréteurs. 
Oommn  lu  stnwlmv,   dei^  reins  des  MamTïûVève?»  ev^V  \\  v^w  \tièss 


UÉNÉRAIITFJ<.  «^ 

Identique  à  celle  des  reins  de  THomme ,  nous  la  passerons  sous  si- 
lence, y 

Les  uretère»  débouchent  parfois  à  la  partie  antérieure  de  la  vesstV, 
plus  souvent  vers  son  tiers  postérieur,  rarement  dans  son  col  (qucl- 
cpies  Marsupiaux)  ou  même  au  delà  (Monotrèmes).  La  membrane 
musculeuse  de  la  vessie  se  développe  beaucoup  chez  les  Carnassiers 
et  forme  d'épaisses  colonnes  saillantes. 

Le  canal  de  Vurèthre  des  Mammifères  mâles  s'unit  aux  voies  géni- 
tales, et  le  canal  commun  ainsi  constitué  acquiert  une  grande  lon- 
gueur. Toutefois ,  chez  les  Monotrèmes,  dont  la  verge  est  hypospa- . 
diée ,  le  canal  de  Turèthre  s'ouvre  dans  le  cloaque ,  à  la  base  de  la 
verge ,  par  un  pore  situé  au  sommet  d'une  papille.  L'orifice  urinaire 
est  alors  en  avant  de  l'orifice  génital ,  en  arrière  duquel  se  trouve 
l'anus.  Cette  disposition  s'observe  également  chez  toutes  les  femelles 
des  Mammifères,  dont  l'urèthre  débouche  soit  dans  un  vestibule 
génito-urinaire ,  soit  au  sommet  d'un  tubercule  situé  au  devant  de 
l'orifice  génital  (Surmulot).  Le  vestibule  génito-urinaire  est  généra- 
lement très-court;  mais  chez  la  Lapine,  le  Lama,  le  Tatou  et  les 
Marsupiaux  iï  constitue  un  canal  assez  long ,  à  l'extrémité  interne 
duquel  s'ouvre  l'uretère.  Enfin ,  chez  les  Marsupiaux  et  les  Mono- 
trèmes, les  orifices  génito-urinaires  et  l'anus  se  trouvent,  comme 
nous  l'avons  dit ,  situés  dans  un  cloaque. 

Tous  les  Mammifères  mâles  possèdent  deux  testicules  (fig.  17), 
placés  tantôt  dans  la  cavité  abdominale ,  tantôt  dans  la  région  in- 
guinale, sous  la  peau,  tantôt  enfin  dans  un  scrotum.  Dans  ce  dernier 
cas ,  les  testicules  rentrent  fréquemment  dans  l'abdomen  à  l'époque 
du  rut. 

Ces  organes  sont  ovales ,  allongés  ou  arrondis  ;  chacun  d'eux  est 
entouré  d'une  tunique  propre  (alhuginée)  et  d'une  expansion  du  pé-  ^ 
ritoine  {tunique  vaginale).  Ils  sont  constitués  essentiellement  par  des 
tubes  très-fins ,  entortillés  (canaux  séminifères),  disposés  en  lobules 
séparés  par  du  tissu  conjonctif.  Ces  tubes  s'unissent  en  un  réseau, 
duquel  partent  plusieurs  canaux  flexueux,  qui  forment  une  masse  ap- 
pliquée sur  le  testicule  correspondant,  et  aboutissent  à  un  canal  ex- 
créteur {canal  déférent).  Celui-ci  est  contractile,  souvent  élargi  à  sa 
base,  et  présente  sur  son  trajet  une  sorte  de  diverticulum  glandu- 
laire (  vésicule  séminale  ) ,  qui  manque  chez  les  Monotrèmes , 
les  Cétacés,  les  Rongeurs,  beaucoup  de  Carnassiers  et  de  Marsu- 
piaux. 

Au  delà  de  la  vésicule  séminale ,  les  canaux  déférents ,  sous  le 
nom  de  canaux  éjaculateurs ,  traversent  obliquemeivl  \a.  pTOsiate  ^ 
organe  glanduleux  de  forme  variabJe ,  et  s'ouvrent  daiv^  \ft  ç«tts\  ^^ 
raréthre.  Ce  dernier  se  continue  généralement  à  Ymlênewr  àwpètxx*. 
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dont  lafomte,  la  longueur,  la  position  présentent  d'assez  grandes 
diiïérenccs  selon  les  animaux. 

.    Le^ricinij,  qui  termine  le  pénis,  est  généralement  simple;  mais  chez 
les  Monotrémes  et  presque  tous  les  Marsiipiau'^  il  est  plus  ou  moins 


PlK.  IJ.  -  ThUc«I,s  fl  c™««j;  «Mmi/tiM,  li'sptî»  B*nuniB  et  Bouctmtd  (•). 

ilivisé  ;  enfin  un  certain  nombi-e  de  Mammifûi-os  ont  sa  surface  garnie 
d'épines,  desoies,  de  petites  écailles  etc. 

Le  pénis  est  principalement  formé  par  un  tissu  ai'éolaire,  nommé 
curps  cuveriteux,  séparé  d'ordinaire  en  deux  moitiés  par  une  cloison 


longitudinale  et  renferme  souvent  un  os  {pénia'.),  qui,  selon  M.  I.ev' 
dig,  provient  de  l'ossification  du  septum  ponjonrtif  des  corps  ca- 

A  l'intérieur  des  canaux  séminifères  naissent  les  cellules  que  l'or 

anommêes  œufs  mâles.  Ces  cellules,  d'abord  , 

Irès-petites ,  grandissent  rapidement,  puis 
leur  contenu    se  partage   en  2,  4,  8  etc-. 
cellules,   au  sein  desquelles  apparaissent 
les  spermatozoïdes   (flg.  18).   Chez  beau- 
coup de  Mammifères,  les  parois  de  la  cel-  ' 
Iule-mère  se  détruisent  de  tonne  heure,  les 
cellules-filles  deviennent  libres  et  les  sper- 
matozoïdes restent  isolés  au  moment  de  l'é-  ,   ^ik 
closion.  Chez  d'autres,  les  cellules-mércs  K^ 
persistent ,  tandis  que  les  cellules-filles  sont    pj^^  jg^  _  d.;.,i^„„„^,  j,, 
résorbées  après  la  naissance  des  spermalo-      tptTnrtb<B<\.in  dniopm, 
zoïdes;  ceuï-ci  se  juxtaposent  alors  en  un         d'apr4«  KouiLer  (■), 
faisceau  compacte,  dont  les  éléments  se  dissocient  après  la  résoi-plion 
de  la  cellule-mére. 

Les  spermatozoïdes  sont  composés  d'un  renflement  [Iflc)  île  forme 
variable,  et  d'un  prolongement  filiforme  {queue)  dont  les  mouve- 
raenfs  déterminent  la  progression  de  Vorganite.  Celui-ci  n'est  point 
un  animal  ;  c'est  un  produit  de  l'organisme  analogue  k  une  relliilp 
d'épithélium  vibratile  el  jouissant,  comme  elle,  temporairement  de 
certaines  propriétés  dites  animales.  Les  spermatozoïdes  sont  Ifs  élé- 
ments essentiels  du  sperme,  dont  la  partie  liquide  est  surtout  fonrnie 
par  les  glandes  ou  follicules  placés  sur  le  trajet  du  canal  éji'cteur. 

Les  testicules  n'ont  pas  d'ordinaire  un  fonctionnement  continu;  en 
général ,  les  spermatozoïdes  ne  s'y  forment  que  pendant  une  période 
spéciale  appelée  nit. 

L'appareil  sexuel  femelle  se  corn 
pose  de  plusieurs  parties. 

\!ovaire  est  toujours  double  { 
symétrique,  sauf  chez  les  Monotré- 
mes,  où  le  gauche  est  seul  bien  dé- 
veloppé. Sa  forme  varie.  Au  s 
strowia  qui  le  constitue,  se  montrent 
des  cavités  vésiculaires  {fallicules 
de  Graaf),  de  grandeur  variable  Pig.  19.  —  Oiairïifc  r™i<,  d'nprtB 
selon  l'animal ,  plus  ou  moins  sail-  Ponchet. 

lantes  et  qui  peuvent  rendre  l'ovaire  bosselé ,  ou  même  lui  donner 
l'aspect  d'une  grappe  (ûg.  i9). 

C)a,  i)  OelUiles-mèKS.  -c.ilj  CélJuIee-fiiles. 
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Selon  M.  Pflùger,  les  follicules  de  G raaf  naissent  dans  des  tubes 
qui  composent,  à  tout  âge ,  l'ovaire  des  Mammifères.  C'est  à  l'inté- 
rieur des  follicules  que  se  développent  les  œufs  (fig.  20) 

L'œuf  est  généralement  très-petit  et  constitué  par  une  membrane 
vitelline  relativement  épaisse,  par  le  vitellus^  la  vésicule  germinative 
et  la  tache  de  Wagner.  Arrivé  à  maturité,  il  s'échappe  de  l'ovaire 
par  rupture  de  la  vésicule ,  tombe  dans  une  dilatation  {pavillon)  de 
ïoviducte  et  arrive  dans  Vutérus» 

La  forme  de  l'utérus 
est  variable.  II  est  double 
chez  les  Marsupiaux,  la 
plupart  des  Rongeurs  et 
chez  l'Oryctérope  :  cha- 
que utérus  consiste  alors 
en  une  dilatation  infé- 
rieure de  l'oviducte  cor- 
respondant, et  s'ouvre  di- 
^  rectement  dans  le  va^/in 
au  moyen  d'une  papille. 
Chez  d'autres  Rongeurs, 
les  deux  oviductes  s'unis- 
sent à  leur  base  pour  for- 
mer un  utérus  à  cornes 
très  -  développées  ,  qui 
Fig.  20.  —  FoUicuie  de  Graa/{*).  s'ouvrc  daus  le  vagiu  par 

un  seul  orifice.  Presque  tous  les  autres  Mammifères  ont  les  cornes 
utérines  assez  grandes  pour  que  la  dupHcité  primitive  de  l'uferus 
soit  très-prononcée.  Enfin,  la  plupart  des  Édentés,  les  Singes  supé- 
rieurs et  l'Homme  ont  une  matrice  simple. 

Le  vagin  est  plus  ou  moins  long;  nul  chez  les  Monotrèmes,  double 
et  contourné  en  anse  chez  les  Marsupiaux,  ^on  orifice  extérieur 
(vulve)  est  souvent  limité  par  un  étranglement  circulaire  ou  par  une 
valvule  {hymen). 

Le  clitoris  est  d'ordinaire  constitué  comme  un  pénis  en  raccourci  ; 
quelquefois  il  est  traversé  par  le  canal  de  l'urèthre,  et  même 
parfois'  il  renferme  un  os  ou  un  cartilage  comparables  à  l'os  ou 
au  cartilage  du  pénis. 

Les  Mammifères  sont  vivipares  ;  les  petits  séjournent  pendant  un 
certain  temps  dans  l'utérus  ou  dans  l'oviducte ,  et  y  acquièrent  un 


(*)  A)  Couche  externe  de  la  capsule.  —  B)  Couche  interne.  —  C)  Membrane  granu- 
leuse. —  D)  Liquide  du  follicule.  —  E)  Ovule.  —  1)  Membrane  vitelline.  —  2)  Vltellns. 
^J  Vésicule  germinative  f  avec  la  tache  de  Wagneff.  —  F)  Corpa  ^anulcnx.  —  G)  IMaqn« 
proligère.  * 


lj£MËK  ALITEE. 


Jéveloppem«Dt  plue  ou  moins  complet.  En  K«n*'al>  l'embryon  adhère 
à  la  paroi  utérine  au  moyen  d'un  oi^iie  particuliei'  nommé  pla- 
centa {Rg.  2-1).  Celui-ci  peut  élre  discoïde ,  :ot><iire  ou  diffus  ;  s» 


face  externe  présente  des  saillies  diversi  formes,  qui  s'adaptent  es  ad  e- 
nient  dans  des  anfractuosités  correspondantes  de  la  face  interne  de 
l'utérus.  Il  n'y  a  pas  de  soudure  entre  les  deux  or^fanes  :  c'est  une 
simple  contigiiité. 

Les  Marsupiaux  et  les  Monotrèmes  sont  privés  de  placenta  pendant 
leur  séjour  utérin.  CheïeuK,  la  parturition  s'etTecfue  de  bonne  heure; 
mais  la  gestition  interne  est  remplacée  par  une  sorte  de  gestation 


|o)C. 


6,  l')  Ouv. 


-  (, .-)  Cniioqiio  vmlc 
e,    (■)  Points  oii 

-  h)  \ii,\m\t  DDï\>ft 
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extérieure,  pendant  laquelle  le  petit  se  grefFe,  pour  ainsi  dire,  à  la 
mamelle,  qui  d'ordinaire  est  située  dans  une  poche  des  parois  dr 
l'abdomen. 

A  l'appareil  de  la  reproduction  se  lie  étroitement  l'étude  des  ma- 
melles. Sauf  de  rares  exceptions,  ces  organes  n'acquièrent  leur  com- 
plet développement  que  chez  les  femelles,  et  ne  fournissent  du  loif 
qu'après  la  parturition. 


Les  mamelles  se  composent  de  la  glande  et  du  mameltm  (fig.  22). 

La  glande  mammaire  est  généralement  constituée  par  une  réunion 
de  lobes  et  de  lobules  contenant  une  multitude  d'acini,  d'où  naissent 
des  tubes  flexueux  (a,  a),  extensibles,  demi-lransparenls,  nommés 
vaisseaux  galactophores  :  ces  canaux  s'unissent  en  un  ou  plttiieur» 
conduits  qui  viennent  s'ouvrir  à  la  suiface  du  mamelon. Chez  quelques 


Mammifères  la  glande  mammaire  est  formée  de  csecums  très-déve 
Joppés,  simples  ("Jlfonolrémes ,  fig.  23') ,  oa  ïamiîws  l^CA\acfeS\. 
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Le  mamelon  est  d'ordinaire  entouré  à  sa  base  d'un  disque  rugueux 
nommé  aréole;  il  manque  chez  les  Monotrèmes,  et  les  tubes  excré- 
teurs s'ouvrent  dans  une  sorte  d'aréole  qui  fait  saillie  à  la  surface  de 
la  peau. 

Chez  les  Cétacés,  les  Marsupiaux  et  les  Monotrèmes^  les  mamelles 
sont  recouvertes  par  un  muscle  cutané  dont  la  contraction  détermine 
la  sortie  du  lait. 

La  position  des  mamelles  est  variable  ;  elles  peuvent  être'  :  pecto- 
rales ,  abdominales ,  pectorales  et  abdominales  à  la  fois ,  inguinales  ; 
chez  les  Cétacés  elles  sont  situées  de  chaque  côté  de  la  vulve  ;  le 
Coïpou  les  a  sur  les  flancs,  et  le  Porc-Épic  sur  l'épaule.  Leur  nombre 
varie  de  2  à  14;  il  paraît  être  en  rapport  avec  celui  des  petits. 

Le  lait  est  un  liquide  blanc ,  jaunâtre  ou  bleuâtre ,  opaque ,  légè- 
rement odorant,  d'une  saveur  douce  et  sucrée.  Sa  densité  moyenne 
est  de  1,036;  à  sa  sortie  des  mamelles,  il  est  le  plus  ordinaire- 
ment alcalin,  souvent  neutre,  quelquefois  un  peu  acide.  Abandonné 
à  lui-même ,  il  se  sépare  en  deux  couches  distinctes.  La  supérieure 
est  formée  par  une  substance  légère,  épaisse,  blanche  ou  un  peu 
jaunâtre,  onctueuse  et  agréable  au  goût  :  c'est  la  crème;  l'inférieure, 
plus  fluide ,  plus  dense ,  moins  onctueuse ,  de  couleur  bleuâtre  ,  est 
formée  de  toutes  les  matières  constitutives  du  lait ,  sauf  la  crème , 
qu'elle  retient  d'ailleurs  en  petite  quantité. 

Le  lait  renferme  tous  les  principes  d'un  aliment  de  premier  ordre, 
et,  comme  on  peut  s'en  assurer  par  le  tableau  ci-joint,  les  divers 
laits  ne  diffèrent  que  par  les  proportions  de  leurs  éléments  constitu- 
tifs. Voici,  d'après  M.  Doyère,  la  composition  des  laits  les  plus  com- 
munément usités  : 


LAITS  DE  : 


Densité  : 


Beurre 

Casëine 

Albumine  .  .  . 
Sucre  de  lait  . 

Sels 

Eau 


Total 


JUMENT. 

ANE88E. 

VACHE, 

CHÈVRE. 

BREBIS. 

FEMME. 

1,0346 

1,0355 

1,0324 

1,0340 

1,0409 

1,0230 

0,55 

1,50 

3,20 

4,40 

7,50 

3,80 

0,78 

0,60 

3,00 

3,50 

4,00 

0,34 

1,40 

1,55 

1,20 

1,35 

1,70 

1,30 

5,50 

6,40 

4,30 

3,10 

4,30 

7,00 

0,40 

0,32 

0,70 

0,35 

0,90 

0,18 

91,37 

89,63 

87,60 

87,30 

81,60 

87,38 

100,00  ' 

1 

100,00 

100,00 

,  100,00 

Uoo.o^ 

\V^^,^^ 

Les  matières  salines  contenues  dans  le  lail  de  Nac\\^  ^Qw\.\Çi^^ 
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vantes  :  phosphates  de  chaux,  de  magnésie,  de  potasse,  de  soude 
de  fer  ;  chlorures  de  potassium ,  de  sodium  ;  soude  libre. 

Outre  les  éléments  indiqués  ci-dessus ,  MM.  Millon  et  Commaille 
ont  trouvé  dans  le  lait  un  principe  albuminoïde  particulier  que  les 
acides  ne  précipitent  pas,  et  qu'ils  proposent  d'appeler  lacto-protéine ; 
la  lacto-protéine  existerait  dans  le  lait  de  Vache  dans  la  proportion  de 
trois  millièmes  environ. 

Le  beurre  est  l'élément  essentiel  de  la  crème  ;  il  existe  dans  le  lait 
à  l'état  de  globules  en  suspension.  La  caséine  s'y  trouve  principale- 
ment à  l'état  de  globules  très-ténus  ;  une  partie  seulement  de  cette 
matière  est  tenue  en  dissolution  par  les  sels  et  l'alcali  du  lait. 

L'albumine  du  lait  paraît  avoir  plus  d'analogie  avec  la  serine  du 
sang  qu'avec  de  l'albumine  véritable.  Le  sucre  de  lait  ou  lactine  est 
blanc,  solide ,  cristallisable  en  prismes  réguliers ,  soluble  dans  5  à  6 
parties  d'eau  ;  son  odeur  est  nulle ,  sa  saveur  sucrée  ;  les  acides  mi- 
néraux faibles  le  transforment  en  glucose. 

Le  lait  écrémé  étant  abandonné  à  lui-même ,  il  s'y  développe  des 
acides  lactique  et  acétique  qui  se  combinent  au  caséum  et  le  coa- 
gulent. Il  reste  un  liquide  vert  jaunâtre ,  de  saveur  sucrée,  qui  ren- 
ferme les  sels  du  lait,  le  sucre,  un  peu  de  caséine  et  de  la  lacto-pro- 
téine :  c'est  \q  petit-lait.  On  obtient  aussi  le  petit-lait  en  traitant, 
sous  l'influence  de  la  chaleur,  le  lait  par  la  présure  ou  par  les  acides 
étendus. 

Dans  les  villes,  le  lait  de  Vache  est  souvent  écrémé  ou  additionné 
d'eau.  Plusieurs  instruments  et  divei^  procédés  ont  été  proposés 
pour  déceler  ces  fraudes. 

Le  lactodensimètre  de  M.  Quévenne  (galactomètt'e,  pèse-lait)  est 
un  at'éomètre  gradué  de  telle  sorte  qu'il  marque  0»  dans  l'eau  pure 
et  31 0  dans  le  lait  pur.  La  densité  du  lait  augmente  quand  on  en  rer 
tire  la  crôme,  et  diminue  quand  on  y  ajoute  de  l'eau.  Le  lactodensi- 
mètre marquera  donc  plus  de  31  «  dans  le  premier  cas,  et  moins 
de  31  <*  dans  le  second.  Toutefois,  en  ajoutant  de  la  gomme,  du 
sucre  etc. ,  au  lait  additionné  d'eau ,  on  peut  lui  rendre  la  densité 
qu'il  a  perdue  ;  d'autre  part  on  peut  ramener  à  sa  densité  normale 
le  lait  écrémé,  en  y  versant  une  quantité  convenable  d'eau. 

Dans  ces  deux  cas,  le  galactomètre  donne  de  fausses  indications, 
et  l'on  devrait  accepter  comme  excellent  un  lait  doublement  falsifié. 
Cet  instrument  doit  être  rejeté  ;  son  inventeur  lui-même  en  a  pro- 
posé un  autre  qu'il  a  nommé  crcmomctre. 

Le  crémomètre  est  une  éprouvetto  divisée  on  100  parties,  dans  la- 
quelle on  laisse  séjourner  le  lait  pendant  12  heures  :  la  crème  mon- 
/ée  H  la  surface  doit  occu[)o.v  11  à  12  divisions.  Ce  vvocédé  est  trop 
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Le  battage  du  lait  est  encore  un  procédé  long  et  peu  précis. 

Le  lactohutyromètre  de  M,  E.  Marchand  permet  de  doser  rapide- 
ment le  beurre  du  lait.  Il  consiste  en  un  tube  fermé  par  l'un  de  ses 
bouts  et  divisé ,  à  l'aide  de  traits  marc[ués  l  ,  e  ,  a  ,  en  trois  parties 
d'une  capacité  de  10  ce.  chacune.  Les  3/40  de  la  division  supérieure 
sont  divisés  en  centièmes ,  et  cette  graduation  se  prolonge  un  peu 
au-dessus  du  trait  A.  On  agite  avec  soin  le  lait  à  essayer,  on  en  met 
dans  le  tube  d'essai  jusqu'au  trait  l  ,  et  on  y  ajoute  une  goutte  de 
soude  caustique  liquide  ;  on  verse  par  dessus  de  l'éther  pur  et  sec 
jusqu'au  trait  E ,  on  mélange  les  deux  liquides ,  et  l'on  achève  de 
remplir  le  tube  jusqu'au  trait  a  avec  de  l'alcool  à  90«  centésimaux. 
Les  liquides  sont  mélangés  avec  soin ,  puis  le  tube  est  mis  dans  un 

[bain-marie  chauffé  à  40o  environ.  Le  beurre  se  sépare  et  forme  une 
couche  supérieure  qui  n'augmente  plus  après  10  minutes  environ  ; 
on  compte  le  nombre  de  divisions  centimétriques  (ju'il  occupe ,  en 
opérant  la  lecture  de  bas  en  haut  et  s'arrêtant  au  niveau  inférieur 
du  ménisque  concave  qui  surmonte  la  colonne  huileuse.  On  obtient 
le  poids  p  du  beurre  contenu  dans  le  lait  en  multipliant  par  2,33  le 
nombre  n  de  divisions  observées  et  ajoutant  au  produit  42,60 ,  poids 
du  beurre  retenu  en  dissolution  dans  le  mélange  d'alcool  et  d'éther  : 
p  =  42,60  gr.  -t-  n  div.  X  2,33. 

Le  lactoscope  de  M.  Donné  est  fondé  sur  l'opacité  que  les  globules 
butyreux  communiquent  au  lait;  cet  instrument  n'est  pas  usité;  'il 
donne  une  indication  rapide ,  mais  incertaine ,  en  ce  sens  que  la  ca- 
séine en  suspension  dans  le  lait  concourt  également  à  son  opacité. 

Les  divers  procédés  ci-dessus  ont  pour  but  la  détermination  de  la 
quantité  de  beurre.  Mais  cette  quantité  peut  varier  avec  la  nourriture 
de  l'animal ,  la  distance  plus  ou  moins  grande  de  l'étable  à  la  prai- 
rie, la  richesse  de  la  prairie  elle-même,  etc. 

Entre  tous  les  principes  du  lait ,  la  lactine  est  celui  dont  la  pro- 
portion est  la  plus  constante  ;  aussi  M.  Poggiale  a-t-il  proposé  d'ap- 
précier la  qualité  du  lait  en  dosant  la  lactine.  Ce  procédé,  facile  et 
expéditif ,  est  basé  sur  la  propriété  que  possède  la  lactine  de  réduire 
la  liqueur  cupro-potassique. 

Il  consiste  à  porter  à  l'ébullition  20  ce.  de  liqueur  de  Fehling  ré- 
cente, et,  au  moyen  d'une  burette  graduée  en  dixièmes  de  centimètres 
cubes,  d'y  verser  goutte  à  goutte  du  petit-lait  récemment  préparé. 
Comme  20  ce.  de  liqueur  sont  réduits  par  136  milligr.  de  lactine  et 
par  96  milligr.  de  glucose,  il  est  facile  de  déterminer  la  richesse  du 
lait.  Si  donc  il  a  fallu  n  ce.  de  petit-lait  jiour  réduire  les  20  ce.  de 
liqueur,  la  proportion  suivante  donnera  la  quanlilé  desucY^  cowV^wxx. 
dans  un  litre  de  petit-lait  : 

/.-;  ^A>r.,  136::  iOOO:  .;;  ou  x  ^  ^  '  .^.      - 
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M.  Poggiale  a  trouvé  que  cette  quantité  est  de  56,6.  Gomme, 
d'après  cet  auteur,  1000  gr.  de  lait  fournissent  923  gr.  de  petit-lait, 
il  est  facile  de  déterminer  la  quantité  du  sucre  contenu  dans  le  lait. 

M.  Rosenthal  a  proposé  d'agir  directement  avec  le  lait  sur  la  li- 
queur de  Fehling  ;  ce  procédé  est  plus  simple ,  mais  moins  précis. 

Si  le  lait  avait  été  additionné  de  glucose,  il  faudrait  moins  de  petit- 
lait  pour  réduire  les  20  ce.  de  la  liqueur  d'épreuve;  il  serait  donc 
facile  de  découvrir  la  sophistication. 

Les  autres  falsifications  du  lait  sont  moins  fréquentes  que  l'addi- 
tion d'eau  ou  la  soustraction  de  crème  ,  qu'elles  ont  d'ailleurs  pour 
but  de  masquer.  Ainsi  l'on  remplace  l'eau  simple  par  des  décoctions 
de  riz ,  de  son  etc.  ;  on  y  ajoute  de  la  farine ,  de  la  gomme ,  du  jaune 
d'œuf  etc.;  les  matières  féculentes  sont  décélées  par  l'iode  ;  la  gomme 
donne  au  lait  une  viscosité  anormale  etc. 

On  s'est  beaucoup  préoccupé  des  moyens  de  conserver  le  lait.  Voici 
ceux  qui  paraissent  les  meilleurs  : 

4<»  On  ajoute  75  à  80  gr.  de  sucre  par  litre  de  lait  et  on  concentre 
le  liquide  à  la  vapeur,  en  l'agitant  sans  cesse ,  jusqu'à  ce  qu'il  soit 
réduit  au  cinquième  de  son  volume  ;  puis  on  le  verse  dans  des  boîtes 
de  fer-blanc  que  l'on  traite  par  la  méthode  d' Appert. 

2o  On  charge  le  lait  d'acide  carbonique  ,  comme  on  le  fait  dans  la 
fabrication  de  l'eau  de  Selters  artificielle. 

30  On  met  le  lait  dans  un  vase  muni  d'un  tube  d'étain ,  et  on  le 
chauffe  au  bain-marie  pendant  trois  quarts-d'heure  pour  en  expulser 
l'air,  puis  on  ferme  le  tube  avec  une  tenaille. 

Peut-être  suffirait-il  de  l'introduire  dans  des  vases  munis  d'un 
tube  recourbé  et  de  le  chauffer  jusqu'à  410<»  pendant  quelques  mi- 
nutes. 

Les  usages  alimentaires  du  lait  sont  bien  connus  ;  on  le  prescrit 
parfois  exclusivement  dans  les  affections  organiques  du  tube  digestif, 
lorsqu'on  veut  éviter  autant  que  possible  la  production  des  matières 
fécales  et  l'irritation  déterminée  par  leur  arrêt  ou  même  leur  pré- 
sence dans  le  tube  intestinal.  Le  petit-lait  est  assez  souvent  donné 
comme  rafraîchissant  ;  à  dose  un  peu  élevée ,  il  devient  laxatif. 

Les  Mammifères  fournissent  un  certain  nombre  de  substances 
utilisées  en  médecine;  nous  étudierons  ces  substances  en  même 
temps  que  les  animaux  dont  on  les  retire. 

Les  Mammifères  peuvent  être  divisés  en  quinze  ordres. 
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Primates.  —  Homme. 


Les  naturalistes  de  l'époque  actuelle  sont  divisés  relativement  à  la 
place  de  rHomme.  Quelques-uns  e%font  un  règne  à  part  :  le  règne 
humain.  I.  Geoffroy  Saint-Hilaire  disait  :  la  plante  vit,  Tanimal  vit 
et  sent;  l'Homme  vit,  sent  et  pense.  Le  caractère  essentiel  du  règne 
humain  serait  donc  la  pensée. 

Mais  est-il  bien  démontré  qu'à  l'Homme  seul  est  dévolue  cette 
.  propriété?  On  ne  peut  se  refuser  à  admettre  que,  chez  un  certain 
nombre  d'animaux ,  il  se  produise  parfois  une  sorte  de  délibération 
de  laquelle  résultent  des  mouvements.  Ces  mouvements  ne  sont  pas 
de  ceux  qu'on  peut  appeler  instinctifs;  l'animal  les  exécute  sous 
l'influence  d'une  perception  spéciale  actuelle  ou  ancienne;  ils  chan- 
gent avec  la  nature  de  la  perception.  Si  donc  l'animal  se  souvient, 
s'il  délibère  ,  on  ne  peut  lui  refuser  la  pensée  et  avec  elle  l'intelli- 
gence. Que,  sous  ce  rapport,  l'Homme  civilisé  soit  de  beaucoup  su- 
périeur aux  autres  animaux,  cela  est  incontestable.  Mais,  faire  de 
cette  qualité  purement  psychique  un  caractère  d'ordre  aussi  élevé , 
nous  semble  une  erreur  scientifique ,  et  nous  dirons ,  avec  M.  Yul- 
pian ,  que  c'est  là  le  dernier  terme  de  V admiration  de  VHommepour 
rHomme. 

Au  point  de  vue  zoologique ,  l'Homme  est  un  Mammifère  de  l'ordre 
des  Primates,  construit  pour  la  station  verticale,  et  séparé  des  Singes 
Anthropomorphes  par  des  caractères  de  valeur  souvent  moindre  que 
ceux  qui  séparent  les  Anthropomorphes  des  Singes  inférieurs. 

Blumenbach  a  dit  :  situs  erectus,  manus  duœ,  pedes  hini. 

La  station  verticale  est  propre  à  l'homme  ;  les  Singes  Anthropo- 
morphes, dans  leur  attitude  normale,  reposent  à  la  fois  sur  les 
membres  antérieurs  et  postérieurs;  leur  pied  s'attache  à  la  jambe  plus 
obliquement  que  chez  l'Homme;  ils  peuvent  se  dresser,  mais  non 
conserver  cette  attitude  ;  dans  ce  cas ,  d'ailleurs ,  le  Singe  s'appuie 
sur  le  bord  externe  du  pied  et  non  sur  la  plante,  comme  l'Homme. 

L  Geoffroy  Saint-Hilaire  définit  la  main  :  «tme  extrémité  pourvue 
«  de  doigts  allongés  profondément  divisés,  très-mobiles,  très- flexibles^ 
c(  et  par  suite  susceptibles  de  saisir  (au  moins  par  V opposition  des 
«  doigts  à  la  paumé).  »  La  préhension  par  la  main  s'exerce  :  par 
l'opposition  des  doigte  à  la  paume ,  par  celle  du  pouce  à  la  paume  et 
aux  autres  doigts.  Telle  est  la  véritable  main  au  point  de  vue  de  la 
fonctioa.  Or  beaucoup  de  Singes  ont  les  pouces  antérieurs  rudimen- 
taires  ou  presque  nuls ,  et  constamment  d'ailleurs  l'extrémité  pos- 
térieure est  la  mieux  conformée  pour  la  préhension.  La  main  des 
SJn^es  serait  donc  surtout  aux  pieds.  Si  pourtant  ron  s'en  tient  à  la 
structure  anatomique ,  (jue  le  pouce  soil  opposab\e  ouxvovv ,  ^êsç\ç>\<^^. 
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OU  rudimentaire ,  la  main  des  Singes  est  exactement  comparable  à 
celle  de  THomme. 

Il  en  est  de  même  du  pied.  Le  pouce  postérieur  peut  être  plus  dé- 
taché ,  susceptible  de  mouvements  plus  étendus  ;  mais ,  comme  Ta 
démontré  M.  le  professeur  Huxley,  la  forme ,  le  nombre,  TaiTange- 
ment  dçs  os  du  tarse ,  la  présence  d'uA  long  péronier,  d'un  court 
extenseur  et  d'un  court  fléchisseur  des  doigts  caractériseat  le  pied  du 
Singe  aussi  bien  que  celui  de  l'Homme.  Ainsi  les  Singes  ont  une 
main  et  un  pied;  pied  prenant,  si  l'on  veut,  mais  pied  véritable. 

Nudus  etinermis  (Blumenbach).  —  La  peau  de  l'Homme  est  cou- 
verte d'un  poil  fia,  très-court ,  disséminé  sur  le  corps  ;  mais  ici  il  ne 
s'agit  que  d'une  difTérence  du  plus  au  moins.  L'Homme  a  des  che- 
veux, de  la  barbe,  dès  poils  sur  la  poitrine,  sous  les  aisselles ,  au 
pubis,  à  la  face  i^iterne  des  cuisses.  Chez  les  Singes  il  existe  parfois 
une  sorte  de  chevelure ,  de  la  barbe  ;  mais  le  dos  est  plus  velu  que 
la  poitrine  ;  les  aisselles ,  le  pubis ,  la  face  interne  des  cuisses  sont 
nus  ;  les  poils  du  bras  et  de  l'avant-bras  ont  la  même  direction  que 
chez  l'Homme.  Enfin  l'Homme  et  les  Singes  présentent,  sous  l'in- 
fluence du  froid ,  cet  aspect  de  la  peau  connu  sous  le  nom  de  chair 
de  poule. 

(2  1  2  3    \ 

I-y-  C—   P-^   ^~3~)    ^^ 

retrouve  chez  les  Singes  de  l'ancieïi  monde;  mais  les  dents  de 
l'Homme-  sont  égales ,  disposées  en  série  continue ,  opposées  les  unes 
aux  autres;  aussi  Linné  a-t-il  pu  dire  :  dentés  œquales  utrinque 
7^eliquis  approximati.  Les  canines  des  Singes ,  au  contraire ,  sont 
saillantes,  s'entre-croisent ,  et  chacune  d'elles  est  reçue  dans  un 
intervalle  ou  barre  de  la  rangée  opposée. 

Le  crâne  du  Singe  diffère  de  celui  de  l'Homme  par  plusieurs  ca- 
ractères (fig.  24,  25,26)  :  les  mâchoires  sont  plus  saillantes,  les 
incisives  plus  inclinées  ;  le  front  est  très^fuyant  chez  l'adulte ,  plus 
saillant  au  milieu  que  sur  les  côtés  :  ce  qui  est  inverse  chez 
l'Homme.  La  procidence  des  mâchoires  entraîne  l'effacement  pro- 
gressif du  menton,  le  transport  du  trou  occipital  de  plus  en  plu? 
en  arrière ,  la  saillie  de  la  crête  occipitale  et  des  apophyses  épi- 
neuses des  vertèbres  cervicales.  L'aponévrose  occipito-cervicale  de 
l'Homjno  devient  peu  à  peu  le  ligament  cervical  des  quadrupèdes  ; 
enfin  l'énorme  développement  des  muscles  moteurs  de  la  mâ- 
choire inférieure  amène  la  largeur  plus  grande  des  arcades  zygo- 
matiques,  et  la  production  sur  le  crâne  d'une  crête  médiane  antéro- 
postérieure. 

Les  autres  portions  du  squelette  des  Singes  Anthropomorphes  se 
npprochent  davantage  des  j)arties  corresçoïvdaïvVes  âivv  ?>^w^\^VVvi  ^ç^ 
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l'Homme  :  les  membres  autérieurG  sont  plus  longs ,  les  postSrieura 
plus  courts;  le  bassin  est  moins  large  que  chez  l'Homme.  Il  existe 
13  vertèbres  dorsales  chez  le  Gorille,  le  Chimpanzé,  la  (plupart  des 
Gibbons,  12  seulement  chez  l'Orang-Outang ;  les  Gibbons  seuls  ont 
5  lombaires.  Les  os  incisifs ,  chez  le  Chimpanzé,  aussi  bien  que  chei 
l'Homme,  ont  une  existence  fugitive  et  se  soudent  aux  maxillaires. 

Quand  on  compare  le  cerveau  des  Siuges  Anlhiflpomorphes  à  celui 
de  l'Homme,  les  différences  £ont  aussi  peu  considérables.  Selon 
M.  Gratioiel,  le  scissure  parallèle  est  moins  large  el  moins  profonde 


A.TrSTBAXJA23; 
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chez  l'Homme  que  «hez  le  Singe  ;  le  troisième  pli  de  passée  entre 
le  lobe  pariétal  et  le  lobe  occipital  est  superficiel  chez  l'Homme,  tan- 
dis  que,  chez  les  Singes ,  il  est  caché  sous  l'opercule  du  lobe  occipi- 
l»l;  pendant  la  période  du  développement,  les  circonvolutions  tem- 
poro-sphénoïdates  se  montrent  les  premières  chez  le  Singe  ;  le  tobo 


-  c)  Llgiuj  in^ttiml.  4k  ïnwiW*». 


50  MAMMIFÈRES. 

frontal*  se  forme  ensuite  ;  chez  l'Homme-,  le  lobe  frontal  appat'aiC 
avant  les  circonvolutions  temporales.  Chez  les  Singes  etchez  l'Homme 
les  lobes  olfactifs  sontrudimentaires,  le  lobe  médian  du  cervelet  est 
relativement  petit  ;  les  hémisphères  cérébraux  des  Anthropomorphes 
recouvrent  les  lobes  olfactifs  et  le  cervelet  (voir  fig.  24,  25,  26, 
b,  c,  d.). 

Le  développement  du  crâne  est  généralement  en  raison  directe  de 
la  grandeur  de  l'encéphale  et  en  raison  inverse  de  celle  de  la  face. 
En  comparant  les  animaux  à  l'Homme,  on  a  reconnu  que  l'intelli- 
gence est  d'autant  moins  développée  que  le  front  est  plus  fuyant,  le 
crâne  plus  étroit  et  plus  déprimé,  laiace  plus  saillante.  Le  rapport 
qui  existe  enb-e  le  volume  du  crâne  et  celui  de  la  face  est  donné  par 
la  mesure  de  l'ait^ie  facial,  proposée  par  Camper.  On  détermine 
cet  angle  en  tirant,  par  le  trou  auditif  et  le  plancher  des  fosses  na- 
sales, une  ligne  sur  laquelle  on  abaisse  une  autre  ligne  qui  passe  par 
le  point  le  plus  saillant  du  front  et  par  Textrémité  de  la  mâchoire  su- 
périeure (fig.  27), 

L'angle  facial  est,  chez  l'Européen, 

de  80»  à  85"  ;  de  75"  chez  le  Chinois  ; 

de  70"  diez  le  Nègre,  et  même  de  64° 

chez  les  Makoias.  Chez  les  Singes  il 

vai'ie  de  65"  à  30"  ;  ainsi  l'on  trouve 

65°  cfiez  le  Saïmiri ,  un  peu  moins  chez 

le  Gibbon,  plus  de  64"  chez  l'Orang- 

Outang  jeune  ;  chez    l'Orang-Outani; 

adulte  il  est  de  33"-,  Il  existe  donc  un 

'■      passage   insensible   de  l'Européen  le 

FiB.  î7.  -Angu/aciai.  ^i„^  orlhognathe  au  Nègre  le  plus  pi-o- 

gnalhe  et  de  là  aux  Singes, 

Les  différences  entre  l'Homme  et  les  Singes  sont  assez  faibles, 

comme  on  a  pu  le  voir.  L'Homme  doit  sa  supériorité  incontestable 

il  In  nature,  à  la  qualité  de  sa  matière  cérébrale  :  cette  nature,  celte 

qualité  se  manifestent  par  une  raison  pei'fectible  et  par  une  éduca- 

bilité  progressive.  Que  le  philosophe  regarde  ces  caractères  comme 

suffisants  pour  ranger  l'Homme  dans  un  règne  à  part ,  on  le  confoil  ; 

mais  le  zoologiste  ne  peut  classer  l'Homme  que  dans  la  classe  des 

Mammifères  et  dans  l'ordre  des  Primates. 

L'Homme  constitue  une  seule  espèce,  que  les  ethnographes  di- 
visent généralement  en  trois  races,  ou  mieux  types  :  Caucaaigue, 
Mongoliquc,  Élhiopiqtte. 

A  ces  types  se  rapportent  plusieurs  rameaux  plus  ou  moins  dis- 
linc/s,  gufiiious  étudierons  en  suivant,  avilanlc\ue  possible,  les  divi- 
sions  établies  par  M.  d'Omalius  d'Haflov.  \jt  ïft^\a\\%*  fim6\i!.t« 
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avec  l'auti'e  a  pi'oduit  des  groupes  mixtes,  lesquels,  s'alliatit  entre 
euï  ouavec  les  races  principales,  ont  formé  des  variétés  nouvelles. 

Le  type  CaMcasi^uese  distingue  parla  beauté  de  l'ovale  que  forme 
sa  tête,  par  un  nez  di'oit,  une  bouche  petite,  des  dents  verticales, 
des  yeux  grands  et  horizontaux,  un  fiont  proéininenl,  des  pommettes 
et  des  mâchoires  peu  saillantes,  des  cheveux  longs,  fins,  lisses,  pai'- 
fois  bouclés;  une  barbe  bien  fournie.  Ce  type  comprend  deux  groupes; 
le  blanc,  le  brun{ùg.  28). 

Le  groupe  blanc  se  divise  en  trois  rameaux  :  Européen,  Aratnéen, 
Scythique;  le  groupe  brun  se  divise  en  deux  rameaux  ;  Hindou , 
Abyssinien. 


ng.  28.  —  ApoUaa  du  Btlvidirt. 

Le  rameau  Européen  est  caiattérisé  par  des  cheveux  blonds  el 
de«  yeux  bleus;  les  peuples  de  ce  rameau  dont  les  yeux  et  les  che- 
veux sont  noirs,  résultent  sans  doute  du  mélange  des  Européens  avec 
les  Araméens,  qui  paraissent  avoir  habité  les  premiers  le  midi  de 
l'Europe.  Ce  rameau  comprend  les  familles  :  Teutonne,  Latine, 
Slave ,  Celtique  et  Grecque  (fig.  20  . 

Le  rameau  Araméen  est  caractérisé  par  des  yeux  et  des  cheveui 
noirs,  une  figure  expressive,  une  taille  moyenne;  on  le  divise  en 
quatre  familles  :  Sémitique,  Persique,  Libyenne  ou  Berbève,  Ettiqua, 
La  peau  des  Araméens  parait  plus  susceptible  de  fcrttmr  ao>  ea\fSi. 
//ue  celle  des  Européens. 
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Le  rameau  Scythique  est  caractérisé  par  une  figure  angulpuse, 
avecdescheveux  d'un  blond  roussâtre,  et  des  yeai  d'un  gris  verdfttre. 

Ces  caractères,  surtout  prononcés  ehei 

"~~^^.  les  Finnois,  sont  très-;nodifiëB  chez  les 

înitres  peuples,  que  M.  d'O.  d'Halloy 
rapporte  à  cette  divbion.  Ces  modifica- 
tions paraissent  dues  à  leur  mélange 
avec  des  Mongols  ou  des  Araméens.  Ce 
rameau  comprend  les  familles  :  Turque, 
Finnoise,  Magyare,  Circatsimne. 

Le  rameau  Hindou  est  caractérisé  par 
lies  formes  moins  robustes  et  une  taille 
moins  élevée  que  celles  de  l'Européen; 
Fig.  M.  -  CrdH,  d^  (->«  m^mr.  [e  teint  y  varie  du  blanc  au  cuivré  et 
presque  noir.  11  comprend  les  familles  :  Hindoue  et  Malabare. 

Le  i-anieau  Abyssinien  semble  tenir  le  milieu  entre  la  lace 
blanche  et  la  rai«  nègre.  La  peau  est  plus  ou  moins  brune ,  le  visage 
ovale;  les  cheveux  sont  rarement  laineux ,  les  formes  ordinairemenl 
belles.  On  le  divise  en  iluiix  t'amilles  ;  Abyssinienne ,  Fellane. 

Le  type  MongoUque  pré- 
sente les  caractères  suivants  : 
tdte  presque  en  losange,  front 
bas  yeux  étroits  et  obliques 
a  paupières  laides  et  plissées, 
et  petit  à  narines  dilatées, 
menton  légèrement  saillant , 
bouche  grande  â  lèvres  épais- 
ses barbe  rare,  corps  peu 
velu  leau  plus  ou  moins 
oliifLlie  taille  généralement 
moins  élevée  que  celle  des 
blancs  membres  charnus 
mais  non  bien  dessinés,  ex- 
trémités petites.  La  race  jau- 
ne comprend  les  rameaux  : 
,  Vonjol  Siniquc,  Hyperbo- 
iirnifii,.  30  et  31). 
tu  TU  —  (./  Le  lanicau  Mongol  se  di- 

vise en  deux  familks      Vonjoli.    comj  reniut  les  Kalmoufcs,  les 
Mongols    les  Itouiiatcs    Toungouse    comprenant  les  Toungouses  et 
les  Mandclioux. 
Le  rameau  Siniquc  comprttnd  les  Ohitio\s,  les  Japonais,  les  Anna- 
m/tës,  les  Siamois,  les  Birmans  etc. 


lie  rameau  HyperboréeD  se  diviiîe  en  plusieurs  jietilos  l'amilles  ai 
quelles  8e  rapportent  les  Lapons,  les  Samoïëdes,  les  EJaquimaux, 
Kamtchadales  etc. 


Le  type  Ethiopique  (lig.  32,  33)  a  poui'  carai^tres  ■.  ta.cft  çvQ^wtVteft, 
■  fi-ont  étroit,  crâne  comprimé,  ne»  écrasé,  \fe\res  èç3.\as>ca-i'S»st^* 
arquées,  pied  plat,  extrémités  supérieures  iiiovorViowneWftn^ftt*- "Ç"»» 
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longues  que  chez  l'Européen,  poils  rares,  cheveux  courts  et  crépus, 
ou  longs  et  tisses ,  muqueuses  violacées ,  couleur  de  la  peau  variable 
du  noir  foncé  à  la  teiiile  feuille  morte.  On  le  divise  en  deus  rameaui  : 
Occidental  ou  Africain,  Oriental  ou  Mélanésien. 

Le  rameau  Africain  comprend  les  Nègres  proprement  dits,  les 
Hottentots  et  les  Boschismans.  On  rapporte  à  ce  groupe,  maïs  àtort, 
les  Mandingues  et  les  Ashantées  qui  se  rapprochent  beaucoup  du  ra- 
meau Abyssinien,  et  les  Cafres  que  l'on  peut  rattacher  â  la  femille 
Fellane. 


Le  rameau  Mélanésien  ou  Océanien  comprend  les  peuplades  qui 
habitent  la  Mélanésie,  l'Australie,  sans  doute  aussi  celles  que  l'on 
trouve  dans  la  prescju'ile  de  Malacca,  et  dans  quelques  districts  mon- 
tagneux de  l'Hmdouatan  et  de  l'Indo-Ghine.  On  les  divise  en  deuï 
familles  :  AndamÈne,  Papouennc. 

Aux  races  Cnucasique,  Hongolique  et  Élliiopiqnc  ,  on  ajoute  sou- 
vent les  races  Mniniitr  et  PnhiHi-sipnnc  (lig.  M),  et  la  i-ace  Roiit/f 
(fig.  35)  ou  AMn-ieainr. 
/■fs.Vfl/flis/iara/.sspnl  rtiv  des  métis  d'UitiiottacV  i\e'%Qti'èQ\s',  V* 
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Polyoésiens  semblent  résulter,  au  moins  en  partie,  du  cioisement 
des  Malais  ou  des  Hindous  avec  les  Mélanésiens.  Quant  à  la  race 
Rouge,  elle  n'est  pas  absolument  propre  à  l'Amérique ,  on  trouve^ 
d'ailleurs  dans  ce  continent  des  Mongols  et  des  Blancs ,  peut-étra  y 
a-t-il  existé  des  Nègres.  L'Homme  louge  est-il  résulté  du  mélange 
de  ces  races'?  L'amiral  Fitï-Roy  a  m  plusieurs  fois  le  type  Rouge 
naître  du  croisement  entre  les  Européens  et  les  Polynésiens 


Fie,  35-  - 


L'antiquité  de  l'espèce  humaine  est  aujoui'd'hui  incontestablement 
i'tablie,  mais  son  origine  est  obscure.  On  admet  assez  généralement 
que  l'Homme  est  sorti  du  massif  central  de  l'Asie,  autour  duquel  on 
tmuïe  encore  les  types  blanc,  jaune  et  nègre.  Les  Nègres  semblent 
avoir  fait  les  premières  migrations;  ils  ont  laissé  les  traces  de  leur 
[rtssage  en  Europe,  en  Asie,  en  Amérique.  Les  premiers  habitants 
'k  l'Inde  et  de  la  Malaisie  paraissent  avoir  été  des  Nègres  ;  après  eux 
s"nt  venufi  tes  Mongols;  les  blancs  ont  émigré  les  deviwMs.tt  *■»'**.% 
'■nBore  sur  le  phleaa  centi'Hl  de  l'Asie  des  descendanVa  ïl  feïw-^'w.- 
i;»fiTps  rfe»  Ary/ins  nos  ancéliva. 
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Primates  proprement  dits. 

Les  zoologistes  qui  font  de  l'Homme  le  type  de  l'ordre  des  Bi- 
manes, ont  appelé  Quadrumanes  tous  les  animaux  que  d'autres 
classent  dans  l'ordre  des  Primates,  Gomme  nous  l'avons  vu,  beau- 
coup de  ces  prétendus  Quadrumanes  n'ont  pas  de  mains  véritables, 
et  souvent  les  extrémités  des  membres  inférieurs  sont  seules  pour- 
vues d'un  pouce  opposable. 

Les  Primates  proprement  dits  présentent  les  caractères  suivants  : 
face  presque  toujours  allongée  en  museau;  cerveau  généralement 
pourvu  de  circonvolutions,  quelquefois  lisse  (Ouistiti);  mamelles 
pectorales  ;  verge  pendante  ;  testicules  logés  dans  un  scrotum  ;  ca- 
nines saillantes ,  régime  surtout  frugivore.  On  les  divise  en  quatre 
familles  : 

lo  SiMiADÉs  :  4  incisives  droites  à  chaque  mâchoire,  molaires  à 
tubercules  mousses,  ongles  plats,  parfois  des  abajoues.  Ils  se  subdi- 
visent en  deux  tribus  :  Pithécins  ou  Singes  de  l'ancien  continent,  Ce- 
bins  ou  Singes  du  nouveau  continent. 

2  12  3- 

a)  Pithécins  :  I—  C-r-  P~t"  M-t"Î  cloison  des  narines  étroite  ; 

queue  non  préhensile,  souvent  nulle  ou  sous-cutanée  ;  fesses  souvent 

calleuses.  Ils  comprennent  les  Singes  An- 
thropomorphes   (  Orang-Outang ,    Chim- 
m.y  vJBftwv  ^--     ^   panzé,  Gorille,  Gibbon),  les Macacins (Ma- 
caques, Magots  etc.),  les  Gynocéphalins 
(Mandrills  ,  Papions ,  Babouins  etc.),  les 
Semnopithécins  (Nasique,  Doue),  les  Cer- 
copithécins  (Guenons ,  fig.  36).  Le  Doue 
i^g.  36.  —  Crâne  de  Guenon    fournit ,    dit-on ,   un    bézoard    considéré 
caUitriche.  commc  Alcxipharmaque.. 

b)  Céhins  :  I-^  C-^  P-|-  M-^;  cloison  des  narines  ordinaire- 
ment large ,  queue  toujours  apparente ,  souvent  préhensile  et  alors 
nue  à  la  face  inférieure^  fesses  non  calleuses.  Ils  comprennent  les 
Alouattes,  les  Atèles,  les  Sajous,  les  Sakis,  les  Saïmiris  etc.  On 

2 

rapporte  a  cette  tribu  les  Ouistitis,  qui  n'ont  que  -^  molaires,  mais 

—  prémolaires ,  et  dont  tous  les  ongles ,  sauf  ceux  des  pouces  de 

derrière ,  sont  comprimés  et  pointus. 

2°  Lémuridés  :  incisives  proclives;  dents  un  peu  tuberculeuses, 

museau  généralement  pointu  et  allongé ,  narines  entourées  d'un  pe- 

/j'imuffle,  guatre  pouces  opposables ,  ongles  plats  sauf  celui  du 'i*' 

oriejj  et  quelquefois  celui  du  3®  quisouV  s\i\iM\è'à\  v^vIqJy^  \.\vi\^  ^livvces 
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Je  mamelles.  Ces  Singes  habitent  Madagascar,  l'Afrique  et  Tlnde. 
Ils  comprennent  les  Indris ,  les  Makis,  les  Loris,  les  Galagos ,  les 
Tarsiei*s.  etc. 

3°  Ghéiromidés  :  mamelles  abdominales  ;  extrémités  pounues  dt» 
cinq  doigts ,  dont  quatre  très-longs  aux  antérieures  ;  les  postérieures 
seules  ont  un  pouce  opposable  ;  système  dentaire  de  Rongeur,  mais 
boîte  crânienne  bien  développée ,  orbites  complètes  et  yeux  dirigés 
en  avant.  Cette  famille  ne  comprend  que  l'Aye-aye  {CJieiromys  ma- 
dagascariensis  Cuv.). 

40  Galéopithécidés  :  incisives  supérieures  {deux)  et  canines  dente- 
lées, incisives  inférieures  (su?)  pectinées;  mamelles  pectorales  ;  pouces 
non  opposables  ;  ongles  tranchants  à  tous  les  doigts,  qui  sont  reliés 
par  une  membrane  aliforme ,  laquelle  s'étend  entre  leurs  membres 
et  sert  de  parachute.  Cette  famille  ne  comprend  que  le  genre  Galéo- 
pithèque. 

Insectivores. 

Animaux  à  vie  nocturne  ou  souterraine,  à  cerveau  lisse;  leur 
première  molaire  ressemble  à  la  carnassière  des  Carnivores,  et 
derrière  elle  existent,  en  général,  trois  dents  à  tubercules  aigus. 
Ils  se  rapprochent  des  Carnivores  par  leurs  mœurs  et  leur  den- 
tition ,  mais  ils  s'en  éloignent  par  leur  placenta  discoïde  et  par  la 
présence  de  clavicules ,  très-développées  surtout  chez  les  fouisseurs. 
On  divise  les  Insectivores  en  quatre  familles  :  les  Érinacéidés  (Hé- 
risson ,  Tanrec  etc.) ,  les  Macroscéudés  ,  dont  les  espèces  sont  afri- 
caines, les  SoRiciDÉs  (Musaraignes,  Desmans  etc.),  les  Talpidés 
(Taupes,  Chrysochlores  etc.). 

Certains  Insectivores  et  surtout  les  Musaraignes  ont  une  odeur 
musquée  due  à  des  glandes  placées  sur  leurs  flancs.  Le  Desman  de 
Russie  {Mygale  moscovita  Geoffr.)  possède  cette  odeur  à  un  haut  de- 
gré ;  la  matière  odorante  est  sécrétée  par  des  follicules  placés  sous 
la  base  de  la  queue ,  qui  est  longue ,  écailleuse  et  aplatie  latérale- 
ment :  on  s'en  sert  quelquefois  comme  d'un  parfum.  Le  Desman  des 
Pyrénées  (3f?/^aïe/)t/renaica)  est  plus  petit  que  le  précédent  et  moins 
odorant. 

Chéiroptères. 

Ces  animaux  présentent  une  membrane  aliforme,  qui  s'étend 
sur  les  membres  antérieurs  très-allongés ,  sur  les  flancs  et  entre 
les  membres  postérieurs ,  où  elle  est  soutenue  par  la  queue  ; 
sauf  le  pouce ,  qui  est  libre  et  onguiculé ,  les  doigts  des  membres 
antérieurs  sont  reliés  par  cette  membrane  *,  cewTi  Ôl^s  tcvkwi^^^'s» 
postérieurs  sont  libres  et  pourvus  d'ongles  très-forV^,  âiOwW^^^Xx^v 
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roplèi-es  se  servent  pour  se  suspendre  la  tête  en  bas.  Leurs  onio-     ] 
plates  sont  larges  et  soutenues  par  de  fortes  clavicules  ;  le  sternum 
est  Bouveni  pourvu  d'un  bréchet.  Les  canines  sont  ti-ès-grandes,  les 
molaires  hérissées  de  pointes  ;  le  nombre  des  incisives  est  variable. 
Les  mamelles  sont  pectorales  et  la  verge  est  pendante. 

Les  Phyllostomidés  ou  Vampyfes  sont  les  seuls  Chéiroplêree  re- 
doutables ,  à  cause  des  blessures  qu'ils  font  pendant  le  sommeil  aux 
hommes  et  aux  animaux,  à  l'aide  de  leurs  fortes  incisives.  Leur 
langue,  très-extensible,  se  termine  par  des  papilles  qui  paraissent 
disposées  de  manière  à  former  un  organe  de  succion ,  et  leurs  lèvres 
portent  aussi  des  tubercules  symétriques.  Les  blessures  sont  petite^. 
circulaires  ou  elliptiques  et  semblent  capables  de  s'envenimer. 

Carnivores. 

Ces  animaux  ont  un  placenta  zônaire  ;  le  cerveau  ne  recouvre 
pas  le  cervelet  et  offre  peu  de  sillons,  le  pénis  est  souvent  pourvu 
d'un  os;  il  existe  un  scrotum.  La  mftchoire  inférieure  s'articule  au 
crâne,  à  l'aide  d'un  condyle  transversal,  qui  ne  permet  aucun  mou- 
vement de  latéralité.  Le  système  dentaire  est  variable  ;  il  se  compose, 
chezleGhat(fig.37),de:  I—  C-^  P-^  M—.  Parmi  les  molaires 
vraies  ou  fausses,  il  en  est  toujours  une ,  plus  développée ,  que  l'on 
appelle  carnassière.  Cette  dent  est  la  pre- 
mière molaire  à  la  mâchoire  inférieure  et  la 
dernière  prémolaire  à  la  mâchoire  supé- 
rieure. Assez  généralement,  les  dents  pla- 

respondante  sont  tranchantes  ;  celles  que 
l'on  trouve  en  arrière  sont  plus  ou  moins 
plates  et  tuberculeuses.  Les  canines  sont  tou- 
joure  grosses ,  saillantes  et  aiguës.  La  forme 
des  dents  est  eii  rapport  avec  le  régime;  la 
prédominance  des  dents  tranchantes  indique 
Pig.  37.  —  Dtxb  da  CMof.  ^^^  régime  plus  exclusivement  carnassier  ; 
rériproquement ,  chez  les  Ours,  dont  la  nourriture  est  surtout  végé- 
tale, les  mâchelièret)  sont  principalemenl  tuberculeuses.  La  face 
est  d'autant  plus  large  et  plus  courte ,  et  les  arcades  zygomatiques 
sont  d'autant  plus  saillantes,  que  l'animal  est  plus  carnassier.  Les 
membres  sont  armés  de  griffes,  parfois  rétractiles,  to4Jours  cro- 
chues et  puissantes.  Les  clavicules  sont  ru  dîme  ntaires. 
Les  Carnivores  ont  été  divisés  on  deux  sous-ordres  :  les  Ptanti- 
ffroi/r.s  ri  Ipf  7)i//'lîijrailcs. 


lARNIVOttES.  'A) 

Les  PLANTIGRADES  appuient  sur  le  sol  toute  la  plante  du  pie<l 
pendant  ta  marche  ;  leurs  mâchelières  sont  surluut  I  ubprculeuses.  Ils 
comprennent  les  Ours ,  les  Blaireaux ,  les  Râlons ,  les  Gloutons  etc. 
Ih  Bont  lents  et  souvent  nocturnes. 

Les  DIGITIGRADES  n'appuient  qneleurs  doigts  sur  le  sol  et  relè- 
rant  les  tarses;  ils  sont  généralement  légers  àla  course.  On  les  divise 
en  cinq  famitles  ;  les  Mi!STÉlidËs  ou  Vermirormes  (Putois ,  Martres, 
Mouflettes,  Loutres  etc.);  les Viverridés (Civettes, Mangoustes,  Ge- 
nettes,  Paradoiures  etc.);  les  Canidés  iChiens,  Loups,  Renards, 
Chacals  etc.);  lesFÉLiDÉB(Chats,  Lions,  Tigres,  Lynx, Guépards  etc.); 
les  HvÉNiDÉs  (Hyènes  et  Protèles). 

Les  animaux  du  genre  Civette  {Vtvei'ra  L.)  sont  remarquables  par 
la  matière  odorante  qui  s'amasse  dans  une  poche  située  entre  l'anus 
et  les  oignes  génitaux.  Ils  ont  trois  fausses  molaires  en  haut,  qtatre 
en  bas.  dont  les  antérieures  tombent  quelquefois;  deux  tubercu- 


leuses assez  grandes  en  haut,  une  seule  en  bas;  leur  ctrnassière  in- 
férieure présente  en  avant  deux  tubercules  saillants  au  côté  interne , 
le  reste  de  cette  dent  est  plus  ou  moins  tuberculeux. 

On  connaît  deux  espèces  de  Civettes  :  la  Cm>c((c  i-i-hic,  IsZibelh. 

Civette  (Vfyem!  Civelta  Schreb.,  iig.  38\  Elle  est  longue  d'en- 
viron 0»,75  et  haule  de  0",30,  grjse,  avec  (les  taches  brunes  ou 
noirâtres,  et  porte  une  crinière  dorsale  qui  s'étend  jusqu'à  la  queue; 
celle-ci  est  annelée  de  brun  dans  sa  moitié  antérieure  et  non  dans 
l'autre  moitié.  La  téta  de  la  Civette  est  allongée  et  blanchâtre  avec 
des  taches  brunes. 

La  poche  odorifère  (fig.  39)  existe  dans  les  deux  sexes;  son  ou- 
verture simule  une  sorte  de  vulve,  au  fond  de  laquelle  s'ouvre ,  de 
chaque  côté,  un  large  utriculevelu  intérieurement,  comme  la  poche 
elle-même.  Les  parois  de  cet  utricule  sont  criblées  de  trous,  par  les- 
quelss'écoulentles/iTOifuXsrf'aulanl  de  follicules  cotn\iosfe%.'ïovi\^*.'ç- 
jarpi't  est  environné  d'un  muscJe  dont  la  contraclion  çeat  MnervwV 


sortie  lie  la  matière  sécrétée.  Cette  matière ,  qu'on  a  nommée  Viwr- 
l'i'ion,  est  (le  nature  adipo-résineuse,  semi-|luide,  onctueuse,  ho- 
^         ,  mogène,  de  couleur  jaune  clair;  elle 

brunit  et  s'épaissit  avec  le  temps.  Res- 
piré en  masse ,  le  Viverréum  a  une 
^  odeur  forte,  désagréable,  ammonia- 
cale; il  ne  sert  plus  guère  que  dans 
la  parfumerie.  On  l'employait  jadis 
en  médecine  comme  stimulant  et  anti- 
^  spasmodique.  Il  est  quelquefois  falsifté 
^  avec  du  miel,  des  corps  gras,  du  sang 
desséché  etc. 

La  Civette  habile  l'Afrique  équalo- 
riale.  On  l'élève  en  captivité ,  et  l'on 
vide  sa  poche  tous  tes  huit  jours  avec 
une  petite  cuiller. 

Zibeth  (VU:  Zihelha  L.,  fig.  40).  Il 

est  plus  petit  que  la  Civelte  et  n'a  pas 

Je  crinière;  sa  queue  ronde,  noire  supérieurement,  ne  présente 

que  des  demi-anneaux  blancs  et  noirs;  son  poil  e»t  d'un  firis  jau- 

'  naii-e ,  avec  de  nomlircuses  taches  noires. 


Flg.  a»,  —  Affarti 


On  élève  le  Zibelh  en  captivité  pour  en  retirer  le  parfum. 

Cet  animal  habite  l'Inde,  les  Moluques  et  les  Philippines.  Selon 
H.  Gray,  il  existe  une  deuxième  espèce  de  Zibetli,  qu'il  appelle  Vi- 
verra  Tangalunga. 

Le  Chien  (Cawis  famiUaris  L.) ,  type  de  la  famille  des  Canidés  et 
que  l'on  suppose  provenir  du  Chacal ,  était  domestiqué  dès  les  temps 
anté -historiques.  Revenu  à  l'état  sauvage  (on  Amérique),  il  perd  la 
voix  ou  du  moins  l'habitude  de  japper.  Cet  animal  est  sujet  à  la 
(•03e,  maladie  terrible  qu'il  peut  transmettre  par  la  morsure.  La 

ideianulei.  —  i^d)  Leurs 


rage  se  développe  spontanément  aussi  chez  le  Loup ,  le  Renard ,  le 
Chat.  La  cautérisation ,  pratiquée  aussit<lt  après  la  morsure,  paraît 
être  le  seul  remède  efflcace  contre  cette  affection. 


Rongeurs. 

Ces  animaux  présentent  les  caractères  suivants*;  deuv  grandes 
incisives  à  chaque  mâchoire,  pas  de  canines,  mâchelières  en  gé- 
néral rubanées  transversalement  et  allongées  dans  le  sens  antèro- 
postérieur  ;  mâchoire  inférieure  articulée  an  crine  par  un  con- 
djle  longitudinal,  de  manière  à  ne  se  mouvoir  horizontalement  que 
d'avant  en  arrière  et  d'arrière  en  avant  ;  cerveau  lisse ,  sauf  chez  le 
Gabiai;  orbites  non  séparées  des  fosses  temporales,  yeux  latéraux, 
apophyses  zygomatiques  minces  et  courbées  en  bas ,  clavicules  tantôt 
bien  développées  tantôt  imparfaites;  pas  de  scrotum,  verge  non 
pendante;  cœcum.  volumineux,  sauf  chez  le  Loir,  quelquefois  plus 
grand  que  l'estomac. 

Les  incisives  ne  sont  pourvues  d'émail  qu'à  la  face  antérieure, 
aussi  sont-elles  taillées  en  biseau.  La  formule  dentaire  des  Rongeurs 
est  le  plus  souvent  :  1^  C-j-  P-|-  M—  ou  M—;  les  Lépori-  ' 
dés  ont  une  paire  de  petites  incisives  derrière  les  incisives  supé- 
rieures et  plus   de  mâchelières  ;  leur  formule   dentaire   devient 
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On  a  divisé  les  Rongeurs  en  sept  familles  :  les  SciuRinÉs  (Écu- 
reuils, Polatouches,  Marmottes  etc.);  les  CASTORinÉs  (Castors, 
Myopotames);  les  MuRiDÉsCLoirs,  Gerboises, Caimvaçno\*,'Çistee.'w.>i\ 
les  TALPOfPÉs(Orycléres,  iials-laupes  etc.);  les  H'iSTKVaûfea'^wcîf 


,  Cobayes  etc.);  les  Léporidés 
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Épies  etc.)  ;  les  CaviadéS  (Agoutis 
(Lièvres ,  Lapins,  Lagomys  etc.). 

On  employait  autrefois  en  médecine ,  sous  le  nom  àe  pierre  rfe 
Porc,  un  béïoard  tiré  du  Porc-Épic.  Ce  bézoard  avait  la  grosseur 
(l'une  petite  noix  à  celle  d'un  œuf  de  Poule  ;  il  était  gras,  léger,  mais 
résistant,  d'un  rouge  brunitre  et  d'une  saveur  amère.  Les  plus  es- 
timés venaient  ^e  Malacca;  on  leur  attribuait  des  propriétés  &bu- 
leuses.  Le  seul  produit  réellement  important  fourni  par  cet  ordre 
est  le  Castorêum  tiré  du  Castor  (Castor  liber  L.), 

CaBtor(fig.  41).nestfoi^  d'environ 
1  mètre  ',  y  compris  la  queue  ;  8a  tête  est 
lai^e,  ses  oreilles  sont  courtes,  ses 
dents  au  nonibre  de  dix  à  chaque  mi- 
choire,  sa  queue  est  écailleuse,  ovale, 
plate  et  épaisse  ;  ses  pattes  ont  cinq 
doigts,  libres  aux  extrémités  antérieu- 
l'es,  réunis  par  une  membrane  aux  ex- 
trémités postérieures;  les  mamelles  sont 
au  nombre  de  quatre  et  pectorales;  l'a- 
nus et  les  oi^anes  génitaux  s'ouvrent 
dans  un  cloaque,  sur  le  c6lè  duquel  se 
trouvent  aussi  les  ouvertures  de  glandes 
anales  volumineuses. 

Ces  animaux  vivent  sur  le  bord  des 
eaux;  dans  des  terriers  en  été,  dans 
des  cabanes  en  hiver.  Ils  habitent  sur- 
tout le 'Canada  et  la  Sibérie;  on  les 
trouve  rarement  en  Europe;  en  France 
*  ils  portent  le  nom  de  Btèvres. 

Le  Castoréum  est  sécrété  par  deux 
glandes  volumineuses  (llg.  42)  et  pin- 
formes  ,  qui  s'ouvrent  dans  le  fourreau 
prépuljal  par  deux  larges  oriûces,  et 
sont,  comme  les  testicules,  incluses 
dans  l'abdomen.  Ces  glandes  existent 
Hg.  42.- JOTardi,f».«M,rt«i  .a„ggj  pj,e2  ,a  femelle ,  mais  moins  déve- 
"^""'^^'^n  loppées.  Chez  l'adulte,  elles  sont  Ion- 

gués  d'environ  10  centimètres  ;  leur  contenu ,  à   l'état  fraTs,  est 
onctueux,  presque  fluide,  d'une  odeur  forte,  pénétrante,   désa- 

<•)  ii,a)Oliini]<:<i<lnC<Mt'ii^iiin.  ^6,  i)LcnraorlâceB. —  OLiverse  et  inr  prjpuiw 
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gi'éablei  il  est  produit  par  des  replis  membi-aneuv  qui  Tont  saillie  â 
l'intérieur  des  poches. 

Ontrouve  dans  lecommerce  deux  espèces  de  Castoréuni:  {e  Casio- 
réuni  d'Amérique  ou  du  Canada,  et  le  Castorcum  de  Rtiaxic  ou  de 
Sibérie. 

Le  premier  (flg.  43),  seul  employé  en  France ,  se  présente  sous 
forme  de  poches  ridées,  aplaties,  brunes  exléricnreineiit.  unies  deux 
idem  par  leur  petite  extrémité.  Leur  contenu  ^  ^^ 

est  compacte ,  brun  rougeâtre,  d'aspect  rési- 
neux, et  entremêlé  de  membranes  blanchâ- 
tres. Sa  dissolution  dans  l'alcool  et  dans  l'éther  J 
donne  des  teintures  d'un  brun  foncé,  qui  pré- 
inpitent  abondamment  par  Teau.  L'odeur  du  ^ 
Castoréum  est  due,  selon  M.  Wœhler,  à  u 
substance  identique  avec  le  Phénol ,  composé 
que  Gerhard  a  obtenu  directement  par  l'ac- 
lion  de  la  chaux  sur  l'acide  salicilique  et  auli'es 
dérivés  de  la  sjilîcine.  Si  l'on  peut  surmonter 
la  première  impression  très-désagréable  causée 
par  l'odeur  du  Castoréum  ,  on  finit  par  j  déce- 
ler quelque  chose  de  balsamique.  Le  Casto- 
réum contient  de  l'acide  benzoique ,  une  ma- 
tière grasse  cristal li sable  (Castoriné),  associée 
à  d'autres  matières  grasses  et  résineuses,  une 
huile  volatile,  du  carbonate  dlunmoniaque  etc. 

Le  Castoréum  de  Sibérie  (fig.  44)  est  eu  poches  plus  courtes,  plus 


une  seule,  qui  est  aloi-s  plus 


arrondies,  distinctes  ou  soudées  « 
large  que  ]ani,'ue ,  et 
plus  ou  moins  divisée 
vei-s  le  sommet;  sa  sur- 
face est  mamelonnée, 
rarement  presque  lis- 
se; sa  cassure  terne, 
grumeleuse, d'unjaune  | 
rougeàtre  ;  sa  saveur 
amëre;  son  odeur  rap- 
pelle celle  du  cuir  de 
Russie.  Ce  Castoréum 
fournit  avec  l'alcool  ou 
l'éther  une  teinture  peu 

colorée.  ^-  **■  —  dmoiVum  ilc  &Mri*. 

M.  Guibourl  a  pensé  que  l'odeur  différenle  des  Caa\«ïéw(a*4fc  ^Si- 
bérie et  d'Amérique  vient  df  cp  f[iie,  an  Canadr>,*csV>«Voïsw-ïv«Ms- 
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rissent  d'écorces  de  Pins,  tandis  qu'en  Sibérie  ils  se  nourrissent 
d'écorces  de  Bouleau.  M.  P.  Gervais  a  confirmé  cette  opinion  en 
faisant  remarquer  que  les  Castors  du  Rhône  fournissent  un  Casto- 
réum  qui  a  l'odeur  de  macération  d'écorces  de  Saule,  et  que  les 
Lagopèdes ,  qui  se  nourrissent  aussi  de  pousses  de  Saule ,  ont  une 
chair  à  odeur  de  Castoréum. 

On  a  falsifié  le  Castoréum  en  remplaçant  la  matière  incluse  dans 
le»  poches  par  du  sang  desséché ,  du  galbanum  etc.  ;  on  en  a  môme 
fait  de  toutes  pièces  avec  des  scrotums  de  jeunes  Boucs.  Ces  falsifi- 
cations sont  faciles  à  reconnaître  :  les  poches  doivent  toujours  être 
entières,  non  fendues,  doubles;  en  les  cassant,  on  doit  trouver  la 
'substance  incluse  parcourue  par  les  membranes  dont  nous  avons  parlé. 

Un  Rongeur  de  la  famille  des  Muridés ,  l'Ondatra  ou  Rat  musqué 
{Fiber  zibethicus) ,  qui  habite  le  Canada ,  présente ,  comme  le  Cas- 


Flg.  45.  —  Queue  d'Ondatra. 

tor,  deux  glandes  piriformes  dont  le  conduit  excréteur  se  prolonge 
le  long  du  pénis  jusqu'au  prépuce.  Le  produit  de  ces  glandes  a  une 
odeur  musquée  très-forte ,  qui  se  communique  à  la  queue  de  l'ani- 
mal ;  cette  queue  (fig.  45)  est-  employée  en  parfumerie  comme  celle 
du  Desman  ;  elle  conserve  son  odeur  pendant  très-longtemps. 

Ëdentés. 

Ces  animaux  n'ont  point  de  dents  à  la  partie  antérieure  de  la 
mâchoire;  quelques-uns  même  en  sont  tout  à  fait  dépourvus.  Ils 
sont  en  général  couverts  de  poils,  rarement  d'écaillés,  ou  pro- 
tégés par  une  sorte  de  rarapace  analogue  à  celle  des  Tortues. 

Les  doigts  sont  en  nombre  variable;  leur  extrémité  est  enve- 
loppée par  des  ongles  très-forts  et  très-gros,  qui  ressemblent  pres- 
(fiie  A  des  sabots. 


PROBOSCIDIENS.  65 

Les  Édenlés  se  nourriBsent  d'Insectes  ou  de  feuilles;  cei-tains 
d'eotreeux  ont  uAe  langue  molle,  gluante  et  très-extensible  dont  ils 
se  servent  pour  prendre  les  Founnis.  Cet  ordre  comprend  les  Pa- 
resseux, les  Oryctéropes,  les  Fourmiliers,  les  Tatous  et  les  Pangolins, 

Froboacidlens. 

Ces  animaux  sont  caractérisés  par  une  trompe  (fig.  46)  cylin- 
drique, longue,  très-forte,  flexible  en  tout  sens  et  terminée  par 
_^  un  appendice  digitîforme  ; 

elle  sert  d'organe  de  pré- 
hension. Leur  tâte  énorme 
est  supportée  par  un  ceu 
très -court.    La   mâchoire 
supérieure  porte  deux  in- 
usnes  (défenses]  cylindro- 
comques,  à  croissance  con- 
tinue   comme  celles  des 
I  Rongeurs,  et  pouvant  al- 
'  temdre  3  mètres  de  long. 
Les    défenses    sont    for- 
Fig-M,  -  Ttt,aÉiép\ani^4friquc.  mees  d'ivoire  et  couvertsc 

d'une  couche  de  cément.  Chaque  mâchoire  porte  en  outre  deux  mo- 
laires ,  qui  se  renouvellent  jusqu'à  8  fois ,  dit-on  ;  le  remplacement 
s'eOectue  d'arrière  en  ayant,  la  dent  nouvelle  poussant  l'ancienne  et 
Unissant  par  amener  sa  chute.  La  dernière  mâchelière  perce  la  gen- 
cive vers  l'âge  de  50  ans  (Lartet).  Elles  sont  composées  de  lameï  - 
transversales  d'ivoire,  recouvertes  d'émail  et  reliées  eiiti-e  elles  par 
du  cément  ;  ces  tames  sont  ovalaires  chez  l'Éléphant  d'Asie,  et  1o- 
sangiques  chez  l'Éléphant  d'Afrique.  Les  doigts,  au  nombre  de  cinq, 
sont  cachés  sous  la  peau,  et  les  membres  ont  la  forme  de  colonnes. 
Les  Proboscidîens  ont  deux  mamelles  pectorales  et  un  cerveau  volu- 
mineux pourvu  de  nombreuses  circonvolutions. 

On  connaît  deux  ou  trois  espèces  d'Éléphants  ;  d'Afrique,  de  l'Inde, 
de  Sumatra  (?) 

On  employait  jadis  l'ivoire  en  médecine  ;  brûlé  à  l'air  libre ,  il 
fournissait  le  Spode,  calciné  en  vase  clos ,  il  produit  le  Noir  d'ivoire. 
Sa  composition  se  rapproche  beaucoup  de  celle  des  os. 
On  emploie  quelquefois  dans  la  joaillerie,  sous  le  nom  de  Tur- 
quoise de  nouvelle  roche,  des  fragments  de  dents  de  Mastodontes 
fossiles,  colorées  en  bleu  verdâtre  par  le  phosphate  de  fer.  Cette  fausse 
turquoise  ne  doit  pas  être  confondue  avec  la  vraie  (hydro -phosphate 
d'alumine ,  coloré  par  l'oxyde  de  cuivre  et  Vox-yàe  4e  ÎCT^  ■,  ^%  ■^îu- 
viealde  Simorre,  dans  le  Gers  :  c'est  l'OdontoUthc  des  Kwxfeïîiç^vtViia, 
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Sollpédes. 

Cet  ordre  ne  renferme  guère  que  le  genre  Cheval  (Equii»  L.)  et 
présente  les  caractères  suivants  :  pieds  pourvus  d'un  seul  doigt 
apparent  (fig.  47) ,  que  recouvre  un  sabot  (des  stylets  situés  de  cha- 
que cdlé  du  métacarpe  et  du  métatarse  représentent  deux  doigts 
latéraux);  estomac  simple,  intestins  très-longs,  cœcum  énorme, 
mamelles   inguinales,   formule  dentaire  :  1-^  'j"T"  ^~3~  '^'"s"' 


Solipide  (•).  de  C 

Les  canines  sont  pelites  chez  l'Étalon  et  rudimentaires  che»  la  Ju- 
ment; les  incisives  présentent  une  petite  fossette  conique,  à  base 
(flg.  48)  ovalaire,  remplie  de  cément,  et  qiu  tend  à  disparaître  par 
l'usure  de  la  dent  :  on  ne  la  trouve  plus  au  delà  de  l'âge  de  huit  ans. 
Les  mâchelièros  ont  une  couronne  large ,  sillonnée  longitudinaie- 
ment  par  des  lignes  d'émail  très-contournées.  Les  Condyles  de  la 
mâchoire  inférieure  sont  petits,  arrondis,  logés  dans  une  cavité 
large  et  peu  profonde,  ce  qui  leur  permet  des  mouvements  étendus 
de  latéralité. 

Les   espèces  principales  de  ce  genre  sont  : ,  le  Cheval ,   l'Ane  , 
le  Zèbre,  l'ilémione,  le  Dauw,  le  Couagga. 

(*J  Œ*)  On  du  r>ï»nl-brB«.  —  c',  c")  Première  tl  dtuilÈmo  caiiBée  ile«  os  du  orpe. 

—  Ht)  MtîtaCHrpe  ou  canon.  —  t)  fitylct.  —  p)  PreiuLiire  yliAUuLffc  ou  paturon.  — . 

pi)  DiMiiiàmo  philtings  ou  couronne.  —  pf)  TrolBlème  phalwige  enveloppée  pur  la  sabot. 

(••)  A)  «eœbrmiie  du  suc  —  B)  Pulpo  dentaire.  —  C)  Papille  du  cornet  exWrlBor  de  U 

trnr.—PJiteiBbrmaedel'ivotK.-'" 
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.  Le  lait  d'Anesse  est  employé  contre  la  coiisomplion  ;  on  pourrait 
àla rigneur lui  substittier  celui  de  Jument.  Ce  dernier,  aigri  et  fer- 
menlé,  fournit  un. liquide  spiritueui  que  les  Kalmouks  appellent 

PacbydermeB. 

Cet  ordre  coirespoiid  aux  Pachydcnriet;  ufdiiiaires  de  Cuvicr. 
Les  animaux  qui  le  composent  ont  2,  3,  4  doigts;  leur  peau  est 
très-épaisse. 

Ceux  dont  les  doigts  sont  en  nombre  pair,  ont  le  pied  fourchu, 
comme  celui  des  Ruminants,  et  ae  rapprochent  encore  de  cet  ordri' 
par  un  estomac  généralement  composé.  Quand  les  doigts  sont  en 
nombre  impair,  au  moins  aux  pieds  de  derrière,  l'estomac  est  géné- 
ralement simple. 

Les  animaux  du  premier  groupe  forment  les  J'iiinilles  des  Hippo- 
poTASiiDÉs  et  des  St;i- 
DÉS;  ceux  du  second 
groupe  constituent  les 
trois  familles  des  Rh 
.tocËRiDËs,  des  HiBA 
ciBÊs  et  des  Ta  i  int 

La  famille  des  Hvia 
cidés  renfeime  te  genr 
Daman  (Hyrax)  dont 
une  espèce ,  le  Damai 
du  Cap  {Hyrnx  caj  et 
m  Ehr. ,  fig.  4J)  four 
nitrHt/facéi(m,matii,re  *ei    —  inHanda.  ap 

employée  quelquefois  en  médecine  comme  succédané  du  Castoréum. 

Daman  du  Cap.  Il  est  grand  comme  une  Marmotte,  ses  jambes 
sont  courtes;  sa  tète  épaisse  est  terminée  par  un  museau  obtus  ;  son 
abdomen  est  renflé ,  sa  queue  rudîmentaire  ;  ses  pieds  antérieurs 
ont  quatre  doigts  et  les  posténeurs  trois,  dont  l'interne  est  aimé  d'un 
ongle  oblique  et  crochu.  Sa  formule  dentaire  est  :  1—  C-3-  P  — 
M-5-.  Les  canines  n'exislent  que  dans  la  jeunesse  et  sont  alors  très- 
petites.  Les  mamelles  sont'  au  nombre  de  six ,  dont  deux  axillaircs 
et  quatre  inguinales.  Le  placenta  est  zonaii'c. 

On  trouve  l'Hyracéum  sur  les  rochers ,  dans  les  lieux  habités  par 
les  Damans.  A  l'état  frais,  il  se  compose  de  masses  gluantes,  molles, 
qui,  en  vieillissant,  deviennent  brunes,  dures,  cassanles,  résineuses, 
un  peu  hygrométriques  et  capables  de  se  vamoUw  euVte  Vs4t>\^, 
Sa  saveur  est  légèrement  acre,  astringente  el  amèTO-,  60W  o&ww 


68  MAMMIFÈRES. 

rappelle  un  peu  celle  du  Gastoréum ,  mais  elle  est  plus  faible  et 
comme  urineuse.  Il  se  dissout  en  partie  dans  l'eau  chaude,  qu'il  CO' 
lore  en  jaune ,  et  laisse  un  résidu  jaune  brunâtre. 

L'Hyracéum  est  peu  soluble  dans  l'alcool  et  dans  l'éther.  L'examen 
microscopique  y  montre  des  débris  de  végétaux,  des  poils,  des  cris- 
taux d'acide  urique ,  du  sable ,  etc.  Cette  composition  semble  justifier 
l'opinion  des  naturalistes  qui  considèrent  l'Hyracéum  comme  formé 
par  le  mélange  des  excréments  et  de  l'urine  du  Daman.  Ces  ammaux 
ont  d'ailleurs  l'habitude  de  déposer  au  même  endroit  leurs  excréments 
et  leur  urine. 

La  famille  des  Hippopotami  !és  forme,  avec  celle  des  Suidés,  le 
sous-ordre  des  Porchis  que  M.  P.  Gervais  réunit  aux  Ruminants.  Ils 
s'en  rapprochent,  en  effet,  par  leur  fémur  sans  troisième  trochanter, 
leur  astragale  en  forme  d'osselet,  et  leur  pied  fourchu.  Mais  les 
Porcins  ne  ruminent  pas;  leur  estomac  n'est  réellement  composé  que 
chez  l'Hippopotame  et  le  Pécari  ;  enfin ,  leurs  métacarpiens  princi- 
paux ,  ainsi  que  leurs  métatarsiens  ne  se  soudent  pas  en  un  canon , 
comme  on  l'observe  chez  presque  tous  les  Ruminants.  Leurs  pieds 
ont  toujours  quatre  doigts,  dont  les  deux  latéraux,  chez  les  Porcs, 
ne  touchent  presque  pas  à  terre  et  sont  postérieurs,  tandis  que  les 
médians  sont  grands  et  munis  de  forts  sabots. 

La  formule  dentaire  des  Porcs  est  :  I— C—  P-j-M-^J  les  in- 
cisives inférieures  sont  proclives ,  les  canines  se  recourbent  toutes  en 
haut ,  les  mâchelières ,  sauf  la  première  paire ,  sont  très-fortes  et 
armées  d'un  grand  nombre  du  tubercules. 

Les  habitudes  des  Porcs  les  exposent  à  l'invasion  de  parasites, 
tels  que  les  Ténias  et  les  Trichines ,  dont  les  larves  passent ,  avec  la 
chair  de  leurs  hôtes  temporaires,  dans  lé  corps  des  animaux  qui  s'en 
nourrissent. 

Aussi  doit-on  éviter  de  manger  le  Porc  cru,  salé  ou  fumé,  et  faut- 
il  toujours  le  soumettre  à  une  cuisson  préalable. 

Le  Porc  {Sus  Scropha  L.)  fournit  deux  sortes  de  graisses  :  l'une, 
placée  immédiatement  sous  la  peau  est  appelée  lard;  l'autre,  située 
près  des  côtes,  des  intestins  et  des  reins,  est  plus  solide  et  plus  es- 
timée pour  les  usages  pharmaceutiques ,  c'est  la  panne.  Celle-ci , 
fondue  avec  soin,  constitue  Vaxonge, 

L'axonge  ou  saindoux  est  blanche ,  molle ,  grenue ,  d'une  odeur 
propre  et  d'une  saveur  fade  ;  elle  se  solidifie  à  -f-  27° ,  est  très-so- 
luble  dans  les  huiles  fixes  et  volatiles ,  insoluble  dans  l'eau  ;  cent 
parties  d'éther  en  dissolvent  vingt-cinq  paities ,  l'alcool  n'en  dissout 
qu'une  partie  et  demie  pour  cent  environ.  A  l'air,  elle  rancit,  de- 
vJent  jaune,  rougit  le  tournesol.  Pour  Vem^ècVv^Y  dft  rancir  on  la 
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chauffe  au  bain-marie  avec  diverses  tnatii'^rcs  ;  benjoin,  Imume  de 
Tolu,  bourgeons  de  Peuplier. 

La  graisse  ainsi  préparée  est  dite  ;  bemittée,  popidin^  etc.:  elle 
se  conserve  plus  longtemps,  mais  elle  a  le  défaut  d'i^tre  plii^  ou 
moins  colorée. 

Il  faut  éviter  de  tenir  l'aïonge  dans  des  vases  raélallifiues ,  pwce 
qu'à  la  longue  elle  réagit  sur  les  métaux ,  les  dissout  (?)  ou  se  com- 
bine avec  eus.  Elle  est  formée  de  :  Sféaritie  et  Margarine  ''/kk), 
Otèitie^liM- 


C^s  animaux  sont  caractérisés  par. leur  estomac  composé  de  quatre 
poches  disposées  pour  la  rumination.  Leurs  pieds  sont  fourchus: 
derrière  le  double  sabot  on  trouve  quelquefois  deux  petits  ei-gols, 
seuls  vestiges  des  doigts  latéraux,  La  tête  est  généralement  armée 
de  cornes. 

D'ordinaire,  la  mâchoire  inférieure  seule  porte  des  incisives  et  des 
canines,  et  la  formule  dentaire  est:  1-^  C—  P~  M—.  Les 
Girfs  et  les  Clievrotains  ont  des  canines  â  la  mSclioire  supérieure. 
Chez  les  Caméliens  il  existe  en  outre  deux  incisives  latérales  et  poin- 
tues, la  barre  est  placée  entre  la  1«  et  la 2=  prémolaire,  el  la  for- 
mule dentaire  est  ;  1—  C-j-  P~|~  M-^.  Au  reste,  pendant  l'élat 
fœtal  la  plupart  des  Ruminants  présentent  des  incisives  supéiieuros 
rudimentaires. 

Les  quatre  poches  de 
l'estomac  {fîg,  50,  sont  :  la 
cotise,  le  bonnet,  le  /e«i7- 
let,  la  caillette.  La  panse 
communique  largement 
avec  le  bonnet;  il  en  est 
(le  même  pour  le  feuillet 
et  la  caillette.  L'œsophage 
se  termine  dans  le  feuil- 
let, et  passe  au-dessus  du 
bonnet  et  de  la  panse ,  i 
dans  lesquels  il  s'ouvre 
par  une  sorte  de  fente 
longitudinale ,  ou  gouttière  œsophagienne ,  ordinairement  fei-mée. 

Quand  les  aliments  inguiptés  sont  grossiei-s  et  mal  divisés,  ils 
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dilatent  l'œsophage,  écartent  les  bords  de  la  feate,  et  pénélrenl 
dans  le  bonnet  et  dans  la  panse.  Dans  l'acte  de  la  rumination ,  il  etl 
très-probable  ([ue  la  panse  et  le  bonnet  se  contractent  et  chasBenl 
une  partie  des  aliments  dans  l'œsophf^e;  puis  les  bords  de  la 
fente  se  rapprocheiit,et  iebol 
alimenUire  remonte  dons  U 
bouche  par  un  mouTemenl 
antipéristaltique.  Après  a- 
voir  été  broyés,  insalivés, 
réduits  en  bouillie,  les  ali- 
ments redescendent  et  cou- 
lent dans  le  feuillet ,  sans  pé- 
nétrer, cette  fois,  à'traven 
la  fente  dont  ils  ne  peuvent 
écarter  les  bords.  (Sg.  51). 
Les  Ruminants  soat  toni 
herbivores;  leur  mftcliMrt 
inférieui-e,  comme  celle  des 
Solipèdes,  est  lâchement  ar- 
t  ticulée  au  crflne.  On  les  a 
P^  divisés  en  cinq  fiunilles  :  les 
Camélidés  (Chameau,  Dro- 
madaire, Lama,  Vigogne), 
les  MoscHiDÉs  (Husc,  etc.], 
les  Cervidés  (Cerf,  Élan, 
Renne  etc.),  les  GituFroÉs 
(Girafe),  et  les  Bovidés 
(Bœuf,  Chèvre,  Mouton,  Antilopes  etc.). 

Les  Chameaux  n'ont  pas  le  pied  fourchu  ;  leurs  deux  sabots  sont 
petits,  adhérents  à  la  dernière  phalange,  et  leurs  doigta  reliés  infé- 
rieurement  par  une  sorte  de  semelle  ;  leurs  corpuscules  sanguins 
sont  elliptiques,  mais  dépourvus  de  noyau. 

Les  MoscHiDÉs ,  de  même  que  les  Girafidés  ,  ont  été  considérés 
comme  une  simple  tribu  de  la  famille  des  Cervieits. 

Les  Moschidés  s'en  distinguent  par  l'absence  de  cornes,  un  cou 
moins  long,  des  pattes  plus  courtes;  leur  train  postérieur  est  beau- 
coup plus  développé  que  l'antérieur.  Ils  comprennent  les  genres 
Mosckus,  Tragulus,  Hyœnwschus. 

Le  premier  seul  est  moschifère;  il  offre  les  caractères  suivants: 
placenta  polycotylédonaire,  formule  dentaire  :  l-^  0-3-  P-5-M— J 


Hg,  51.  —  Gouitiire  iBfophoffien, 


(*)  ^)  Km 


!soiihi>ge.  —  II)  Oriflcu  urdinqur. 
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canines  surtout  très- développées  chez  le  niAle;  incisives  toutes  sem- 
blables, spatuliformes,  et  en  série  continue.  Les  Mofichus  ont  quatre 
])0ches  stomacales  {les  Tragulus  et  Hyœinoschus  en  ont  trois). 

On  avait  admis  quatre  espèces  au  moins  dans  le  genre  Moschus; 
M.  A.  Milne  Edwards  n'en  admet  qu'une,  dans  laquelle  il  reconnaît 
les  variétés  :  maculée,  rubanée,  concolor  (fig.  52). 

Porte-miisc  {Moschus  mo- 
schifprus  L.)*  H  habite  le  pla- 
teau central  de  l'Asie,  d'où  il 
s'étend  au  Nord  jusqu'au  delà 
du  cercle  polaire ,  et  au  Sud 
dans  le  Népanl,  le  Thibet,  le 
Pégu ,  le  Tonquin  et  même  la 
Cochinchine;  de  l'Ouest  à 
l'Est,  il  occupe  la  région  mon- 
tagneuse qui  commence  au 
plateau  central  et  qui  atteint  : 
au  Nord ,  la  mer  d'Okhotsk  ; 
au  Sud,  la  Cochinchine. 

Il  a  la  taille  d'un  jeune  Che-  ^'»g-  ^^-  —  Cf^^-rotain  porte^miuM-, 

vreuil  ;  sa'  couleur  est  d'un  brun  roux  mêlé  de  gris  et  de  blanc, 
mais  elle  varie  avec  l'âge  et  peut-être  avec  la  localité  ;  son  poil  est 
épais,  grossier,  très-cassant,  le  plus  souvent  ondulé  dans  la  partie 
moyenne;  la  queue,  toujours  nue  inférieurement  chez  les  mâles 
adultes,  est  couverte  de  poils  chez  la  femelle  et  chez  les  jeunes. 

Les  canines  font  saillie  hors  de  la  bouche  et  dépassent  de  beaucoup 
le  dessous  de  la  mâchoire  inférieure  •,  elles  sont  faiblement  arquées , 
arrondies  en  avant,  tranchantes  en  arrière,  très-pointues;  leur  por- 
tion libre  mesure  souvent  6  centimètres  de  longueur. 

L'appareil  moschifère  n'existe  que  chez  le  mâle,  il  est  placé 
entre  l'ombilic  et  le  fourreau  de  la  verge  (fig.  53).  Cet  appareil  est 
légèrement  elliptique,  aplati  supérieurement,  plus  ou  moins  bombé 
inférieurement  suivant  sa  réplétion  ;  il  présente  du  côté  de  la  verge 
un  sillon  assez  profond  pour  la  réception  de  cet  organe.  Extérieure- 
ment, il  est  recouvert  par  la  peau,  dont  les  poils  se  dirigent  oblique- 
ment vers  son  orifice.  L'intérieur  de  la  glande  est  tapissé  par  une 
continuation  de  la  peau,  qui  s'est  transformée  en  une  muqueuse 
couverte  de  plis,  d'anfractuosités  et  de  renflements  ;  dans  son  épais- 
seur sont  logés  une  multitude  de  follicules  brunâtres,  et  de  nombreux 
vaisseaux.  La  poche  tout  entière  est  située  entre  les  téguments  ex- 
ternes et  les  muscles  abdominaux  ;  une  tunique  musculaire  la  re- 
couvre et  constitue  une  sorte  de  sphincter  awVoMt  àa  ?>qxv  q.yv'w:.^ 
excréteur. 


M.  Pereira  a  décrit  trois  membranes  pour  i'enveloppe  propre  de 
]a  poelie  :  une  exerne,  fibreuse;  une  moyenne,  mince,  blanchi- 
Ire,  nacrée;  une  interne  de  nature  épithéliale. 


Fr-,  R3,  —  Appareil  d<i  M«ir.  {'•, 


Le  Musc  à  l'iïtat  frais  «st  demi-fluide ,  d'un  roiix  brunâtre;  mu 
odeur  est  très-forte  et  sa  saveur  amère.  A  l'état  sec  il  est  solide, 
granuleux,  onctueux  au  toucher,  et  brun  noirâtre.  Il  existe  dans  le 
commerce  souB  deux  formes  :  incliis  dans  les  poclies  ou  en  veaiie, 
débari'assé  de  la  poche  ou  hors  ve^ie.  Le  premier  est  le  plus  didî- 
cite  À  falsifier  et  aussi  le  plus  estimé;  on  en  connaît  plusieurs  sortes, 
(jue  l'on  rapporte  à  deux  principales  :  le  Musc  Tonquin  et  le  Muac 
Kabardin. 
IjC  Musc  Tonquin  (Cig.  54)  nons  arrive  di-  la  Chine  par  la  voie  de 
Nankin  ou  de  Can- 
ton ;  il  est  en  poches 
un  peu  ovalaires , 
couvcites  de  poils 
n  roux  grisâtre, 
I  souvent  brunâtres 
s  le  centre  :  c'est 
lo  plus  estime. 

Le  Musc  Kabardin 
(fig.  55)  paraît  venir 
dfs  monts  Altaï  el 
rig.  fil-  —  Jinit  ■jMqiiUi.  du  voisinage  de  la 

mer  d'Okhotsk ,  où  le  l'oi'tc-musc  est  appelé  Kabarga.  Ses  poches 
sont  plus  lon),'ues,  plus  sèelies,  plus  aplaties  ;  le  sillon  longitudinal 
ifui  correspond  A  la  vci^i'  y  est  plus  apparent;  leur  poil  est  blan- 
châtre et  comme  ai^enlé. 
Les  falsific;itions  du  Musc  sont  nombreuses  et  fréquentes;  elles 
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portent  surtout  sur  le  musc  hors  vessie.  Il  est  donc  préférable  d'a- 
cheter du  Musc  en  vessie  et  d'exaniiner  avec  soin  si  les  poches  n'ont 
pas  été  ouvertes,  puis  cousues  ou  recollées. 

L'odeur  du  Musc  disparait  par  son  mélange  avec  une  émulsion 
d'amandes  amères,  et  reparaît  quand  l'acide  cyanhydrique  s'est  dis- 
sipé ;  le  soufre  doré  d'an- 
timoine le  rend  inodore  , 
et  le  kermès  minéral  lui 
donne  une  odeur  d'oigntfn. 
Le  Musc  est  un  antispas- 
modique puissant  ;  on  l'ad 
ministre  en  poudre,  en 
pilules,  en  teinture  etc. 

Quelques  auteurs  ad 
mettent  que  le  Napu  {Mo 
KhmNapu,  Rallies  ;  Tra 
gulua  Napu,  Raflles)  e( 
le  Kanchil  {Moschus  Kan 
ehii,  Raflles;  Tragidiis 
Kanchil,  a.  Miln.  Edw.) 
sont  moschifëres.  C'est  là  une  erreur. 

Les  Cervidés  sont  caractth-isés  par  les  cornes  osseuses,  pleines  el 
caduques ,  dont  les  mâles  seuls  sont  pounus  (ta  Tenielle  du  Renne 
en  porte  cependant  aussi). 

On  emploie  encore  de  nos  jours  la  cofite  de  cerf,  soit  pour  l'abon- 
dante gélatine  qu'elle  fournit,  soit  pour  le  phosphate  de  chaux  qui 
en  constitue  la  base  saline.  On  la  trouve  sous  trois  formes  dans  le 
commerce:  entière,  râpée,  calcinée.  Ci;tte  dernière  entre  dans  la 
composition  de  la  décoction  blanche  de  Sydeiiliam  ;  on  lui  snbstitue 
d'ordinaire  des  os  calcinés.  La  corne  de  cerf  râpée  sert  à  préparer  la 
f/elée  de  corne  de  cerf,  mais  on  la  remplace  habituellement  par  de  la 
gélatine  pure. 

Celle-ci  s'extrait  des  membi-anes  animales ,  des  tendons ,  des  os , 
dans  lesquels  existe  en  gi-ande  quantité  une  matièi-e  azotée  insoluble , 
i'Oaaéine,  qui,  par  une  ébuUition  prolongée  dans  l'eau,  se  Irans- 
forme  en  son  isomère  soluble  ,  la  Gélatine. 

Dans  les  mêmes  circonslances,  les  cartil^es  tbumissent  une  ma- 
tière analogue  ,  la  Chonitrinc ,  qui  précipite  les  sels  métalliques  ;  ce 
que  ne  fait  pas  la  gélatine. 

La  gélatine  se  dissout  très-bien  dans  l'eau  chaude  ;  une  dissolu- 
lion  aqueuse  qui  en  contient  deux  et  demi  poui'  cent  doit  se  prendre 
en  gelée  par  le  refroid isseni en  1. 

Jji  Cfl/fe  de Flaiidi'c ,  sorte-  de  frélalîiK'  impure  (il  coXoïfee  ,  w.vVà. 
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préparer  des  bains  gélatineux ,  simples  ou  composés  (sulfuro-géM- 
neux  de  Baréges ,  salino-gélatineux  de  Plombières). 

En  distillant  à  sec  la  corne  de  cerf  dans  une  cornue  en  gi'ès ,  on 
obtient  trois  produits,  jadis  fort  employés,  maintenant  à  peu  près 
inusités  : 

10  Le  Sel  volatil  de  corne  de  cerf^  que  l'on  recueillait  dans  l'allonge 
et  dans  le  sommet  du  récipient  :  c'est  du  carbonate  d'ammoniaque 
imprégné  d'huile  empyreumaticpie  ;  2o  V Esprit  volatil  de  corne  de 
cerf\  dissolution  de  carbonate  e.t  d'acétate  d'ammoniaque  et  de  tous 
les  corps  renfermés  dans  le  produit  suivant  ;  3o  YHuile  volatile  de 
corne  de  cerf,  qui  contient  de  l'eupione,  de  la  parafflne,  de  la  naph- 
taline ,  des  sels  ammoniacaux ,  des  acides  divers. 

Cette  huile  surnageait  l'esprit  volatil  ;  purifiée  par  plusieurs  dis- 
tillations successives,  elle  constitue  V Huile  animale  de  DippelL 

Toutes  ces  préparations  étaient  réputées  anti-hystéiiques.  On  pré- 
conisait contre  l'épilepsie,  le  pied  gauche  de  VÈ\a.n(CcrvusAlce8h.]^ 
dont  la  valeur  thérapeutique  reposait  sur  une  fable  ridicule. 

Les  Bovidés  sont  caractérisés  par  leurs  cornes  persistantes ,  for- 
mées d'un  prolongement  osseux,  revêtu  extérieurement  d'un  étui  de 
matière  cornée,  qui  croît  pendant  toute  la  vie. 

Le  Boiuf  et  le  Mouton  nous  fournissent  une  viande  très-estimée , 
une  graisse  a})pelée  suif  etc. 

On  emploie  la  bile  de  Bœuf,  sous  forme  d'extrait,  comme  tonique. 
La  bile  de  Bœuf  est  essentiellement  composée  de  cholate  de  soude 
uni  à  une  petite  (juantité  de  choléate  de  la  même  base;  ces  sels  se 
retrouvent  dans  Vcxtrait  de  fiel  de  Bœuf^  en  même  temps  que  les 
matières  colorantes,  la  cholestérinc  et  autres  principes  d'une  im- 
portance moindre. 

11  est  douteux  que  la  bile  ou  son  extrait  exercent  l'heureuse  in- 
fluence qu'on  leur  attribue  ;  «  une  petite  quantité  de  bile  anéantit  le 
pouvoir  digestif  du  suc  gastrique  en  agissant  sur  la  pepsine ,  et  pour 
soigner  la  digestion  intestinale,  il  no  faut  pas  déti'uire  la  digestion 
gastrique»  (Réveil). 

On  a  aussi  préconisé  la  bile  et  son  extrait  contre  la  glycosurie  et 
les  fièvres  intermittentes.  M.  Wuckerer  lui  préfère  le  choléate  de 
soude. 

Les  animaux  de  la  tribu  des  Antilopes  offrent  quelquefois-,  dans 
leur  estomac  ou  leurs  intestins,  des  concrétions  pierreuses,  nom- 
mées Bézoards ,  qui  jouissaient  autrefois  d'une  grande  réputation. 
Ces  Bézoards  sont  formés  de  couches  concentriques  jaunâtres  ou  ver- 
dâtres;  leur  centre  est  généralement  occupé  par  des  débris  de  ma- 
tières alimentaires. 

Celui  del\Kgagre,  que  l'on  appelait  aneiennement  Bézoard  oricn- 
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tal,  parait  dû  à  certaines  plantes  résineuses  et  aromatiques  dont 
cette  espèce  de  Chèvre  se  nourrit,  selon  KfiRnipfer.  M.  Wœhler  y  a 
•trouvé  de  l'acide  ellagique,  et  M.  Robin  pense  que  cet  acide  résulte 
d'une  ti-ansformation  du  tannin  des  plantes  broutées  par  les  animaux 
qui  fournissent  les  Bézoards.  La  surface  de  ces  concrétions  est  ha- 
bituellement lisse;  leur  cassure  est  souvent  unie  et  comme  résineuse. 
Nous  avons  déjà  dit,  à  propos  des  Pierres  de  Porc^  quelles  propriétés 
fabuleuses  on  prêtait  à  ces  Bézoards. 

Phoques. 

Ces  animaux  ont  deux  paires  de  membres  courts ,  aplatis ,  em- 
pêtrés ,  onguiculés  ;  les  antérieurs ,  dirigés  un  peu  en  avant ,  leur 
permettent  de  ramper  sur  le  sol  ;  les  postérieurs ,  dirigés  en  ar- 
rière ,  ont  le  pouce  et  le  petit  doigt  plus  longs  que  les  doigts  inter- 
médiaires et  constituent  de  puissantes  rames.  La  queue  est  courte , 
la  peau  couverte  de  poils  ;  les  mamelles  sont  ventrales ,  les  narines 
pouiTues  d'un  sphincter  :  il  en  est  de  même  de  leur  trou  auditif, 
quand  le  pavillon  de  l'oreille  manque.  Les  dents  sont  de  trois  sortes. 
Le  cerveau  très-développé  présente  beaucoup  de  circonvolutions. 

Ces  animaux  sont  recherchés  à  cause  de  la  graisse  abondante  que 
l'on  trouve  sous  leur  peau. 

On  les  divise  en  deux  familles:  les  Phocidés,  dont  les  molaires 
sont  comprimées ,  tranchantes  ou  coniques ,  jamais  tuberculeuses , 
et  dont  la  mâchoire  supérieure  ne  porte  pas  de  giosses  défenses  : 

_   3  1  3  2 

1-^  ^T"  ^~3~  ^'~2"'  ^^^  TiiiCHÉciiiDÉs  ou  Morscs,  à  molaires 
cylindriques  et  dont  la  mâchoire  supérieure  porte  deux  grosses  dé- 
fenses :  I-T"  C-r-  M 


0       ^1       "'*   3    • 

Sirénides. 

Ces  animaux  se  distinguent  des  Cétacés  par  leurs  mamelles  pec- 
torales, leurs  molaires  à  couronne  jilate,  leurs  narines  ouvertes 
à  l'extrémité  du  museau.  Leurs  incisives  sont  généralement  ru- 
dimentaires;  les  Dugongs  en  ont  cependant  à  la  mâchoire  supé- 
rieure deux  très- fortes  et  constituant  de  vraies  défenses.  Les 
membres  postérieurs  manquent ,  les  antérieurs  sont  disposés  en 
rames  et  la  queue  se  termine  en  une  forte  nageoire  horizontale.  Les 
Sirénides  sont  herbivores.  Ils  comprennent  les  Dugongs,  les  Stel- 
1ères  et  les  Lamantins.  Ces  derniers  pourraient  serVw  kV^VK\fexv.- 
tation. 
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Coprolithe ,  car  on  y  trouve  des  becs  de  Poulpes ,  des  écailles  et  des 
arêtes  de  Poisson. 

A  l'état  frais ,  il  est  mou ,  jaunâtre  et  d'une  odeur  comparable ,  se- 
lon M.  Guibourt,  à  celle  de  la  matière  fécale  humaine.  Il  perd  à 
peine  de  son  poids  en  vieillissant,  durcit,  devient  grisâtre  et  prend 
l'odeur  caractéristique  de  l'Ambre. 

L'Ambre  est  formé  en  grande  partie  par  de  VAmbréine,  principe 
peu  différent  de  la  cholestérine  ;  on  y  trouve  encore  une  matière  bal- 
samique ,  de  l'acide  benzoïque  etc.  La  grande  quantité  d'Ambréine 
contenue  dans  l'Ambre  donne  beaucoup  de  probabilité  à  l'opinion 
qui  considère  l'Ambre  gris  comme  une  sorte  de  calcul  analogue  aux 
Bézoards. 

L'Ambre  gris  est  quelquefois  employé  comme  antispasmodique  ;  il 
est  surtout  recherché  pour  la  parfumerie. 

Marsupiaux. 

Les  animaux  de  cet  ordre  sont  remarquables  par  la  poche  (mar- 
supium)  qui  recouvre  les  mamelles  et  qui  est  soutenue  par  deux 
os  (marsupia}iœ)  longs,  mobiles  sur  le  pubis.  Cette  poche  n'existe 
que  chez  les  femelles  et  son  ouverture  est  fermée  par  un  sphinc- 
ter puissant;  les  os  marsupiaux  se  trouvent  dans  les  deux  sexes. 
Le  pénis  est  simple  ou  bifurqué  et  dirigé  en  arrière ,  les  testicules 
sont  inclus  dans  un  scrotum.  L'utérus  est  double;  chaque  utérus 
s'ouvre  par  une  saillie  dans  la  cavité  du  vagin  correspondant,  qui 
s'accole  à  son  congénère  et  se  prolonge  en  un  cul-de-sac  jusqu'au 
voisinage  de  l'ouverture  sexuelle.  De  chaque  côte  de  l'extrémité  an- 
térieure du  cul-de-sac  vaginal ,  près  de  la  saillie  utérine,  naît  un  ca- 
nal qui  s'arrondit  en  anse,  et  vient  aboutir  â  un  canal  unique  nommé 
par  G.  Saint-Hilaire  canal  uréthro -sexuel.  La  mamelle  est  recou- 
verte par  un  muscle  qui  détermine  la  sortie  du  lait,  et  le  mamelon 
est  maintenu  constamment  dans  la  bouche  du  fœtus.  Celui-ci  respire, 
en  même  temps  (ju'il  avale  le  lait  injecté  dans  sa  bouche  par  la 
mère,  car  son  larynx  conique  fait  saillie  dans  les  arrière-narines,  où 
il  est  étroitement  embrassé  par  des  muscles. 

Les  extrémités  des  Marsupiaux  portent  généralement  cinq  doigts , 
presque;  toujours  onguiculés,  plus  rarement  ongulés.  Ceilains  d'entre 
(»ux  sont  pourvus  d'une  queue  longue  et  grosse,  dont  les  vaisseaux 
sont  protégés  par  des  os  en  V  et  qui  sert  de  cinquième  membre.  Le 
maxillaire  inférieur  possède  une  apophyse  recourbée  en  dedans ,  ca- 
ractère que  les  autres  Mammifères  ne  présentent  pas.  Enfm  leur 
cerveau  est  dépourvu  de  coips  calhiux,  ne  recouvre  ])as  le  cervelet  et 
(fuelquefois  mômo  iaisse  h^s  tubercules  (\\\î\Av\i^v\T[V(i^w^  k  ^(iÇ«v\s^Yl, 
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Ces  animatix  pourraient  être  subdivisés  en  ordres  parallèles  à  ceux 
des  Placentaires.  M.  Owen  les  a  partagés  en  5  tribus  ou  mieux  sous- 
ordres  :  les  Sarcophages  (Thylacines,  Dasyures,  Phascogales);  les 
EsT#MOPHAGES(Péramèles,  Sarigues)  ;  lesGARPOPHAGEs(Phalangers, 
Pétaures);  les  Poéphages  (Kanguroos,  Potoroos);  les  Rhizophages 
'Phascolomes). 

La  formule  dentaire  des  Sarigues  est  :  l-j-  C-j-  P—  M-j-. 


Monotrëmes. 

Les  animaux  de  cet  ordre  sont  caractérisés  par.  la  présence 
d'un  cloaque ,  dans .  lequel  s'ouvrent  l'anus  et  les  conduits  génito- 
urinaires  et  auquel  ils  doivent  leur  nom  {if.6^ov  Tp/ju^t,  un  seul 
trou)',  les  os  marsupiaux  sont  très-dévoloppés,  bien  que  ta  bourse 
n'existe  pas;  l'ovaire  droit  est  beaucoup  plus  petit  que  le  gauche; 
chaque  oviducte  se  dilate  inférieurement  en  une  sorte  de  matrice,  qui 
«'ouvre  par  une  saillie  conique  dans  le  conduit  uréthro-sexuel;  la 
vessie  s'ouvre  au  sommet  de  ce  conduit  entre  les  deux  saillies  uté- 
rines; il  n'y  a  pas  de  vagin;  les  mamelles  sont  formées  de  caecums 
cylindriques,  qui  convergent  vers  une  aire  ovale  située  près  du  cloaque 
et  ne  formant  point  de  tétine.  Les  testicules  sont  intra-abdominaux  ; 
le  pénis  est  bifurqué  chez  l'Ornithorhynque  ;  chez  l'Échidné,  le  gland 
est  divisé  en  quatre  mamelons  couverts  de  papilles.  Leur  épaule  est 
conformée  comme  celle  des  Lézards  ;  l'épisternal  a  la  forme  d'un  T 
dont  les  branches  vont  s'appuyer  à  l'omoplate  ;  celle-ci  est  très-déve- 
loppée  et  soudée  à  un  coracoïdien,  qui  s'articuh»  d'autre  part  avec  le 
deuxième  os  du  sternum.  Les  clavicules  sont  soudées  aux  branches 
iransverses  de  l'épisternal.  La  face  est  transformée  en  un  bec  mince 
et  effilé  (Échidné),  ou  large,  aplati  et  spatuliforme  (Ornithorhynque). 
Lt^s  mâchoires  de  ce  dernier  portent  en  arrière  du  bec  deux  paires 
de  dents  cornées  appliquées  à  la  surface  de  Fos ,  et  la  mâchoire  in- 
férieure présente  en  outre ,  comme  celle  des  Canards ,  de  petites  la- 
melles latérales.  Pendant  la  lactation,  les  mâchoires  du  jeune  sont 
moins  développées ,  plus  flexibles ,  la  langue  est  plus  longue ,  et 
l'animal  peut  appliquer  sa  bouche ,  comme  une  ventouse ,  sur  l'ori- 
fice mammaire. 

Les  Monotrèmes  n'ont  que  deux  genres  :    Échidné,    Ornitho-   ' 
rhynque. 

L'Omithorhyiique  (fig.  55,  Ornithorhynchus  paradoxus  Blum.) 
habite  le  bord  des  rivières  et  des  marais  de  la  Nouvelle-Hollande; 
son  corps  est  allongé  et  couvert  de  poils  çerrés;  ses  \^\eàLS  ^oxvV  ^^- 
més.  Les  mâles  présentent  aux  pattes  postérieures  ww  eY%o\  ç,WTvti  .^ 
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creusé  d'un  canal ,  qui  s'ouvre  vers  ie  sommet  et  qui  est  en  commu- 
nication avec  une  glande  triangulaire  placée  à  la  face  interne  des 


cuiBE«.«  Le  liquide  secrelé  pai  celle  iflaudc  isl,  dil-on,  de  nature 
venimeuse ,  mais  cette  opinion  n  est  point  jiarta^ee  pa:  tous  les 


OISKAUX. 

Les  Oiseaux  (llg.  56)  sont  des  Verlébi'és  ovipares  à  corps  couvert  de 
plumes ,  à  membres  antérieurs  ordinairement  transformés  en  ailes 
et  dont  les  mâchoires,  dépourvues  de  dents,  sont  garnies  d'un  bec 

Les  os  du  crAne  (G)  se  soudent  de  bonne  heure ,  mais  la  face  {F) 
conserve  un  peu  de  mobilité.  L'occipital  ne  présente  qu'un  seul  con- 
dyle;  la  mâchoire  inféricui'c  s'articule  jiar  une  facette  à  un  os  parii- 
colier,  nommé  os  tympaniqiie  ou  os  carré  («),  qui  lui-même  est  ar- 
liculé  par  deux  condyles  à  la  portion  écailleuse  du  temporal. 

Le  nombre  des  vertèbres  cervicales  {A-B)  varie  de  H  à  24  ;  elles 
sont  mobiles,  les  unes  en  avant,  les  autres  en  arrière;  aussi  le  cou 
est-il  ordinairement  replié  en  S.  Les  vertèbres  dorsales  [B-C)  sont 
souvent  soudées  ensemble  ;  les  lombaires  et  les  sacrées  {C-D)  s'unis- 
sent en  un  seul  os;  les  coccvgiennes  {O-E)  sont  mobiles,  et  la  der- 
nière, en  forme  de  soc  do  charrue,  est  d'autant  plus  grande  qu'elle 
supporte  des  plumes  plus  développées. 

L'omoplate  'K)  étroite  et  allongée  s'articule  en  avant  avec  la  cla- 
vicule et  en  dehors  avec  l'os  coracoîdien.  Les  deux  clavicules  (Jtf-m m 
it  jrénéralement  en  bas,  il  leur  jonction  avec  le  sternum,  et 
'us  t'n  Vafipelé  la  fiiiifchi'tlp;  Vosc.oratwAwwlJ'^  iC«çV*vw 
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inférieurement  sur  les  côtés  du  sternum  (H),  Celui-ci  est  très-large, 
bombé  et  porte  sur  son  milieu  une  crête  longitudinale  saillante,  ap- 
pelée bréchet  {14)  :  forte  chez  les  Oiseaux  à  vol  puissant,  faible  chez 
ceux  qui  volent  peu,  nulle  chez  ceux  qui  ne  volent  pas.  A  la  partie 
postérieure  du  sternum  on  trouve ,  de  chaque  côté ,  des  échancrures 
(j8-îs-î9)  d'autant  moindres  que  l'Oiseau  vole  mieux,  et  qui,  chez  les 
mauvais  voiliers,  peuvent  transformer  le  sternum  en  une  bande 
étroite. 

Le  bassin  n'a  pas  de  symphyse  pubienne,  sauf  chez  l'Autruche; 
rilion  (S),  l'ischion  (S')  et  le  pubis  (S")  concourent  à  former  la  ca- 
vité cotyloïde. 

Les  côtes  sternales  (/)  sont  osseuses  et  unies  aux  côtes  verté- 
brales (7)  par  une  articulation  très-mobile.  Chaque  côte  vertébrale 
porte,  à  sa  partie  moyenne,  une  apophyse  aplatie  (20),  qui  se  dirige 
en  arrière  au-dessus  de  la  côte  suivante. 

Les  membres  antérieurs  sont  terminés  par  trois  doigts ,  dont  un 
médian  beaucoup  plus  grand  et  formé  de  2  ou  3  phalanges  (Rr).  L«^ 
membres  postérieurs  sont  pourvus  de  2  à  4  doigts  mobiles ,  libres  ou 
réunis  par  une  membrane  ;  le  pouce  est  généralement  dirigé  en  ar- 
rière ,  et  il  en  est  quelquefois  de  môme  pour  le  doigt  externe  ;  le 
nombre  des  phalanges  augmente  généralement  du  pouce  qui  en  a 
deux,  au  doigt  externe  qui  en  a  cinq.  Les  os  des  Oiseaux  sont  pres- 
que toujours  dépour\'us  de  moelle  et  creusés  de  cavités  remplies 
d'air.  Ceux  du  crâne  reçoivent  l'air  par  les  fosses  nasales  et  les 
trompes d'Eustache;  ceux  du  tronc  et  des  membres,  par  les  sacs  aé- 
riens, dont  nous  parlerons  bientôt.  En  général  la  pneumaticité  des  os 
d'un  membre  est  d'autant  plus  grande ,  que  ce  membre  sert  davan- 
tage à  la  locomotion.  Chez  les  grands  voiliers ,  l'air  pénètre  dans  tous 
les  os;  chez  l'Autruche,  les  cellules  aériennes  sont  surtout  dévelop- 
pées dans  le  fémur. 

Le  cerveau  ne  présente  que  des  rudiments  de  corps  calleux  ;  les 
lobes  optiques  font  une  saillie  assez  grande  en  dehors  et  en  arrière 
des  hémisphères,  qui  sont  dépourvus  de  circonvolutions,  mais  cons- 
tituent encore  la  majeure  partie  de  l'encéphale.  Le  cervelet  est 
presque  en  entier  formé  par  le  lobe  médian;  les  lobes  latéraux  sont 
fort  petits  et  ne  sont  pas  reliés  entre  eux  par  une  protubérance  an- 
nulaire. La  moelle  épinière  présente  deux  renflements  aux  point.«î 
d'où  pailent  les  nerfs  des  membres. 

Les  lobes  olfactifs  sont  peu  développés,  les  narines  s'omTent  sur  les 
côtés  et  vers  la  base  du  bec,  leur  surface  interne  est  augmentée  par 
trois  cornets  cartilagineux.  La  langue  (fig.  57,  /  )  est  généralement  car- 
tilagineuse et  le  sens  du  goi\t  ])araît  assez  obtus.  Le  sens  du  toucher 
csi  nécessairement  borné.  L' oreille  exlcvive  \w;îlw\vx^  ^^  \»iaN\Uou  ; 
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l'oreille  moyenne  n'a  qu'un  osselet ,  représentant  Tétrier,  et  qui  a 
reçu  le  nom  de  colunielle.  L'oreille  interne  a  un  labyrinthe  formé 
d'un  vestibule,  de  trois  canaux  semi-circulaires  et  d'un  limaçon  lé- 
gèrement courbé  et  obtus,  encore  pourvu  des  rampes  \estibulaire  et 
lympanique. 

Les  yeux  sont  relativement  plus  grands  que  chez  les  Mammifères, 
d'ordinaire  latéraux,  mais  dirigés  en  avant  chez  les  Rapaces  Noc- 
turnes. A  leur  angle  interne  existe  une  3«  paupière  ou  monhrane 
Hijctitante,  La  cornée  est  très-bombée ,  la  pupille  ronde,  et  la  scléro- 
rique  soutenue  en  avant  par  un  cercle  de  plaques  osseuses  ;  le  cris- 
tallin est  aplati  antérieurement  chez  les  Rapaces  Diurnes ,  et  très- 
convexe  chez  les  Nocturnes.  La  vue  a  une  étendue  remarquable  ; 
elle  permet  aux  Rapaces  de  découvrir  leur  proie ,  alors  que ,  volant 
à  de  grandes  hauteurs ,  ils  sont  eux-mêmes  à  peine  visibles  pour 
nous. 

La  forme  du  bec  varie  avec  le  régime  ;  les  Rapaces  ont  la  mandi- 
bule supérieure  forte ,  crochue  et  terminée  par  une  pointe  aiguë  ; 
les  granivores  ont  le  bec  court,  épais,  bombé  ou  conique;  les  in- 
sectivores l'ont  en  général  grêle ,  allongé ,  droit  ;  les  Oiseaux  de  ri- 
vage, qui  se  nourrissent  de  Poissons  ou  de  Reptiles,  ont  un  bec 
droit,  allongé  en  pinces  ;  enfin  le  bec  de  ceux  qui  barbotent  s'élargit 
en  une  sorte  de  spatule. 

L'appareil  digestif  (fig.  57)  se  compose  d'un  œsophage  (3-5]  souvent 
dilaté  en  un  jabot  (4),  au  -  dessous  duquel  se  trouve  le  ventricule 
auccenturié  (e),  dont  la  face  interne  porte  les  ouvertures  d'un  grand 
nombre  de  follicules  pepsiques.  Le  ventricule  succenturié  s'ouvre 
inférieureraent  dans  une  dernière  poche,  nommée  gésier  (7),  très-, 
épaisse  et  musculeuse  chez  les  granivores ,  mais  simplement  mem- 
braneuse chez  les  Rapaces.  L'intestin  est  plus  court  que  chez  les 
Mammifères  en  général  ;  à  la  jonction  de  l'intestin  grêle  au  gros  in- 
testin se  voient  deux  caecums  (13-13-14)  plus  ou  moins  allongés.  Le 
rectum  (is)  se  termine  dans  un  cloaque  {le),  auquel  aboutissent  les 
organes  génitaux  {25-26)  et  les  uretères.  Le  foie  (19-20)  est  volumineux. 

L'appareil  de  la  circulation  est  semblable  à  celui  des  Mammifères; 
le  sang  est  chaud  et  les  corpuscules  sanguins  sont  elliptiques. 

L'appareil  respiratoire  est  fort  différent.  Les  poumons  (24)  adhèrent 
à  la  paroi  thoracique  supérieure  ;  la  trachée  est  très-longue ,  souvent 
recourbée  sur  elle-même ,  et  pourvue  d'anneaux  cartilagineux  com- 
plets ;  elle  se  dilate  et  devient  membraneuse  en  pénétrant  dans  le 
poumon.  Les  bronches  et  leurs  plus  grosses  divisions  sont  superfi- 
cielles, et  les  rameaux  qui  en  naissent  sont  disposés  comme  les 
barbes  d'une  plume, />ar  rapport  au  tronc  doïil  \\s  \>TOC^^'eiv\..  ^^^ 
àivisrons  se  dirififent  pe/pendiculairement  à  \a  axiiÇaeç^  ^w  \»ç>\v«vqw\ 
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les  plus  ténues  se  terminent  dans  des  sortes  de  cellules  A  parois  treil- 
laofées  formées  par  les  vaisseaux ,  qui  sont  ainsi  mis  au  contact  de 
Vair  par  toutes  leurs  parties. 

A  chaque  poumon ,  cinq  divisions  bronchiques  s'ouvrt<nt  directe- 
ment au  dehors  et  mettent  les  poumons  en  communication  avec  des 
sacs  aériens.  Ces  sacs  sont  au  nombre  de  9,  dont  3  antérieurs  (1  cla- 
ricitlaire^  ^  cervicaux),  A  diaphrag mat iqu es  {2  ^nivvïcum,  2  pos- 
térieurs), 2  abdominaux.  Ils  sont  formés  par  une  membrane  cellulo- 
fibreuse  tapissée  intérieurement  par  une  séreuse  très-peu  vasoulaire, 
ne  servent  guère  à  l'hématose ,  et  leur  action  est  purement  méca- 
nique. Chacun  d'eux  reçoit  un  tronc  bronchique  ;  h'  sac  claviculaire 
seul  en  reçoit  deux.  L'air  pénètre  dans  les  os  ])ar  Tintormédiaire  de 
ces  sacs;  leur  rôle  est  facile  à  comprendre. 

La  cavité  thoracique  est  séparée  de  la  cavité  abdominahî  par  un 
diaphraj?me  incomplet,  et  les  poumons  eux-mêmes  sont  sé))arés  des 
autres  viscères  par  un  autre  diaphrajrme,  qui  adhèic  à  leur  lîU'C  infé- 
rieure. Les  quatre  sacs  diaphragmati([ues  sont  situés  entre  la  paroi 
thoracique  et  les  diaphragmes,  et  soumis  à  l'action  de  ces  derniers; 
les  sacs  claviculaire,  cervicaux  et  abdominaux  sont  soustraits  à  cette 
adion. 

Quand  l'inspiration  a  lieu  par  la  dilatation  active  de  la  cavité  tho- 
racique, l'air  pénètre  dans  les  poumons  et  dans  les  sacs  diaphrajrma- 
tiques  :  cet  air  vient  à  la  fois  de  la  trachée  et  des  cinq  résenoirs 
extérieurs  au  thorax ,  qui  se  vident  en  partie  sous  rinfluence  de  la 
pression  atmosphérique.  Pendant  l'expiration^  la  cavité  thoracique  se 
rétrécit ,  les  poumons  et  les  réservoirs  diaphragmatiqucs  se  vident  ; 
une  partie  de  cet  air  s'échappe  par  la  trachée,  l'autre  remplit  les 
réservoirs  abdominaux,  cervicaux,  claviculaire.  Il  se  produit  donc 
constamment  dans  les  poumons  un  double  courant  :  l'un  v(Miant  de 
Texténeur,  l'autre  des  sacs  aériens,  c'est  ce  ({ui  a  fait  dire  que  chez 
les  Oiseaux  la  respiration  est  double. 

Les  testicules  sont  doubles  (le  droit  est  souvent  rudimentaire), 
blancs,  beaucoup  plus  développés  à  l'époque  des  amours;  toujours 
intra-abdominaux.  Le  pénis  manque,  excepté  chez  rAulruche,  le 
Casoar,  plusieurs  Échassiers  et  Palmipèdes;  la  copulation  s'cfl'ectue 
par  la  juxtaposition  des  cloaques. 

Généralement  l'ovaire  gauche  est  seul  développé ,  le  droit  est  ru- 
dimentaire. L'ovaire  est  bosselé  (25)  et  contient,  à  l'époque  de  la  ponte, 
«les  œufs  à  divers  degrés  de  dévelop[)ement.  L'oviducte  correspon- 
<lant(2e)  est  évasé  supérieurement  pour  recevoir  l'œuf,  il  se  compose 
fVun  2^avi lion  ou  récepteur,  d'une  trompe ,  d'une  chambre  albumi- 
vipare  et  d'une  chambre  coquillière. 
Vœuf,  à  son  ori^nnc,  est  inclus  dans  une  sorle  OL(i  cw^^'?>\5\Ç',  w^- 


rienne  (calice),  qui  se  réti-éût  à  sa  base  et  devient  pédicellée  (fig.  58, 
b)  par  suite  du  développement  de  son  contenu.  L'ovule  est  d'abord 
foimé  par  la  vésicule  geitiiinalive,  qu'entoure  un  amas  de  granules 
vitellios  empâtés  dans  une  substance  glutineuse  ;  plus  tard,  la  véû- 
cule  (d)  quitte  le  centre  du  vitellus, 
\  se  porte  vers  la  surface,  accompagnée 

par  les  corpuscules  blastémiques,  qui 
forment,  en  ce  point ,  une  tache  (e) 
blanchâtre,  opaque  (couche  proli- 
fère), et  laisse  à  sa  place  première 
un  espace  central  ou  hitcbta  (î) 

Le  latebra  a  la  ftime  dune  outre 
dont  le  col  rétréci  se  piolonge  jus- 
qu'au voisinage  de  la  touche  proli- 
gere    ou  il  s  élargit  en  entonnoir,  la 
substance  qui  en  0(A,upe  la  cavité  esl 
moins  dense ,  moms  colorée ,  plus 
^     nche   en    matières   grasses  que  les 
Fig.  58.  —  coiift  yirt,.-aii  rft  Tai  ;      parties  voisines  du  vitellus.  Celui-ci 
dan.roniiVî.a'aprÉBVUMni  r        est  foime  de  vesicules  jauDCS,  sphé- 
liques  ou  polyédriques    templies  dun  liquide  albummeas,  chargé 
de  granules,  et  ofl'rant  souvent  un  noyau  bien  distinct 
A  mesure  que  le  volume  de  1  nruf  augmenta  (lig  59),  la  couche 


n 


ibNft,d'iprtBBacr. 


proligèi'e  s'accroît  et  devient  la  cicalricule  (m),  tandis  que  la  vési- 
cule germinative  (l),  qui  en  occupe  le  centre,  s'aplalit  et  liait  par  dis- 

(Cependant  le  vitellus  [/i)  s'est  entouré  d'une  membrane  propre,  la 
»ie»ii'fa/ie  viteUiiw{i\^.  98,  r). 
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Ainsi  constitué ,  l'œuf  quitte  la  capsule  ovigère ,  sur  laquelle  s'est 
appliqué  le  pavillon  de  Toviducte,  traverse  la  trompe  et  pénètre  dans 
la  chambre  albuminipare.  Celle-ci  sécrète  une  matière  albumineuse, 
qui  enveloppe  le  vitellus  et  forme  des  couches  successives  {f,  e),  dont 
la  plus  interne  if,  /"),  beaucoup  plus  dense ,  présente  deux  prolon- 
gements polaires  tordus  et  recourbés  appelés  chahtzes  (g,  g).  Enfin 
Tœuf  s'entoure  d'une  membrane  feutrée ,  formée  de  deux  feuillets , 
qu'on  nomme  membrane  de  la  coquille  (ce,  dd)  ;  il  pénètre  alors 
dans  la  chambre  coquillière,  qui  l'enduit  d'un  liquide  blanchâtre  des- 
tiné à  fournir  les  matériaux  de  la  coquille.  Cette  dernière  iaa  est 
toujours  poreuse,  perméable  à  l'air  et  formé,  de  cellules  vésiculaires 
dont  l'intérieur  s'encroûte  de  carbonate  de  chaux. 

Le  ntellus  est  formé  de  trois  sortes  de  corpuscules  :  des  granules 
blanchâtres,  que  l'on  suppose  de  nature  plastique  ;  des  globules  vi- 
tellins,  sortes  de  sphérules  plus  grandes,"  qui  consistent  en  matière 
nutritive;  enfin  des  globules  très-réfringents^  qui  paraissent  être  des 
gouttes  d'huile.  MM.  Dumas  et  Cahours  en  ont  extrait  une  substance 
albuminoïde  qu'ils  ont  nommée  vitelline  ;  on  y  trouve  encore  de  Val- 
bumine,  de  la  caséine  (Lehmann),  de  V oléine^  de  la  margarine ,  de 
h  c  fioles  ter  ine  (?),  une  matière  grasse  phosphorée  {cérébrine)^  du 
glucose. 

Le  vitellus  est  un  peu  alcalin;  il  renferme  des  sels  de  potasse,  de 
fer,  de  la  silice,  des  acides  phosphorique  et  lactique,  des  traces  de 
sel  marin  ;  M.  Chevreul  en  a  extrait  deux  matières  colorantes  :  une 
jaune,  l'autre  rouge.  Le  blanc  de  Vœuf  {albumen)  renferme  de  l'albu- 
mine avec  des  matières  grasses ,  des  carbonates  alcalins ,  du  sucre. 

L'Œuf  de  Poule ,  que  nous  avons  pris  pour  exemple  dans  Tétude 
«i-dessus ,  est  très-employé  dans  l'alimentation ,  à  ce  titre  il  mérite 
de  nous  arrêter. 

Tant  que  l'œuf  est  frais ,  les  chalazes  maintiennent  le  jaune  au 
milieu  de  l'albumen;  plus  tard  elles  se  relâchent,  et  le  jaune  tombe 
H  ia  partie  inférieure  :  ce  qu'il  est  facile  de  vérifier  en  plaçant  l'œuf 
entre  l'œil  et  la  lumière.  De  même ,  si  l'on  donne  à  un  œuf  une  se- 
cousse longitudinale ,  et  que  l'on  sente  un  ballottement  intérieur , 
l'œuf  n'est  pas  frais. 

A  la  grosse  extrémité  de  l'œuf  (fig.  59,  6),  entre  les  deiix  feuillets 
de  la  membrane  feutrée,  existe  un  espace  vide  appelé  chambre  à 
air.  A  mesure  que  l'œuf  vieillit,  il  perd  une  partie  de  son  eau ,  que 
remplace  une  égale  quantité  d'air,  et  devient  ainsi  plus  léger.  M.  De- 
larue  a  proposé  un  moyen,  basé  sur  ce  principe,  de  reconnaître  à 
peu  piès  l'âge  de  l'œuf.  Dans  une  dissolution  de  12,5  de  sel  marin 
pour  100  d'eau,  un  œuf  frais  va  au  fond  ;  s'il  a  de  \  'èi-'i  V^^vx^^  ^^ 
Dotte  dans  Je  liquide;  ru  delà  de  5  jours ,  i\  swYuaç^e. 
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On  conserve  les  œufs  par  plusieurs  procédés  ;  le  meilleyr  paraît 
être  le  suivant  :  on  mêle  100  gr.  de  chaux  éteinte  et  10  gr.  de  sucre 
en  poudre ,  et  Ton  délaie  le  mélange  dans  assez  d'eau  pour  couvrir 
200  œufs  placés  dans  un  grand  pot.  Le  saccharate  de  chaux  qui  se 
forme ,  obstrue  les  pores  de  la  coquille  et  empêche  l'accès  de  l'air  à 
l'intérieur;  l'effet  est  produit  au  bout  de  quinze  jours. 

On  employait  jadis  en  médecine  la  coque  d'œuf ,  la  pellicule  et 
surtout  Vhuile  d*œuf.  Cette  huile  est  jaune,  douce,  soluble  dans 
l'alcool  et  dans  l'éther  ;  on  l'extrait  par  expression  à  chaud  des  jaunes 
desséchés,  ou  par  l'action  de  l'éther  sur  les  jaunes  récents  ;  elle  est. 
dit-on,  excellente  contre  les  gerçures  du  sein. 

Le  blanc  d'œuf  sert  à  clarifier  les  sirops,  les  vins,  les  liqueurs  al- 
cooliques. Le  jaune  forme  la  base  du  lait  de  Poule,  et  constitue  un 
bon  intermède  pour  la  suspension  des  huiles  et  des  résines  dans  l'eau. 

Les  reins  sont  doubles,  brunâtres,  i)lacés  en  arrière  des  poumons, 
accolés- comme  eux  à  la  colonne  vertébrale,  et  enfoncés  dans  les  ex- 
cavations du  sacrum.  Ils  ont  la  forme  d'une  bande  allongée,  décou- 
pée en  dehors  en  plusieurs  lobes.  Los  uretères  sont  contractiles,  et 
s'ouvrent  dans  le  cloaque  en  dedans  des  orifices  des  organes  génitaux. 

L'urine  des  Oiseaux  est  épaisse,  boueuse,  et  renferme  une  grande 
([uanlilé  d'urate  d'ammoniaque  ;  elle  constitue  la  base  du  Guano. 
Chez  l'Autruche ,  au  contraire ,  l'urine  est  liquide  et  s'amasse  dans 
une  sorte  de  réservoir  dépendant  du  cloaque. 

Le  Guano  forme  des  couches  de  15  à  20  mètres  d'épaisseur  dans 
certaines  îles  voisines  dos  côtes  de  l'Amérique  du  Sud.  Il  est  en 
grains  isolés  ou  pelotonnés,  d'un  gris  café  au  lait,  de  saveur  salée, 
piquante  et  caustique,  d'odeur  ammoniacale^  surtout' quand  on  l'hu- 
mecte ;  il  est  partiellement  soluble  dans  l'eau  chaude ,  brûle  avec 
flamme  et  laisse  environ  •'^•^loo  ^^  cendre.  On  y  trouve  des  sels  de 
potasse ,  de  chaux ,  de  magnésie ,  d'ammoniaque ,  de  fer  ;  des  ma- 
tières grasses  etc.  ;  selon  M.  E.  Baudrimont  il  contient  en  moyenne 
Vs  d'azote  ;  sa  composition  varie  d'ailleurs  avec  le  gisement.  Uji  litre 
de  bon  guano  père  696  gr.  M.  Unger  en  a  extrait  une  matière  azotée 
qu'il  a  nommée  Guanwe  =  C*»  IP  Az^^  0^;  d'après  MM.  Will  et  Go- 
njp-Besanez,  cette  matière  constitue  la  partie  essentielle  des  excré- 
ments d'une  Arachnide  :  VEjwire  diadème. 

Le  Guano  sert  principalement  comme  engrais.  On  l'a  préconisé 
conti'(^  certaines  maladies  cutanées,  les  engorgements  articulaires, 
l'ai'thrite  chronicjue  etc.  C'est  un  excitant  assez  énergique  de  la  peau  ; 
on  l'administre  en  bains,  cataplasmes,  pommades;  et,  à  l'intérieur, 
sous  forme  d'extrait. 

On  employait  jadis  en  topicfuos ,  comme  résolutifs,  les  excréments 
r/û  tiivors  Oiseaux  :  ///rondelles,  Huppes, P\vfo.(m?>  o\c. 
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Ou  n'a  pas  encore  trouvé  de  caractères  précis  pouvant  servir  de 
base  à  une  bonne  classification  des  Oiseaux.  Ceux  qu«  Ton  tire  de  la 
forme  du  bec  et  des  pattes,  sont  bien  inférieurs  à  ceux  que  four- 
nissent, chez  les  Mammifères,  la  denture  et  les  pieds.  Aussi  plu- 
sieurs familles  pourraient-elles  être  mises  dans  deux  ordres  diffé- 
rents, et  y  a-t-il  parfois  doute  sur  la  place  que  tel  genre  doit 
occuper.  Nous  avons  à  peu  près  maintenu  la  classification  de  Cuvier, 
en  séparant  toutefois  les  Pigeons  des  Gallinacés. 


Doigts    libres  ,   ja- 
mais palmés  .  .  .  . 


Deux  uu  trois  ou  tous 
les  doigts  réunis  par 
une  membrane  ;  ra- 
renfent  libres  et  pal- 
més  


Tableau  des  Oiseaux. 

«Deux  doigts  en  avant,  deux  en  arrière  ....  GRIMPEURS. 
/  Ongles  crochus,  ré- 
1     tractilcs  ;  bec  fort  et 
crochu  ,    recouvert 

(1    à  sa  base  par  une 
Trois  doigts  en  avant,  J    membrane   spéciale 
un  en  arrière  .  .  .  .  \     (cire) Rapaces. 

Ongles  non  crochus 
et    non  rétractiles  ; 
bec  im^iocre,  coni- 
^    primé PIGEONS. 

/  qui   ne  dépasse   pas 

(leur  base;  bec  voûté  GALLINACÉS. 
,  qui    embrasse    toute 
une  membrane.  .  .      ^^tendue  dos   trois 

f     doigts  antérieurs  au 

\    moins Palmipèdes. 

Tarse,  et    cou    très- 
L*exteme  ordinaire-  i     longs.  Doigts  quel- 
ment  réuni  au  mé-   i     quefois  libres  et  pal- 
\     dian (     mes EcHAssiERS. 

Tarse  et  cou  peu  al- 
longés   Passereaux. 


Grimpeurs. 

Ces  Oiseaux  présentent  les  caractères  suivants  :  le  pouce  et 
le  doigt  externe  sont  dirigés  en  arrière  (le  Pic  tridactyle  n'a 
qu'un  doigt  en  arrière);  le  sternum  porte  en  général  deux  paires 
d'échancrures,  mais  chez  les  Perroquets  il  présente  seulement  deux 
trous,  ou  même  il  est  plein;  les  clavicules  sont  faibles  et  quelquefois 
non  réunies  en  une  fourchette.  Leur  vol  est  médiocre,  la  force  du 
bec  est  en  rapport  avec  la  nourriture ,  qui  consiste  en  insectes  ou  en 
fruits.  Plusieurs  de  ces  Oiseaux  se  servent  de  leurs  pieds  pour  la 
préhension  ;  tels  sont  les  Perroquets,  que  leur  intelligence  a  fait  ap- 
peler les  Singes  de  la  classe  des  Oiseaux. 

Les  Grimpeurs  se  divisent  en  Perroquets  et    Grimjieurs  ordi- 
naires. Ces  derniers  comprennent  les  Toucans, \es  \?"\ç,^.,\^^^Qn^R«^^^ 
les  Touracos  etc. 


w 


Rapacea. 


Ces  Oiseaux  sont  caraclérisés  par  leur  bec,  dont  la  mandibule 
supérieure  eK(  aîg^uë,  ciochue  et  couverte  A  sa  hase,  où  se  voit 
l'ouverture  des  narines,  par  une  membrane  appelle  ri'rc;  les  tarses 
génpralement  courts,  sont  terminés  par  quatre  doigts  armés  d'on- 
gles puissants,  acérés  et  rétractiles;  leurs  ailes  sent  Irtis-grandes. 


On  les  divise  en  deux  sous-ordres  ;  1"  les  Dil'rneb  ;  yeui  latéraux 
plumes  seri'i^es  (Vautours  [lit'.  60],  Faurons,  Aigles,  Milans  etc.)  i 
2"  les  NocTtiRSES  :  yeiis  dirlfrés  en  avant ,  bec  court  et  trèB-re«mri)é, 
plumes  lilclies  e^iluveteuses,  pupille  très-dé veloppée  (Hiboux,  Dues, 
Cbouelles  etc). 

Pigeons. 

Ces  Oiseaux  se  distinguent  des  Gallinacés  vi^Js  par  un  bec  faible  , 
à  peine  renflé  à  la  base;  des  tarses  courts  et  faibles,  des  doigts  tout 
&  fait  libres,  et  surtout  par  leur  sternum  i  échancrures  relative- 
ment petites  et  arrondies;  leurs  caieums  sont  courts.  . 

Les  Pigeons  sont  monogames;  le  mâle  et  la  femelle  concourent  k     \ 
l'éducation  îles  petits  et  dégoi'gpnl  danBle\iw  Acs  je.ntvetwAXMÇnà» 


lactescent  que  lenr  jabot  sécrète  à  cette  époque.  Ils  comprennent  les 
Colombars,  les  Colombes,  la  Tourterelle. 


Vie  ai  -  c 


Leur  bec  est  voule  les  narines  sont  couvertes  par  une  écaille 
mnlle  les  doigts  unis  à  leur  bise  par  une  courte  membrane  le 
sternum    porte   deux  paues 

d'échancrut  es  tiès   grandes  \V    i 

etiafourchetlesattache  acet  ■»  vi\. -'- 

os  par  un  ligament  Les  es 
cums  sont  très  développes 
Le  vol  est  lourd  les  a  les 
sont  médiocres 

Les  Gallinacés  sont  poly 
gaines  la  femelle  concourt 
seule  a  1  éducation  des  petits 
qui  sont  en  état  de  counr  à 
la  sotl  e  de  lœuf  Ils  i-om 
prennent  le  Coq  ordinaire  le 
Coq  de  bruyère  le  Dindon 
Its  Faisans,  les  Paons,  les  Perdrix,  les  Cailles  (fig.  61)  etc. 

Palmipèdes. 

Cet  ordre  est  caractérisé  par  des  doigts  palmés,  un  cou  plus  long 
pi'oporlionnellement  que  les  pattes,  un  sternum  très-large  pouiin 
d'une  seule  échancrure  ou  d'un  simple  trou  ovale. 

On  le  divise  en  quatre  sous-ordres: 

l»  TOTIPALMES (Cryjiiorhincs  Gervais)  t  tous  les  doigts,  y  compris 
le  pouce,  réunis  par  un  membrane;  narines  linéaires,  étroites  et 
placées  dans  une  rainure  de  chaque  côté  du  bec;  fourchette  ordinai- 
rement soudée  au  bréchet,  et  sternum  simplement  festonné  iuférieu- 
rement  (Fous,  Pélicans,  Frégates,  Cormorans  etc.}. 

2»  LoNGiPENNEs  :  sauf  chez  les  Phaétons ,  3  doigts  palmés ,  le  pos- 
téiieur  étant  libre  ou  nul;  narines  de  forme  ordinaire;  ailes  aiguës, 
fort  longues;  queue  courte,  bec  ort,  sternum  pourvu  de  deux  pe- 
tites échancmres  de  chaque  côté  (Albatros,  Pbaétons,  Goélands, 
Mouettes  etc.). 

3"  Lam  ELU  ROSTRES  :  bec  épais,  revêtu  d'une  peau  molle,  lamel- 
kux  et  comme  denté  sur  les  bords;  langue  charnue  et  dentelée; 
sternum  pourvu  d'une  seule  paire  d'échancrures  ovalaires  (Cygnes, 
Oies,  Canards,  Eiders,  Flamants). 

4' Pi.oyGEVRS :  aihs  courtes,  parfois  tranaïoTmèes pt\ Tamw. v.»- 
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taloires  ;  ailiculation  des  membres  postérieurs  plus  reculée  que  chez 
les  autres  Oiseaux,  aussi  l'attitude  est-elle  dressée,  et  la  marche 
difficile.  Par  contre,  ce  sont  des  nageurs  excellents,  et  leur  vie  est 
presque  exclusivement  aquatique  (Plongeons ,  Pingouins  ,  Man- 
chots etc.). 

Ëchassiers. 

Tarses  habituellement  très-longs  et  jambes  dénudées  ;  doigts  sou- 
vent grêles  et  allongés ,  en  général  à  peu  près  libres ,  quelquefois 
bordés  d'une  membrane  distincte  et  comme  lobés.  Sauf  dans  le 
premier  sous-ordre ,  les  ailes  sont  très-grandes  ;  l'animal,  en  volant, 
étend  ses  jambes  en  arrière  pour  faire  contre-poids  au  cou,  qui  est 
presque  toujours  fort  long;  le  sternum  a  d'ordinaire  un  bréchet 
développé  et  présente  des  échancrures  peu  considérables.  Le  bec 
est  tantôt  très-gros,  tantôt  plus  ou  moins  faible. 

On  les  divise  en  cinq  sous-ordres  : 

lo  Brévipennes  ou  Coureurs:  ailes  courtes  ou  presque  nulles; 
sternum  sans  bréchet;  pattes  dépourvues  de  pouce  (Autruches. 
Nandous ,  Casoars ,  Aptéryx  etc.). 

2o'Pressirostres  et  3»  Longirostres  ,  réunis  sous  le  nom  de  Li- 
micoles  par  M.  Gervais  :  jambes  assez  courtes,  pouce  nul  ou  très- 
court  ;  presque  toujours  deux  paires  de  petites  échancrures  au  ster- 
num; bec  médiocre  ou  faible,  long  et  grôle  (Outardes,  Pluviers, 
Vanneaux,  Bécasses,  Spatules,  Ibis  etc.). 

40  Cultrirostres  ou  Hérodiens  :  bec  fort,  pointu  et  tranchant; 
jambes  longues ,  sternum  entier  ou  faiblement  échancré  (Grues ,  Ci- 
gognes, Hérons,  Agamis  etc.).  Les  Flamants  sont  mis  tantôt  dans 
ce  sous-ordre  tantôt  dans  le  suivant;  ils  nous  semblent  mieux  placés 
parmi  les  Palmipèdes  Lamellirostres ,  dont  ils  ne  diffèrent  guère 
que  par  la  longueur  de  leurs  jambes. 

5°  Macrodâctyles  :  doigts  longs ,  grêles ,  souvent  membraneux  et 
lobés,  toujours  libres;  corps  étroit,  ailes  médiocres,  sternum  pourvu 
d'une  paire  d'échancrures  profondes  et  aiguës  (Foulques ,  Râles , 
Poules  d'eau  etc.). 

Passereaux. 

Cet  ordre  comprend  les  Oiseaux  que  Ton  ne  peut  classer  dans 
les  groupes  précédents.  Les  pieds  ont  quatre  doigts,  dont  le  pos- 
térieur est  placé  au  même  niveau  que  les  antérieurs;  les  doigts 
interne  et  mitoyen  sont,  en  général,  presque  libres,  plus  rare- 
ment unis  jusqu'à  l'avant-iUu'nière  phalange;  les  ongles  ne  sont 
;)oint  rétractiles ;  les  tarses  sont  relativement  courts;  le  bec  est  as- 
sex  sonvoiit  fhihlo  et  «,Tèle ,  ou  gros ,  (•,ow\^\\o, ,  ywv^çvvs  tcv^w\ç.  \\w  v^u 
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denticulé;  le  sternum  présente  rarement  deuï  paires  d'écliancrures, 
le  plus  souvent  il  n'en  a  qu'une  paire  et  quelquefois  en  est  dé- 
pourvu. 
Les  Passereaux  se  divisent  en  deux  sous-ordres  : 
1°  SvsDACTYLES  :  doigts  mitoyen  et  externe  unis  jusqu'à  l'avanl- 
demière  phalange  (Calaos,  Guêpiers,  Martin-piîcliour.etc.). 


PIg.  IJ!!.  —  Halaniane  il  wn  nU. 

2"  DÉODACTYI.ES  ;  doigt  mitoyen  uni  à  l'externe  b  par  une  ou  deux 
phalanges  seulement  »  (Cuvier).  Ils  se  divisent  en  ;  Fiasiroslres  (Hi- 
rondelles, Salanganes,  Kngoulevents  eti;.);  Cmiiroxlrri'  (Alouettes, 
Moineaux,  Ck>rbeaux etc.J ;  7>*i/ffos/cpj{(Pie-i(r\èr\\es,W.«\'\ftîi,'Çv(w.i\- 
gnoln etf.) ;  T-'iti'ifiisfrea  ffJolifaris,  GrimperRaire ,  W«vçe^  *V.^. 
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Les  Salanganes  fournissent  un  produit  très-estimé  en  Chine  et 
nomni^  nid  d'IliroÊuUUc  (tij.  6*2 1.  Ce  nid  a  la  forme  d'un  bénitier, 
Ion*:  de  6  à  7  centiiut»tres .  lai*iro  do  4  ceiiliniêtres;  il  adhère  forte- 
ment au  roch»*r  par  une  de  ses  faces  phis  mince  que  le  hord  lihre, 
qui  est  lêi:^»**>"ï<?"l  rebondi.  Si  couleur  est  blonde,  sa  cassure  vi- 
treuse, sa  substance  sècbe,  dure,  demi-transparente,  irommc  géla- 
tineuse, et  composée  de  bandelettes  longitudinales  non  exactement 
juxtaposées.  On  récolte  ces  nids  à  Java,  à  Sumatra  et  à  Bornéo. 

Le  soin  mis  à  enlever  le  nid  dés  qu'il  est  fait ,  et  d'autre  part  la 
nécessité  où  se  trouve  l'Hironiielle  de  i>ondre  ses  œufs,  forcent 
celle-ci  à  en  construire  plusieui's  successivement.  Le  premier  est  ab- 
solument pur:  dans  le  second,  certains  points  sont  sanguinolents  et 
la  substance  est  niéîé»^  de  quelques  plumes  :  quant  au  troisième  et 
surtout  au  quatrième,  Tllirondelle  épuisée  supplée  au  produit  d'une 
sécrétion  incomplète  par  ladditionde  plumes,  debiins  d'herbes,  de 
lichens  etc. 

La  matière  constitutive  de  ces  nids  est  fournie  par  les  cryptes  pep- 
siques  du  ventricule  succenturié  et  paraît  être  analogue  à  celle  qui 
sert  aux  Hirondelles  d'Europe  à  consolider  la  teiTe  de  leur  maçon- 
nerie. Elle  renfenue,  selon  Mulder,  -^^-^ux»  de  matière  animale,  le 
reste  étant  formé  de  matière  saline  ;  elle  est  très-analogue  au 
mucus  des  animaux ,  d'après  Diebereiner,  et  se  gonfle  dans  l'eau 
bouillante,  ({ui  en  dissout  une  grande  quantité,  mais  la  dissolution 
ne  se  prend  pas  en  gelée  i»ar  le  refroidissement.  M.  Payen  Ta  ap- 
jielée  Ci(bi1osc.  Examinée  au  microscope  par  MM.  Montagne  et  Tré- 
rul,  elle  n'a  présenté  aucune  trace  de  structure  cellulaire.  Celte 
double  composition  physique  et  cliimique  permet  de  regarder  comme 
très-fondée  la  seule  opinion  émise  ici  sur  l'origine  de  ces  nids.  Ils 
servent  dans  l'alimentation. 

Ia's  Ueptiles  sont  des  animaux  à  sang  froid,  à  respiration  toujours 
pulmonaire  et  à  corps  écailleux.  Leur  corps  est  généialement  très- 
alloii^»':  les  membres  sont  le  plus  souvent  courts,  parfois  nuls  ou 
réduits  à  un»»  seule  paire;  l'occipital  s'articule  à  la  colonne  verté- 
brale par  un  seul  con^h  le;  b.-s  vertèbres  sont  ironlinaire  concavo- 
convfxes;  les  côtes  ne  iiiancpient  jamais  et  souvent  même  sont  Irès- 
nombieuses. 

L'encéphale  est  assez  petit  et  composé  tles  parties  suivantes  :  l»  lo- 
bules olfactifs;  2«  hémisphères  cérébraux,  réunis  par  une  commis- 
sure antérieure  et  creusés  chacun  d'un  ventricule  latéral,  qui  contient 
/A's-  rr/i/lpnwnta  do  couleur  grise  \  *>  \uWvv:\\V»s  V\\v\w\<>a\w  c\Ç"\\^^és 
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d'une  cavité  et  réunis  par  une  commissure  ;  4^  cervelet  réduit  au 
seul  lobe  médian;  5^  moelle  allongée.  La  moelle  épinière  est  relati- 
vement plus  grande,  et  d'autant  plus  grosse,  d'aillours,  qu'elle  est 
plus  courte  ;  chez  les  Ophidiens ,  elle  présente  des  renflements  à 
î  origine  des  nerfs. 

Les  narines  sont  doubles  et  s'ouvrent  dans  la  bouche  ou  dans  le 
phar\iix.  Les  yeux  sont  assez  petits  et,  tantôt  pouiTus  do  2  ou  3  pau- 
pières mobiles ,  tantôt  recouverts  par  la  peau.  D'habitude  l'oreille 
externe  manque;  le  tympan  est  nu  ou  caché  sous  la  peau,  par- 
fois nul;  la  caisse  du  tympan  {oreille  moyenne)  communique  par 
une  large  fente  avec  rarrière-bouche  ;  les  osselets  manquent  d'ordi- 
naire et  sont  réduits  à  une  columelle;  l'oreille  interne  présente  un 
labyrinthe  avec  trois  canaux  semi-circulaires ,  et  un  limaçon  le  plus 
souvent  rudimentaire.  La  langue  est  épaisse  et  charnue,  ou  mince, 
bifide,  sèche,  protractile;  elle  est  grosse,  claviforme  et  très-exten- 
sible chez  le  Caméléon ,  très-courte ,  large ,  presque  immobile  chez 
les  Crocodiliens. 

L'appareil  digestif  des  Reptiles  offre  peu  de  modifications,  l'esto- 
mac tend  à  se  confondre  avec  l'œsophage  ;  l'intestin  grêle  diffère  à 
peine  du  gros  intestin  ;  souvent  il  n'existe  pas  de  valvule  iléo-cœcale 
ni  de  ca}cum.  L'anus  s'ouvre  dans  un  cloaque. 
La  structure  du  cœur  varie  un  peu  selon  les  ordres. 
Chez  les  Chéloniens,  le  ventricule  unique  est  divisé  en  dcMix  cavités 
par  une  cloison  incomplète  ;  la  cavité  gauche  reçoit  le  sang  de  l'oreil- 
lette correspondante,  mais  ne  donne  naissance  à  aucune  artère.  Les 
deux  portions  droite  et  gauche  du  ventricule  ne  se  contractent  pas 
en  môme  temps  ;  pendant  la  systole  droite ,  le  sang  veineux  mêlé 
d'un  peu  de  sang  artériel  pénètre  dans  les  artères  puhnonaires  et 
dans  les  troncs  aorti(jues,  puis  l'ouverture  des  artères  pulmonaires 
se  ferme  par  la  contraction  de  fibres  annulaires  ([ui  garnissent  cet 
orifice;  la  portion  gauche  entre  alors  en  systole,  pousse  le  sang 
dans  la  portion  droite ,  et  de  là  dans  les  troncs  aorliques ,  dont  l'ou- 
verture est  seule  béante. 

Chez  les  Ophidiens,  les  deux  ventiicules  sont  séparés  })ar  une 
cloison  qui  part  de  la  pointe  du  cœur  et  n'atteint  pas  la  cloison  au- 
riculo-ventriculaire.  Pendant  la  diastole,  les  valvules  auriculo-ven- 
triculaires  s'appliquent  sur  l'espace  ouvert  et  inteirompenl  la  com- 
munication entre  les  deux  ventricules.  Le  ventricule  droit  présente 
seul  les  orifices  aortiques  et  pulmonaire ,  et  ces  orifices  y  sont  pla- 
cés dans  des  vestibules  distincts;  le  vestibule  aortiquc  est  situé  près 
de  l'ouverture  du  ventricule  gauche,  qui  ne  donne  naissance  à  aucun 
vaisseau.  Pendant  la  systole  droite ,  le  san^  \>èuè\.Ye  Oi^xv?»  \ft.^  ^«vs.^ 
westihules,  mais  sort  principalcmeni  par  Varlèvo,  \m\tv\û\vâ\tvi,*^  >^^w- 
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dant  la  systole  gauche ,  le  sang  artériel  se  mêle  à  la  petite  quantité 
de  sang  veineux  contenu  dans  le  vestibule  aortique  et  passe  dans  les 
arcs  aortiquos. 

Ici  donc  encore,  le  sang  qui  se  rend  à  la  périphérie  est  presque 
exclusivement  artériel,  tandis  que  celui  qui  se  rend  aux  poumons 
est  uniquement  veineux. 

Chez  quelques  Sauriens ,  la  structure  du  cœur  se  rapproche  assez 
do  colle  du  cœur  des  Chéloniens.  Dans  un  grand  nombre  d'autres, 
la  cloison  interventriculaire  est  perforée  et  le  sang  des  deux  cavités 
se  mélange,  mais  chaque  ventricule  possède  à  la  fois  une  entrée  au- 
riculo-ventriculairo  et  une  sortie  artérielle.  Les  troncs  aortiques 
gauche  et  droit  s'unissent  bientôt  pour  former  Taorte  dorsale. 

Ici  nous  voyons  quelque  chose  de  plus  que  chez  les  précédents: 
nue  crosse  aortique  naissant  de  chaque  ventricule ,  et  quelque  chose 
do  moins  :  le  mélange  immédiat  du  sang  veineux  et  artériel  à  tra- 
vers la  ])aroi  intorventriculaire  et  dans  l'aorte  dorsale. 

Chez  les  Crocodiliens ,  la  cloison  interventriculaire  est  complète; 
1(»  sang  qui  part  du  cœur  gauche  est  artériel,  et  celui -qui  part  du 
(uour  droit  est  veineux.  A  leur  sortie  du  cœur,  les  troncs  artériel  et 
veineux  sont  adossés  l'un  à  l'autre  et  la  cloison  qui  les  sépare  pré- 
sente une  ouverture,  nommée  2>crtuis  aot'tique,  qui  permet  le  mé- 
lange des  doux  sangs;  d'autre  part,  la  crosse  aortique  veineuse, 
après  avoir  fourni  les  artères  pulmonaires ,  se  continue  en  un  gros 
tronc  destiné  aux  viscères  abdominaux,  et  s'anastomose,  à  l'aide  du 
canal  rf/)jcj/.r,  avec  la  crosse  aortique  artérielle.  Avant  de  recevoir 
(•ette  anastomose,  cette  dernière  fournit  les  troncs  destinés  à  la  tête 
et  aux  membres  antérieurs,  qui  reçoivent  ainsi  du  sang  artériel 
presque  pur,  tandis  que  du  sang  mélangé  arrive  dans  les  parties 
postérieures  du  corps. 

Los  poumons  flottent  librement  dans  la  cavité  viscérale;  chez  les 
(lliéloniens  seuls,  ils  sont  adhérents  aux  parois  de  cette  cavité,  et 
ces  animaux  inspirent  Tair  par  la  contraction  des  muscles  des  flancs, 
({Mï  rossemblent  extrêmement,  en  ai)parence,  au  diaphragme  des 
animaux  supérieurs. 

Les  Ophidiens  n'ont  en  général  qu'un  seul  poumon,  l'autre  étant 
rudimontaire.  Le  poumon  unique  (fig.  63)  est  sous  la  forme  d'un 
sac  très-allongé,  lisse  et  membraneux  dans  sa  portion  moyenne  et 
poslorioui'o,  mais  à  pai'oi  arôolaire  dans  le  tiers  antérieur. 

Los  Sauiioiis  ont  doux  i)(>umons ,  le  plus  souvent  à  une  seule  ca- 
vité, (»t  dont  les  parois  sont  garnies  de  cloisons  circonscrivant  des 
alvéoles  irréguliors. 

Chez  les  Uholoniens ,  la  poche  pulmonaire  est  divisée  en  deux  sé- 
/'/V'.v  f/i'  poches  séparées  par  des  c\o\so\\9.  Vvaxv^N«iv^v\fe"&.  VAvajcwwo.  de 
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ces  poches  secondaires  est  constituée  comme  la  poche  unique  des 
Sauriens,  et  communique  par  un  pertuis  avec  la  bronche  corres- 
pondante. 

Les  poujnons  des  Crocodiliens  ont  la  mi^me  organisation;  seule- 
ment  les  compartiments  y  sont  plus  nombreux,  et  les  passages  qui 
servent  à  la  distribution  de  l'air  y  sont  plus  fompliqin^s. 


■.Àri  lé  Bcrpeni  (l),  In  Ortiumiae 


la  Tortue  (c),  d'après  HUller. 


L'appareil  reproducteur  présente  une  composilion  différente  cheï 
les  Chélonochampsiens  et  chez  les  Saurophidiens. 

Chez,  les  premiers,  les  œufs  font  saillie  en  dehors  de  l'ovaire,  qui 
prend  l'aspect  d'une  grappe;  chez  les  seconds,  l'œuf  tombe  dans  *np 
cavité  ovarique  centrale ,  dont  il  sort  par  rupture  de  la  paroi ,  pour 
irriver  dans  l'oviducte;  les  œufs  se  complètent  dans  In  cavité  de  ce- 
lui-ci et  parfois  même  y  séjournent  jus<iu'â  l'éclosion  (Vipères).  Les 
deux  oviductes  se  rapprochent  pour  déboucher  dans  le  cloaque. 

Les  testicules  sont  toujours  doubles.  Le  pénis  des  Chélonochamp- 
siens  est  simple,  plein,  hypospadié;  lour  clOaque  s'ouvre  par  une 
fente  longitudinale;  chez  les  Saurophidiens,  la  fente  du  cloaque  est 
transversale;  à  chaque  angle  de  cette  ouverture  se  trouve  un  pénis, 
et  chaque  pénis  verse  isolément  le  sperme  à  l'aide  d'une  gouttière 
antérieure. 

Presque  taus  les  Reptiles  sont  hibernants.  On  peut  les  diviser  en 
quatre  ordres. 

Tililsaii  des  Sa; tiles. 
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f  Une  on  deux  paires  de  pattes ,  ou 
pattes  nulles,  mais  alors  rudi- 
ment de  répanle  et  du  bassin; 
presque  toi^jours  un  sternum 
plus  ou  moins  développe;  mem-  . 

I^nte  cloacale  transversale.      I    brane  tsrmpanique  le  plus  soù-  

Pënis  bifide.  !    vent  apparente SAURIENS. 

cAiioADuinicHC  1^*"  *®  membres;  pas  de  sternum; 

9Aunurniuici«9.  j  côtes  mobiles;  pas  de  mem- 
brane tsrmpanique.  Les  rudi- 
ments du  bassin  (quand  ils  exis- 
tent, ce  qui  est  fort  rare)  sont 
libres  et  non  articules  à  la  co- 
lonne vertébrale ".  .  .  .    Ophidiens. 

Grocodiliens. 

Ces  animaux  diffèrent  des  Sauriens  par  Torganisation  de  leurs 
appareils  circulatoire,  respiratoire  et  reproducteur.  Leur  corps 
est  couvert  de  grandes  plaques  osseuses,  carénées  sur  le  dos, 
lisses  sur  le  ventre  ;  ils  peuvent  atteindre  une  grande  taille ,  et  pos- 
sèdent une  longue  queue  munie  d'une  crête  de  fortes  dentelures. 

Les  vertèbres  cervicales  sont  pourvues  de  fausses  côtes,  qui  s'ap- 
puient les  unes  sur  les  autres;  la  clavicule  manque;  les  os  coracoï- 
diens  s'articulent  avec  un  sternum  cartilagineux  et  très-allongé  ;  il 
existe ,  en  outre ,  une  sorte  de  sternum  abdominal ,  qui  porte  sept 
paires  de  côtes  ventrales;  les  pubis  ne  s'unissent  pas  entre  eux,  et  ne 
contribuent  pas  à  former  la  cavité  cotyloïde,  ils  constituent  des  sortes 
de  côtes  dirigées  en  avant.  Les  pieds  antérieurs  ont  5  doigts,  les 
postérieurs  en  ont  4,  plus  ou  moins  palmés,  dont  les  trois  internes 
sont  armés  d'ongles. 

La  mâchoire  inférieure  s'articule  directement  au  crâne.  Les  dents 
sont  uniradiculées ,  creuses ,  caduques ,  implantées  dans  des  alvéoles 
distincts;  chacune  d'elles  est  remplacée  par  une  nouvelle,  après 
sa  chute.  Les  dents  de  remplacement  sont  enchâssées  successive- 
ment l'une  dans  l'autre ,  de  telle  sorte  que,  la  supérieure  venant  à 
tomber,  il  s'en  trouve  toujours  une  autre  en  dessous  pour  occuper 
sa  place. 

L'oreille  externe  se  ferme  à  l'aide  de  deux  lèvres.     , 

Ce  sous-ordre  comprend  les  Crocodiles,  les  Caïmans  et  les  Gavials. 

Ghéloniens. 

Chez  ces  animaux,  les  apophyses  épineuses  des  vertèbres  dor- 
sales se  soudent  successivement;  les  8  côtes  correspondantes  s'é- 
largissent au  point  de  se  toucher  presque  et  de  s'articuler  entre  elles 
par  des  sutures;  il  se  produit  ainsi  une  sorte  de  bouclier  dorsal, 
nommé  cai^apace ,  qui  s'articule,  par  .l'iutermédiaire  des  côtes 
Bternales  également  élargies  et  ossiûèes,  a\ee.  xxiv  ^Vwtwxkv  QA^nv^^^ 
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de  neuf  pièces  et  qu'on  a  appelé  plastron.  Dans  la  peau  qui  re- 
couvre cette  double  cuirasse  se  développent  des  plaques  osseuses, 
connues  sous  le  nom  d^'écaille,  qui  se  soudent  aux  arcs  vertébraux 
et  aux  côtes. 

L'épaule  et  le  bassin  sont  inclus  dans  cette  boîte  osseuse,  à  Tinté- 
rieur  de  laquelle  s'effectue  l'insertion  des  membres,  et  qui  laisse  en 
avant  et  en  arrière  une  ouverture  pour  la  sortie  des  i>attes,  de  la 
télé  et  de  la  queue.  Les  mâchoires  sont  généralement  recouvertes 
par  des  gaines  cornées,  mousses  chez  les  herbivores,  dentelées  et 
tranchantes  chez  les  espèces  carnivores.  L'os  carré  s'attache  au 
crâne  par  une  articulation  immobile.  Les  Tortues  ont  une  vessie  fort 
grande. 

On  les  divise  en  quatre  familles,  basées  sur  la  constitution  des  pieds 
et  sur  la  forme  de  la  carapace  : 

4«  ChéloNidés  :  carapace  incomplète  ;  pieds  antérieurs  très-allon- 
gés ,  aplatis  et  à  doigts  réunis  étroitement  par  une  membrane  (Tor- 
tue franche ,  Carets ,  Luth  etc.). 

2o  Émydidés  :  pieds  à  doigts  palmés;  les  antérieurs  ont  cinq  doigts, 
les  postérieurs  4;  tous  les  doigts  sont  garnis  d'ongles  longs  (Emys, 
Matamatas  etc.). 

3"  Trionycidés  :  pieds  palmés,  pourvus  de  trois  ongles  seulement  ; 
carapace  couverte  d'une  peau  molle  (Trionyx  etc.). 

4*»  Testudinés  :  pieds  transformés  en  moignons  ;  carapace  solide 
(Tortues,  Pyxis,  Homopodes,  Cinixys). 

Ces  animaux  sont  inoffensifs ,  mais  quand  on  les  tourmente ,  ils 
peuvent  mordre  fortement.  La  chair  de  plusieurs  d'entre  eux  est,  dit- 
on,  très-délicate;  on  en  fait  d'excellents  bouillons.  Leurs  œufs  sont 
fort  estimés. 

Sauriens. 

1^8  animaux  de  cet  ordre  ont  généralement  deux  paires  de  mem- 
bres dirigés  en  dehors  et  presque  toujours  pourvus  de  cinq  doigts. 
Quelquefois  les  membres  sont  seulement  au  nombre  de  deux ,  ou 
rudimentaires  ou  même  nuls  ;  mais,  dans  ce  cas  encore,  il  existe 
des  traces  de  l'épaule  et  du  bassin.  Presque  tous  ont  un  tympan  vi- 
sible à  l'extérieur.  Les  deux  branches  de  la  mâchoire  inférieure  sont 
soudées  ou  du  moins  solidement  unies,  et  elles  s'articulent  au  crâne 
par  un  seul  os  (tympanique).  Les  dents  sont  le  plus  souvent  homo- 
morphes;  elles  sont  tantôt  soudées  à  la  paroi  interne  des  mâchoires, 
tantôt  ankylosées  sur  le  rebord  tranchant  de  ces  dernières  et  placées 
dans  des  alvéoles  rudimentaires.  Les  Saunens  qui  pvésetvlewl  \ft  ^t^- 
micr  mode  d'insertion,  sont  dits  Pleurodontes  ;  cçwk.  çvvx\  oSix^^W 
fé'iixi^me  mode  sont  dits  Acrodontpa. 


iOO  REPTILES. 

La  peau  est  écailleuse  oa  simplement  garnie  de  petites  saillies 
riches  en  pigment.  La  qneue  est  plus  ou  moins  longue.  Presque  tous 
les  Sauriens  ont  un  sternum,  qui  s'articule  en  avant  avec  la  clavicule 
et  sur  les  côtés  au  coracoïdien ,  ce  dernier  concourt  avec  Fomoplate 
à  former  la  cavité  glénoïde. 

M.  Gervais  divise  les  Sauriens  en  deux  sous-K)rdres  :  i»  les  Sau- 
riens ORDINAIRES ,  à  vertèbres  concavo-convexes  ;  ils  comprennent 
plusieurs  familles ,  dont  les  animaux  les  plus  intéressants  sont  :  les 
Varans ,  les  Chalcides ,  les  Scinques ,  les  Seps ,  l'Orvet ,  les  Camé- 
léons ,  les  Iguanes,  les  Lézards  etc.;  2»  les  âsgalabotes,  à  vertèbres 
biconcaves  ;  ils  ne  comprennent  que  la  famille  des  GegkonidéS  dont 
le  genre  Gecko  forme  le  type. 

La  chair  des  Sauriens  est  en  général  ammoniacale  ;  certains  sont 
préconisés  comme  antisyphilitiques  (Anolis)  ;  qnelques-ims  cepen- 
dant sont  recherchés  comme  alimentaires.  On  vantait  beaucoup  ja- 
dis, comme  aphrodisiaque,  le  Scinque  officinal  {Scincus  officinalis 
Schreb.). 

Le  Scinque  (fig.  64)  habite  le  Nord  de  l'Afrique  jusqu'au  Sénégal: 


Fig.  64.  —  Scinque  qfficinaJl. 

il  est  long  de  15  à  20  centimètres;  son  museau  est  cunéiforme,  sa 
queue  conique,  sa  bouche  armée  de  dents  petites  et  pointues;  son 
corps  jaunâtre  est  couvert  d'écaillés  imbriquées  ;  ses  membres  sont 
courts,  ses  doigts  plats,  onguiculés,  dentelés  sur  les  bords.  On  en 
retirait  les  entrailles ,  que  Ton  remplaçait  par  des  plantes  aroma- 
tiques; après  l'avoir  fait  sécher,  on  l'expédiait  en  Euroj>e.  Le 
Scinque  entrait  dans  Yêlectuaire  Mithridate,  sorte  de  thériaque 
alexipharmaque. 

Aucun  Saurien  n'est  venimeux,  sans  en  excepter  les  Geckos,  aux- 
quels une  peau  verruqueuse  et  un  aspect  repoussant  ont  fait  attri- 
buer, bien  à  tort,  des  propriétés  nuisibles.  Cependant  les  morsures 
de  quelques  Sauriens  sont  très-intenses,  et  parfois  mêmes  suivies 
d'accidents. 

Les  Amphisbknes,  dont  on  fait  quelquefois  un  ordre  à  part,  peuvent 
être  rangés  parmi  les  Sauriens  entre  les  Chalcides  et  les  Scinques; 

ces  animaux  ont  la  singulière  propnélé  Ao  \^o\\\o\v  rcvwccXwv  en  avalit 

ot  en  arrière. 
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Cet  ordre  présciit^  Ips  [Caractères  suivants  :  toips  long,  <yUn- 
drique,  dépourvu  de  meoibres  (chez  les  Boas  et  les  Pythuns  on 
trouve,  pi'ès  de  l'anus,  deux  crochets  qui  représentent  des  membres 
pelviens],  par  conséquent  privé  d'épaule,  do  sternum  et  de  hassin; 
paupières  nulles,  osil  |»rotéBè  par  une  plaque  épidermiqup ,  qui  se 
moule  sur  la  cornée  et  se  délache  à  l'éiKHiui'  de  la  mue ,  conime  tout 
le  reste  de  l'épiderme. 

Le  tympan  n'est  jamais  visible  à  l'extérieur.  Les  écailles  sonl  lisses 
DU  carénées,  parfois  uniformes,  plus  souvent  dissemblables  et  plus 
grandes  sur  le  crAne,  sur  le  ventre  Igtistrostèrieg) .  sous  la  queue 
'«rosièjes).  Les  vertèbres  sont  concavo -convexe s ,  ti'és- nombreuses, 
pt  chacune  d'elles  porte  une  paire  de  eûtes  nssex  mobiles  pour  aider 
à  la  progression  et  suppléer  en  paiiie  à  l'absence  de  menibi'es. 

La  bouche  est  ordinairement  grande  et  iar|[e;  les  os  de  la  face 
soal  mobiles;  la  mâchoire  inférieure  s'articule  au  crâne  en  an'ièn; 
du  Irou  occipital  au  moyen  de  deux  os  {earrr,  iiiaKliûdicn),  et  ses  deux 
branches  sonl  unies  en  avant  par  un  li^ment  élastique  ;  aussi  les 
Ophidiens  peuvent-ils  avaler  des  proies  relativement  volumineuses. 
Les  dents  sont,  en  général,  très- nombreuses,  pointues,  recourbées 
m  arrière,  insérées  sur  quatre  lignes  à  la  mAchoire  supérieure,  et 
sur  deux  lignes  à  l'inférieure.  L'œsophage  est  très-lai^e  et  se  con- 
tinue avec  l'estomac  sans  ligne  de  démari'ation  bien  dislini-tp.  Pen- 
dant tadéglutition  la  glotte 
66  porte  en  avant,  sur  le 
plancher  de  la  bouche, 
entre  les  deux  brandies 
de  la  mâchoire  inférieure. 

H.  Dumeril  partage  les 
Ophidiens  en  cinq  sous- 
ordres,  caractérisés  par  la 
forme  et  la  disposition  du 
système  dentaire. 

Les  dents  sont  lantût 
Itomomorphes,  toutes  lis- 
ses, non  sillonnées  :  à 
cette  catégorie  appartien- 
nent les  serpents  non  ve- 
nimeux :   les  Aglypho- 

*,»!»  (4  pn.,.,  j»u,4  "«•"■  -  °-''~ssïï;5:." 

nillotijiSalii,  gén.  èSovxoi  dent);  tantôt  hèléromoi"çV«;S,  \ft%  \a«s. 
lisse»,  les  autres  repliées  en  oublie  et  formant  un  ca.vïa.\  VS\%."®;^ 
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ouvert  ou  fermé ,-  selon  que  lea  hords  de  la  lame  dentaire  aont  libres 
ou  soudés.  Cette  dernière  catégorie  comprend  les  serpents  venimeux 
que  l'on  peut  appeler  les  Odontoglyphes. 

Parmi  les  Agivphodontes,  les  uns  ont  des  dents  à  une  seule  mâ- 
choire :  ce  sont  les  Opotërodontes  {àicoxtfo^,  l'un  ou  l'autre],  ou 
Ophidietis  vermiformes  ;  les  autres  ont  des  dents  sur  les  deux  mâ- 
choires :  ce  sont  les  Aglvphodontes  proprement  dits. 
'  Les  Odontoglyphes  comprennent  trois  sous-ordres  :  la  dent  venï- 
meuse.peut  être  canaliculée  :  Sol^inoglyphes  (huXtjV  tuyau,  f'^ufJl 
aillon),  ou  simplement  sillonnée.  Dans  ce  dernier  cas,  la  dent  veni- 
meuse est  située  soit  â  la  partie  antérieure  du  maxillaire  :  Protëro- 
OLYPiiES  {itpoifpOT  en  avant),  soit  à  sa  partie  postérieure  r  Opistho- 
GLYPHES  (Ôni(6Ev  cn  arrière). 

Opotérodonteg. 

Les  Opolérodontes  sont  des'serpents  vermiformes,  presque  aven- 
KleS;  dont  le  corps  est  couvert  d'écaillés  imbriquées  toutes  semblables; 
?,  leur  bouche  très-petite,  et  pourvue  de  dents  à  une 
le  milchoire.  Ils  forment  la  famille  des 
*.  TïPHLOPiDÉs,  qui  répond  au  genre  Ty- 
/ÀX^    '  '      '  phîops  Schneid.  dont  la  seule-espèce  eu- 
ropéenne, le  Typhlops  vermiculayîa , 
habite  Chypre,  la  Turquie,  la  Grèce. 

Ayhjphûdûiites. 
Les  Aglyphodonles  comprennent  les 
Boas,  les  Pythons,  les  Couleuvres  etc. 
Plusieurs  d'entie  eux  sont  redoutables 
par  leur  force  et  leur  grande  taille.  Ils 
ont  généralemeni  de  grandes  plaques 
réphaiiques,  de  larges  écailles  ventrales, 
et  souvent  deux  rangées  de  plaques  sous- 
caudales.  Les  branches  des  deux  mâ- 
choires et  les  arcades  palatines  sont  pres- 
que toujours  garnies  de  dents  recour- 
bées (fig.  66)  ;  les  Pj-thons  et  les  Rou- 
leaux (g.  Torti'ix'  ont  en  outre  l'inter- 
maxillaire  pourvu  de  deux  paii'es  de 
dents.  Quelques  espi-ces  n'ont  pas  de 

(  dénis  palatines  (I,Vd/(W(is).  Chez  tes  Ba- 
cliiodons,  les  apophyses  sous-épineuses 

?n-icales  sont  s»™**  à'femaWiÇfeTïiATïito 
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dans  l'oesophage  et  permettent  à  ces  animaux  de  briser ,  une  fois 
la  bouche  fermée ,  les  œufs  dont  ils  se  nourrissent. 


f 


Opisihog  lyphes. 

Les  Opistboglyphcs ,  longtemps  confondus  avec  les  Couleuvres, 
s'en  distinguent  par  là  présence  de  deux  ou  trois  dents  plus  longues 
(fig.67)  que  les  autres,  situées  à  la  partie  postérieure  de  la  mâchoire 
supérieure  et  creusées  d'un  sillon  antérieur.  La 
glande  venimeuse ,  placée  au-dessus  de  ces  dents , 
est  entourée  d'une  capsule  fibreuse,  capable  de  la 
comprimer  pour  en  faire  sortir  le  venin,  qui  s'écoule 
par  le  sillon. 

Les  Opisthoglyphes  ressemblent  aux  Aglypho- 
dontes  par  leurs  dents  maxillaires  nombreuses ,  et 
par  leurs  plaques  céphaliques,  ventrales  et  sous- 
caudales.  Leur  morsure  n'est  dangereuse  qu'autant 
qu'ils  ouvrent  largement  la  bouche,  aussi  cette  mor- 
sure est-elle  innocente  en  général  ;  cependant  quel- 
ques espèces  des  pays  chauds  sont  réputées  très- 
venimeuses.  Ils  comprennent  les  Dipsas,  les  Scy- 
tales,  les  Cœlopeltis,  les  Tarbophis,  le  Lamjaha 
de  Madagascar  qui  porte  une  sorte  de  corne  à  l'ex- 
trémité du  museau,  VErpeton  de  Siam  qui  en  porte 
deux  etc.  Tous  ces  serpents  sont  étrangers  à  l'Eu- 
rope, sauf  le  Tarbophis  vivax,  que  l'on  trouve  en  Grèce,  et  le  Cœ- 
lopeltis  insignitus  ou  Couleuvre  de  Montpellier,  qui  habite  la  zone 
méditerranéenne,  en  Europe ,  en  Asie  et  en  Afrique. 


Fig.  67.  —  Mâchoire 
supérieure  de  la 
Couleuvre  de  Mont- 
pellier (*). 


Protéroglyphes, 

Les  Protéroglyphes  sont  beaucoup  plus  redoutables  que  les  pré- 
cédents; leur  maxillaire  supérieur  est  mobile  et  porte  plusieui's 
dents  canaliculées,  dont  une  seule  est  soudée  à  la  mâchoire  et  en 
rapport  avec  la  glande  venimeuse  ;  les  autres  crochets  ,  plus  jeunes , 
sont  placés  en  arrière  et  destinés  à  remplacer  le  crochet  antérieur, 
s'il  vient  à  tomber.  Ce  sous-ordre  comprend  les  Najas ,  les  Élaps  et 
les  Hydrophis. 

Les  Najas  ont  la  propriété  de  relever  leurs  premières  paires  de 
côtes  cervicales,  et  de  donner  ainsi  à  leur  cou  la  forme  d'un  disque 
ou  d'un  capuchon.  Ils  habitent  l'Inde,  l'Arabie,  l'Afrique. 


(»)  a)  Maxillaire  supérieur.  —  cr)  Crochets.  —  c)  Os  traiisvevse.  —  cT)  Oa  ^\,4rs%vJ\a\«û.. 
-^ej  Oa  palatin,  —y;  Oa  Incisif. 
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Le  plus  redoutable  d'entre  eux  (iig.  68 ,  Naja  tripudians  Herrm) 
peut  atteindre  une  longueur  de  5  à  6  pieds;  -son  capuchon  présenle 
une  tache  noire  en  forme  de  lunettes,  d'où  son  nom  de  Set^ent  à 
lutietles  ;  les  Porti^ais  l'ont  appelé  Cobra  di  capellc.  C'est ,  peul-on 
dire,  le  Cixitale  des  Indes  oneutales. 

L'espèce  d'Afrique  {Naja  Haje  Schleg.)  esl  commune  en  Egypte, 
mais  ne  se  trouve  pas  en  Algérie. 


Les  Najas  ont  des  habitudes  inquiètes;  au  moindre  bruit ,  ils  se 
dressent  et  relèvent  leur  capuchon.  Leur  venin  est  très-actif;  il  peut 
tuer  d'assez  grands  animaux,  l'Homme  lui-même,  dans  un  temps 
très-court. 

Les  Ëlaps  sont  remai'quables  par  la  heauté  et  la  vivacité  de  leurs 
couleurs;  ils  habitent  l'Asie,  l'Afritiue  et  l'Amérique.  Au  Brésil,  on 
les  appelle  Serpents-corail,  et  les  dames  les  enroulent  sans  crainte 
autour  de  leurs  bi'afi.  Ces  serpents  sont  venimeux ,  mais  leur  bouche 
est  ti-ès-petitc,  leur  face  peu  mobile,  et  ils  semblent  ne  pouvoir 
mordre  qu'avec  difli culte. 

Les  Hyâropbls  habitent  les  mers  de  l'Inde ,  de  l'Océanie  et  de 
la  Nouvelle-Hollande;  leur  queue  est  comprimée;  ils  ont  les  maniU 
laires  plus  allongés  que  ceux  des  Vipéridés,  et  portent  plusieurs  cro- 
chets lisses  en  arrière  des  dents  venimeuses.  Leur  venin  est  aussi 
redoutable  que  celui  des  précédents. 

Solétioglyphei. 

Les  Solénoglyphes  sont  caractérisés  par  la  forme  tubuleuse  de 
leurs  crochets,  dont  la  lame  se  contourne  en  oublie ,  se  soude  par  ses 
deux  bords  et  forme  ainsi  un  canal  ouvert  à  la  base  de  la  dent  et 
prés  de  sa  ;ioinlc.  Les  crochets,  d'abord  libres,  se  soudent  au 
laaxillniiv  npria  leur  toni|ilcl  dcvelopipfcnienl-,  A  «.ti  «.vrt*  Vy^jswt, 
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plusieirtv  antres,  situés  en  amire  du  crocliet  venimeux  et  prâls  à  le 
remplacer  (fig.  67  et  69). 

L'os  maxillaire  supérieur  (m  s)  est  trës-coiirt;  il  s'appuie  sur  le 
frontal  antérieur  (b)  par  une  surface  articulaire  qui  lui  permet 

d'eiécuter  des  mouvements  de 
b»scule  et  de  diriger  sa  face  infé- 
rieure en  bas  et  en  arrière;  s; 
face  postérieure  s'articule  avec  l'o: 
Iraitiverse  ou  palato-tnaxillaire  . 
(c),  dont  l'exlrémité  postérieure 
s'articule  par  arthrodie  avec  le 
ptérjgoïdien  (d).  Celui-ci  a'èlargit 
postérieurement  en  spatule  et  se 
prolonge  jusqu'à  l'arliculation  glé- 
noîdale  de  la  mûcJwire  inférieui 
attache  au  palatin  correspondant  (e). 
Chaque  branche  de  la  mâchoire  inférieure  esl  suspendue  au  crâne 


«(»ii);  antérieurement  il  donnt 


T\k.  JO.  —  ApfBi 


BiiprJrieni 


{*)  l)Oi  intemiuillBlrc,  —  î)  i 
i  P^aan.  —  e)  On  msiloïlilcn.  —  il  uh  lympuniqnc.  —  b|  maiiiiurmnmriour. — 
s)  Gtaiid»  venlDien»,  —  o'J  Snn  rurnr  fitr^ieiir.  —  Ir)  MH»e\eçl4^iwM\Bt.Bï^KO«.— 
// ft<*>»»nj*iD  toffima  — /, /■>  Sphiînfl-pWryiçoïaien.  —  m)  Bn™-n«\\!\VvartKO!«.'i«. - 
■>  Ttndoa  qui  HJ<,f}elll  l„  gla,„le  venini-nws  à  l'os  viilimvmMi.ttWte. 
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par  un  arc  matillo-crémaslique  composé  de  deux  os  :  nuutoîdiat 

(ma),  carré  ou  tympaniqiie  (t). 

Voiû  comment  s'elteclucDl  le  redressement  et  l'abaissement  dei 
crochets  (flg.  70).  Le  muscle  ptérygoîdien  externe  (h),  qui ,  cbez  les 
Couleuvres,  va  de  l'extrémité  postérieure  du  maiillaire  inférieuri 
reïirémilé  aniérieurn  de  l'os  ptérygoîdien,  se  prolonge  jusqu'au 
maxillaire  supérieur  chez  les  Sei'pents  venimeui.  Ce  musr:le  pré- 
sente deux  tendons  :  un  qui  s'attache  à  la  face  postérieure  du  maxil- 
laire, l'autre  qui  aboutit  à  la  gaine  gencivale,  dans  laquelle  se  cachent 
les  crochets.  En  se  contractant,  il  tire  le  maxillaire  en  bas  et  en  ar- 
rière et  abaisse  les  crochets  en  même  temps  que  leur  gatne.  Le 
mouvement  contraire  est  produit  par  le  sphéno-ptér^oïdien  (i).  Ce' 
muscle  se  rend  de  la  base  du  crâne  à  la  partie  postérieure  de  l'arc 
ptér^oïdicn,  qu'il  tire  en  avant,  et  agit  ainsi  sur  le  maxillaire.  Ce- 
lui-ci, retenu  en  haut  par  son  articulation  avec  le  frontal  antérieur, 
et  poussé  par  derrière  par  l'os  palato-maxillaire ,  pivote  d'arrière  en 
avant  et  les  crochets  se  redressent, 

.  Selon  M.  A.  Dugès,  lorsque  la  mâchoire  inférieure  est  fortement 
abaissée,  l'arc  maïillo-crémastique  s'avance,  pousse  devant  lui  l'arc 
ptérygoîdien,  qui  pousse  à  son  tour  le  maxillaire  et  détermine  la 
saillie  des  crochets  (fig.  67 


La  glande  venimnuse  (ci)  occupe  la  plus  grande  partie  de  la  fosse 
temporale,  et  se  compose  d'une  série  de  cuicums  ramifiés  qui  s'-ou- 
vrent  dans  un  canal  excréteur  commun  (u').  Elle  est  placée  dans  une 
capsule  fibreuse  pourvue  de  fibres  musculaii'es ,  et  sert  à  l'insertion 

n)  Glande  vcuimiaiw.  —  o'  B«n  canul  mcréleur.  —  6)  GlmdB  ita-mtxtUttit.  — 
i)  <lUndu  aoiw-iiuilllilrc.  —  r,  e')  TttujKiril  luilijrieur.  —/,/')  Tcmpunl  pnalëriaui.  — 
^J  D^iuttlqae.  —  i)  Temponi  innyen.  —  i(i  Llgwnant  HUc«\o-ni»i\\\»\tB.  —  r\  MiwcU' 
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du  temporal  antérieur.  Ce  muscle  {e  e']  prend  naissance  sur  la  moi- 
tié supérieure  de  la  glande  par  des  fibres  charnues  qui  contournent 
l'ouverture  de  la  gueule  et  vont  s'insérer  à  une  grande  partie  de  la 
face  externe  et  antérieure  de  la  mâchoire  inférieure  (lig.  71). 

Pendant  sa  contraction,  il  comprime  la  glande  et  en  fait  sortir  le 
venin.  Le  canal  excréteur  de  la  glande  venimeuse  se  renfle  au  voi- 
sinage du  crochet  en  un  réservoif ,  dont  les  parois,  selon  M.  L.  Sou- 
beiran,  sont  garnies  de  follicules  simples. 

Les  Solénoglyphes  ont  en  outre  des  dents  sur  les  palatins  e(  sur 
les  ptérygoïdiens.  Ils  ont  le  corps  trapu,  la  queue  courte,  la  tête 
large  et  subtriangulaire;  leurs  pupilles  sontverlicales  et  leurs  écailles 
plus  ou  moins  lancéolées.  Ils  sont  généralement  ovovivipares.  On 
peut  les  diviser  en  deux  familles  :  les  CrotalidÊs,  qui  présentent 
une  fossette  arrondie  derrière  chaque  narine;  les  VipÉRints,  qui 
ne  possèdent  pas  cette  fossette. 

Crotalidés.  Cette  famille  comprend  les  Crotales,  les  Lacliésis,  les 
Trigonocépbales ,  les  Bothrops,  les  Atropos,  les  Trop idol  aimes,  etc. 

Crotales  (fig.  72).  Leur 
abdomen  est  revi^tu  de  pla 
ques  simples  ;  l'extrémité 
caudale  est  garnie  de  pièces 
écailleuses  de  nature  épider 
inique  ,  en  forme  de  cornet 
emboîtées  lâchement  les  unes 
dans  les  autres,  et  dont  le 
nombre  augmente  à  chaque 

mue  (dg.  73).  Les  vertèbres  f'c  '"  -    «i^fDurw 

i[Hi  les  supportent  sont  soudées  entre  elles.  Ces  pièces  font  entendre 
un  bruit  particulier,  en  se  choquant,  lorsque  l'animal  s'avance  ou 
agile  sa  queue,  ce  qu'il  fait  toujours  avant  d'attaquer. 

Trois  espèces  de  Civttales  sont 
surtout    redoutées  :  le  Durisse  j 
{Crolaliis  Duy'iMUs  L.)  de  l'Amé- 
rique du  Nord;  le  Miltet  (firot. 

inidaWs  L.)  de  l'Oi-égon;  le  Boi-  "«•  'j- vm^jm  l™™-. 

quira  (Cro(.  horridus  L.)  du  Mexique  et  do  l'Am.'.rique  du  Sud 
jusifu'au  Brésil. 

Le  venin  des  Crotales  est  vert  et  rougit  un  peu  k  (einture  de 
tournesol ,  selon  le  docteur  Roussean.  11  tue  les  grands  quadrupèdes 
el  l'Homme  en  2  à  3  minutes;  les  Chiens  résistent  davantage;  les 
animaux  à  sang  froid  sont  également  tués  par  lui.  I-a  \m\\  ttX.  cer- 
taine, S)  Von  n'apporte  au  h/essé  des  secours  immèiwVs.  eV  Vvfes.- 
energ^u€f.  Les  Porcs  Bavent ,  dil-on  ,  attaquer  el  AfeVtw^  ï»%avÀ- 
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maux.  Le  Crotale  n'attaque  jamais  spontanément;  il  ne  le  fait  qu'a- 
près avoir  sonné  la  mort,  en  agitant  sa  queue ^  et,  comme  sa 
démarche  est  lente,  on  peut  souvent  lui'  échapper.  Les  Crotales 
peuvent  atteindre  2  mètres  de  long. 

Les  Lachésisou  Crotales  muets  (g.  Lachesis  Daud.)  se  distinguent 
des  précédents  par  leur  queue  appointie,  dont  l'extrémité  porte  10  i 
12  rangées  d'écaillés  épineuses  un  peu  recourbées  en  crochet.  Us 
habitent  l'Amérique  équatoriale,  sont  aussi  redoutés  que  les  Cro- 
tales, et  peuvent  avoir,  dit-on,  une  longueur  de  3  mètres. 

Les  Trigonocéphales  (g.  Trigonocephalus  L.)  ont  un  écusson 
impair  au  vertcx  ;  leur  queue  est  dépourvue  de  grelots  et  d'épines. 
Ils  habitent  l'Amérique  du  Nord,  le  Japon,  une  partie  de  l'Asie. 

Les  Bothrops  (g.  Bothrops  Wagl.)  ont  un  petit  aiguillon  à  l'ex- 
trémité de  la  queue  ;  leurs  écailles  sont  carénées  ;  leur  tête  est  dé- 
pourvue de  grandes  plaques ,  excepté,  au-dessus  des  yeux  et  sur  la 
carène  qui  va  du  nez  aux  sourcils.  On  en  connaît  plusieurs  espèces, 
dont  la  plus  redoutée  est  le  Fer-de-lancc  ou  Vipère  jaune  de  la 
Martinique(Bothrops  lanccolatusWsL^l,), 

Cet  animal  habite  la  Martinique  et  Sainte  -  Lucie  ;  il  a  souvent 
2  mètres  de  long  ;  sa  couleur  est  brune  ou  jaune  ambré.  Son  venin 
est  transparent,  fluide,  clair  et  s'attache  au  doigt  comme  une  solu- 
tion épaisse  de  gomme;  il  tue  les  petits  animaux;  les  Bœufs, 
l'Homme  lui-même  peuvent  périr.  La  mort  ne  survient  en  général 
que  plusieui^  heures  après  la  piqûre ,  et  parfois  après  un  ou  plu- 
sieurs jours. 

Les  accidents  produits  sont  :  douleur  vive  au  moment  de  la  pi- 
qûre; tuméfaction  avec  teinte  livide;  abaissement  de  la  température 
et  diminution  de  la  sensibilité  ;  ralentissement  du  pouls  et  de  la  res- 
f»iration  ;  lassitude  ,  malaise ,  étourdissements ,  coma ,  teinte  bleuâtre 
de  la  peau,  parfois  chaleur  intérieure  très-vive  et  alors  soif  ar- 
dente; congestion  }>ulmonaire  suivie  d'expectoration  sanguine  etc. 
La  mort  peut  arriver  pendant  le  coma.  Plus  rarement  les  accidents 
ont  une  gravité  alarmante  immédiate  ;  embarras  dans  la  région  du 
cœur,  engourdissement  général,  suffocations,  défaillances,  syncopes, 
mort. 

Le  Bothrops  Jararaca  Dumér.  est  également  très-redouté  au 
Brésil. 

Les  Atropos  (^.Atropos  Wagl.)  de  Java  et  de  l'Amérique  équa- 
toriale,  et  les  Tropidolaimes  (g.  Tropidolœmus  Wagl.)  de  Suma- 
tra et  des  Philippines,  se  rapprochent  beaucoup  des  précédents. 

VipérUlés.  Ils  comprennent  les  Échidnés  (g.  Echidna  Merrem), 
Jes  Cérastes  (g.  Cérastes  Dum.),  les  PéUades  C^.  Pciios  Merrem), 
/es  Vipcres(^.   Vipera  I^.)  etc. 


Hg.  u.  - 


UPHlDli;Ni>.  -1011 

AchidnèB.  Ils  ont  des  narines  roncaves,  situôes  presque  entre  les 
yeux,  et  leur  tête  est  dépourvue  île  plaques.  A  cp  geniv  appartient 
la  Vipère  tuiniile  (Ech.  arirlans  Merr.)  l'un  des  St-rpents  les  jilus 
redoutés  de  l'Afrique  méridionale;  son  venin  est  tn-s-actif.  On  l'ap- 
pelle aussi  Serpent  crackeui;  â  cause  de  la  bave  caustique  qu'il  lance 
et  qui  peut  aveugler  si  elle  touche  les  yeux.  On  trouve  une  cspétv) 
iFÉchidné  en  Algérie,  c'est  l'Ech.  viaurilnnica. 

Cérastes.  Ilssedistinguent  par 
leurs  plaques  sourciliëres,  qui  se 
relèvent  en  une  corne  pointue  ei 
solide  [Hé-  '*).  d'où  le  nom  de 
Ser/?en(scornusqu'onleurdonne. 
Le  roieiix  connu  habite  le  nord 
de  l'Afrique,  de  l'Éeyp'e  au  Ma- 
roc; on  le  trouve  dans  les  sables 
lin  Sahara  algérien  ;  c'est  la  Vi- 
pèi'e  cornue  (  Cer.  œgyp  (i"aci<  s  [?]  ) . 

Pélla.des.  On  n'en  connaît 
ijn'une  espèce  :  le  Pe(.  Bm-\is  Merrom.  (Vi/'-  chersva  Ciiv.).  Kilo  pos- 
sède trois  grandes  plaques  ciiphaliques  placées  entre  les  égailles 
sourcil ières  ;  deux  de  ces  plaques  i 
ohlongues  et  placées  en  arrière  de  ji 
IroisiémB  (llg.  75),  qui  est  pentagoi  île 
et  échancrée  antérieurement.  Sa  t  te 
est  subarrondie,  sa  couleur  bninâtr 
ou  roussâtre;  sa  tondeur  ne  dépass 
guère  40  à  50  centimètres.  Elle  habite 
quelques  localités  montueuses  du  m  d 
(le  la  France,  l'Italie,  !a  Flandre  etc 
un  la  connaît  sous  le  nom  de  pet  t 

Vipères.  Elles  sont  dépourvues  de 
grandes  plaques  ci^phaliques;  ieurt  t 
est  couverte  d'écaillés  enluilées  et  ca 
l'énées;  la  Vipère  commune  seule 
une  )>etite  plaque  hexagonale  enlre  I 

Cette  Vipère  {Vijjera  Aspis  Mer- iV.  7".- î'i^'f  rfe  •P^n'ie  (de gnni.ieiir 
rem,  (fig.  70)  est  longue  de  40   à  «»  "«  »     uro»**. 

70  centimètres  ;  sa  tête  est  plate,  subtriangulairc,  nn  peu  cordi- 
fovme,  et  présente  deux  bandes  noires  réunies  en  \-,  W*  "i^Mx  %i«\t 
protégés  par  une  forie  écailla  sourcilière.  Le  i:nuseai,Te\ftNêftwç^aw 
/rfinqiié,porle  en  avant  aix  plaques,  rtont  deax  BOT\l'ïieTÎQïfee;ï>çavw\*s. 
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narines;  la  mâchoire  supérieure  est  blanchâtre  avec  des  tatiies 
noires;  t'infiirieure  est  jaiinâli-e.  Les  mâles  sont  moins  grands  que 
les  femelles.  Cette  espèce  est- 
de  presque  toute  l'Europe;  on 
la  trouve  même  eu  Suède ,  en 
Norvège  et  jusqu'en  Sibérie^ 
On  en  connaît  un  certain  nom- 
bre de  variétés  caractérisées 
par  la  couleur  générale  du 
corps,  la  forme  et  la  colon- 
I  (ion  des  taches.  Elle  habité  les 
lieux  abrités,  chauds  et  bumi- 

li  existe  dans  l'Europe  cen- 
trale et  méridionale  une  se- 
conde espèce  de  Vipère,  l'Am- 
modyte  {Vip.  Ammodyta  Du- 
mèr.,  lig.  77).  Celle-ci  est  plus 
foncée  que  la  précédente  et 
ng.  ïfi.  -  Tipin  «nmimi  (16U,  de  grandeur  P^rte  à  l'extrémité  du  museau 
Tintofeiie  et  groBsiij).  une  pointe  molle ,  redressée  et 

couverte  de  petites  écailles.  On  la  trouve  en  France  dans  le  Dauf^iné. 
Il  est  généralement  facile  de  ilistinguer  à  première  vue  une  Vi- 
père d'une  GoulPiivre:  la.Couleuvre  fuit;  la  Vipère  se  roule  en  une 
spirale  dont  sa  tète  oc- 
cupe le  centre,  puis  se 
détend  brusquement  et 
frappe  comme  un  mar- 
teau ,  la  gueule  ouverte, 
les  crochets  redressés, 
La  morsure  de  la  Vipère 
diCTëre  de  celle  de  la  Cou- 
leuvre, en  ce  que  celle-ci 
applique  ses  deux  mâ- 
choires et  laisse  une  dou- 
ble série  de  points  égaux 
formant  deux  lignes  cour- 
bes qui  se  regardent  par 
leur  concavité  ;  tandis  que 
)a  première  se  caracté- 
rise toujouts  par  deux  pi- 
i/ùres  plus  larges,  plus  [iiAfondcs,  ciiïresvondant  k  la  mâchoire 
supérieure  et  qui  sont  produites  par  \es  crot\vcVs, 
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Le  vénîn  de  la  Vipère  est  fade,  oléagineux,  jaunit  par  la  des- 
siccation et  prend  l'aspect  d*une  couche  gommeuse  remplie  de  fis- 

sores. 

On  employait  jadis» la  chair  des  Vipères  sous  toutes  les  formes; 
leur  graisse  passait  pour  avoir  des  propriétés  merveilleuses  ;  la  tête , 
appliquée  sur  l'estomac,  était  préconisée  contre  les  convulsions  des 
eii£mts.  Les  Vipères  étaient  conservées  vivantes  dans  toutes  les 
pharmacies  ;  on  en  préparait  un  bouillon ,  un  vin ,  un  sirop  etc.  ;  des- 
séchées et  pulvérisées,  elles  entraient  dans  la  thériaque. 

Venin  des  Ophidiens.  Ce  venin  n'a  pas  d'action  sur  la  mu- 
queuse digestive  saine  ;  son  action  se  manifeste  seulement  lorsqu'il  est 
absorbé  par  inoculation  et  porté  dans  le  torrent  circulatoire.  La  pi- 
qûre des  Crotales  et  des  Trigonocéphales  est  mortelle  pour  l'Homme; 
celle  de  la  Vipère  est  toujours  suivie  d'accidents  graves ,  quoiqu'elle 
soit  moins  redoutable  en  général.  La  gravité  des  accidents  est  en 
rapport  avec  la  quantité  de  venin  inoculé  ;  aussi  la  morsure  est-elle 
d'avtant  moins  dangereuse  que  l'animal  Ta  pratiquée  déjà  un  plus 
grand  nombre  de  fois.  La  sécrétion  du  venin  est  ralentie  par  le  froid , 
activée  par  la  chaleur.  Son  action  sur  l'économie  a  été  surtout  étu- 
diée par  Redi ,  Fontana ,  Mead  et  Russel. 

Il  paraît  détruire  la  coagulabilité  du  sang  et  modifier  la  forme  de 
ses  corpuscules;  il  amène  la  prostration  des  forces  et  d'auties  symp- 
tômes nerveux ,  tels  que  :  engourdissement ,  syucoi)es ,  anxiété  pré- 
cordiale  ,  sueurs  froides  etc.  La  partie  piquée  présente  un  gonfle- 
ment considérable,  qui  s'étend  de  proche  en  pioche  et  est  parfois  suivi 
de  phlyctènes  ou  même  de  points  gangreneux. 

Le  prince  Lucien  Bonaparte  a  trouvé  dans  le  venin  de  la  Vipère 
un  principe  azoté,  qu'il  a  appelé  Échidnine,  ou  Vipérine^  une  matière 
x)lorante  jaune ,  de  l'albumine ,  une  substance  grasse  et  divers  sels. 

L'Échidnine  paraît  être  le  principe  actif  du  venin ,  elle  est  véné-  . 
leuse  comme  lui,  et  empêche  la  coagulation  du  sang.  Elle  est  neutre, 
nodore,  insipide,  transparente,  incolore;  dissoute  dans  une  solution 
fe  potasse  caustique  et  traitée  ensuite  par  l'hydrate  de  bioxyde  de 
mivre,  elle  se  colore  en  violet  comme  l'albumine  et  la  gélatine; 
.'eau  froide  la  dissout,  l'alcool  la  précipite;  le  précipité  se  redissout 
ians  l'eau;  si  cette  dissolution  est  portée  à  lOO»,  l'Échidnine  ne  se 
coagule  pas.  La  Ptyaline  possède  les  mêmes  propriétés,  mais  elle 
l'est  point  précipitée  par  le  sesquioxyde  de  fer,  qui  précipite  au  con- 
;raire  l'Échidnine. 

Aussitôt  après  la  morsure  d'un  serpent  venimeux,  il  faut  agrandir 
a  plaie,  y  appliquer  une  ventouse  ou  la  bouche,  el  ^TaWc^xi^^  >xwç, 
brte  succion^  en  mâme  temps  que  l'on  fait  une  compTesçÀoxv \^S?>^:t<è. 
l'dessus  du  point  blessé,  si  c'est  possible.  On  caulènse  exvç^xvvVçi  ««l 
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fer  rouge,  ou  aveele  beurre  d'antimoine,  ou,  à  leur  défaut,  avec  de 
Tammoniaque  liquide ,  de  Tazotate  d'argent  fondu  etc.  On  applique 
sur  la  partie  blessée  des  compresses  avec  2  parties  d'huile  d'olives  et  '  1 
1  partie  d'ammoniaque  liquide  ;  à  l'intérieur  on.administre  de  l'eau  ' 
ammoniacale  etc. 

Beaucoup  de  remèdes  ont  été  proposés  contre  le  venin  des  Ser- 
pents. Dans  ces  derniers  temps  on  a  surtout  préconisé  les  semences 
de  Gédron  [Simaba  Cedron  Planch.) ,  Simaroubée  de  la  Nouvelle- 
Grenade,  et  les  feuilles  du  Guaco  {Mikania  Guaco ,  H.  et  B.), 
plante  voisine  des  Eupatoires,  très-usitée  dans  l'Amérique  du  Nord. 

Plusieurs  médecins  ont  beaucoup  vanté,  aux  États-Unis,  la  mix- 
ture suivante  qu'on  a  nommée  antidote  Bibron  :  îodure  de  potas- 
sium 4  grains,  deutochlorure  de  mercure  2  grains,  brome  2  gros. 
On  prend  10  gouttes  de  ce  mélange  dans  une  cuillerée  à  bouche  de 
vin  ou  d'eau-de-vie  ;  s'il  est  nécessaire ,  on  prend  une  nouvelle  dose 
semblable  à  la  première.  Selon  MM.  Hammond  et  Louis  de  Vesey, 
l'andidote  Bibron  est  un  médicament  sur  lequel  on  peut  compter 
contre  les  morsures  du  Serpent  à  sonnettes  {American  journal  of 
médical  sciences^  Januai^  1858,  p.  94,  et  April  1858,  p.  375). 

Les  animaux  de  cette  classe  ont  une  peau  visqueuse,  constamment 
lubréfiée  par  l'abondante  sécrétion  de  leurs  cryptes  cutanés,  et  cou- 
verte d'un  mince  épithélium,  qui  s'exfolie  continuellement.  Pendant 
la  période  embryonnaire^  ils  sont  dépourvus  d'amnios  et  de  vésicule 
allantoïde.  Dans  le  jeune  âge,  le  squelette  est  cartilagineiux,  le  corps 
privé  de  membres,  et  terminé  par  une  queue  aplatie.  La  bouche 
est  garnie  d'un  bec  corné  ;  les  yeux  sont  couverts  par  la  peau ,  les 
intestins  très-longs,  minces,  roulés  en  spirale.  La  respiration  est 
branchiale.  Plus  tard,  le  squelette  s'ossifie,  la  queue  se  résorbe,  les 
membres  apparaissent,  des  mâchoires  véritables ,  souvent  pourvues 
de  dents ,  remplacent  le  bec  corné ,  qui  tombe  ;  les  intestins  se  rac- 
courcissent ,  les  yeux  se  découvrent ,  avec  leurs  trois  paupières ,  les 
branchies  s'atrophient,  et  la  respiration  devient  pulmonaire. 

Ces  métamorphoses  ne  sont  complètes  que  chez  les  Anoures,  Les 
Urodèles  conservent  la  queue  fœtale  en  acquérant  des  membres  ;  les 
Pérenn (branches  gardent  en  outre  les  branchies  en  acquérant  des 
poumons.  Les  Cécilies  ne  subissent  point  de  métamorphoses. 

L'articulation  de  l'atlas  à  l'occipital  s'effectue  par  deux  condyh»s  ; 
)tfs  verllihres  sont  concavo-convexes  ou  convexo-concaves,  ou  bicon- 
caves;  les  côtes  manquent  ou  sonl  rudxmetvV^ÀTe.^.  Va.  \\>\\»wV  des 
Batraciens  ont  une  ceinture  de  Vépau\c,  \uao.  c.e\wV\ivft  vV\\W'w«vw.\«w 
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btei'iium  formé  de  plui»ieui*s  pièces;  les  membres  niaiiquent  l'are- 
ment  ;  plus  souvent  ils  sont  au  nombre  de  quatre  ou  de  deux ,  et 
conformés  comme  ceux  des  Reptiles ,  mais  les  doigts  sont  dépourvus 
d'ongles. 

L'encéphale  est  peu  volumineux,  et  presque  identique  à  celui  des 
Reptiles.  Les  yeux  sont  rarement  un  peu  grands,  plus  souvent  pe- 
tits, parfois  mémerudimentaires.  L'oreille  interne  existe  seule  quel- 
quefois, la  fenêtre  ovale  est  alors  couverte  par  les  muscles  et  la  peau. 
Le  labj'rinthe  montre  encore  les  canaux  semi-circulaires,  mais  le  li- 
maçon a  disparu.  Quand  la  caisse  du  tympan  existe ,  elle  présente 
une  columelle  et  une  trompe  d'Eustache.  Les  fosses  nasales  sont  gé- 
néralement simples,  et  s'ouvrent  dans  la  bouche  ou  dans  le  pharynx. 
Le  toucher  s'exerce  par  la  peau ,  et  surtout  par  les  extrémités  dos 
membres. 

Les  dents  manquent  parfois  ;  elles  sont  d'ailleurs  très-petites  et 
insérées  le  plus  souvent  sur  le  vomer.  La  langue  a  une  forme  va- 
riable, elle  peut  manquer,  ou  être  peu  mobile,  ou  bien,  elle  peut 
être  projetée  au  dehors.  Sa  base  est  alors  attacliée  près  du  menton , 
et  sa  pointe  dirigée  en  arrière;  pour  la  lancer,  l'animal  la  renverse 
en  avant,  de  manière  à  en  porter  toute  la  partie  libre  hors  de  la 
bouche.  L'œsophage  s'ouvre  librement  dans  l'estomac,  qui  est  simple, 
et  ne  présente  jamais  de  dilatation  en  forme  de  cul-de-sac  (chez  les 
têtards  des  Crapauds  et  des  Grenouilles,  l'épithélium  stomacal  porte 
des  cils  vibratiles).  L'intestin  est  court,  l'anus  s'ouvre  dans  un 
cloaque. 

Les  poumons  des  Batraciens  sont  des  sacs  membraneux,  dont  les 
parois,  tantôt  sont  lisses  et  sillonnées  par  des  vaisseaux  plus  ou  moins 
abondants  (Protées,  Tritons  ,  tantôt  présentent  quelques  cloisons 
circonscrivant  des  cellules  irréguUères  et  largement  olivertes  ^Si- 
rènes,  Ménopomes  etc.),  tantôt  sont  garnies  de  grandes  cloisons,  qui 
constituent  des  cellules  dont  le  fond  est  également  subdivisé  par  des 
cloisons  d'une  grande  ténuité  (Grenouilles);  enfin,  chez  le  Pipa,  les 
|>oumons  sont  divisés  par  des  cloisons  multiphées. 

Pendant  le  jeune  âge ,  presque  tous  les  Batraciens  sont  pourvus 
de  branchies.  Ces  branchies  sont  d'abord  extérieures,  en  général  peu 
développées,  filamenteuses  ou  lamelleuses,  jamais  pectinées.  Quel- 
ques jours  après  leur  apparition ,  elles  s'atrophient  et  sont  rempla- 
cées par  d'autres,  intérieures,  qui  sont  portées,  de  chaque  côté,  par 
3-4  arceaux  cartilagineux  dépendants  de  l'appareil  hyoïdien.  Ces 
dernières  sont  placées  dans  une  chambre  fermée  extérieurement 
par  un  repli  de  la  peau  du  cou,  qui  laisse  une  ow  devx^  o\xN«v\xvc'KSi 
j)our  }a  sortie  de  l'eau.  Les  poumons  appava\ssei\l  etv^mV^  .>  ^X^  vi.\sv^- 
sure  quIiJs  se  développent,  les  branchies  mlevues  a'a\vo\v\v\^\\\. 
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La  respiration  pulmonaire  des  Batradens  a'elfectue  par  déglutition, 
les  parois  de  la  cavité  viscérale  étant  molles,  flexibles,  non  soûls- 
nues  par  des  côtes,  et  incapables  d'une  dilatation  active.  L'animal 
agrandit  sonpharynx,enabaissant  l'hyoïde,  qui  en  occupe  le  plancher, 
et  l'air  pénètre  par  les  iiarines  dans  la  chambre  pharyngienne;  les 
narines  sont  ensuite  fermées  par  deux  replis  membraneux,  dont  ellet 
sont  garnies  intérieurement,  et  par  l'application  de  la  langue  contre 
le  palais.  Alors  la  glotte  s'ouvre ,  tes  muscles  de  la  gorge  se  con- 
tractent et  l'air  pénétre  dans  les  poumons,  comme  il  passerait  dans 
une  vessie  vide.  Pour  l'expiration,  les  muscles  abdominaux  se  con- 
tractent, les  poumons  reviennent  sur  eux-mdmes,  et  l'air  est  chassé. 

^ .  Chez  les  Têtards ,  pendant  la  pô- 

liode  branchiale ,  le  cœur  se  compose 
d'une  oreillette  et  d'un  ventricule  (chei 
l'adulte,  l'oreillette  est  divisée  en  deux 
cavités  par  une  cloison ,  le  ventricule 
est  toujours  simple).  Il  donne  issue  i 
une  seule  artère,  qui  se  renfle  en  un 
bulbe  contractile,  du  sommet  duquel 
partent  de  chaque  cûté  quatre  vais- 
seaux, dont  les  trois  premières  paires 
se  rendent  aux  branchies  (fig.  78  .  Le 
sang  en  revient  par  des  veines  bran- 
chiales, qui  s'unissent  en  arrière  de 
l'appareil  digestif  pour  former  l'aorte 
dorsale.  La  première  paire  donne  en 
outre  un  tronc  pour  la  (été;  enfin  les 
vaisseaux  branchiaux  afférents  et  ef- 
férents  communiquent  entre  eux  par 
une  anastomose,  qui  s'élargit  à  mesure 
que  les  branchies  se  résorbent  et  que 
leurs  vaisseaux  diminuent. 
La  quatriJniu  paire,  d'abord  rudi- 
Fig.  18.  —  OrcuJnliDn  c»«  ït  ïïterd  mental re ,  naît  de  la  base  de  la  troi- 
dti<\  'irnoiiam').  sième  et  s'anastomose  avec  elle.  Pen- 

dant la  résorption  des  branchies,  elle  prend  un  développement  con- 
sidérable et  devient  l'artère  pulmonaire.  Chez  l'adulte,  quand  les 
branchies  ont  disparu,  les  vaisseaux  afférents  et  cffércnts  se  conti- 
nuent sans  interruption  i  l'aide  des  brandies  an aslomo tiques,  et  les 
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branches  artérielles,  qui  partent  du  cœur,  semblent  former  direc- 
tement les  arcs  aortiques,  dont  la  réunion  constitue  l'artère  dorsale. 

Au  reste,  cet  appareil  présente  de  nombreuses  variations.  Chez  les 
Crapauds  et  les  Grenouilles,  une  seule  paire  persiste  ;  les  deux  ar- 
tères donnent  chacune  naissance  à  une  carotide ,  en  avant ,  et  à 
une  pulmonaire,  en  arrière,  puis  se  réunissent. 

Les  ovaires  des  Batraciens  sont  doubles  et  sacciformes  ;  les  œufs 
tombent  dans  la  cavité  centrale;  ils  en  sortent  par  rupture  de  la  paroi, 
et  sont  expulsés  par  des  oviductes  qui  s'ouvrent  dans  le  cloaque  par 
une  paire  de  papilles  saillantes.  Les  œufs  sont  très-nombreux  et  en 
général  agglutinés  par  une  matière  glaireuse.  Les  testicules  sont  le 
plus  souvent  simples  ;  le  sperme  est  évacué  par  des  canaux  défé- 
rents qui  viennent  aboutir  au  cloaque.  Il  n'y  a  presque  jamais  d'ac- 
couplement véritable  ;  cependant  les  Cécilies  sont  j>ourvues  d'organes 
copulateurs  analogues  à  ceux  des  Lézaids;  chez  les  Salamandres 
terrestres,  et  chez  lé  Rhinoderma  Darwinii,  la  fécondation  est  inté- 
rieure ,  mais  elle  paraît  résulter  de  la  simple  coaptation  des  orifices 
génitaux. 

Les  Batraciens  peuvent  être  divisés  en  cinq  ordres  :  Anoures , 
UrodèleSy  Pseudo-Salamandres ,  Pérennibranches ,  Cécilies, 

Anoures. 

Les  Anoures  ont  des  métamorphoses  complètes ,  quatre  membres 
et  pas  de  queue  ;  les  pattes  postérieures  se  montrent  les  premières 
chez  le  Têtard.  Leur  tête  est  plate ,  le  museau  arrondi ,  la  bouche 
large ,  le  tympan  remplacé  par  une  plaque  cartilagineuse ,  l'œil 
pourvu  de  deux  paupières  charnues,  et  d'une  troisième,  transparente 
et  horizontale,  cachée  sous  l'inférieure  ;  leurs  vertèbres  sont  presque 
toujours  concavo-convexes ;  cet  ordre  comprend  les  Pipas,  les  Gre- 
nouilles ,  les  Crapauds  etc. 

Urodëles. 

Les  Urodèles  sont  caractérisés  par  la  persistance  de  la  queue  fœ- 
tale, et  par  leurs  vertèbres  convexo-concaves.  Les  pattes  antérieures 
se  montrent  les  premières.  Ils  comprennent  les  Tritons  et  les  Sala- 
mandres. 

Pseudo-Salamandres. 

Les  Pseudo-Salamandres  ont  des  vertèbres  biconcaves,  et  diffèrent 

des  Pérennibranches  par  l'absence  de  branchies  à  l'âge  adulte  ;  le 

trou  qui  donnait  issue  à  ces  organes  est  oblitéré  cYiez  \^  ^^\Si'KwiL\^ 

du  Japoa  (Tritomegas  Steboldii),  persistant  cYiei  \e^^x^o\^^^^  ^^ 
chez  rAmpbiume. 
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Pérennibranches. 

Les  Pérennibranches  ont  les  branchies  persistantes.  Leurs  mem- 
bres, au  nombre  de  une  ou  deux  pa*u*es,  sont  courts  et  faibles  ;  chez 
les  Lépidosii^ns ,  les  pattes  sont  remplacées  par  des  nageoires  cy- 
lindriques. Leur  corps  est  serpentiforme.  Ils  comprennent  le  Protée, 
les  Sirènes ,  le  Ménobranche ,  TAxolotl  et  les  Lépidosirens. 

On  est  encore  indécis  relativement  à  la  place  de  TAxolotl,  au  siiget 
duquel  M.  Duméril  a  fait  de  récentes  et  curieuses  observations.  Les 
Lépidosirens  sont  mis  par  beaucoup  de  Zoologistes  parmi  les  Pois; 
sons.  Ces  animaux  singuliers  tiennent  le  milieu  entre  les  deux  classes, 
et  possèdent  à  la  fois  certains  caractères  appaitenant  soit  à  Tune, 
soit  à  Tautre.  Bien  que  nous  les  ayons  mis  parmi  les  Batraciens, 
nous  n'entendons  rien  préjuger  dans  la  question. 

Gécilies. 

Les  Cécilies  ont  les  vertèbres  biconcaves,  les  côtes  comptes,  le  coips 
cylindrique  et  comme  annelé,  dépourvu  de  membres  ;  la  peau  est 
nue,  lisse  et  visqueuse,  mais  munie  de  petites  écailles  intra-cu- 
tanées.  La  queue  est  courte  et  obtuse ,  la  tête  déprimée ,  la  bouche 
garnie  de  dents  recourbées  en  arrière  et  rangées  sur  deux  lignes 
concentriques.  Les  yeux  sont  petits  et  cachés  sous  la  peau.  Cet  ordre 
ne  renferme  que  le  genre  Cécilie  (CœcUia  L.). 

Les  Crapauds  étaient  jadis  employés  en  médecine  ;  on  les  appli- 
quait vivants  dans  beaucoup  de  maladies;  desséchés  et  réduits  en 
poudre,  ils  étaient  prescrits  contre  l'épilepsie,  la  fièvre  quarte  etc. 
Ils  entraient  dans  le  baume  de  Leictour  et  dans  le  baume  tranquille. 
Les  Grenouilles  constituaient  l'un  des  ingrédients  de  Femplàtre  de 
Vigo  simple  ou  mercuriel. 

Venin  des  Batraciens.  Le  Gi'apaud  et  la  Salamandre  ont  été 
signalés  de  tout  temps  comme  doués  de  propriétés  malfaisantes;  on 
savait  que  l'humeur  sécrétée  par  leur  peau  est  acre  et  corrosive ,  et 
l'on  avait  même  remarqué  que ,  dans  certaines  circonstances ,  elle 
pouvait  déterminer  des  accidents  graves,  sinon  la  mort,  chez  des 
animaux  de  petite  taille.  MM.  Cloez  et  Gratiolet,  puis  M.  Vulpian 
ont  étudié  l'action  de  cette  humeur  sur  les  Vertébrés. 

Le  venin  des  Crapauds  est  produit  par  des  pustules  cutanées,  si- 
tuées sur  le  dos,  ,et  surtout  à  la  région  parotidienne.  C'est  un  liquide 
jaunâtre ,  lactescent ,  épais ,  d'odeur  fétide  ou  mieux  vireuse ,  de  sa- 
veur amère,  caustique,  nauséabonde;  il  rougit  la  teinture  de  tour- 
nesol, ce  qui  semble  dû  à  un  acide  partiellement  hbre  qu'il  ren- 
fenne,  selon  PeMcWar,  Introduit  sous  \a  \^<îa.w  ,  \\  Vvxe^  V<i^  Ovs^iaux  en 
quelques  minutes;  un  Bouc,  un  GWvow  mcuveivV  liw  mQ\\v&  «\«v^ 
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heure;  étendu  en  couche  sur  le  dos  d*une  Grenouille ,  il  la  fait  pé- 
rir ;  une  Tortue ,  piquée  à  la  patte  droite ,  eut  ce  membre  paralysé 
quelque  temps  après.  Ce  venin  arrête  les  mouvements  du  cœur  et 
détermine  les  symptômes  suivants  :  excitation  ,  affaissement ,  vomis- 
sements ou  nausées ,  ivresse  et  convulsions ,  mort. 

Il  est  soluble  dans  l'alcool.  Desséché  et  traité  par  Téther,  il  se 
dissout  en  partie;  la  dissolution  évaporée  laisse  des  granulations 
d'apparence  oléagineuse,  avec  de  petits  cristaux  aciculaires  :  ce  pre- 
mier résidu  est  vénéneux.  Si  Ton  en  sépare  la  matière  grasse  et  que 
Ton  broie  le  résidu  dans  un  mortier,  on  obtient  une  poudre  qui  est  un 
stemutatoire  violent  ;  Talcool  bouillant  en  dissout  un  dixième  envi- 
ron, le  reste  est  inerte.  La  dissolution  alcoolique  étant  évaporée 
laisse  un  troisième  résidu,  qui,  inoculé  à  un  Bruant,  Ta  tué  presque 
immédiatement.  Cette  substance  paraît  être  analogue  aux  alcaloïdes 
et  diffère ,  par  sa  solubilité  dans  l'alcool ,  des  albuminoïdes ,  parmi 
lesquels  se  range  l'Échidnine. 

Le  Triton  à  crête  (Trito  cristatus  Laur.)  porte  sur  les  côtés  du 
cou,  sur  les  flancs,  le  dos,  et  la  queue,  des  follicules  saillants  d'où  la 
pression  fait  suinter  des  gouttelettes  d'un  blanc  jaunâtre. 

Ce  liquide  a  une  odeur  pénétrante,  désagréable , et  paraît,  au  mi- 
croscope, composé  ds  groupes  de  globules  ovoïdes;  mis  sur  la  langue, 
il  détermine ,  après  quelques  instants ,  une  vive  sensation  d'âcreté  à 
l'arrière-gorge.  A  l'air,  il  s'épaissit,  se  coagule,  se  dessèche  rapi- 
dement ,  et ,  sur  une  lame  de  verre ,  se  fendille  comme  le  fait  une 
couche  de  gomme  arabique.  L'eau  ne  le  dissout  pas  sensiblement  ; 
l'alcool  le  coagule;  il  se  rapproche  donc  du  venin  de  la  vipère,  et  dif- 
fère en  partie  de  celui  du  Crapaud,  dont  il  a  d'ailleurs  les  propriétés 
toxiques,  mais  à  un  degré  moindre. 

11  détermine  des  convulsions  terribles ,  et  agit  plus  vivement  que 
le  venin  des  Crapauds  sur  le  cœur,  dont  il  abolit  presque  entièrement 
l'irritabilité.  Ce  venin  ne  provoque  ni  vomissements  ni  nausées ,  et 
parait  surtout  stupéfiant.  Une  faible  quantité  de  cette  humeur  a  suffi 
à  M.  Vulpian  pour  tuer  des  Chiens ,  des  Cochons  d'Inde  et  des  Gre- 
nouilles; elle  renferme  un  principe  caustique,  peut-être  volatil,  ca- 
pable de  déterminer  une  conjonctivite  intense,  lorsqu'on  fait  jaillir, 
Bur  le  visage  ou  sur  les  yeux ,  l'eau  où  se  trouvent  des  Tritons,  ou 
même  quand  on  manie  ces  animaux. 

La  Salamandre  terrestre  (Salamandra  maculata  Laur)  a  sur  les 
flancs  une  rangée  de  tubercules ,  qui  sécrètent  un  liquide  lactescent 
et  fétide,  dont  une  goutte,  mise  sur  la  langue,  produit,  selon  Lacé- 
pède ,  une  sensation  de  brûlure.  Ce  liquide  semble  movûs»  ^çV\S.  ^<^ 
celiii  des  Crapauds  et  des  Tritons,  Dans  les  expéneuces  ÔLfe'^^V^.  ÇXû^x 
el  Gratiolet,  il  a  tué  les  Oiseaux  plus  ou  moins  vVle^Ve^^^VxVs.^'»^- 

T. 
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mifères ,  tels  que  Cochons  dinde  et  Souris,  ont  résisté.  Il  détermine 
des  convulsions  épileptiformes  ;  les  troubles  du  cœur  sont  légers. 

Dans  certains  pays ,  les  Indiens  se  servent ,  dit-on ,  du  venin  des 
Crapauds,  pour  empoisonner  leurs  flèches. 

Quelques  Batraciens  sont  remarquables  par  leurs  propriétés  de 
rédintégration.  Spallanzani ,  Bonnet,  M.  Duméril  et  beaucoup  d'au- 
tres physiologistes  ont  constaté  que  les  Têtards  et  les  Salamandres 
peuvent  reproduire  une  partie  de  leur  tête ,  et  des  membres  entiersk 

* 

POISSOIVS. 

Les  Poissons  sont  des  Vertébrés  ovipares ,  à  respiration  toujours 
branchiale ,  à  cœui-  pourvu  d'une  seule  oreillette  et  d'un  seul  ventri- 
cule, à  nageoires,  paires  ou  impaires,  multiradiées . 

Leur  peau,  rarement  nue,  est  parfois  garnie  soit  de  grains  rudes  ou 
de  boucles  solides  (Placoïdes) ,  soit  d'écaillés  osseuses  recouvertes 
d'émail  ou  même  de  plaques  également  osseuses  (Ganoïdes)  ;  le  plus 
souvent  elle  est  couverte  d'écaillés  minces,  lamelleuses,  imbriquées, 
rarement  éparses,  enchâssées  dans  des  replis  du  derme.  Le  boi-d 
libre  de  ces  écailles  est  arrondi  {Cycloïdes)  ou  pectine  (fiténoîdes). 
La  sjarface  du  corps  est  fréquemment  enduite  d'un  mucus  sécrété 
par  des  appareils  inclus  dans  le  derme. 

Leur  tête  est  souvent  aussi  grosse  que  le  tronc  ;  ils  n'ont  pas  de 
cou  proprement  dit.  Leurs  membres  sont  transformés  en  nageoires, 
appelées  pectorales  ou  ventrules ,  selon  qu'elles  correspondent  aux 
membres  antérieurs  ou  aux  membres  postérieurs.  Les  nageoires  im- 
paires sont  toujours  verticales  et  situées  :  sur  le  dos  (dorsale),  près 
de  l'anus  (anale) ,  à  l'extrémité  de  la  queue  (caudale). 

Le  squelette  est  généralement  osseux;  chez  quelques  Poissons,  il 
reste  cartilagineux  ou  fibro-cartilagineux ,  ou  même  parfois  mem- 
braneux. Le  crâne  se  compose  d'un  grand  nombre  d'os  articulés  par 
des  sutures;  il  donne  attache  aux  os  de  la  mâchoire,  des  joues  etc., 
et  présente  en  arrière  la  boîte  crânienne,  qui  loge  l'oreille  interne  et 
l'encéphale.  Vers  son  milieu  sfe  trouvent  les  cavités  orbitaires,  et 
en  avant  se  voient  des  fossettes  pour  l'appareil  olfactif.  Il  s'articule 
à  la  colonne  vertébrale  par  un  seul  condyle,  dont  la  face  est  en  géné- 
ral concave,  et  non  convexe,  comme  on  l'observe  chez  les  autres  Ver- 
tébrés. 

Los  vertèbres  sont  biconcaves,  et  l'espace  ((u'oUes  interceptent  est 

rem})li  {kw  une  substance  fibreuse  ou  gélatineuse.  Elles  présentent 

souvent  un  arc  neural  et  un  arc  hiomal.   L'arc  neural  est  surmonté 

^/'ii/ie  apophyse  (^jji'ne ijs(î  au  sommet  de  U\v\vwUv>. ,  dans  les  points 

foriespondants  à  la  na^reoii'e  dorsale ,  H'ï\\>v\xveA\V  dvi^  ov? ,  d[\Vft  mVov- 
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épineux,  qui  s'articulent  d'autre  part  avec  les  rayons  (Ip.Iu  iiagèuiie 
dorsale.  L6s  apophyses  épineuses  de  l'arc  ha^mai  sonl  surtout  déve- 
loppées vers  la  région  anale,  où  elles  donnent  attache  au v  inter- 
épineux qui  supportent  la  n^eoire  anale. 

Au-dessus  de  l'abdomen ,  les  hcemapophyses  se  portent  en  dehors, 
et  chacune  d'elles  s'articule  d'ordinaire  à  la  cAle  correspondante.  Les 
dites  enceignent  généralement  tout  l'abdomen;  elles  présentent  quel- 
quefois une  sorte  de  stylet,  qui  se  dirige  en  arrièi'e  au-dessus  des 
côtes  suivantes,  et  rappelle  l'apophyse  costale  des  Oiseaux. 

Les  rayons  des  nageoires  dorsale  et  anale  sont  formés  tantôt  par 
une  tige  osseuse  sïmgile  (épine),  tantôt  pai'  une  séj'ie  d'os  arliculés 
et  souvent  ranùAés  i  leur  extrémité. 


Fï;.  79.  —  Squelette  <f  un 

Les  membres  sont  d'ordinaire  au  nombre  de  quati'e ,  plus  rare- 
ment de  deux.  Les  deuv  antérieurs  (j>,  nnpcoiVes  ^cctoraJes)  sont 
attachés  à  une  ceinture  osseuse  (de  o  k  h),  placée  entre  le  ci'Ane  et 
l'appareil  hyoïdien  (ng.  79).  Cette  ceintui'e  est  composée  d'une  omo- 
plate divisée  en  deux  pièces  (o,  v')  et  d'un  humérus  {h,  h);  elle 
porte  en  arrière  un  long  stylet  (c  o),  qui  se  prolonge  sur  tes  côtés  du 

(•)  è)  Crine.  —  or)  Orbite.  —  i)  Vomer.  —  im)  Mâthoire  Bup^rteure,  —  dp)  dent»  Im- 
plutées  BOT  l'»H!«de  piUBoB.  —  mO  Mâchoir»  intérieure.  —  l)  Oa  lingiuiL  —  i)  BrmnchM 
lUâïlw  de  l'mpparell  hyoïdien.  —  i)  Stylet  aervut  i  euependce  cca  bruches  k  !■  fte 
Inlenie  âa  elotaon.  Jagilee.  —  r)  R»j-on8  bruichlostigea.  —  à)  M"*  taiEdDiisa.  — 
fkyua  fbvTngÉeai eapériinm.  —  o,o')  OmopUte.  —  )i^)  Huminw.  — oh^O*^  V»'*^^- 
»w  —  «;  «.*!  cuyu,  -  n,  co'j  Ot  coracoïdieii.  —  p)  NageoViB  vettante. 
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corpè,  et  que  Ton  a  comparé  à  un  os  coracoïdien.  A  rhumérus  se 
fixent  deux  os  plats  (a  6;,  regardés  comme  un  radius  et  un  cubitus; 
ces  deux  os  supportent  une  série  transversale  de  4  ou  5  osselets  plats 
(c  a) ,  sur  lesquels  s'insèrent  les  rayons  des  nageoires. 

Les  membres  postérieurs  {nageoires  ventrales)  sont  attachés  à  un 
os  généralement  triangulaire,  qui  tantôt  est  suspendu  librement 
dans  les  chairs,  et  tantôt  s'insère  à  la  symphyse  médiane  de  la  cein- 
ture des  membres  antérieui*s.  Enfin  la  nageoire  caudale  est  formée 
le  plus  souvent  par  des  rayons  mous,  fixés  à  l'extrémité  de  la  der- 
nière vertèbre ,  et  aux  apophyses  épineuses  de  celles  qui  la  pré- 
cèdent. 

L'encéphale  ne  remplit  pas  toute  la  cavité  crânienne  :  une  subs- 
tance gélatineuse ,  dont  les  mailles  sont  remplies  de  graisse ,  occupe 
l'espace  compris  entre  lui  et  les  parois  de  la  cavité  osseuse.  Le  cer- 
veau est  petit,  relativement  aux  nerfs  qui  en  émanent.  Les  lobes  ol- 
factifs précèdent  deux  hémisphères,  moins  développés  que  les  tuber- 
cules bijunieaux.  Le  cervelet  est  tantôt  très-petit,  tantôt  très-grand. 
Certains  nerfs ,  tels  que  les  pneumogastriques  et  les  trijumeaux , 
présentent  souvent  à  leur  racine  des  ganglions  très-dé veloppés. 

Le  toucher  paraît  résider  à  la  surface  des  lèvres,  ou  des  barbil- 
lons^ quand  il  en  existe.  Les  fosses  nasales  sont  terminées  en  cul- 
de-sac,  et  tapissées  par  une  membrane  pituitaire  régulièrement  plis- 
sée,  qui  reçoit  un  tronc  nerveux  considérable.  Le  sens  du  goût 
semble  nul  ou  très-faible.  L'appareil  auditif  est  réduit  au  labyrinthe. 
Celui-ci  présente  d'habitude  trois  canaux  semi-circulaires,  dilatés 
en  ampoule  à  leur  base ,  et  un  vestibule  pourvu  de  deux  sacs  laté- 
raux ,  dans  chacun  desquels  se  trouve  une  petite  concrétion  pier- 
reuse (pie}*re  auditive).  Autour  de  ces  concrétions,  et  dans  chaque 
ampoule,  s'épanouit  un  filet  nerveux.  Les  yeux  sont  souvent  fort 
grands ,  dépourvus  de  paupière  et  d'appareil  lacrymal  ;  la  cornée  est 
peu  convexe ,  la  pupille  peu  contractile ,  le  cristallin  sphérique.  Chez 
les  Myxinoïdes ,  les  yeux  sont  rudimentaires  ;  chez  les  Pleuronectes, 
ils  se  trouvent  situés  sur  le  même  côté  du  corps. 

Les  lèvres  sont  rarement  distinctes ,  plus  souvent  appliquées  di- 
rectement sur  le  bord  préhensile  des  mâchoires.  La  langue  recouvre 
un  os  impair  (lingual,  l,  fig.  79),  placé  à  la  partie  antérieure  et 
médiane  de  la  ceinture  hyoïdienne.  Ses  mouvements  sont  en  rapport 
avec  ceux  de  cet  appareil  ;  elle  ne  paraît  pas  propre  à  la  gustation,  et 
parfois  môme  elle  est  couverte  de  dents. 

La  constitution  du  squelette  buccal  est  variable. 

Chez  les  Poissons  Osseux,  la  mâchoire  supérieure  (i  w,  ûq.  79)  s'arti- 
cu/e  en  a  vant  au  xomer  (v)  et  à  l'os  palatin  (d  j)] \  eWe  eç>i  libre  en  arrière 
•<  descend  obliquement  vers  la  mâchoire  'mîèr'\ewT<i  \iut>  <s^fe>\fc  ista.- 
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boile.  Ses  deux  branches  sont  distinctes  et  généralement  très-mobiles 
sur  le  support  formé  par  le  vomer  ;  chacune  est  formée  par  deux 
os:  un  ïnterrtKKeillaire  en  avant,  un  maj^iUaire  sur  les  ciîtés. 

La  mâchoire  inférieure  se  compose  de  deux  biundies  articulées 
eur  la  ligne  médiane,  et  constituées  cliacune  par  trois  os  {dentaire, 
articitiaire ,  angulaire)  soudés  en  une  tige  solide.  Elle  est  poi-tée 
par  une  chaîne  de  pièces  osseuses,  qui  forme  le  système  maxillo- 
crémalique  (fig.  80).  Celui-ci  se  prolonge  en  arriére  poui"  consli- 


Ftg  80  —  Trie  de  Oirpe,  d 


luer  l'appareil  operculaiie,  el  en  a\ant,  où  il  se  confond  avec  1  os 

palatin 
Nous  exposerons  la  composition  de  ta  boucho  des  Poissons  Cai 

tilagineus ,  lorsque  nous  étudierons  les  animaux   de  cette  bous- 

clW. 

Le  nombre,  la  forme,  la  structure  et  l'insertion  des  dents  sont 
très-variables.  Certains  Poissons  en  sont  dépourvus;  la  plupart  en 
possèdent  plusieurs  rangées.  On  en  trouve  aux  deu\  mâchoires ,  au 
palais,  sur  le  vomer,  sur  le  bord  inleiTie  des  arcs  branchiaux,  sur 
les  os  pharyngiens  etc.  Le  plus  souvent  elles  sont  ankylosées  sur  l'os 
correspondant;  rarement  elles  se  soudent,  comme  chez  les  Reptiles 
Pleurodontes,aubord  interne  des  michoires;  plus  rarement  encore 
elles  sont  enfoncées  dans  des  alvéoles  distincts  (nistre  des  Scies, 
Acanthures  etc.);  enfln  chez  les  Sélaciens  et  chez  la  Baudroie ,  elles 
tiennent  uniquement  à  la  muqueuse  ou  au  tissu  sous-jacent.  Selon 
eur  forme  et  leur  disposition ,  les  dents  sont,  dites  ■.  en,  uelowps  ,  eïi 
ôrosfe,  en  ei^^e ,  en  crocheta ,  en  pavés. 


L'œaoïihage  est  court,  lai^e  et  peu  distinct  de  l'eslomac,  qui  est 
toujours  séparé  de  l'intestin  par  un  repli  pylorique.  Le  plus  souvent 
on  trouve  un  certain  nombre  de  cœcuma  pyloriques  à  l'origine  du 
petit  intestin.  Celui-ci  est  court  et  peu  différent  du  gros  intestin. 
L'anus  est  d'ordinaire  si- 
tué près  de  la  nageoire 
anale;  parfois  il  se  rap- 
proche de  la  Louche  et 
peut  même  être  placé 
dans  l'angle  de  la  mi- 
choii'e  inférieure.  Chez  les 
Sélaciens,  les  canaux  gé- 
nito  -  urinaires  s'ouvrent 
dana  la  portion  terminale 
dugro*  intestin,  el  l'anus 
se  ûouve  ainsi  transformé 
en  un  cloaque. 

Le  foie  est  généralement 
gros,  simple  o«  plus  ou 
'  moins  divisé,  et  cAntienl 
une  grande  quantité  d'hui- 
le. Le  panci^as  existe  ra- 
rement; les  caecums  pylo- 
riques semblent  en  tenir 
lieu.  Les  reins  sont  volu- 
mineux et  s'étendent  dans 
toute  la  longueur  de  l'ab- 
domen,desdeuxcdtés  de  la 
colonne  vertébrale.  Leurs 
conduits  excréteurs  abou- 
tissent à  une  vessie,  qui  se 
déverse  au  dehors  par  un 
court  canal  de  l'urëlhre, 
ouvert  en  arrière  de  l'anus. 
Le  cœur  (Kg-  81)  est  or- 
'dessous  des  lames  branchiales,  dans  une  ca.- 


(•)  a)  Oreillette.  —  i)  Ventrt. 
r)  Tronc  el  hIdub  des  veines  de  11 
du  moacemenl  (l'un  eal  situé  loiu  1 
(k  la  Duielle  éplnlére,  et  letoltlc 

brtncbitlai.  —  i,  o)  Artère  dorule.  —  ui,  m)  Bmnâies  hiMeW? 
mi  ctBnr,  et  érimnéeii  (î^rcctement  dvH  ve^neu  brûiCUvlta. 


■fJ.Af)  GrsDda  Ironca  velnemi  des  orgua 
l'Autre  puBO  iJAr  le  cinal  vcTtf^brml,  munlawili 
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vite. qu'une  sorte  de  diaphragme  sépare  de  rabdomen;  il  est  entouré 
d*un  péricarde  et  se  compose  d'au  moins  deux  cavités  :  une  oreil- 
lette et  un  ventricule  ;  il  reçoit  toujours  du  sang  veineux.  Celui-ci 
se  rassemble  dans  un  sinus  membraneux,  qui  s'ouvre  dans  Toreil- 
Ictte  par  un  orifice  souvent  muni  de  valvules.  L'oreillette  est  rela- 
tivement volumineuse;  ses  parois  sont  garnies  de  faisceaux  muscu- 
laires quelquefois  saillants  à  l'intérieur;  l'orifice  auriculo-vontricu- 
laire  est  muni  de  valvules.  Le  ventricule  est  épais  et  charnu.  11 
s'ouvre  dans  une  troisième  cavité  (bulbe  artériel)  souvent  piriforme , 
plutôt  élastique  que  contractile,  pourvue  de  valvules  ventriculo- 
aortiques^  et  qui  se  divise  en.  autant  de  rameaux  qu'il  y  a  de 
branchies.  Le  sang  veineux  traverse  les  branchies  et  passe  dans 
les  artères  épibranchiales  ;  celles-ci  longent  le  bord  des  arcs  bran- 
chiaux et  se  réunissent  pour  former  une  grande  artère  médiane, 
ou  dorsale,  de  laquelle» émanent  presque  toutes  les  artères  du  corps. 

Les  veines  ont  des  parois  très-minces,  portent  rarement  des  val- 
vules, et  présentent  souvent  des  sinus  sur  leur  trajet.  Comme  chez 
les  Reptiles ,  il  existe  deux  systèmes  de  veine  porte  :  hépatique ,  ré- 
nal. Certaines  veines  ont  des  parois  contractiles  ;  un  grand  nombre 
de  Poissons ,  l'Anguille  par  exemple ,  ont  un  cœur  veineux  près  de 
la  queue. 

La  respil*ation  s'effectue  par  des  branchies ,  logées  dans  une  ca- 
vité, dite  chambre  respiratoire^  et  portées  sur  le  bord  convexe 
des  arcs  branchiaux,  qui  sont  d'ordinaire  au  nombre  de  quatre 
paires.  Ces  arcs  (voir  fig.  79  a)  naissent  d'un  prolongement  de  l'hyoïde 
et  remontent  jusqu'à  là  base  du  crâne ,  où  ils  s'appuient  aux  os 
pharyngiens  supérieurs  (p/i);  chacun  d'eux  est  formé  de  deux  pièces 
unies  bouta  bout  par  une  articulation  mobile.  Leur  bord  antérieur, 
concave ,  est  garni  de  crochets  ou  de  filaments  chargés  d'empêcher 
le  passage  des  aliments  entre  les  fentes  (branchiales)  qu'ils  laissent 
entre  eux. 

La  cavité  branchiale  est  protégée  :  en  haut  et  en  arrière ,  par  un 
appareil  osseux  {opercule)  étendu  de  la  base  du  crâne  à  la  mâchoire 
inférieure,  et  jusqu'à  la  ceinture  osseuse  qui  porte  les  nageoires 
pectorales  ;  en  bas ,  par  des  tiges  osseuses  {rayons  branchiostèges) , 
r[ui  partent  des  cornes  antérieures  de  l'hyoïde ,  et  se  recourbent  en 
arrière  presque  parallèlement  au  bord  inférieur  de  l'opercule.  Elle 
communique  avec  la  bouche  par  les  fentes  branchiales ,  et  s'ouvre 
en  arrière  par  une  fente  {ouverture  des  ouïes) ^  comprise  entre  l'ap- 
pareil operculaire  et  la  ceinture  osseuse  de  l'épaule. 

Les  branchies  consistent  le  plus  souvent   en  lamelles  rouges, 
trianguJair<?5^  étroites,  allongées^  disposées  sur  c\vac,\xi\.  ^^^s»  %xv!.^^\\. 
fine  double  série  parallèle,  La  ikce  externe  de  d\ac\vxe  ^Yt  ^\:^'s»%wVvj 
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une  rainure  ,^ans  laquelle  sont  logés  les  vaisseaux  afférent  et  effé- 
rent.  Ceux-ci  se  ramifient  en  réseau  serré ,  au-dessous  de  la  mu- 
queuse finement  plissée  qui  recouvre  les  branchies,  et  qui  est  un 
prolongement  de  la  muqueuse  buccale. 

Chez  un  certain  nombre  de  Poissons  Osseux ,  les  deux  séries  de 
lamelles  sont  unies  par  un  tissu  fibreux ,  qui  s'étend  plus  ou  moins 
loin  de  la  base  vers  l'extrémité  libre  ;  chez  la  Chimère ,  la  cloison 
médio-branchiale  dépasse  même  cette  extrémité  ;  chez  les  Sélaciens 
et  les  Cyclostomes ,  la  cloison  se  prolonge  au  delà  des  lames  bran- 
chiales, et  va  se  souder  à  la  paroi  operculaire,  d'où  résultent  au- 
tant de  chambres  distinctes ,  pourvues  chacune  d'un  orifice  spécial. 

En  outre  des  branchies ,  beaucoup  de  Poissons  sont  pourvus  d'une 
poche  remplie  d'air  {vessie  natatoire) ,  attachée  à  la  colonne  verté- 
brale ,  et  comparable  au  poumon  des  Vertébrés  supérieurs.  Cette 
poche  est  simple  ou  double  ;  tantôt  elle  est  fermée  de  toutes  parts , 
tantôt  elle  communique  avec  le  tube  digestif  par  une  trachée  sans  an- 
neaux ,  qui  s'ouvre  dans  l'œsophage ,  ou  même  au  fond  de  l'estomac. 

Les  gaz  qu'elle  renferme  sont  variables  :  quand  elle  communique 
avec  l'extérieur,  elle  contient  de  l'azote  mêlé  d'un  peu  d'oxygène  et 
d'acide  carbonique  ;  quand  elle  est  fermée ,  l'air  inclus  est  très-riche 
en  oxygène.  Ce  dernier  paraît  être  sécrété  par  des  glandes  vascu- 
laires  {corps  rouges) ,  dont  les  parois  de  la  poche  sont  garnies.  Les 
expériences  de  M.  Moreau  ont  montré  que  l'oxygène  de  la  vessie  na- 
tatoire sert  à  suppléer  au  défaut  de  ce  gaz  dans  le  milieu  ambiant, 
et  qu'on  peut  en  faire  varier* la  quantité.  Il  diminue,  et  disparaît 
même,  après  la  mort  par  asphyxie;  il  augmente  et  dépasse  %qo 
lorsqu'on  vide  la  poche ,  et  qu'on  empêche  ensuite  le  Poisson  de  ve- 
nir aspirer  de  l'air  à  la  surface  de  l'eau. 

La  vessie  natatoire  est  formée  de  deux  membranes  :  l'interne  est 
une  muqueuse  très-mince ,  couverte  de  cellules  épithéliales  ovoïdes, 
ciliées  seulement  chez  l'Esturgeon  ;  l'externe  est  fibreuse ,  élastique, 
d'un  blanc  argenté ,  souvent  très-épaisse ,  constituée  surtout  par  une 
matière  gélatineuse  :  elle  fournit  la  Colle  de  Poisson. 

L'ovaire  est  souvent  un  sac  simple  ou  double  maintenu  en  place 
par  un  repli  du  péritoine.  Chez  les  Cyclostomes,  il  a  la  forme  d'un 
ruban  froncé  replié  sur  lui-même  et  s'étend  de  la  tête  à  l'anus; 
les  œufs  tombent  dans  la  cavité  péritonéale,  et  sont  expulsés  par  un 
orifice  placé  derrière  l'anus.  Il  en  est  de  même  pour  quelques  Pois- 
sons Osseux.  Mais  chez  la  plupart  de  ces  derniers,  le  repli  péritonéal 
forme,  au-dessous  de  l'ovaire,  qu'il  enveloppe,  un  sac  qui  se  pro- 
longe en  arrière  jusqu'à  l'orifice  excréteur,  et  constitue  une  sorte 
d^oviducte.  Parfois  le  col  du  sac  ovarien  s'allonge  et  prend  la  forme 
d'un  tube  évacuaieuv  :  l'oviducte  est  a\ov^  )^\\]kS  c»x^çX.fevv&^. 
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Les  deux  ovaires  sont  égaux,  ou  l'un  d'eux  avorte  plus  ou  moins; 
souvent  aussi  les  oviductes  débouchent  par  un  orifice,  qui  est  commun 
aux  appareils  rénal  et  reproducteur.  Chez  l'Esturgeon,  l'oviducte  est 
séparé  de  l'ovaire  :  les  œufs  tombent  dans  la  cavité  péritonéale,  et  pé- 
nètrent ensuite  dans  un  tubtf  évasé  en  entonnoir,  qui  se  termine  dans 
le  canal  urinaire.  Chez  les  Sélaciens ,  les  ovaires  sont  relativement 
petits  ;  les  oviductes  ont  une  entrée  commune  évasée ,  rendue  béante 
pai*  des  brides  péritonéales  et  se  terminent  sur  les  côtés  du  cloaque. 
Enfin,  plusieurs  de  ces  derniers  ont  la  portion  terminale  de  Tovi- 
ducte  dilatée  en  un  poche  incubatrice,  qui  a  reçu  le  nom  dUifènts. 

Les  testicules  sont  presque  toujours  doubles,  d'un  volume  énorme, 
et  d'ordinaire  régulièrement  bosselés  ou  sublobés.  Le  péritoine  les 
recouvre  et  les  fixe  à  la  paroi  supérieure  de  la  chambre  viscérale. 
Presque  tous  les  Poissons  Osseux  et  les  Sélaciens  ont  le  testicule 
creusé  de  cavités  tubulaires  anastomosées ,  qui  se  prolongent  en  ar- 
rière, et  se  réunissent  en  un  canal  déférent.  Celui-ci  se  joint  d'habi- 
tude à  son  congénère  et  débouche  dans  les  voies  urinaires,  ou  s'ouvre 
par  un  pore  spécial. 

La  fécondation  s'effectue  généralement  après  la  ponte  ;  mais  chez 
les  Sélaciens  et  quelques  Poissons  Osseux,  elle  est  intérieure  et  i)a- 
raît  s'effectuer  par  la  juxta-posilion  des  orifices  sexuels.  Les  Séla- 
ciens et  les  Chimères  ont  une  papille  conique,  située  à  la* partie 
postérieure  du  cloaque  :  le  rapprochement  a  lieu  au  moyen  d'orj^anes 
préhenseurs ,  que  les  mâles  possèdent  seuls.  On  connaît  un  certain 
nombre  de  Poissons  vivipares ,  c'est-à-dire  dont  la  fécondation  est 
intérieure,  et  dont  l'incubation  a  lieu ,  soit  dans  la  cavité  ovarienne 
(Blennie,  Pœcilie),  soit  dans  un  utérus  (Torpilles,  Ang<îs  etc.).  Enlin 
on  a  signalé  dans  ces  derniers  temps  ce  fait,  déjà  reconnu  par  Aris- 
tote ,  que  certains  Poissons  Acanthoptérygiens  du  genre  Serrants 
sont  hermaphrodites. 

Les  Poissons  ont  été  l'objet  de  nombreuses  classilications.  Jus- 
qu'à présent,  celle  de  Guvier  a  prévalu  dans  les  ouviages  élémen- 
taires ;  sans  rien  préjuger  des  classifications  plus  récentes,  nous 
avons  cru  devoir  la  conserver  dans  ce  livre. 
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Plagiostomes. 

Cet  ordre  correspond  aux  Sélaciens  de  Cuvier.  Il  comprend  les 
Sélaciens  vrais  et  les  Chitnères.  Les  Animaux  qu'il  renferme  sont 
caractérisés  par  leur  bouche  plus  ou  moins  oblique  ou  même  infé- 
rieure, et  par  les  boucles  ou  rugosités  dentiformes  qui  garnissent 
leur  peau  ;  ils  constituent  en  partie  les  Placoides  de  M.  Agassi z. 

Le  squelette  est  cartilagineux  ;  il  a  souvent  une  structure  grenue,' 
et  une  consistance  variable  selon  les  genres.  Les  arcs  neuraux  et 
hémaux  sont  généralement  faibles  ;  les  membres ,  au  nombre  de 
quatre,  toujours  très-distants  et  très-développés.  Dans  la  famille 
des  Raies ,  les  nageoires  pectorales  sont  très-grandes  ,  très-charnues 
et  prolongées  jusqu'aux  nageoires  abdominales  ;  celles  des  Torpilles 
se  portent  même  en  avant,  et  se  soudent  au  devant  de  la  tête.  Les 
membres  postérieurs  se  développent  plus  chez  le  mâle  que  chez  la 
femelle,  et  quelques-uns  de  leurs  rayons  se  modifient  pour  servir  au 
rapprochement  sexuel.  La  queue  est  toujours  hétérocerque. 

Les  deux  mâchoires  sont  suspendues  au  crâne  à  l'aide  d'un  sys- 
tème maxillo-crémastique  formé  d'une  seule  pièce.  Chez  les  Raies, 
chaque  mâchoire  se  compose  de  deux  pièces  soudées ,  ou  articulées 
antérieurement,  et  forme  une  bande  semi-circulaire,  dont  les  extré- 
mités libres  s'unissent  à  celles  de  l'autre  mâchoire  ;  les  deux  moitiés 
de  cet  anneau  brisé  se  superposent  quand  la  bouche  se  ferme.  L'ap- 
pareil buccal  des  autres  Sélaciens  est  peu  différent.  Les  dents  ne 
s'insèrent  pas  sur  les  cartilages  maxillaires  ;  elles  sont  attachées  à  la 
muqueuse  ou  au  tissu  sous-jac'ent.  Chez  les  Requins,  elles  sont  cou- 
chées en  arrière,  et  disposées  sur  plusieurs  séries  concentriques  ; 
l'animal  peut  les  redresser  à  volonté. 

Les  Plagiostomes  ont  l'intestin  pourvu  d'une  valvule  spirale,  et  le 
bulbe  artériel  garni  de  deux  rangées  de  valvules.  Leur  cerveau  est 
plus  développé  que  celui  des  autres  Poissons,  et  môme  que  celui  des 
Batraciens.  La  plupart  sont  ovipares  ;  leurs  œufs  présentent  souvent 
quatre  appendices  filamenteux,  à  l'aide  desquels  ils  s'accrochent. 
Plusieurs  de  ces  animaux  sont  ovovivipares  ;  chez  d'autres  (  Car- 
charias) ,  la  vésicule  ombilicale  fournit  une  sorte  de  placenta ,  qui 
fixe  le  fœtus  à  l'utérus  de  la  mère. 

Les  SELACIENS  se  divisent  en  Râjidés  (Raies,  Torpilles,  Scies  etc.) 
et  en  Squ alités  (Requins,  Roussettes,  Anges  etc.). 

Les  CHIMÈRES  sont  caractérisées  par  leurs  dents  disposées  en 
grandes  plaques ,  dont  quatre  supérieures  et  deux  inférieures;  et 
par  la  constitution  de  leur  appareil  respiratoire.  Les  sacs  branchiaux 
s'ouvrent  dans  un  canal,  commun  à  tous  ceux  d'un,  même  c6\,^.^e\.v5^\ 
r/éverse  l'eau  par  une  seule  ouverture  protégée  par  \xw  ^w^VKv^^V 


d'opercule  întra-culaiié.  Ce  sous-ordre  ne  comprend  qu'une  famille , 
et  celle-ci  n'a  qu'a  que  deux  genres  :  Cbimœiii ,  Callorhynehue. 

La  peau  des  Squales  est  employée  comme  râpe ,  sous  les  noms  de 
Chien  de  tuer  et  de  Galuchat.  Les  Monrines  et  les  Pastenagues  por- 
tent à  la  queue  un  aiguillon  barbelé,  dont  la  blessure  est  très-dou- 
loureuse et  qui  pourrait  souvent  délenniner  des  acddents  graves  n 


-  y)  ItrgaBi.-  életlrlrmo  gui 
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1c  éjjiiiière.  —  d,  f)  Portiou  ilectriquo 
neuniogMlriquea.  -/)  Nerf  rfeitrait. 
'  g')  Or^uis  ^hctiique  droll  dlMiéqité 


lea  pécheurs  n'avaient  le  soin  de  couper  la  qHouc  <le  re»  animaun 
au-dessns  de  l'aiguillon. 

Les  Torpilles  possèdent  un  appareil  électrique  ù  ]>eu  prËs  réni- 
fonne ,  situé  de  chaque  eùié,  immédiatement  au-dessous  de  la  peau , 
dans  l'espace  compris  enlre  les  peclorales,  la  tâte  et  les  branchies. 
Cet  appareil  est  formé  de  colonnes  polyédriques  composées  de 
diaphragmes  membraneux,  qui  le  divisent  en  un  grand  nombre  dé 
chûnbres  remplies  d'un  liquide  albumine  -  gélalineux.  Les  fibres 
constitutives  de  ces  eolonnes  et  de  leurs  cloisons  liennent  beaucoup 
da  tissu  élastique  (fig.  82).  Ces  appareils  reçoivent  quatre  gros 
troncs  nerveux.:  l'antérieur  naît  de  la  troisième  branche  du  triju- 
meau; les  trois  autres  viennent  des  nerfs  branchiaux  du  pneumo- 
içastriflue. 

Les  conomotions  déterminées  par  le  contact  de  la  Torpille  son! 
tiolentes,  et  peuvent  amener  l'engourdissement  du  brns.  Cette  pro- 
priété est  sous  la  dépendance  du  lobe  postérieur  de  l'encéphale , 
d'oii  émanent  les  pneumogastriques  ;  elle  est  anéantie  par  la  des- 
truction de  ce  lobe  ou  par  la  section  des  nerfs  qui  en  sortent. 

On  extrait  du  foie  des  Squales,  et  de  celui  des  Raies  une  huile  que 
l'on  donne  comme  succédané  de  l'Huile  de  foie  de  Morue. 

L'Huile  de  foie  de  Saie  s'extrait  des  espèces  suivantes  :  Baie  bou- 
clée {Raja  clavata  L.)  (fig.  83) ,  Raie  blanche  (/t.  B<il!s  L.) ,  Pasle- 
napie  {R,  Pastinnca  L.),  Aigle  (iî.  Aijiiila  L.). 


On  la  prépare,  sur  les  cotes  de  lu  No  mand  e  en  H  'î-int  bouillir 
les  foies  dans  l'eau ,  et  recueillant  11  le  qu  s  i  na  e  ou  bien  on 
(onpc  les  foies  en  petits  morceaux,  et  on  les  chauffe  juat^u  J  séçara- 
l'hm  lie  l'huile;  le  loui  est  jeté  sur  un  filtre  de  \o.me  *\vio^\itïtwft 
Servaient. 
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Cette  huile  est  parfois  orangée  ou  un  peu  rougeâtre ,  plus  sou- 
vent d'un  jaune  doré  ;  sa  saveur  est  moins  forte  et  son  odeur  moins 
désagréable  que  ceUes  de  l'Huile  de  foie  de  Blorue;  sa  densité  est  de 
0,928,  selon  BfM.  Girardin  et  Preisser;  elle  est  très-soluble  dans 
Féther,  très-peu  dans  l'alcool.  Abandonnée  à  l'air,  elle  laisse  dépo- 
ser une  matière  blanche  solide  ;  saponifiée  par  la  potasse  et  la  soude,  ' 
elle  donne  de  la  glycérine  et  un  mélange  d'acides  margarique ,  oléique 
et  valérianique.  Elle  renferme,  suivant  M.  Gobley,  0,25  <i'iodure  de 
potassium  pour  1000  ;  selon  M.  Personne ,  elle  ne  renferme  pas  de 
phosphore  ;  mais  M.  Delattre,  la  comparant  à  l'Huile  de  foie  de  Mo- 
rue ,  y  a  trouvé  :  moitié  moins  d'iode  ,  un  quart  de  mpins  de  soufre 
et  un  tiers  en  plus  de  phosphore. 

On  a  cherché  à  déterminer  par  des  réactions  précises  les  carac- 
tères propres  à  l'Huile  de  foie  de  Raie  ;  mais  BI.  Guibourt  a  montré 
que  les  indices  de  coloration  développés  par  des  agents  chimiques, 
sur  les  huiles  des  divers  Poissons,  sont  variables  et  ne  peuvent  servir 
à  des  distinctions  spécifiques. 

VHuile  de  foie  de  Requin  est  fournie  par  plusieurs  espèces  de 
Squales  :  l'Aiguillât  {Squalus  Acanthias  L.) ,  le  Rochier  {Sq.  Ca- 
tulus  L.) ,  THumantin  (Sq.  Centrina  L.) ,  l'Ange  {Sq.  Squatina  L.), 
TEmissole  {Sq.  Mustelus  L.),  le  Renard  (Sq.  Vulpes  Gmel.). 

On  lave  le  foie ,  dont  on  enlève  la  vésicule  ;  on  le  coupe  en  mor- 
ceaux et  on  le  fait  bouillir  pendant  une  heure ,  sur  un  feu  doux ,  avec 
de  l'eau.  On  enlève  l'huile  qui  surnage.  Après  avoir  laissé  reposer 
le  bouillon  pendant  deux  jours,  on  le  chauffe  de  nouveau,  et  l'on 
en  obtient  de  nouvelle  huile. 

L'Huile  de  foie  de  Requin  est  limpide,  d'une  couleur  ambrée, 
d'une  odeur  et  d'une  saveur  analogues  à  celles  de  l'Huile  de  foie  de 
Morue.  Elle  dépose ,  à  la  longue  ,  une  grande  quantité  de  stéarine. 
Suivant  M.  Delattre,  elle  contient  plus  d'iode  et  de  phosphore, 
moins  de  brome  et  de  soufre  que  l'Huile  de  foie  de  Morue  ;  deux  fois 
et  demi  plus  d'iode,  et  un  cinquième  en  moins  de  phosphore  que 
l'Huile  de  foie  de  Raie. 

Sturioniens. 

Les  animaux  de  cet  ordre  ont ,  comme  les  Plagiostomes ,  un 
squelette  cartilagineux ,  la  queue  hétérocerque ,  le  bulbe  artériel 
garni  de  valvules  et  rmtestin.  spirale;  ils  en  diffèrent  par  leurs 
branchies  libres  et  operculées.  Leur  peau  présente  beaucoup  de 
plaques  osseuses  ;  leur  vessie  natatoire  est  fort  ample  et  s'ouvre 
dans  l'œsophage.  Hs  se  divisent  en  deux  familles  :  les  Acipenséridés 
el  les Polt/odontidés.  Cq^  derniers  ont  \e  TOsVve  ^toVow^^ .,  Vc^v^îlar^i 
^urles  bords,  ci  la  bouche  garnie  de  denV?.  woTVÙivewç^e'à. 
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1  AciPENSÉRiDËS  ont  la  bouche  petite,  privée  île  ilents  et  placé» 

e  museau,  qui  porte  quelques  barbillons  ;  ai)  le»  ilêsigne  sous 

m  d'Esturgeons.  On   en  connaît 

MpiceB  ;  les  plus  conununs  Bont  : 

user  [Aeipenaer  Huao    L.  ),     le 

K  {Ac.  stellatua  Pall.),  le  Sterlet 

•uthenu»  h.) ,  l'Esturgeon  commun 

Sturio  L.)  (fig.  84). 

.  EsturgHons  habitent  surtout  les' 

s  qui  se  jettent  dans  la  mer  Noire 

ner  Caspienne  ;  l'Esturgeon  com- 

-emonte  souvent  le  PO,  la  Garonne, 

ire ,  le  Rhin  etc.  La  chair  de  ces 

ms  est  escellente  ;  leurs  œufs  cons- 

t,  sous  le  nom  de  Caviar^  un  ali- 

trës-uaité  en  Russie  et  dans  cei-- 

parties  de  l'Autriche.  La  raem- 

eiteme  de  leur  vessie  natatoire 
lavée  avec  soin,  puis  desséchée, 
tr/chihyoco  iieouCoIledePoisson. 
lilhyocolle  se  trouve  dans  1%  com- 

sous  quatre  formes  principales  : 
ur,  en  lyre ,  en  livre,  en  lanières. 
;ux  premières  sortes  sont  formées 
es  vessies  roulées  en  cylindres, 
on  dispose  en  cœur  ou  en  lyre, 
]ue  leurs  extrémités  sont  infléchies 
.échies;  la  troisième  sorte  est  cons- 
par  des  vessies  pliées  comme  une 
tte  ;  la  quatrième,  dite  aussi  Colle 
ise ,  est  en  lanières  filiformes , 
arenles,  très- chatoyantes ,  qui  se 
'ent  entièrement  dans  l'eau  et 
aaent  une  gelée  incolore .  On  trouve 
î  commerce  d'autres  sortes  d'ich- 
lle,  dont  l'une,  dite  en  feuilles, 
moins  bonne  que  les  précédentes; 
utre,  qu'on  appelle  à  tort  Ich- 
'lle  en  tablettes,  est  une  gela- 
btenue  par  la  décoction  des  di' 

parUea  de  l'Esturgeon.  fib  R4  -  Eiii.rnowi  «mmun  «v 

b]h]'OcoOe  de  bonne  qualité  doit  '  pii.sE.B\».ne\iaT4.  ' 

fvKàe,  demi -transparente,  inodore,  vrea(\«e    eftV\feïft\ti(aA 


Rolnble  dans  l'eau  bouillante  ;  un  grarane  de  celle  substance  doit 
converlir  en  gelée  trente  grammes  d'eau  ;  une  larae  mince  d'Ich- 
thjocolle  interposée  enire  l'œil  et  la  lumière  doit  êlre  chaloyanle 

On  s'en  sort  pour  clarifier  le  vin  et  pour  faire  le  latTetas  d'Angle- 
terre, On  en  fabrique  de  fausse  avec  des  membranes  intestinales  de 
Veau  ou  de  Moulon.  Celle-ci  se  déchire  facilement  dans  tous  lei 
sens ,  tandis  que  la  vraie  ne  se  déchire  que  dans  le  sens  de  ses  fibres. 

Acautboptérygiens. 

Ces  animaux  habitent  surtout  les  eaux  salées  ;  les  rayons  anié- 
rieurs  de  leur  nageoire  dorsale  sont  toujours  épineux  et  inflexibles; 
il  en  est  généralement  de  même  pour  leur  nageoire  anale. 

Les  nageoires  ventrales ,  presque  toujours  placées  sous  les  pecto- 
rales ,  portent  souvent  aussi  un  rayon  épineux.  Leur  vessie  natatoire 
est  close.  On  les  a  divisés  en  d5  familles  comprenant  environ  ÎWOO 
espèces,  parmi  lesquelles  on  peut  citer;  les  Perches,  les  Vives,  les 
Rougets,  les  Dactyloptères ,  les  Épinoches,  le  Thon,  l'Espadon  etr. 

Certains  de  ces  Poissons  font ,  avec  leurs  épines ,  des  piqûres  très- 
douloureuses;  telles  sont  les  Vives  (g.  Trachinus),  dont  une,  la  Vive 
araignée  {Trach.  nranen,  fig.  85)»  connue  sous  le  nom  à'Iragne 


dans  le  midi  de  la  Fi'ance ,  est  redoutée  des  pêcheurs  et  des  bai- 
gneui-s.  Les  Vives  se  tiennent  habituellement  dans  le  sable  el  re- 
di'essent  leur  nageoire  doi'sale  sous  le  pied  des  marcheurs.  Il  en  ré- 
sulte une  douleur  ardente  et  même  parfois  des  accidents  assez  graves, 
quand  les  aponévroses  ont  éli'  traversées. 

MalocoptèrTE^eiiB  abdominaux. 

Les  Malacoptérygiens  abdominaux  ont  les  nageoires  venti'ales  si' 

tuées  sous  l'abdomen.  Ils  comprennent  la  plupart  des  Poissons  d'eau 

douce  et  quelques  Poissons  marins.  Les  plus  communs  sont;  la 

Carpe,  />•  Jiarbeaii ,  le  Brochet,  le  Saumon,  UTïvi\le,  le  Hareng, 

M  Sanlino,  l'Anchoix,  le  Candirou  etc. 


MALACOPTÉRYGIENS.  VX^ 

Certains  Poissons  de  cet  ordre  méritent  de  nous  arrêter.  Le  Can- 
irou  {Serirasalmus  rhomheus)  et  le  Piranha  (PygocentrifH  Pi  raya) 
taqnent  avec  furie  tous  les  animaux  qui  nagent  dans  leurs  eaux. 
BUIS  dents  triangulaires,  tranchantes  et  dentelées,  font  des  bles- 
ires  assez  profondes  pour  déterminer  un  abondant  écoulement  san- 
dn.  L'Homme  exposé  à  ces  morsures  ne  tarde  pas  à  périr,  s'il  ne 
ut  gagner  le  rivage.  Ces  Poissons  habitent  la  plupart  des  rivières  . 
rAmérique  du  Sud.  La  chair  de  quelques  autres  est  dangereuse  soit 
'époque  du  frai,  comme  celle  du  Barbeau  (Cyprinus  Barbi^s  L.); 
t  à  toute  époque ,  comme  la  Sardine  des  tropiques  (Clupea  tro- 
w),  le  Cailleu-Tassart  des  Antilles  {Cl.  Thrissa  Valenc),  la  Mê- 
le des  mers  du  Sud  {Meletta  venenosa  Valenc).  Il  en  est  de  même 

plusieurs  Poissons  appartenant  à  d'autres  ordres  :  la  Bécune 
jhyrœna  Bectma  Lacép.) ,  la  grosse  Sphyrène  {Sph.  Caracuda 
?.)  de  la  famille  des  Scombéridés  (Acanthopthérygiens),  plusieurs 
>dons  et  Tétrodons  de  l'ordre  des  Plectognathes  etc. 
lia  Mélette  vénéneuse  diffère  de  la  Sardine  commune  par  la  pré- 
ice  d'une  raie  verdâtre,  qui  s'étend  de  la  nageoire  pectorale  à  l'ex- 
mité  de  la  deuxième  dorsale ,  et  se  confond  avec  la  couleur  argen- 
!  du  Poisson ,  en  passant  par  la  couleur  jaune  ;  un  cercle  jaunâtre 
toûre  l'œil.  Quelques-uns  de  ces  Poissons  ont  une  saveur  acre  et 
[uante  ;  leur  ingestion  détermine  des  vomissements ,  la  dilatation 
la  pupille,  des  crampes  dans  les  membres,  parfois  du  délire  et 
ijours  une  céphalalgie  intense;  le  pouls  est  lent  et  concentré;  il  y 
paralysie  partielle  des  membres.  Ces  accidents  ont  été  combattus 
r  l'infusion  concentrée  de  Café.  Le  principe  toxique  des  Mélettes 
•ait  être  soluble  dans  l'eau  ;  aussi  les  naturels  de  la  Nouvelle- 
lédonie  ont- ils  l'habitude  de  les  faire  bouillir  et  de  rejeter  l'eau 
i  a  servi  à  la  cuisson.  Lorsqu'on  les  mange  grillées,  elles  déter- 
aent  les  accidents  les  plus  graves  et  parfois  la  mort. 
Le  Malaptérure  électrique ,  qui  vit  dans  le  Nil  et  le  Sénégal ,  a 
:u  des  Arabes  le  nom  de  raasch  (tonnerre).  Il  possède  sous  la 
lu  des  flancs-,  depuis  la  tête  jusqu'au  delà  des  nageoires  ventrales, 
i  appareils  électriques ,  qui  ont  l'apparence  d'un  tissu  cellulaire 
illeté,  et  qui  sont  innervés,  en  dehors  par  les  pneumogastriques, 
dedans  par  les  branches  antérieures  des  spinaux. 

Malacoptérygiens  subbrachiens. 

* 

jes  Poissons  compris  dans  cet  ordre  ont  les  nageoires  ventrAles 
cées  sous  les  pectorales  et  suspendues  aux  os  de  l'épaule»  On 
divise  en  Pleuronectes  {Plie,  Turbot.  Sole  etc.)  èl  ew  Gadxàés 
rue  y  Merlan,  Merluche ,  Lotte  etc.). 


134  ,  POISSONS. 

LesPLEURONBCTESont  les  yeux  situés  du  itiêmecùtédela  tét<<;  ee 
oûté  est  plus  bombé  et  reste  supérieur  pendant  la  natation.  Le  corps 
est  très-comprimé;  les  nageoires  dorsale  et  anale  occupent- presque 
toute  l'étendue  du  dos  et  de  l'abdomen. 

Les  GA.D1DËS  sont  surtout  caractérisés  par  le  genre  Gaâus  L.,  au- 
quel appartient  la  Morue. 

La  Morue  (GodKsJIfon-ftuttL.,  flg.  86)  habite  l'Océan  septentrio- 
nal entre  le  40^  et  le  70'  degrés  de  latitude.  On  la  trouve  en  quan- 
tités innombrables  sur  le  banc  de  Terre -Neuir e ,  mais  on  en  pèche 
aussi  dans  la  mer  du  Nord,  où  on  l'appelle  Cabillaud.  Elle  peut  at- 
teindre un  mètre  de  longueur,  et  peser  de  7  à  10  kilogrammes.  Sob 
corps  est  fusiforme,  gris  jaunûtre ,  tacheté  de  brun  sur  le  dos;  le 
ventre  est  jaunâtre ,  la  tête  comprimée ,  la  bouche  grande ,  la  mi- 
choire  inférieure  garnie  d'un  seul  barbillon.  Elle  a  trois  nageoires 
dorsales,  deux  anales;  la  queue  n'est  pas  fourchue. 


La  Morue  est  Irès-usitée  dans  l'alimentation.  On  retire  de  son  foie 
une  huile,  maintenant  très-employée  en  médecine,  et  qui  serrait 
autrefois,  sous  le  nom  d'Huile  de  Poisson,  dans  ta  chamoiserie  et 
pour  l'éclairage.  On  distingue  dans  le  commerce  plusieurs  >-ariélés 
d'Huile  df  foie  de  Morue;  ces  huiles  sont  dites ,  selon  l'intenûté  de 
leur  coloration,  blancltc,  blonde,  brune,  noire, 

L'Huile  blanclie  résulte  du  travail  de  désagrégation  des  foies,  sous 
rioiluence  de  la  température  extérieure ,  avant  qu'on  procède  i 
l'extraction.  Elle  a  la  couleur  du  vin  de  Champagne,  est  peu  odo- 
rante et  peu  sapide. 

La  blonde  est  obtenue  par  le  tassement  des  foies  dans  nn  tonneau; 
elle  se  sépare  du  sang  et  de  la  sérosité,  qu'elle  surnage ,  et  forme  la 
moitié  environ  du  poids  des  foies  employés.  Elle  a  une  couleur  de 
vin  de  Madère;  son  odeur  et  sa  saveur  sont  peu  prononcées. 

La  brune  est  plus  colorée,  plus  épaisse,  plus  odorante  et  plus 
sapide.  On  l'obtient  en  pressant  faiblement  les  foies  qui  ont  fourni 
/es  deux  premières  sortes  et  dont  le  parenchyme  c 
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La  noire  est  produite  par  rébullition  dans  Teau  et  la  conii)i'essioii 
du  résidu  des  opérations  précédentes.  Elle  est  épaisse ,  brune ,  douée 
d'une  saveur  et  d'une  odeur  très-désagi*éables. 

Depuis  la  grande  extension  qu'a  prise  en  médecine  remploi  de 
l'Huile  de  foie  de  Morue ,  les  conunerçants  se  sont  appliqués  à  la 
purifier  par  des  procédés  chimiques.  Les  huiles  purifiées  sont  plus 
limpides ,  moins  odorantes  et  moins  désagréables  à  boire  ;  mais  les 
manipulations  qu'elles  ont  subies  leur  ont  probablement  fait  perdre 
une  partie  de  leurs  propriétés  médicales. 

Dans  ses  études  sur  la  faculté  assimilatrice  des  digfét^ents  corps 
gras ,  M.  Berthé  a  trouvé  que  l'Huile  de  foie  de  Moroe  décolorée , 
employée  à  la  dose  de  30  à  60  grammes  par  jour^  est  rendue  en 
presque  tdtalité  au  bout  d'un  mois.  Au  bout  du  même  temps,  et 
à  la  même  dose,  l'Huile  de  foie  de  Morue  brune  est  digérée  presque* 
entièrement,  car  on  ne  trouve  pas  une  augmentation  apjïi-éciable 
dans  la  proportion  des  corps  gras  contenus  dans  les  fèces. 

Les  huiles  obtenues  par  les  procédés  suivants  paraissent  meil- 
leures : 

40  M.  le  docteur  Fleury  lave  et  égoutte  les  foies  frais  et  les  fait 
cuire  au  bain-marie  pendant  trois  quai-ts  d'heure  environ.  Le  magma 
qui  se  forme  est  jeté  dans  une  chausse  et  Thuile  en  découle  peu  à*  peu. 
Celte  huile  est  claire ,  moins  odorante  et  moins  désagréable  (jne  les 
espèces  commerciales  ordinaires. 

2»  M.  Hogg  met  les  foies  frais  dans  une  bassine  à  double  fond 
qu'il  chauffe  à  la  vapeur.  Son  huile' est  moins  colorée  et  plus  trans- 
parente que  l'huile  blanche;  elle  a  une  odeur  de  Poisson  frais  et 
une  saveur  très-faible. 

3»  M.  le  docteur  Delaltre  met  les  foies  dans  de  grands  ballons  de 
verre ,  dans  lesquels  il  fait  passer  d'abord  un  courant  d'acide  carbo- 
nique. Ces  ballons  sont  enfoncés  à  moitié  dans  un  bain  de  sable , 
qu'il  chauffe  avec  un  thermosiphon ,  après  l'expulsion  de  l'air.  Avec 
les  foies  frais,  et  selon  la  température  employée,  il  obtient  trois 
variétés  d'huile,  savoir  :  à  -f-  40®,  Vhuile  vierge;  à  •+•  50^,  la 
jautie;  de  4-  60°  à  4-  70°,  la  blonde.  La  brune  est  préparée  avec 
les  foies  qui  ont  3  à  4  jours;  la  noive  avec  ceux  qui  ont  de  10  à 
15  jours. 

L'Huile  de  foie  de  Morue  vraie  a  une  odeur  de  Sardine,  une  sa- 
reur  fade  laissant  un  goût  désagréable  de  Poisson.  Sa  densité  est  de 
^,930.  A  la  température  de-f-  15o,  elle  marque  392»  à  l'oléomètre 
le  Lefebvre.  Selon  M.  Gobley,  si  l'on  en  verse  quelques  gouttes  sur 
me  plaque  de  verre,  placée  sur  une  feuille  de  papier  blanc ,  et  qu'on 
'  ajoute  â  à  2 gouttes  d'acide  sulfurique  concentré ,  \e  taeVîiTv^^'çxçiA 
le  teinte  carmin,  inclinant  à  la  couleur  cachou.  L'acide  ^xoMicçOka 
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pur  et  fumant  la  colore  en  rose  :  cette  coloration  ne  se  produit  pas, 
quand  l'Huile  de  foie  de  Morue  est  mêlée  à  de  l'Huile  de  Poisson. 
Elle  est  légèrement  soluble  dans  l'alcool  et  trës-soluble  dans  Téther. 
Elle  renfenne  les  principes  de  la  bile ,  auxquels  elle  doit  sa  colora- 
tion en  rose  par  Tacide  azotique;  un  gi*and  nombre  de  corps  gras, 
parmi  lesquels  M.  de  Jongli  en  a  signalé  un  nouveau,  qu'il  a  nommé 
Gaduine;'de  l'iode,  du  brome,  du  soufre,  du  phosphore  etc.  Un 
kilogramme  d'huile  contient  de  0«r»",300  à  0«r»",327  d'iodé. 

L'Huile  de  foie  de  Morue  est  rangée  parmi  les  médicaments  alté- 
rants. On  l'emploie  par  cuillerées  contre  le  rachitisme,  la  phthisie, 
les  scrofules  etc.  Sa  saveur,  son  odeur  et  les  renvois  qu'elle  pro- 
voque la  font  difficilement  accepter  par  les  malades ,  et  vainement 
l'on  a  cherché  à  masquer  ces  mauvaises  qualités.  Cependant  M.  le 
docteur  Martin  a  publié,  dans  les  Mémoires  de  médecine,  chirurgie 
et  2)hanyiacie  militaires,  un  procédé  que  l'on  pourrait  essayer.  Il 
consiste  à  faire  boire  au  malade ,  aussitôt  après  l'ingestion  de  l'huile, 
une  demi-verrée  d'eau  ferrée.  Selon  M.  Martin,  les  renvois  n'aïa- 
raient  plus  rien  de  désagréable ,  et  la  saveur  de  l'huile  serait  rem- 
placée par  celle  qui  est  propre  aux  Huîtres  et  aux  coquillages  frais. 

M.  Glover  a  proposé ,  contre  la  cachexie  tuberculeuse ,  d'ajouter 
25  milligrammes  de  phosphore  à  l'Huile  derfoie  de  Morue. 

En  cherchant  à  se  rendre  compte  de  la  présence  de  l'iode  dans  cette 
huile,  M.  Personne  a  pensé  que  l'iode  de  l'iodure  de  potassium, 
contenu  dans  le  foie  frais,  est  mis  en  liberté  par  suite  de  l'altération  de 
l'huile  à  l'air,  et  se  substitue  à  l'hydrogène  du  corps  gras.  Partant  de 
cette  idée,  et  persuadé  sans  doute  que  les  Huiles  de  Poissons  doivent 
leurs  propriétés  médicales  à  l'iode  qu'elles  renferment ,  M.  Personne 
a  proposé  de  remplacer  ces  huiles  par  de  l'huile  d'am^des  douces, 
dans  laquelle  on  a  fait  entrer  par  substitution  une  quantité  détermi- 
née d'iode.  L'Huile  iodée  de  Personne  est  d'une  limpidité  parfaite  et 
paraît  se  conserver  sans  altération. 

La  plupart  des  Poissons  de  la  famille  des  Gadidés  peuvent  sen'ir 
à  préparer  l'Huile  de  foie  de  Morue  ;  tels  sont  :  l'Églefm  {Gadus  ^gle- 
fmxiH  L.),  le  Dorsch  (Gad.  Callarias  L.) ,  le  Merlan  commun  {Gad, 
Mcrlangus  L.),  la  Merluche  (Gad.  Merlucius  L.)  etc.  La  Merluche 
et  la  Morue  ordinaire,  étant  salées  et  séchées ,  constituent  un  aliment 
très-usité  dans  le  Nord  sous  le  nom  de  Stockfisch, 

Malacoptérygiens  apodes. 

Ces  Poissons  n'ont  pas  de  nageoires  abdominales  ni  de  cœcums; 

leur  forme  est  allongée,  leur  peau  épaisse  et  molle;  ils  ont  peu 

d'ai'fUes.  lis  comprennent  les  Murènes,  les  A^uguilles,  les  dyni- 
j/o/rs  otr. 
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Les  Gymnotes  habitent  les  petits  cours  d'eau  et  les  marais  de 
rÂmérique  du  Sud;  elles  peuvent  atteindre  2  mèti'es  de  long.  Les 
commotions  qu'elles  produisent  au  contact  peuvent  abattre  les  Che- 
vaux et  les  Hommes.  Leur  appareil  électrique  est  placé  le  long  du 
dos  et  de  la  queue  ;  il  est  formé  de  deux  paires  de  faisceaux,  compo- 
sés de  lames  membraneuses ,  parallèles ,  juxtaposées ,  presque  hori- 
lontales,  unies  par  une  infinité  d'autres  lamelles  transversales  et 
verticales.  Les  petites  cellules  ainsi  produites  sont  remplies  d'une 
matière  gélatineuse.  Deux  de  ces  appareils  sont  placés  sous  la  peau  ; 
les  deux  autres  sont  recouverts  par  les  muscles  de  la  nageoire  cau- 
dale. Us  sont  innervés,  pour  chaque  côté^  par  plus  de  200  gros  nerfs, 
qui  proviennent  des  racines  antérieures  des  spinaux. 

Plectog^nathes. 

Le  squelette  de  ces  animaux  s'ossifie  tardivement  ;  leurs  mâchoires 
sont  imparfaites ,  et ,  tantôt  armées  d'un  petit  nombre  de  dents  dis- 
tinctes, tantôt  garnies  d'une  matière  ébumée,  divisée  en  lames ,  dont 
l'eiuemble  figure  un  bec  de  Perroquet.  Le  maxillaire  est ,  en  gêné- 
l'ai,  soudé  sur  le  côté  de  l'intermaxillaire ,  qui  forme  à  lui  seul  la 
mâchoire;  l'arcade  palatine  est  immobile  et  unie  au  crâne  par  une 
mture.  La  peau  est  plus  ou  moins  ossifiée,  et  les  corps  durs  qu'on  y 
'emarque  n'ont  jamais  la  structure  des  écailles.  Cet  ordre  corn- 
9rend  les  Diodons^  les  Tétrodons^  les  Moles,  les  Coffres,  les  Ba- 
listes  etc. 

Lophobranches. 

Ce  sont  des  Poissons  bizarres,  à  branchies  en  houppes  rondes,  à 
,orps  anguleux  couvert  de  plaques  osseuses.  Les  mâles  portent  les 
eufs  jusqu'à  l'éclosion;  ces  œufs  sont  alors  collés  à  leur  abdomen, 
)U  reçus  dans  une  poche  formée  par  deux  replis  de  la  peau  et  située 
oûs  la  queue,  en  arrière  de  l'anus.  Ils  comprennent  les  Pégases ,  les 
iyngnathes,  les  Hippocampes  etc. 

Cyelostomes. 

Ces  animaux  ont  le  corps  cylindrique,  sans  nageoires  paires,  les 
lageoires  anale  et  dorsale  peu  distinctes  de  la  caudale,  la  peau 
lue ,  le  squelette  cartilagineux  ou  fibreux ,  la  corde  dorsale  per- 
istante,  le  cerveau  rudimentaire.  Il  n'y  a  qu'un  seul  tube  pour  les 
arines,  qui  se  terminent  en  cul-de-sac,  ou  s'ouvrent  dans  l'arrière- 
ouche. 

Chez  les  Lamproies,  Veau  arrive  aux  branclûes  par  \xx\.  eowôcvxvX. 
fembrancux,  terminé  en  cul  c/e-sac,  et  qui  porte,  de  c\va^v\e  v^^Vv^.^ 
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it  orifices  corrospon liant  chacun  à  un  Bac  liranchial.  Chaque  sac 
ichial  s'ouvre  diiectemcnt  au  dehors.  Les  Myxines  ont  six  sac 
branchiaux,  communiquant  chacun  avec  le  (iharynx,  comme  chez  le 
pdalloBtomes ,  par  un  tube  membraneus  ;  mais  au  lieu  de  s'ouïtî 
JBoléDient  au  dehors,  les  tubes  cxpirateurs  d'un  môme  ciité  se  di 
^ent  en  aiTiôre ,  et  s'unissent  en  un  tronc  unique  qui  s'ouvre  à  I 
;e  venlralu  du  corps. 

L'aiipareil  buccal  dos  Lamproies  est  discoïde,  concave  (Og.  87), 
soutenu  par  une  lame  ci 
lilaginousc  lâchement  artî- 
uulëe  au  crilne;  son  miUeu 
ost  percé  d'un  orifice  i 
bords  hérissés  de  prolon- 
gements coniques,  de  c 
sistance  cornée  ;  le  centre 
de  cet  orifice  est  occupé  -pal 
une  sorte  de  piston,  gertà 
de  tubercules  cornés, 
se  meut  d'avant  en  arrière. 
Cet  appareil  permet  anx 
Lamproies  de  s'attacher  au 
corps  dee  animaux,  d'ei 
entamer  la  peau  et  d'eu 
aspirer  les  sucs.  Chet  les 
Myxines,  il  est  entouré  do 
barbillons  et  porte  un 
chetpropi'e  il  déchirer.  L'in- 
testin des  CycIoBtomes  est 
droit  et  présente  une 
vute  spirale.  Cet  ordre  com- 
prend les  Lamproies,  les 
Myxines  etlesBdeUoslomes. 


Bg,  87.  - 
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IFIg.! 
Les  animaux  de  cette  classe  forment  le  passage  des  Verlébrés  aux 
(Vertébrés.  Leur  corps  est  comprimé  latéralement,  atténué  à  ses  ' 
sus  extrémités  et  dépourvu  de  nageoires  paires.  La  Tare  dorsale  et 
le  tiers  postérieur  de  la  face  ventrale  forment  une  sorte  de  carène. 
Tout  autour  du  corps,  sur  la  ligne  médiane,  existe  une  bordure 
membraneuse,  élargie  en  avant,  et  surtout  en  arrifire,  sous  forme 

■de  lancette  mousse  (Hg.  88). 
b&-i  iicmi  est  molle  et  roembraneusc.  Le  Ei\uc\cUe  \iaTail  d<5yourvii 
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de  sels  calcaires  et  être  exclusivement  formé  de  cliondrine.  11  n'y  a 
pas  d'encéphale  proprement  dit  ;  le  système  nerveux  central  consiste 
en  une  série  de  ganglions  allongés ,  placés  bout  à  bout ,  et  entourés 
par  une  gaine  épaisse  et  solide ,  formée  de  fibres  longitudinales.  Les 
yeux  sont  représentés  par  une  tache  pigmentaire ,  située  de  chaque 
côté  de  la  partie  antérieure  du  corps ,  innervée  par  un  gros  tronc 
ner\'eux,  et  surmontée  par  une  sorte  de  cristallin  que  recouvre  la 
dure-mère  rachidienne.  Il  n'y  a  qu'une  narine  peu  profonde  placée 
au-dessus  de  l'œil  gauche. 

La  bouche  est  inférieure,  ovalaire  et  soutenue  par  un  anneau 
cartilagineux,  formé  de  pièces  séparées,  dont  chacune  porte  une 
sorte  de  cirre  filiforme ,  libre ,  recouvert  par  un  prolongement  de 
la  peau.  Ces  cirres,  au  nombre  de  12  à  15  de  chaque  côté  de  la 
bouche ,  déterminent,  par  leurs  mouvements ,  l'entrée  de  l'eau  dans 
la  cavité  buccale.  Celle-ci  est  séparée  du  tube  digestif  par  la  cham- 
bre branchiale ,  qui  se  rétrécit  en  arrière  et  se  continue  avec  l'œ- 
sophage, dont  les  parois,  de  même  que  celles  du  tube  intestinal, 
sont  garnies  d'un  épithélium  vihratile.  L'anus  s'ouvre  vers  le  tiers 
postérieur  du  corps  sur  le  côté  gauche  de  la  nageoire  inférieure. 


■fJV    7ù 


Fig.  88.  —  Principaux  organes  du  Branchîostomalubricum  (*). 


L'appareil  branchial  est  séparé  de  la  bouche  proprement  dite 
par  un  repli  de  la  muqueuse  et  se  prolonge  jusqu'au  milieu  du 
corps;  il  est  soutenu  par  un  grand  nombre  de  petits  arcs  costi- 
formes,  étroits,  unis  entre  eux  supérieurement  et  consolidés  par 
des  traverses.  Une  muqueuse  garnie  de  cils  vibratiles  recouvre  tout 
l'appareil,  laissant,  entre  les  arcs  et  leurs  barreaux,  des  fentes,  à 
travers  lesquelles  passe  l'eau  qui  pénètre  dans  la  cavité  abdomi- 
nale, et  s'échappe  par  un  pore  abdominal  situé  en  avant  de  l'anus. 

L'appareil  circulatoire  se  rapproche  de  celui  des  Annélides  ;  il  n'y 
a  plus  d'organe  central  d'impulsion  ;  le  mouvement  du  sang  est  ef- 
fectué par  un  grand  nombre  de  poches  contractiles  et  de  vaisseaux , 

(*)  a)  Cirres  buccaux.  —  6)  Anus.  —  c)  Chambre  branchiale.  —  d)  Pore  abdominal.  — 
g,ij)  Tube  digestif,  —y)  Cœcam  hépatique.  —  h)  Corde  dorsale.  —  i^  A.OT\ft. — V)  Kx<i 
ai,rUque.  —  ^  Cœur  Artériel.  —  m.  m'}  DnlhilîcH  branchiales.  —  tj)  Cœuï  CLVi\a.\e\\\ç.  ta-Ne,, 
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dont  la  systole  se  produit  succeBsivement.  Le  sang  est  incoloi-e  et  n  ^ 
charrie  que  des  globules  pksmiques. 

Les  BranchioBtomes  sont  unisexués.  Les  ovaires  et  les  lesticules 
sont  attachés  à  la  voûte  de  la  cavité  viscérale ,  de  chaque  cAté  du 
plan  médiat!  du  corps.  Les  œufs  tombent  dans  la  cavité  de  l'abdomen 
et  sont  entr^néfl  par  l'eau  qui  vient  des  branchies.  La  liqueur  séoii- 
nale  suit  la  même  route.  Le  développement  de  VAtnphîoxus  lanceth 
latue,  étudié  par  M.  Kowalewski,  cojistitue  un  molle  intermédiaire 
entre  celui  des  Vertébrés  et  celui  des  animaux  inférieurs. 

Ainsi  qu'on  a.  pu  s'en  assurer  par  la  description  ci-dessus ,  ces  ani~ 
maux  Bont,  comme  le  dit  M.  de  Quatrefages,  partie  Mollusque, 
partie  Annélide  et  partie  Poisson;  ils  doivent  donc  former  une  classe 
à  part ,  servant  de  lien  entre  les  Vertébrés  et  les  Invertébrés, 

Cette  classe  ne  renferme  que  le  genre  Branehiostoma  ou  Am~ 
phioxuÈ,  et  celui-ci  n'a  que  deux  ou  trois  espèces ,  qui  habitent  le 
sable  ou  la  vase,  dans  la  mer  ou  dans  les  étangs  en  communication 
avec  elle. 
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Les  animaux  de  cet  embranchement  sont  caractérisés  par  un 
corps  divisé  en  segments  annulaires  placés  â  la  suite  les  uns  dee 
autres.  Leur  peau  est  tantôt  molle 
et  simplement  sillonnée  de  plis 
Ircrnsversaux,  tantût  dure,  rigide, 
'  parfois  même  encroûtée  d'une  ma- 
tière de  consistance  pierreuse  ;  elle 
dosent  alors  capable  de  protégei- 
lïfficacement  les  parties  molles,  et 
de  fournir  aux  muscles  des  points 
d'appui  solides. 

Les  anneaux  constitutifs  ducorjis 

se.  ressemblent  généralement ,  ou 

montrent  une  grande  tendance  vers 

l'uniformité  déstructure. Dans  leur 

état  de  plus  grande  simplicité ,  ces 

Amphh  anneaux  sont  nus  ;  le  plus  souvent 

""""  '*!■  ils  sont  pourvus  d'appendices  qui , 

rudimenlaires  et  pourvus  de  suies  chez  les  lombrics,  s'allongent  en 

tubercules  charnus  chez  beaucoup  d'autres  Annélides ,  et  deviennent 


-  h)  Bwne  4i 
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des  membres  articulés  chez  les  Arthro- 
podaires.  Chaque  anneau  peut  être  con- 
sidéré comme  formé  de  deux  arceaux 
(fig.  89),  l'un  Bupérieur,  l'autre  infé- 
rieur- Ôiacun  de  ces  arceaux  porte  fré- 
qnemment  une  paire  d'appendices;  mais 
le  plus  souvent,  les  appendices  des  ar- 
ceaux inférieurs  eiistent  seuls,  el  même, 
daos  le  plus  grand  nombre  de  cas,  beau- 
mup  d'entre  eux  avortent  plus  ou  moins. 

La  tendance  à  la  répétition  que  l'on 
observe  extérieurement,  se  retrouve  à 
l'intérieur  dans  un  certain  nombre  d'or- 
ganes (fig.  90}.  Chez  les  jeunes  Arlbro- 
jX)daires  et  la  plupart  des  Vers,  le  sys- 
lème  nerveux  est  formé  d'une  série  sim- 
ple ou  double  de  ganglions  unis  par  des 
commissures  ;  le  cœur  des  Insectes  et 
des  Myriapodes  est  composé  de  plusieurs 
chambres  placées  à  la  suite  les  unes  des 
autres.  Les  organes  respiratoires  se  ré- 
pètent aussi  chez  beaucoup  d'Annelés  ; 
tels  sont  les  stigmates  el  les  ti'achées  des 
Insectes  et  des  Myriapodes,  les  branchies 
de  beaucoup  de  Crustacés  et  d'un  certain 
nombre  d'Annétides.  EnGn,  l'appareil 
digestif  se  compose  parfois  d'une  série 
de  poches  successivement  ouvertes  l'une  3 
dans  l'autre. 

Os  particularités  de  ror[;anisation  {-é- 
nérale  avaient  porté  M.  Moquin-Tandon 
à  placer  l<es  Annelés  dans  son  groupe 
des  Zoonilés. 

Les  Annelés  se  divisent  en  Jeux  sous- 
embranchements  :  les  Arthropodaires , 


(•)  o)  Ven 


IB  bDccile.  —h,e,d)  GanellDiiH 
mmlwureB  nerreuaca  loni^iudiiialca. 
laiii  des  gangUnna.  —  i)  ŒsopliBge, 


,  r)  Pochai  mui^pues,  —  i)  liuiino  Se  lu  vctgu 
-  r)  Son  toorrejui.  r)  Vergp,  —  I)  ÉjiUMj-nic.  — 
,    J)    Cmbmoz    iét^enlu.    —    /l.    /i)    TiMtJcilleB. 
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qui  sont  pourvus  de  membres  articulés,  au  moins  pendant  une 
partie  de  leur  existence,  et  les  Vers^  qui  n'ont  jamais  de  membres 
articulés. 

Tablean  des  Aimelés. 

'  Trois  paires  de  pattes  ;  souvent  des 
ailes  :  tète ,  thorax  et  abdomen  dis- 
tincts  Insectes. 


<o 


Meaira 
artieiléi. 


ai 
.9 

f 

e 

3 


Respiration  tra- 
chéenne ou  pul- 
monaire, rare- 
ment cutanée. 


JQuatre  paires  do  pattes;  jamais  d'ai- 
les ;  tête  et  thorax  confondus.  .  .  . 
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fomhre  de  pattes  variant  de  dix  ou 
douze  paires  à  cent  cinquante  et 
au  delà;  tète  distincte;  thorax  et 
abdomen  confondus MYRIAPODES. 

Respiration  branchiale  ou  cutanée  ;  eu  général  cinq  on 
sept  piUies  de  pattes  thoracîques CliUSTACéS. 


Âppareildiges- 
tif    cemplet 
une  bouche 
un  anus. 


ganglionnaire ,  occupant  toute  l'éten- 


due du  corps;  sang  coloré;  vais- 
seaux distincts AMKÉLIDE». 

Anneaux  très- 
distincts.  Bou- 
che pourvue 
d'organes  vi- 
bratiles.  . 


rudimentaire ,  le 
plus  souvent  bor- 
né à  un  ganglion 
cérébral;  sang  in- 
colore; vaisseaux 
peu  apparents. 


ÀppareU  digestif  incomplet, 'simple 
ou  ramifié;  une  bouche,  pas  d'anus 
proprement  dit. 


.  Rotateurs. 

Anneaux  peu 
distincts.  Bou- 
che dépourvue 
d'organes  vi- 
bratilcs NÉUATOÏOEë. 

Corps  dépourvu 
de  cils  vibrati- 
les  à  l'âge  adul- 
te; une,  deux  ou 
plusieurs  ven- 
touses. Systè- 
me musculaire 
réticulé  ■.  .  .  . 

Corps  pourvu  de 
cils  vibratUes; 
pas  de  ventou- 
ses ;  système 
musculaire  peu 
développé  .  .  . 


TRÉMATODES. 


TURBELLARIÉS. 


Pas  d'appareil  digestif  proprement  dit;  pas  de  bouche 
distincte,  pas  d'anus CESTOÏDES. 

ARTHROPODAIRES 


Les  Insectes  sont  caractérisés  par  un  corps  divisé  en  trois  parties  : 
tête ,  thorax ,  abdomen ,  et  par  la  présence  de  trois  paires  de  pattes 
à  l'état  adulte  (fig.  91). 

La  tête  est  composée  de  plusieurs  anneaux,  pourvus  chacun  d'une 
paire  d'appendices  ;  elle  porte  les  yeux ,  les  antennes  et  les  organes 
buccaux.  Le  thorax  est  formé  de  trois  anneaux.  *.  protliorouc,  mésO' 
'^orcuc,  métathoraXy  portant  chacun  une  \>a\Ye  ôie  xcieTsùiY^^  ^  ^w 
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arceau  Tentfal  ;  l'arceau  dorsal  du  mésothorax  et  celui  du  meta- 
thorax  sont  généralement  pourvus  d'une  paire  d'ailes  ;  quelquefois 
les  ailes  manquent  totalement  ou  n'existent  que  sur  l'un  des  an- 
neaux, soit  au -tnésothorax  (Diptères),  soit  au  métathorax  (Rhi- 
lûptères).  L'anneau  qui  en  est  dépourvu  présente  alors  un  appen- 
dice, nommé  balancier,  que  l'on  regarde  comme  une  aile  rudimen- 
taire. 


.  y 


A  H 


Fig.  91.  —  Principales  parties  du  corps  iFun  Insecte  Ortfioptère  (*;. 

L'abdomen  se  compose  d'une  série  d'anneaux  juxtaposés  et  mo- 
biles, dont  le  nombre  peut  s'élever  à  neuf.  Chez  beaucoup  d'In- 
sectes, les  anneaux  de  l'abdomen  sont  tout  à  fait  nus  ;  chez  d'autres, 
au  contraire,  les  anneaux  postérieurs  présentent  des  appendices  de 
forme  variable ,  et  dont  les  fonctions  ne  sont  pas  toujours  bien  con- 
nues. Ce  sont  des  crochets,  des  aiguillons,  des  tarières,  des  organes 
disposés  pour  le  saut  etc. 

La  peau  des  Insectes  est  tantôt  molle  et  coriace ,  tantôt  cornée  et 
solide;  elle  n'est  alors  flexible  que  dans  les  points  où  les  segments. 

(♦)  A)  Tête.  —  T)  Thorax.  —  AB)  Abdomen.  —  a)  Yeux.  —  h)  Awteivnea.  —  c)  ProtUo- 
rax.  —  d)  USésothomx.  —  e)  Métathorax.  —f,  g,  h)  Pattes.  —  i ,  j^  AWea.  —  1"^  Swiî^^ï^.  — 
i)  T»ne. 
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du  corps  s'unissent  entre  eux ,  ou  dans  les  jointures  dés  àrticuMiôhs.  '  " 
La  consistance  de  la  peau  est  due  à  un  principe  non  azoté,  appelé 
C/l^^ïJ1e,  voisin  de  la  cellulose  par  sa  composition,  mais  qui  en  dif- 
fère en  ce  que  les  acides  étendus  ne  le  transforment  pas  eh  glucose, 
et  qu'il  ne  produit  pas  de  pyroxyline  sous  l'influence  de  l'acide  azo- 
tique fumant.  La  chitine  se  décompose  d'ailleurs  dans  l'acide  azo- 
tique bouillant  et  fournit  de  l'acide  oxalique  ;  elle  est  insoluble  dans 
l'eau,  l'alcool,  l'éther;  les  alcalis  n'exercent  sur  elle  aucune  action, 
et  l'on  peut  la  regarder  comme  l'une  des  substances  organiques  les  '■ 
plus  inaltérables.  Elle  ne  se  trouve  que  dans  la  couche  externe  de 
la  peau  et  dans  les  prolongements  intérieurs  {apodèmes)  de  celte 
couche.  Au-dessous  de  la  couche  chitinisée,  existe  une  membrane 
molle  en  connexion  avec  le  tissu  mou  et  interstitiel  de  l'animal. 

Les  antennes  sont  de  forme  très-variable  ;  il  en  est  de  même  des 
pattes.  Selon  leur  structure  et  leurs  fonctions,  ces  dernières  sont 
dites  :  ambulatoires,  coureuses,  marcheuses,  natatoires,  salta- 
toires ,  ravisseuses ,  fouisseuses  etc.  Elles  sont  constituées  par  une 
série  d'articles  nommés:  hanche,  trochanter,  cuisse,  jambe ^  tarse; 
le  tarse  comprend  deux  à  cinq  articles  et  se  termine  d'ordinaire  par 
une  paire  à^ongles. 

Les  ailes  sont  composées  de  deux  membranes  juxtaposées,  et 
soutenues  intérieurement  par  des  nervures.  Elles  sont  en  général 
minces,  transparentes,  ou  couvertes  d'écaiMes  d'une  extrême  té- 
nuité. Les  deux  antérieures  se  transforment  souvent  en  des  sortes 
d'étuis  rigides,  nommés  élytres^  qui  recouvrent  et  protègent  les 
postérieures  pendant  le  repos.  Quelquefois  les  ailae  de  la  première 
paire  ne  sont  dures  qu'à  leur  base  ;  on  les  nomme  alors  hémélytres. 

L'appareil  buccal  des  Insectes  présente  les  pièces  suivantes  :  un 
labre,  deux  mandibules ,  deux  mâchoires ,  une  lèvre  inférieure. 

Le  labre,  ou  lèvre  supérieure,  est  un  organe  médian,  transversal, 
impair  en  apparence ,  mais  en  réalité  formé  de  deux  et  parfois  de 
trois  pièces  exactement  soudées. 

Les  mandibules  sont  constituées  par  deux  appendices  latéraux, 
opposés  l'un  à  l'autre ,  articulés  par  un  ginglyme  à  la  charpente  de 
la  tête ,  et  capables  de  se  joindre  sur  la  ligne  médiane  ou  de  s'é- 
carter. Elles  sont  formées  de  plusieurs  pièces  presque  toujours  soli- 
dement unies  en  une  sorte  de  grosse  dent  conique,  à  sommet  re- 
courbé en  bas  et  en  dedans. 

Les  mCichoires,  situées  en  arrière  des  mandibules,  se  composent 

<Ie  2  ou  3  branches  plus  ou  moins  distinctes  ,  et  d'une  portion  ba- 

silairc,  ou  support,  formée  de  deux  articles.    La  hvdiXïche  interne 

est  une  Jame  de  îonm)  variable,  ordinairement  armée  de  dente- 

/i/res  ou  de  poils ^   et  qui  constilwo  vartoxs  à  o\\<i  sfexA^i \^  ^wVv^tv. 


GÉNÉllALITÉS.  -145 

lensile  de  la  mâchoire  ;  ïexternc  ou  palpe  est  toujours  corn- 
e  de  plusieurs  articles ,  dont  l'ensemble  figure  une  patte  rudi- 
taire  ;  la  moyenne  est  tantôt  disposée  en  palpe ,  tantôt  elle  sur- 
te  la  branche  interne ,  ou  môme  la  recouvre  comme  un  casque, 
son  nom  de  galea. 

i  lèvre  inférieure  est  placée  à  la  base  de  Touverture  buccale , 
ière  les  mâchoires.  Elle  se  compose  de  deux  pailies  unies  par 
base  en  une  pièce  médiane  appelée  menton ,  et  porte  de  chaque 
un  palpe  labial  grêle,  ordinairement  triarticulé.  Entre  les  deux  ' 
es  et  en  avant  du  menton  on  trouve ,  en  général ,  un  organe 
^t  simple,  tantôt  formé  d'une  ou  de  deux  paires  d'appendices 
irme  variable  :  c'est  la  languette, 

s  vaiiations  que  présente  l'appareil  buccal  seront  étudiées 
[ue  nous  exposerons  les  caractères  de  chaque  ordre  ou  des  ani- 
(  importants  à  connaître.  Selon  la  constitution  de  cet  appareil , 
But  diviser  les  Insectes  en  broyeurs ,  Ucheurs ,  suacurs. 
i  canal  digestif  est  quelquefois  droit  et  presque  cylindrique  ;  le 
souvent  il  est  flexueux  et  présente  quelques  renflements.  L'œso- 
e  occupe  le  thorax  ;  il  se  dilate  postérieurement  en  un  premier 
nac  ou  jabot  et  en  un  deuxième  estomac  ou  gésier,  souvent 
î  de  pièces  cornées.  Après  le  gésier  vient  l'estomac  proprement 
3U  ventricule  chylifique,  dont  la  texture  est  molle  et  délicate,  et 
présente  ordinairement  une  multitude  de  villosités  paraissant 
r  à  la  sécrétion  du  suc  gastrique.  L'intestin  grêle  est  cylin- 
le  ;  le  gros  intestin  est  dilaté  antérieurement  en  un  réservoir 
i  de  six  bandes  musculaires  distinctes,  longitudinales ,  croisées 
['autres  bandes  transversales  ;  il  se  termine  par  un  rectum. 
i  voisinage  du  pylore  naissent  des  tubes  déliés ,  qui  flottent  dans 
omen  et  dont  l'extrémité  postérieure,  toujours  terminée  en  de- 
est  tantôt  libre,  tantôt  fixée  au  tube  digestif,  soit  près  de  lau- 
ixtrémité ,  soit  au  voisinage  du  rectum.  Ces  tubes ,  nommés 
t  de  Malpighi,  sont  tapissés  intérieurement  par  un  épithélium 
les  cellules  se  détachent,  se  détruisent  et  laissent  échapper  leur 
îus  avec  les  produits  qu'elles  élaborent.  Ces  produits  paraissent 
de  nature  mixte  et  représenter  à  la  fois  la  bile  et  l'urine.  M.  Ley- 
reconnu  que,  chez  beaucoup  d'Insectes,  ces  tubes  sont  de  deux 
s  :  les  uns  jaunes,  dont  les  globules  granuleux  rappellent  la  se- 
m  du  foie  ;  les  autres  blancs,  produisant  des  concrétions  urinaires* 
sang  des  Insectes  est  généralement  incolore  ;  il  charrie  des 
iscules  fusiformes  ou  naviculaires ,  pouiTus  d'un  noyau  et  de 
dations  périphériques.  Il  est  mis  en  mouvement  paf  un  vais-' 
dorsal  ou  cœur^  qui  occupe  toute  l'étendue  de  VabàoiCLWV  ^>\\ 
ae  médiane, 

Cawet.  ^ 


j 


446  INSECTES. 

Le  vaisseau  dorsal  est  étroit  et  tabulaire  antérieurement,  large  en 
arrière  et  divisé  en  un  certain  nombre  de  chambres.  Celles-ci  s'ou- 
vrent au  dehors  par  autant  de  paires  d'orifices  afférents ,  dont  les 
lèvres  sont  repliées  en  dedans  et  en  avant.  En  s'appliquant  Tune 
contre  Tautre,  ces  lèvres  ferment  Foiifice  correspondant.  La  contrac- 
tion du  cœur  s'effectue  d'arrière  en  avant  et  d'une  manière  succes- 
sive pour  chacune  des  chambres.  Ces  dernières  communiquent  lar- 
gement pendant  la  diastole  ;  pendant  la  systole ,  les  deux  valvules 
'  bilabiales  d'une  même  paire  s'avancent  obliquement  l'une  vers  l'au- 
tre ,  s'opposent  au  retour  du  sang  dans  le  ventriculite  postérieur  et 
le  forcent  à  marcher  vers  la  tête. 

En  sortant  par  la  portion  antérieure  du  vaisseau  dorsal ,  le  sang 
se  déverse  dans  la  tète ,  et  de  là  se  répand  dans  les  espaces  lacu- 
naires compris  entre  les  oi*ganes.  Après  avoir  ainsi  parcouru  et 
baigné  les  diverses  parties  du  corps ,  le  sang  retourne  au  cœur, 
dans  lequel  il  pénètre  à  la  fois  par  l'orifice  postérieur  et  par  chacun 
des  orifices  latéraux. 

Le  vaisseau  dorsal  est  suspendu  à  la  paroi  supérieure  de  la  cavité 
viscérale  par  plusieurs  paires  d'expansions  musculo-fibreuses,  di- 
visées en  deux  lames  :  une,  supérieure,  qui  s'insère  sur  le  côté  du 
cœur  ;  l'autre,  inférieure ,  qui  se  réunit  à  sa  congénère ,  au-dessous 
du  cœur,  et  forme  une  sorte  de  plancher.  Le  cœur  est  ainsi  placé 
dans  une  cavité,  ouverte  latéralement,  qu'on  a  regardée  conune 
une  poche  pcricardique. 

La  respiration  est  toujours  trachéenne. 

Les  trachées  sont  des  tubes  membraneux ,  qui  se  ramifient  à  l'in- 
fini et  s'enfoncent  dans  la  substance  des  organes.  Elles  s'ouvrent 
au  dehors  par  des  sortes  de  boutonnières ,  appelées  stigmates ,  gé- 
néralement situées  par  paires  sur  chaque  anneau  de  l'abdomen, 
sauf  le  dernier,  et  qui  sont  soutenues  par  un  cadre  corné,  nommé 
2)étntrème.  Les  trachées  sont  formées  par  deux  membranes  :  l'une 
interne,  continuation  de  la  couche  cliitinisée  et,  comme  elle,  su- 
jette à  la  mue  ;  l'autre  externe ,  molle  et  probablement  de  nature 
dcrmoïdalo.  Entre  ces  membranes  se  ti'ouve  un  fil  disposé  en  une 
sj)irale  à  tours  serrés ,  qui  est  une  dépendance  de  la  tunique  in- 
terne, et  (|ui  tombe  avec  elle  lors  de  la  mue.  Dans  les  dernières  di- 
visions des  trachées ,  ce  fil  devient  de  plus  en  plus  fin  et  disparaît 
tandis  que  les  tubes  aériens  s'anastomosent  et  forment  un  réseau 
par  leurs  fines  ramifications,  ou  se  terminent  en  anses. 

Les  trachées  présentent  souvent  sur  leur  trajet  des  dilatations 
plus  ou  moins  grandes ,  dont  les  parois  sont  généralement  dépour- 
vues de  fil   spiral  ;   si  le  fil  existe ,  ses  tours  sont  le  plus  souvent 
disjoints  et  Interrompus.  Ces  vésicules  mauquewV  dx^xX^^V^N^^^et 
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ne  se  montrent  qu'à  la  suite  des  métamorphoses  ;  leur  urij^ine  pu- 
ratt  être  la  même  que  celle  des  sacs  anévrysmatiques  des  animaux 
sapérieurs.  Elles  semblent  être  en  rapport  avec  la  puissance  du 
▼ol,  les  Insectes  à  vol  puissant  et  soutenu  en  étant  à  peu  près  seuls 
pourvus.  La  respiration  s'effectue  par  des  mouvements  d'expansion 
et  de  contraction  de  l'abdomen. 

Les  larves  à  respiration  aquatique  présentent  des  organes. foliacés 
ou  frangés ,  d^ns  l'épaisseur  desquels  se  ramifient  un  grand  nom- 
bre de  trachées.  Ces  sortes  d'appareils  sont  le  plus  souvent  exté- 
rieurs, mais,  chez  lés  larves  de  Libellules,  ils  sont  placés  dans  le 
rectum,  au  voisinage  de  l'anus,  qui  se  dilate  et  se  contracte  succes- 
âvement  pour  l'entrée  et  la  sortie  de  l'eau.  Quelle  que  soit  leur 
forme ,  ce  ne  sont  point  de  véritables  branchies  ;  ils  servent  à  per- 
mettre, par  voie  d'endosmose  et  d'exosmose,  l'échange  des  gaz 
entre  l'eau  et  les  trachées. 

Les  Insectes  sont  unisexués  et  ovipai^es  ;  sauf  dans  certains  cas 
assez  rares ,  la  production  des  jeunes  est  précédée  par  un  accouple- 
ment. 

L'appareil  mâle  se  compose  de  deux  testicules,  formés  chacun 
d'un  ou  de  plusieurs  cœcums  plus  ou  moins  allongés  et  fiexueux , 
dont  l'extrémité  postérieure  constitue  un  canal  défét^ent  simple  ou 
multiple.  Les  canaux  déférents  se  dilatent  d'ordinaire  en  une  vési- 
cule séminale^  et  s'unissent  en  un  conduit  éjaculateur,  qui  s'ouvre 
derrière  l'anus.  Sur  le  trajet  de  ce  conduit  existent  souvent  deux 
glandes ,  qui  sécrètent  un  mucus  promptement  coagulable ,  destiné 
sans  doute  à  distendre  la  poche  copulatrice,  ou  à  former  l'enveloppe 
des  spermatophores.  Les  organes  copulateurs  sont  très-vai*iables  ; 
outre  le  pénis ,  les  mâles  ont  des  pièces  cornées ,  en  forme  de  sty- 
lets ou  de  pinces ,  pour  retenir  la  femelle.  Il  existe  souvent  encore 
sur  les  antennes,  les  pattes,  les  parties  de  la  bouche  etc.,  des  or- 
ganes auxiliaires  qui  servent  au  même  usage. 

L'ovaire  est  double  el  formé  de  plusieurs  cœcums  de  longueur  va- 
riable, insérés  sur  un  oviducte  d'habitude  court  et  dilaté.  Les  deux 
oviductes  s'ouvrent  dans  un  vafjin  simple ,  sur  le  trajet  duquel  se 
voit  une  poche  latérale,  appelée  poche  copulatrice^  qui  reçoit  le 
pénis.  Un  peu  au-dessus  de  cette  dernière  existe  une  sorte  de  cap- 
sule solide ,  le  réceptacle  séminal ,  qui  s'ouvre  dans  le  vagin  par  un 
canal  'plus  ou  moins  long ,  et  qui  est  toujours  remplie  de  sperma- 
tozoïdes après  l'accouplement.  Chez  beaucoup  d'Insectes ,  la  vulve 
est  soutenue  par  trois  lames  cornées,  dont  une  supérieure  et  deux 
latérales,  servant  à  maintenir  la  verge.  Ces  lames  s'allongent  par- 
fois en  un  organe,  nommé  oviscapte,  destiné  à  \a  OâsVtîûùxxNa^xv  ^^'î» 
œufs,  et  qui  a  la  forme  d'une  scie,  d'un  sabre  ,  d'une  \aï'v^\^  ^Vi, 
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Les  organes  génitaux  ne  sont  bien  développés  et  capables  de 
fonctionner  activement  que  chez  V Insecte  parfait.  Avant  d'arriver  à 
cet  état ,  la  plupart  des  Insectes  subissent  des  métamorphoses  et 
passent  par  les  formes  successives  de  la^*ve  et  de  nymphe  ou  de 
chrysalide.  Ces  métamorphoses  sont  complètes  ou  incomplètes; 
quelquefois  le  nombre  des  phases  d'évolution  est  plus  considérable  : 
c'est  ce  qu'on  a  appelé  des  hypermctamorphoses.  Enfin  quelques 
Insectes  naissent  avec  la  forme  de  l'âge  adulte ,  tandis  que  d'autres 
(Lampyre  femelle)  gardent  la  forme  larvaire. 

Le  système  nerveux  se  compose  d'une  double  série  de  ganglions 
unis  par  des  commissures  longitudinales  et  transversales.  La  dou- 
ble commissure  qui  unit  les  deux  premières  paires  de  ganglions, 
forme  autour  de  l'œsophage  un  anneau  complet,  que  l'on  a  nommé 
ayincan  (ou  collier)  œsophagien.  Les  deux  ganglions  antérieurs  sont 
situés  au-dessus  et  en  avant  de  l'œsophage  et  semblent  tenir  la 
place  d'un  cerveau ,  d'où  leurs  noms  de  ganglions  cervicaux  ou  sus- 
œsophagiens.  Tous  les  autres  occupent  la  face  ventrale  du  corps. 
Les  ganglions  cervicaux  fournissent  des  nerfs  aux  yeux ,  aux  an- 
tennes, et  deux  filets  nerveux  qui  se  dirigent  vers  la  face  dorsale, 
où  ils  s'unissent  pour  former  le  système  stomato- gastrique  destiné 
aux  organes  digestifs.  La  deuxième  paire  de  ganglions  {ganglions 
soîis-œsopJiagiens)  donne  des  nerfs  à  l'appareil  buccal  ;  les  trois 
paires  suivantes  (ganglioïis  thoraciqucs)  sont  généralement  plus  dé- 
veloppées que  les  paires  abdominales  et  fournissent  des  nerfs  aux 
pattes  et  aux  ailes. 

En  général,  chez  les  lnsc(ites  à  l'état  adulte,  les  ganglions  d'une 
même  paire  se  soudent  par  disparition  de  la  commissure  transver- 
sale ;  il  en  résulte  une  chaîne  simple  de  ganglions  unis  par  deux 
commissures  longitudinales. 

Les  yeux  sont  simples  ou  composes.  Les  premiers,  appelés  ocelles 
ou  slemmaics ,  sont  formés  d'une  cornée  transparente ,  d'un  cristal- 
lin sphérique  ou  cylindrique ,  d'une  rétine  et  d'une  couche  de  pig- 
ment. Les  seconds  résultent  de  la  réunion  d'une  foule  d'yeux  sim- 
ples ;  leur  cornée  est  divisée  en  compartiments  hexagonaux,  dont 
chacun  recouvre  un  cristallin  solide ,  allongé ,  de  forme  pyramidale 
et  un  corps  vitré  entouré  par  la  rétine.  Celle-ci  est  composée  de 
libres,  dont  les  terminaisons  se  présentent,  dans  les  yeux  simples, 
comme  une  couche  de  bâtonnets  serrés.  Dans  les  yeux  composés, 
ces  fibres  s'isolent,  deviennent  tétraédriques  ou  polyédriques  et 
oflrent  divers  renflements  superposés,  dont  les  plus  antérieurs 
forment,  en  se  modifiant,  le  corps  cristallinien  et  le  corps  vitré.  La 
choroïde  enveloppe  les  bâtonnets. 
Presque  tous  les  Insectes  ont  une  pavre  d'^^ux  cvitwv^^^^  ^  ^\x  ^^- 
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néral  situés  sur  les  côtés  de  la  tête  ;  souvent  ils  ont  en  outre  des 
ocelles,  d'ordinaire  au  nombre  de  trois  et  réunis  sur  le  vertex. 

L'organe  de  l'ouïe  n'est  guère  connu  que  chez  quelques  Orthoptères. 
C3iez  les  Acridides,  il  est  situé  de  chaque  côté  du  thorax,  derrière  la 
troisième  paire  de  pattes  ;  chez  les  Achétides  et  les  Locustides ,  il 
est  placé  au-dessous  du  genou  des  pattes  antéi'ieuros.  Il  consiste  en 
une  cavité  fermée  par  un  tympan ,  dans  Fintérieur  de  laquelle  si» 
rend  un  nerf  acoustique,  qui  se  renfle  en  un  ganglion  et  procède,  soit 
du  troisième  ganglion  thoracique  (Acridides),  soit  du  i)remior  (Locus- 
tides). M.  Leydig  place  l'appareil  olfactif  en  des  points  variables  se- 
lon les  espèces  ;  cet  appareil  consisterait  en  des  fossettes  remplies 
d'air,  dont  les  parois  intérieures  sont  amincies.  Le  sens  du  goi'it 
réside  sans  doute  dans  la  langue  (?),  quand  elle  existe.  Le  toucher 
s'exerce  par  les  antennes,  les  palpes  buccaux  etc. 

Tableau  des  Insectes. 
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La  division  des  Insectes  en  onze  ordres,  telle  que  nous  l'aTom 
établie  dans  le  tableau  ci-dessus,  diffère  à  peine  de  celle  qui  a  été 
adoptée  par  M.  Milne-Edwards  dans  son  Cours  élémentaire  de  ZoO' 
logie.  Nous  avons  supprimé  Tordre  des  Suceurs ,  que  leurs  méta- 
morphoses et  la  constitution  de  leur  appareil  buccal  doivent  faire 
placer  parmi  les  Diptères.  L'ordre  des  Anoploures  a  été  divisé ,  aa 
contraire ,  en  Poitœ ,  qui  sont  suceurs ,  et  en  Ricins ,  qui  sont 
broyeurs. 

Coléoptères. 

Ils  sont  caractérisés  par  la  consistance  de  leurs  ailes  antérieures 
transformées  en  élytres,  et  recouvrant  les  ailes  postérieures,  qui 
sont  membraneuses  et  pliées  transversalement  à  l'état  de  repos. 
Leur  appareil  buccal  est  disposé  pour  broyer  ;  ils  sont  carnassiers 
ou  phytophages ,  généralement  terrestres ,  plus  rarement  aquatiques. 
C'est  dans  cet  ordre  que  se  placent  les  Insectes  vésicants  :  Gan- 
tharides,  Méloés,  Mylabres,  Cérocomes  etc. 

Les  Insectes  vésicants  appartiennent  à  la  section  des  Coléoptères 
Hétéromères  et  à  la  famille  des  Trachélides.  Cette  famille  présente 
les  caractères  suivants  :  tête  cordiforme;  corselet  étroit  et  petit; 
élytres  parfois  très-courts ,  généralement  flexibles  ;  mâchoires  dépour- 
vues de  dents  cornées  ;  antennes  filiformes  ;  tarses  à  articles  entiers, 
le  (îornier  pourvu  de  crochets  bifides. 

Catitharides  (g.  Lytta  Fabr.) 
(fig.  92).  Ce  genre  comprend 
une  trentaine  d'espèces,  dont 
|a  plus  employée,  nommée  Can- 
tharide  officinale^  vit  surtout 
dans  la  région  méditerranéenne, 
principalement  sur  les  Frênes, 
les  Lilas  et  les  Troènes. 

Gantharide  officinale.  {Lyt- 
ta vesicatoria  Fabr.).  Elle  est 
d'un  vert  métallique ,  longue  de 
15  à  20  millim.,  large  de  4  à 
6  millim.  Ses  antennes  sont  noi- 
res, filiformes,  composées  de 

Vig.  92.  —  Cantharide  et  ses  œu/s  {He  grsoiàettr   ||    articles;     Sa    tétC    OSt    pluS 
naturelle  [a],  et  grossis  [6]).  ^^.^gg^  ^^^  j^  COrselet,  dont  le 

prothorax  est  presque  carré.  Les  élytres  sont  flexibles,  finement 
guillochés,  aussi  longs  que  l'abdomen  et  pourvus,  sur  leur  bord 
interne,  de  deux  lignes  longitudinales.  Les  mâles  sont  plus  petits 
çne  les  femelles. 
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Ces  Insectes  répandent  une  odeur  forte ,  pénétrante ,  très-désa- 
gréable ,  €[ui  se  conserve  après  la  dessiccation  de  Tanimal.  On  les 
récolte  le  matin ,  avant  le  lever  du  soleil ,  en  secouant  les  arbres ,  au 
pied  desquels  on  a.  étendu  des  draps.  On  les  tue  par  immersion 
dans  l'eau  ou  le  vinaigre  bouillants ,  ou  bien  on  les  soumet  à  la  va- 
peur de  ce  dernier.  Séchées  avec  soin,  elles  perdent  beaucoup 
de  leur  poids.  Elles  sont  rapidement  attaquées  par  divers  Insectes 
et  réduites  en  une  sorte  de  vermoulure ,  encore  active  selon  quel- 
ques auteurs ,  presque  inerte  selon  d'autres.  Il  est  préférable  de  les 
employer  récentes ,  autant  que  possible ,  et  il  faut  les  conserver  en 

vase  clos. 

Les  Gantharides  sont  surtout  employées  comme  vésicantes  ;  elles 
forment  la  base  de  divers  emplâtres,  d'onguents  etc.  Administrées  à 
l'intérieur,  elles  déterminent  une  vive  irritation  gastro-intestinale, 
bientôt  suivie  de  l'inflammation  des  organes  génito-urinaires ,  et 
quelquefois  d'hématurie.  Les  accidents  produits  sont  souvent  assez 
jrraves  pour  amener  la  mort. 

L'action  des  Gantharides  est  due  à  une  substance  très-âcre ,  vési- 
cante  et  très-vénéneuse,  nommée  Cantharidine^  qui  a  pour  formule  : 
Ci0H6O4(Robiquet),  ou  G6H7AZ06  (Liebig).  .Selon  M.  Berthoud, 
les  parties  molles  en  renferment  quatre  fois  plus  que  les  parties 
cornées.  La  cantharidine  est  en  lames  micacées,  insolubles  dans 
l'eau ,  solubles  dans  les  huiles  fixes  et  volatiles ,  très-solubles  dans 
l'alcool  bouillant  ;  elle  fond  à  210»  ;  au-dessus  de  cette  température, 
elle  se  décompose  et  se  sublime  en  partie  sous  forme  de  paillettes 
brillantes  ;  elle  se  dissout  dans  la  potasse,  dans  la  soude,  et  dans  les 
acides  azotique ,  chlorhydrique  et  sulfurique  ;  ce  dernier  se  colore 
en  la  dissolvant.  —  Les  Gantharides  sont  prescrites ,  à  l'intérieur, 
sous  forme  de  teinture  alcoolique  et  à  dose  très-faible. 

D'autres  espèces  du  même  genre  sont  employées  comme  succé- 
danés de  la  Gantharide  officinale.  L'une  des  plus  intéressantes,  par 
les  propriétés  spéciales  qu'on  lui  attribue ,  est  la  Gantharide  poin- 
tillée  de  Montevideo  (Lytta  achpersa  Kliig.).  Tout  en  étant  aussi 
vésicante  que  la  précédente,  elle  paraît  n'occasionner  aucune  irrita- 
tion des  organes  génito-urinaires.  Son  corps  est  gris  cendré  et  criblé 
de  points  noirs  ;  ses  antennes  sont  noires ,  ses  pattes  roussâtres  ; 
elle  est  longue  de  13  à  16  millim.  Elle  vit  sur  le  Beta  vulgaris  var. 
Cicla,' 

Mylabres  (g.  Mylabris  Fahr.).  Ils  ont  les  antennes  renflées  in- 
sensiblement en  massue  et  plus  longues  que  le  corselet ,  le  corps 
proportionnellement  plus  large  que  celui  des  Gantharides,  la  tête 
plus  petite,  les  élytres  jaunes  avec  des  bandes  no\res  Vvîvxv^NÇit^^^^, 
Les  Afyhhres  habitent  hs  roprjons  rhaudes  et  lem\HTê,c^  (Vçi\wcvc\c^ 
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continent;  certains  d'entre  eux  paraisBent  anesi  veBÎcuits  que  les 

Cantharides.  Les  espèces  les  plus  employées  sont  les  suivantes  ; 

Mylalire  varlalde.  {Myl.  variabilis  Pall.  ) 
(fig.  ti3)  :  bandes  transversales  entières,  non  inter- 
compues  ;  il  habite  le  midi  de  la  France  et  la  lallée 
de  la  Loire.  M.  Robiquet  y  a  trouvé  de  la  cantha- 
ndine. 

Mylabre  de  la  Chicorée  (Jtfv'-  Cichorii  Fabr.): 
bande  noire  antérieure  interrompue  et  non  en- 
tière; il  est  originaire  de  la  Chine;  on  l'a  confondu 
"^■"^iri^ï*^"  à  tort  avec  le  Mylabre  variable,  et  avec  quelques 
autres  espèces  du  midi  de  l'Europe. 
Mylabre  bleufttre  {Myl.  cyanescens  lUig.)  :  élytrcs  d'un  jaune 
brunâtre,  présentant  six  taches  punctiformes  disposées  deux  pir 
deux  et  écartées  les  unes  des  autres.  Il  est  commun  en  Espagne  et 
dans  le  Roussillon.  M.  Farines,  de  Perpignan,  le  croit  plus  actif 
que  le  Mylabre  variable. 

Mylabre  du  Sida  {Myl.  SidtP  Fabr.)  :  élytws  brun  rougeâlre, 
avec  des  bandes  ;  il  est  surtout  usité  en  Cliine. 

Mylabre  Indien  {Myl.  indica  Fussl.).  Il  est  employé  à  Pondi- 
rbéry.  Enfin,  selon  M.  Guérin-Méneville,  on  pourrait  se  servir  du 
Mjlabre  de  l'olivier  (Myl.  Oleir  Chevrol.),  qui  habite  l'Algérie. 

Méloi-x  (g.  Mcloe,  Latr.)  (ûg.  94).  Ils 
ont  des  anicnnes  moniliformes,  non  cou- 
dées, longues  au  moins  comme  la  télé 
et  le  Ihorax  réunis  ;  les  élytres  sont  gé- 
néralement plus  courts  que  l'abdomen, 
qui  est  presque  loujours  volumineux  et 
renflé  ;  les  ailes  de  la  deuxième  paire 
manquent.  Ils  sont  d'ordinaire  noirs  avec 
des  rellets  verts  ou  bleus  ;  M.  Fabre  a 
fait  connaître  leurs  hypermétnmo  rphosen. 
Les  Méioés  pondent  leurs  œufs  dans 
le  sol  ;  il  en  sort  une  larve  très-agile, 
coriace ,  à  six  pattes  pourvues  chacune 
de  trois  ongles  en  griffes  (Triongulin  L.  ■ 
Duf.),  il  l'aide  desquels  elle  s'attache  aux  Mélittcs  (Hyménopfèreu 
voisins  des  Abeilles),  et  se  fait  transporter  dans  leur  nid,  L&,  elle 
s'établit  dans  une  cellule ,  en  dévore  l'reuf  et  se  transfprme  en  une 
ileuxième  tarée,  qui  Ûotle  sur  le  miel,  dont  elle  se  nourrit.  Celle-ci 
est  molle,  charnue,  aveugle,  pourvue  de  mandibules  fortes,  (ran- 
çliantes,  et  de  pattes  comtes  armées  i'un  oi\ç\«  ïobwsle,  capable  df 
/ôui'r.  Apti^s  un  rterlain  (omps,  cWc  clxatiKe  Ae\»p.si«if\,4f\wvi\\m,TO(i- 


Fig.  M.  —  Mrloi  Pmcaraiit. 
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Inle  :  c'est  alors'  une  pseudo^cht^salide  à  téguments  cornés.  De  la 
pseudo-chrysalide  sort  une  troisième  larve  ^  peu  différente  de  la 
deuxième,  et  qui  se  transforme  bientôt  en  une  vraie  nij)iiphe,  de 
^ueUe  naît  enfin  Tlnsecte  parfait. 

Les  larves  des  Gantharides ,  des  Mylabres  et  sans  doute  celles  dos 
autres  Méloïdes  ont  les  mômes  habitudes  et  subissent  des  métamor- 
phoses aussi  complexes. 

II  existe  beaucoup  d'espèces  de  Méloés;  les  mieux  connues  sont 
les  suivantes  : 

Méloé  Proscarabée  (M.  Proscarahœus  L.)  :  noir  bleuâtre, 
long  de  3  centimètres  environ  ;  antennes  renflées  au  milieu,  élytres 
légèrement  rugueux.  Il  est  très-commun  en  France. 

Méloé  varié  (M.  variegatus  Leacli)  :  noir  vei'diitre  bronzé, 
long  d'environ  27  millim.;  tête,  corselet  et  élytres  ponctués,  un 
peu  rugueux;  pattes  bronzées  et  violacées.  On  le  trouve  autour  de 
Paris. 

Méloé  rugueux  (M.  tmgosus  Marsh.)  :  noir  mat;  élytres  très- 
rugueux.  On  le  trouve  dans  le  midi  de  la  France. 

Méloé  de  Mai  (M.  maialis  L.)  :  noir,  avec  l'abdomen  garni  de 
deux  bandes  transversales  rouges  ;  antennes  bilobées  au  sommet.  Il 
est  très-commun  eu  France. 

Les  Méloés  ont  des  propriétés  vésicantcs;  ils  sont  utilisés,  dit- 
on,  en  Espagne  pour  la  médecine  vétérinaire. 

Gérocome  (g.  Cerocoma  Geoffr.)  (fig.  95  .  Dans  ce  genre  on  n'a 
guère  essayé  que  le  Cer.  Schœfferii  Fabr.  Cet  insecte 
est  vert  doré,  pubescent,  long  de  10  à  45  millim.  ; 
sa  tête  et  son  corselet  sont  noirs,  ses  antennes  et  ses 
pattes  jaunes ,  ses  élytres  très-fiexibles  et  aussi  longs 
que  l'abdomen.  Il  vit  sur  les  Graminées ,  les  Ombel- 
lifères  et  les  Synanthérées. 

Un  certain  nombre  de  Coléoptères  ont  été  trouvés 
accidentellement  dans  le  corps  de  l'Homme,  à  l'état     ^^^Vocémë.^^ 
de  larve,  de  nymphe  ou  d'Insecte  parfait.  M.  Hope 
a  réuni  tous  les  faits  authentiques  de  ce  genre  et  a  appelé  Cmitha- 
nasis  les  accidents  provoqués  par  la  présence  de  ces  animaux. 

Plusieurs  Coléoptères  exsudent,  quand  on  les  touche,  un  liquide 
d'odeur  fétide.    - 

Tréhala.  On  récolte  en  Orient  (Syrie ,  Perse) ,  sous  le  nom  de 
Tréhala  ou  de  Trieala  (fig.  96) ,  une  sorte  de  coque  creuse ,  du 
volujne  d'une  olive ,  maçonnée  par  le  Larinus  nidificans  Guibourt  ' 
{Lar,  subrvgosus  Chevrol.) ,   Coléoptère   Tétramère  de  la  famille 
des  Rynchophores ,  comme  les  Charançons. 
LeLarin  du  Tréhala  est  oblong,  noir,  pourvu  d'une  Uom^^  i^ss.<?i. 
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saillante,  qui  porte  les  antennes  sur  son  milieu;  ses  élytres  recou- 
vrent l'abdomen  et  sont  terminés  chacun  par  une  pointe  mousse  ; 
ils  présentent  dix  lignes  ponctuées,  distinctes  en  avant,  et  qui  se  re- 
joignent en  arrière.  Le  Larin  construit  sa  coque 
pendant  l'état  de  lai^ve,  et  s'y  enferme  pendant  l'état 
de  nymphe  ;  on  récolte  cette  production  avant  qu'il 
en  soit  sorti. 

Le  Tréhala  est  d'un  blanc  grisâtre ,  dur,  rugueux 
extérieurement,  lisse  à  l'intérieur,  appliqué  par 
Tune  de  ses  faces  aux  rameaux  d'un  Échinops  ;  sa 
saveur  est  sucrée;  il  se  gonfle  dans  l'eau,  sans  s'y 
dissoudre  complètement,  même  par  une  longue 
ébullition.  Il  contient  6G  o/o  d'une  fécule  analogue 
H  celle  du  Sagou ,  un  peu  de  gomme ,  quelques  sels 
et  28  o/o  d'un  sucre  cristallisable ,  analogue  au  sucre 
de  Canne,  mais  plus  stable,  et  que  M.  Berthelot  a 
appelé  Tréhalose, 

Selon  M.  Bourlier,  on  rencontre  surtout  le  Tréhala 
dans  le  désert  qui  sépare  Alep  de  Bagdad. 

Cette  substance  est  employée  en  décoction  contre 
les  catarrhes  bronchiques ,  et  comme  aliment ,  à  la 
manière  du  Tapioka. 

Névroptéres. 

Les  Névroptéres  ont  quatre  ailes  membraneuses ,  dont  les  nervures 
sont  disposées  en  un  réseau  à  petites  mailles;  leur  dbdmneti  est  ses- 
sile  sur  le  thorax,  et  son  dernier  anneau  ne  porte  jamais  d'aiguil- 
lon. Les  ailes  inférieures  sont  égales  aux  supérieures  ou  un  peu  plus 
grandes,  jamais  plus  petites.  Les  yeux  sont  très  -  volumineux  ;  les 
antennes ,  souvent  filiformes ,  composées  d'un  grand  nombre  d'arti- 
cles ;  la  bouche  est  disposée  pour  broyer.  Ils  sont  généralement 
carnassiers.  Cet  ordre  comprend  les  Libellules ,  les  Éphémères , 
les  Friganes ,  les  Termites  etc. 

Rhipiptéres. 

Les  Rhipiptéres  n'ont  que  deux  ailes,  qui  sont  attachées  au  méla- 

thorax  et  phssées  en  éventail.  Le  mésothorax  porte ,  au  lieu  d'ailes, 

une  paire  d'appendices  rudimenlaires.  Leurs  pattes  sont  armées  de 

crochets ,  et  leur  bouche  rappelle  à  peu  près  celle  des  Insectes 

.    broyeui*s.  Cet  ordre  comprend  les  Stylops,  lesXénosetc. 

Hyménoptères 

Ces  Insectes  ont  quatre  ailes  membrauftw^es ,  eto\^è^^  \vori«)nta- 
lement  pendant  le  repoa,  et  dont  les  wervute^  soxvV  dÀ^v^^^ç*  ^w>wi 


FIg.  90.  —  Tréhala 
(a),  et  Larin  (6). 
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Fig.  J)7.  —  Appareil  buccal  de  VA- 

hvUle  {*), 


réseau  à  mailles  lâches.  Les  ailes  inf Meure»  sont  plus  petites  que 

les  supérieures,  La  tôte  est  distincte  du  thorax  ;  Vabdouien  est  eu 

général  pédicule. 

Les  Hyménoptères  établissent  le  passage  entre  les  broyeurs  et  les 
suceurs.  Leur  bouche  est  constituée  pour  lécher  les  substances 
molles  ou  liquides  dont  ils  se  nourrissent  (fig.  97). 

Le  labre  est  court  et  médian. 

Lés  mandibules  servent  à  la  préhen- 
sion et  sont  employées,  soit  comme 
instrument  de  perforation,  quand  Tln- 
secte  arrivé  à  l'état  parfait  quitte  la 
cellule  où  il  était  enfermé ,  soit  dans 
les  travaux  d'architecture  qu'il  accom- 
plit. 

Les  mâchoires  se  composent  d'une 
pièce  basilaire ,  qui  supporte  un  palpe 
généralement  court  et  une  longue 
lame  cornée ,  atténuée  vers  le  haut  : 
celle-ci  correspond  au  galéa  ou  bran- 
che moyenne  de  la  mâchoire  des  Co- 
léoptères ;  la  branche  interne  est  ar- 
rondie et  peu  développée.  Les  deux  galéas  constituent  une  sorte 
de  gaîne  bivalve  autour  des  appendices  de  la  lèvre  inférieure. 

Ceux-ci  sont  au  nombre  de  cinq:  ime  languette  membraneuse, 
simple  ou  lobée ,  élargie  ou  filiforme  à  son  extrémité  libre  ;  deux 
palpes  labiaux,  dont  le  premier  article  est  long  et  lamelleux  ;  deux 
paraglosscs  minces,  courts,  lamelleux,  représentant  le  lobe  externe 
de  la  languette.  Ces  appendices  sont  portés  par  une  pièce  dure  et 
solide ,  à  bords  relevés  en  une  sorte  de  cuvette  allongée ,  dans  la- 
quelle conmience  l'œsophage.  Celui-ci  est  souvent  recouvert  par  un 
épiphat^ynx  membraneux ,  distinct  du  labre,  et  soutenu  par  des  pièces 
cornées  particulières. 

La  languette  est  mobile  et  protractile ,  mais  cachée ,  à  l'état  de 
repos ,  dans  la  gaîne  formée  par  les  mâchoires  et  les  palpes  labiaux. 
Quand  l'animal  s'en  sert,  il  la  projette  en  avant,  et,  par  des  mouve- 
ments de  va-et-vient,  ramène  entre  les  valves  de  la  gaîne  les  sucs 
dont  elle  s'est  chargée.  C'est  donc  en  lapant  qu'il  se  nourrit. 

Ces  Insectes  sont  remarquables  par  leurs  instincts. 

L'stbdomen  des  femelles  porte  à  son  extrémité  un  aiguillon  ou  une 

(♦)  a)  Mâchoire.  —  h)  Palpe  maxillaire.  —  c)  Galea  formant  la  mo\U<i  da  la  tromije.  — 
d)  Jjhvre  inférieure.  —  e)  Palpe  labial  —  f)  Paraglosse.  —  g^  l^wcvgueXXft.  —  "^^Xi^'a 

baaOmire  Isténle  articulée  sur  le  cadre  des  joues.  i)  Pl^ce  >iaiBV\«\w  XEAôJkWftft  ^^> 

porie  le  menton  (Moquin-Tandon). 
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tarière,  d'où  la  division  des  Hymânoptères  en  deux  BOuB-ordres  :  Ira 

Têr&hrants  et  les  Aiguillonné». 

Les  TÉRÉBRANTS  ont  l'abdomen  terminé  par  une  tarière  ;  on 
les  subdivise  en  Porte-scie  (TenthrMes  et  Urocères)  et  en  Pupi- 
VORES  (Ichneumons ,  Cynips  ou  Gallicoles  etc.). 

Cynips.  lis  ont  ta  tête  petite ,  le  thoras  renflé  en  bosse  supériea- 
rement,  l'abdomen  caréné  à  sa  face  inférieure,  obtus  et  tronqué 
obliquement  en  arrière.  Les  femelles  sont  munies  d'une  tarière  4ré8- 
Cne,  dont  l'extrémité  libre  est  disposée  en  goutlière,  et  logée  wnu 
l'anus  entre  deux  lames  ciliées,  qui  lui  servent  de  fourreau.  Cette 
tarière  est  roulée  en  spirale  à  sa  base,  et  divisée  vers  le  som- 
met en  trois  filets  capillaires  dont  le  médian  est.  le  plus  long. 
Les  Cynips  s'en  servent  pour  piquer  les  végétaux  et  y  introduire 
leurs  œufs,  en  même  temps,  sans  doute,  qu'une  gouttelette  d'an 
venin  spécial.  L'action  de  ce  venin  et  la  présence  de  l'œuf  détermi- 
nent la  production  d'une  excroissance,  dont  la  forme  varie  suivant 
l'espèce  de  l'Insecte  et  celle  du  végétal.  Ces  excroissances  sont  dé- 
signées sous  le  nom  général  de  Galles;  les  Cynips  y  restent  d'ordi- 
naire jusqu'au  moment  où  ils  arrivent  à  l'état  parfait 

On  connaît  un  assez  grand  nombre  de  Galles  ;  les  plus  usitées  sont 
les  suivantes: 

d"  Galle  d'Alep.  Elle  est  produite  par  la  piqûre  du  Cymps(ou  Df- 


plolepiK  Oliv.)  f/altœ  lincloriœ  L.,  sur  les  jeunes  bourgeons  du  Chêne 

des  teinturiers  (Qi'efcus  infecloria  Willd.).  Cette  galle  (fig.  98)  a  la 

gi-osseae  d'une  cerise,  et  présente  k  sa  sartac*  4e%  aa^TAfe*  ias»  4 

^'extrémité  des  écailles  du  boui-geon  mo4vftè\  eWc  e6\.ï\-»»apft-,4ï>Hi. 
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Tert  noirâtre  ou  jaunâtre,  compacte^  assez  dure  et  pesante.  M.  Gui- 
bourty  a  trouvé  des  acides  tannique ,  galliqui»,  ellagiqiie,  luléo- 
gallique;  de  la  chlorophylle,  du  sucre,  divers  sels  etc.  Elle  doit  à 
l'acide  tannique,  dont  elle  renferme  65  «/o,  les  propriétés  astrin- 
gentes qui  la  font  rechercher  en  médecine  et  dans  l'industrie. 

On  la  récolte  avant  la  sortie  du  Gynips;  plus  tard  elle  présente  un 
trou  rond,  et  devient  plus  légère ,  plus  pîlle,  moins  astringente. 
Gomme  elle  est  parfois  falsifiée,  on  a  proposé  d'apprécier  sa  richesse 
en  tannin.  Pour  cela,  on  peut  traiter  les  galles  par  Téther  pour  on 
retirer  le  tannin ,  ou  doser  ce  deniier  par  précipitation,  au  moyen  de 
l'émétique  :  on  sait  que  2  grammes  de  tannin  pur  précipitent  exac- 
tement 1»%402  d'émétique. 

2<»  Galle  de  Smyme,  Elle  est  plus  grosse ,  moins  colorée ,  plus  lé- 
gère et  moins  estimée  que  la  précédente.  On  la  récolte  aussi  sur  le 
Quercus  infectoria. 

3«  Petite  Galle  couronnée  d*Alep,  Elle  est  grosse  comme  un  pois, 
pédicellée ,  et  porte  supérieurement  un  cercle  de  tubercules. 

40  Galle  de  Hongrie  ou  du  Piémont,  Elle  est  très-irrégulière  et 
due  au  développement  anormal  de  la  cupule  du  gland  du  Ghéne 
Rouvre  (Q.  Rohur  L.). 

Outre  ces  galles,  les  auteurs  en  décrivent  un  certain  nombre 
d'autres:  la  Galle  lisse,  des  jeunes  rameaux  du  Clii^ne  sessile  (Q.  ses- 
siliflora  Smith)  et  du  Chône  Tauzin  (Q.  pyrcnaica  Willd.)  ;  la  Gallr 
ronde  de  VYeuse  ou  Galle  de  France,  du  Q.  Ilex  L.  ;  la  Pomme  de 
Chêne;\QS  Galles  :  d'Istrie,  corniculée,  en  Artichaut  etc.  M.  Guibourt 
rapporte  cette  dernière  au  développement  anormal  de  Finvolucro 
avant  la  fécondation;  M.  Lacaze-Duthiers  l'attribue  àla  piqûre  d'un 
bourgeon ,  dont  les  écailles  et  la  base ,  considérablement  hypertro- 
phiées, produisent  la  forme  en  artichaut. 

En  écartant  les  écailles  constitutives  de  cette  tumeur ,  on  arrive  à 
un  corps  central  arrondi,  haut  de  4  à  5  millim.,  épais  de  1  ù 
2raillim. ,  terminé  en  pointe  à  son  sommet.  Ce  corps,  que  M.  Gui- 
bourt appelle  un  ovaire ,  est  une  vraie  galle ,  presque  uniquement 
composée  de  cellules  gorgées  de  fécule;  la  larve  occupe  le  milieu 
de  cette  masse  alimentaire.  M.  Lacaze-Duthiers  fait  observer  que, 
dans  un  ovaire  de  cette  taille,  on  devrait  trouver  autre  cliose  que 
des  cellules  remplies  de  fécule.  Ces  galles  se  développent  d'ailleurs 
sur  les  pousses  de  Tannée ,  dans  un  bois  mis  en  coupe  en  hiver ,  et 
Ton  sait  cpie  jamais  les  pousses  du  printemps  ne  portent  de  fi-uits 
en  automne. 

La  structure  des  galles  a  été  étudiée  par  M.  Lacaxe-BMlhvers  ^  i\ul 

les  a  trouvées  composées  de  sept  couches  conceu\.T\(\vift^  âk^  \\&^à>as> 

différents  (ûg,  99),  savoir  :  épiderme  et  coMche  sou8-cp\devm\q>w  , 


paretichyine  (2  couches), 
ahnientttiri'. 


couche  protectrice  et  couelu 


llg.  M. 


prt»  Lac, 


1  "  Les  cellules  Ue  i'épidcnne  (1)  sont  aplaties ,  bombées  extérieu 
rcmcnt  et  ù  parois  épaisses. 

1"  Celles  de  la  couche  sous-èpidermiquc  \2)  sont  polyédriques 
iri'é|;ulièi'es  et  l'enferment  de  la  chlorophylle. 

Le  parenchyme  sous-jaccnt  est  forma  île  deux  couches  : 

3°  Une  externe  spongieuse  (3),  à  celluluB  rameuses,  irrégolières 
légèrement  ponctuées ,  laissant  entre  elles  Ue  nombreux  méats  t 
paraissant  blanches  à  cause  de  l'air  interposé  ; 
4"  Une  interne  dure  (4-0  a),  à  celWYeB  çomAwfeca,  A\on%*e*,  ri 
salières,  cylindi-oïdes ,  Jevenant  vo\ïè4v\n>wBNw»\««KïA-'ï*- 
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,     5«Les  Taisseaux  constituent  une 'sorte  de  cûno  (5),  dont  le  som- 
met est  au  hile  de  la  galle  et  la  base  autour  du  noyau  central. 

6«  La  couche  protectrice  (4-6  b)  blanchâtre ,  formée  de  cellules 
Irès-ëpaisses ,  très-serrées ,  dont  les  nombreuses  ponctuations  cor- 
respondent à  autant  de  canalicules  creusés  dans  leurs  parois. 

7»  La  couche  alimentaire  (7)  occupe  le  centre ,  et  sa  quantité  est 
diversement  proportionnelle  au  développement  de  la  larve  ;  elle  se 
compose  de  cellules  polyédriques  (a)  minces ,  molles ,  remplies  de 
fécule;  son  milieu  est  occupé  par  des  cellules  moins  régulières 
(6),  plus  tendres,  dépourvues  de  fécule.  M.  Lacaze-Duthiers  est 
porté  à  «admettre  que  le  contenu  de  ces  dernières  est  de  nature 
azotée. 

On  employait  autrefois,  sous  le  nom  de  Bédrguars ^  dos  excrois- 
sances arrondies  ou  ovoïdes ,  couvertes  de  filaments  chevelus ,.  verts , 
rougeâtres  ou  violacés.  Le  plus  estimé  se  rècolto  sur  TÉglantier 
{Rasa  canina  L.);  il  résulte  de  la  piqûre  du  Cynips  Bosœ  L.  sur 
une  ou  plusieurs  folioles,  dont  la  partie  piquée  s'hypertrophie,  se 
rapproche  de  ses  congénères  et  finit  par  se  souder  plus  ou  moins 
avec  elles.  Chaque  tumeur  secondaire  présente  deux  logos ,  renfer- 
mant chacune  une  larve  ;  l'ensemble  de  ces  tumeurs  constitue  une 
Galle  multiloculaire.  Les  Bédéguars  étaient  jadis  usités  comme  li- 
thontriptiques ,  anthelmintiques  etc.  ;  ils  sont  lôgèromont  astrin- 
gents. 

On  trouve  sur  la  tige  du  Chardon  hémorrhoïdal  (Serratula  arven- 
m  L.)  une  sorte  de  galle ,  que  Ton  portait  dans  sa  poohe  pour  se  pré- 
server des  hémorrhoïdes.  Le  Salvia  pomifcra  L.  produit  à  Scio  uno 
ïîalle  dont  on  fait  une  confiture ,  selon  Tournefort.  Lossou  dit  qu'on 
pourrait  employer  de  môme  celles  du  Lierre  tonostre  (Glechoma 
hederacea  L.). 

Les  AIGUILLONNÉS  sont  caractérisés  par  leur  aiguillon  rétractile, 
qui  remplace  la  tarière  des  Térébrants.  L'abdomen  s'attache  au  tho- 
l'ax  par  un  pédicule  ;  il  présente  six  anneaux  chez  les  femelles,  et  sept 
chez  les  mâles.  Ce  sous-ordre  comprend  quatre  familles  :  les  Hété- 
ROGYNES (Fourmis,  Mutilles  etc.),  les  Fouisseurs  (Pompiles ,  Sphcx, 
Cerceris  etc.),  les  DiPLOPTÈRES  (Guêpes,  Polistes  etc.),  les  Melli- 
FÈRES  (Abeilles ,  Mélipones,  Bourdons  etc.). 

Fourmis.  Leurs  morsures ,  insignifiantes  dans  nos  contrées,  sont 
fort  désagréables  dans  les  régions  tropicales.  Selon  Barrère ,  les 
Flammants  de  Cayenne  déterminent  des  mouvements  fébriles  ;  sui- 
vant Adanson,  les  Fourmis  rouges  du  Sénégal  mordent  cruellement 
et  peuvent  même  provoquer  des  ampoules  semblables  à  des  bn'ï- 
lures.  Celte  action  paraît  due  à  l'acide  formlque  (O  W  O^'^.^ycwv- 
e/pe  œrrosif  dont  ces  Insectes  sont  imprégnés ,  eV  c\y\\  çt^V.  'àîtcç^V^ 
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par  des  glandes  situées  près  de*  leur  anus.  La  vapeur  qui  se  dégage 
d'une  fourmilière  est,  dit-on,  capable  de  produire  une  sorte  d'érysipèle. 

Le  Cerceris  bupresticida  est  remarquable  par  l'action  stupéfiante 
de  son  venin  sur  les  Buprestes  destinés  à  la  nourriture  de  ses  larves. 
.  Il  pique  les  Buprestes  entre  le  premier  et  le  deuxième  anneau  tho« 
racique  ;  cette  piqûre  engourdit  la  victime ,  dont  les  fonctions  pa- 
raissent d'ailleurs  se  continuer;  on  voit,  en  effet,  son  intestin  se 
vider  de  loin  en  loin.  M.  Fabre  attribue  ces  effets  à  l'action  directe 
du  venin  sur  les  ganglions  nerveux  thoraciques. 

Guêpes  (g.  Vespa  L.).  Elles  sont  caractérisées  par  leurs  ailes 
pliées  longitudinalement  pendant  le  repos.  On  redoute  surtout,  en 
France ,  la  Guêpe  commune  et  le  Frelon. 

Guêpe  conumine  (Vespa  vuîgaris  L.).  Elle  est  longue  de  i8  milli- 
mètres ,  noire ,  avec  plusieurs  taches  jaunes  sur  le  corselet  et  une 
bande  jaune  avec  trois  points  noirs  au  bord  postérieur  de  chaque 
anneau  de  l'abdomen  ;  sa  tête  est  jaune  antérieurement,  avec  un 
point  noir  au  milieu. 

Frelon  {Vesjya  Crabro  L.).  Il  est  long  de  27  millimètres  ;  sa  tête 
est  fauve  ,  avec  le  devant  jaune  ;  son  corselet  noir,  tacheté  de  fauve  ; 
l'abdomen  brun  noirâtre ,  avec  une  bande  jaune  marquée  de  deux  à 
trois  points  noirs. 

Les  Guêpes  se  nourrissent  de  fruits ,  d'Insectes  et  même  de  viande. 
Les  Frelons  s'attaquent  surtout  aux  Abeilles,  qu'ils  dévorent  et  dont 
ils  prennent  le  miel. 

L'aiguillon  de  ces  Insectes  n'est  point  barbelé,  comme  celui  des 
Abeilles  ;  il  est  flexible  et  décrit  une  courbe  ou  un  zigzag  quand  il 
s'enfonce  sous  la  peau.  La  piqûre  de  la  Guêpe  est  très-douloureuse  ; 
celle  du  Frelon  l'est  davantage.  Elle  occasionne  souvent  des  en- 
flures considérables ,  de  couleur  livide ,  et  qui  peuvent  amener  des 
accidents  graves.  On  cite  même  quelque  cas  de  mort,  dus  pour  la 
plupart  à  des  piqûres  praticpiées  dans  l'arrière-bouche  :  le  gonfle- 
ment des  parties  détermine  l'asphyxie.  La  douleur  produite  par  ces 
piqûres  et  les  accidents  qni  en  sont  la  suite ,  sont  dus  à  un  venin 
fourni  par  une  .glande  située  à  la  base  de  l'aiguillon. 

Abeilles  (g.  Apis),  Elles  sont  toutes  originaires  de  l'ancien  conti- 
nent. Le  miel  récolté  en  Amérique  est  fourni  par  les  Mélipones.  On 
connaît  un  certain  nombre  d'espèces  d'Abeilles  ;  la  plus  estimée  est 
•  l'Abeille  domestique-  {Apis  mellifica  L.),  dont  voici  les  carac- 
tères :  corps  velu,  brun  noirâtre,  avec  iine  bande  transversale  grise, 
formée  par  un  duvet  fm  et  serré;  antennes  filiformes  ,  plus  courtes 
que  la  tête  et  le  thorax  réunis  ;  trois  ocelles  disposés  en  triangle  sur 
/e  ver/ex  chez  les  mâles,  et  sur  \e  fronl  c\vfex  \es  femelles  ;  jambes 
postérieures  non  terminées  par  deux  épVnes^Jv^.  \Qfâ\. 
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Les  Abeilles  vivent  en  troupes  nombreuses,  nommées  essaima, 
ifù  K  composent  de  mâUs  ou  favx-bourdons  ,  d'ouiTières  et  d'une  ' 
sflile femelle,  appelée  Reine. 

Les  ouvrières  sont  des  femelles  dont  les  organes  génitaux  sont 
incomplètement  développés  ;  elles  sont  plus  petites  que  les  mâles  ; 
leurs  antennes  ont  douze  articles  ;  l'abdomen  porte  un  aiguillon  ré- 
Iractile.  Le  premier  article  (pièce  carrée)  du  tarse  des  pattes  posté- 
rieures présente  à  sa  ûice  interne  plusieurs  l'angées  de  poils  raides, 
d'où  le  nom  de  brosse  donné  à  cette  face.  La  jambe  est  triangulaire; 
sa  face  interne ,  légèrement  concave  et  bordée  de  longs  poils ,  a  été 
appelée  corbeille.  La  brosse  sert  à  la  récolte  du  pollen  que  l'Abeille 
iwile  ensuite  en  pelottes  et  place  dans  la  corbeille.  Les  ouvrières 
wnl  de  deux  sortes  ;  les  unes  (nouifices)  s'occuiicnt  des  soins  à 


donner  aux  larves  et  des  travaux  intérieurs  de  la  ruclie  ;  les  autres 
[driàVÊ]  vont  récolter  les  éléments  du  miel  et  de  la  cire. 

Les  mftles  ont  la  trompe  plus  courte ,  les  mandibules  plus  petites 
et  plus  velues,  les  antennes  composées  de  treize  articles;  ils  n'ont 
pas  d'aiguillon. 

La  femelle  est  grande ,  forte ,  pourvue  d'un  dard  ;  elle  est  chargée 
exclusivement  de  la  ponte.  Au  commencement  de  l'été,  elle  quitte 
la  ruche  avec  les  mâles  et  s'envole  à  perte  de  vue  ;  elle  rentre  bien- 
tôt après  ,  emportant  avec  elle  les  parties  génitales  du  mâle  qui  a 
été  appelé  â  la  féconder. 

Selon  Huber,  l'accouplement  ne  peut  se  faire  que  dans  l'air  et  doit 
s'effectuer,  au  plus  tard,  le  vingt  et  unième  jour  après  que  la  jeune 
vâne  est  sortie  de  sa  cellule.  M.  Dzierzon  ,  curé  \  CartsmMY,  ?x\ 
Siléaie,  a  vérifié  ecs  observations  et  y  a  ajouté  Aes  ï»\.s  ^vxwkrNs  : 
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a  Tous  les  œufs  des  deux  ovaires  d'une  Abeille-Reine  ne  sont  pas 
d'une  seule  espèce  ;  ceux  qui  n'arrivent  pas  au  contact  du  fluide  sé- 
minal mâle ,  étant  pondus ,  produisent  des  mâles  ;  ceux  qui  sont 
fécondés  par  la  semence  du  mâle  produisent  des  femelles  (Reine  ou 
ouvrières).  La  Reine  pond  à  volonté  un  œuf  femelle  ou  un  œuf 
mâle,  c'est-à-dire  qu'elle  peut,  pendant  la  ponte,  féconder  l'œuf  ou 
le  laisser  non  fécondé.  » 

Des  observations  plus  récentes  ont  montré  en  outre  qu'une  Reine 
non  fécondée  ne  produit  que  des  œufs  mâles  ;  si  l'on  accouple  une 
Reine  allemande  avec  un  mâle  italien ,  les  mâles  produits  sont  des 
Abeilles  allemandes  ;  les  femelles  et  les  ouvrières  sont  des  hybrides 
plus  ou  moins  intermédiaires  entre  le  mâle  et  la  femelle. 

M.  von  Siebold  s'est  assuré  que  l'oviducte  de  la  Reine  est  pourvu 
de  muscles  volontaires  ;  en  examinant  au  microscope  des  œufs  de 
mâle  et  des  œufs  de  femelle ,  il  n'a  trouvé  des  spermatozoïdes  que 
dans  les  seconds.  Ces  résultats  '  ont  été  confirmés  par  M.  Leu- 
ckart. 

Le  fait  de  la  production  d'œufs  fertiles  par  la  femelle  non  fécon- 
dée a  donné  naissance  à  la  théorie  de  la  Parthhiogéyxèse  (produc- 
tion par  des  vierges). 

Un  certain  nombre  d'Insectes  présentent  le  môme  phénomène. 
Tels  sont  parmi  les  Lépidoptères  :  le  Solenohia  lichenella,  le  Ptsyche 
hélix,  le  Sphinx  Ligustri ,  plusieurs  Bombyx,  entre  autres  celui 
du  Mûrier  etc.  M.  L.  Dufour  a  vu  que  sur  environ  200  Cynips  gallœ 
tinctoriœ,  nés  dans  son  laboratoire  ,  tous  étaient  des  femelles,  dont 
le  plus  grand  nombre  étaient  déjà,  à  leur  sortie  de  la  galle,  dans  un 
état  avancé  de  fécondation;  9,000  à  10,000  Cynips  divisa  et  3,000  à 
4,000  Cynips  folii  ne  lui  ont  présenté  que  des  femelles  qui  se  met- 
taient à  pondre  des  œufs  dès  leur  sortie  de  la  Galle. 

Parmi  les  Crustacés ,  M.  Joly  n'a  trouvé  que  des  femelles  chez 
VArtemia  salina  ;  les  Daphnies  femelles ,  séquestrées  dès  leur  nais- 
sance ,  ont  produit  jusqu'à  six  générations  parthénogénésiques. 
Enfin  les  Araignées  ont  présenté  des  phénomènes  du  même  genre. 

Dans  ces  derniers  temps,  on  a  signalé  l'existence  d'Abeilles  her- 
maphrodites. Ce  fait  ne  détruit  en  rien  la  théorie  de  la  partliéno- 
jfénèse,  que  les  recherches  microscopiques  (citées  plus  haut}  de 
MM.  von  Siebold  et  Leuckart  démontrent  péremptoirement. 

Les  observations  récentes  de  M.  H.  Landois  semblent  devoir  ex- 
pliquer autrement  le  mode  de  production  des  sexes  chez  les  Abeilles. 
M.  Landois  a  placé  des  œufs  de  mâles  dans  des  cellules  d'ouvrières, 
et  des  œufs  d'ouvrières  dans  des  cellules  de  mâles.  Il  a  constaté  que 
des  Abeilles  mâles  étaient  nées  d'œufs  primitivement  pondus  dans 
des  cellules  (rouviièros,  M.  Landois  en  î\  coxvc\\x  ^\\\e  \\v  wq\vc\\\>\\^ 
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donnée  par  les  adultes  aux  jeunes  larves  est  la  cause  de  cette  trans- 
fonnation. 

n  est  hors  de  doute  que  la  qualité  de  la  nourriture  donnée  aux 
larves  influe  beaucoup  sur  leur  développement.  On  sait  que  les 
Abeilles  neutres  peuvent  transformer  une  larve  d'ouvrière  en  une 
larve  de  reine ,  en  agrandissant  sa  cellule ,  et  lui  donnant  une  nour- 
riture spéciale  :  la  jeune  ouvrière  grossit ,  ses  organes  reproduc- 
teurs se  développent ,  et  elle  devient  femelle ,  de  neutre  qu'elle  au- 
rait été.  Toutefois  il  nous  est  bien  difficile  de  comprendre  que  les 
ovaires  d'une  femelle  puissent  se  changer  en  testicules ,  et  produisent 
des  spermatozoïdes  au  lieu  d'œufs.  Qu'une  ouvrière  mieux  nourrie 
prenne  l'apparence  d'un  mâle ,  ou  qu'un  mâle  peu  nourri  devienne 
neutre ,  on  le  conçoit  ;  mais  qu'un  mâle  puisse  se  transformer  en 
femelle ,  et  réciproquement ,  cela  nous  paraît  absolument  impos- 
sible. 

Au  sortir  de  l'œuf,  la  larve  des  Abeilles  est  blanchâtre  ;  sa  tôte 
est  écailleuse  ;  son  corps  dépourvu  de  pattes  offre  quatorze  anneaux. 
Au  bout  de  cinq  à  six  jours,  elle  s'entoure  d'une  coque  soyeuse  et 
se  transforme  en  nymphe  ;  sept  jours  après ,  la  jeune  Abeille  quitte 
sa  loge  à  l'état  parfait.  Les  mâles  mettent  vingt  et  un  jours  et  les 
femelles  seulement  treize  jours  pour  arriver  à  l'état  adulte. 

L'appareil  buccal  des  Abeilles  nous  a  à  peu  près  servi  de  type 
pour  la  description  de  la  bouche  des  Hyménoptères.  L'œsophage  est 
très-délié  ;  il  existe  deux  estomacs  :  le  premier  renferme  le  miel  ; 
le  second ,  suivant  Réaumur,  contient  la  matière  cireuse  ou  le  pollen. 

L'aiguillon  de  ces  Insectes  est  d'ordinaire  inclus  dans  l'abdomen  ; 
ranimai  peut  l'en  faire  sortir  à  volonté  et  le  diriger  dans  tous  les 
sens.  Il  se  compose  de  deux  tiges  accolées  l'une  à  l'autre ,  mobiles 
dans  une  sorte  d'étui  formé  de  deux  pièces,  et  garnies  à  leur  extré- 
mité ,  qui  est  très-acérée ,  de  six  à  douze  dents  aiguës  dirigées  en 
arrière. 

La  base  de  l'appareil  (fig.  lOd  )  est  constituée  par  neuf  pièces  cartila- 
gineuses {quatre  de  chaque  côté ,  une  médiane),  en  rapport  avec  des 
muscles  protracteurs  et  rétracteurs.  Les  dents  de  l'aiguillon  s'op- 
posent à  ce  que  l'Abeille  le  retire  aisément  de  la  blessure  ;  quand 
elle  fuit ,  son  abdomen  se  déchire  et  elle  ne  tarde  pas  à  succomber. 
Les  parties  ainsi  arrachées  coipprennent  l'aiguillon,  avec  son  étui,  et 
les  deux  glandes  venimeuses. 

Ces  glandes  ont  la  forme  d'un  caecum  simple ,  un  peu  sinueux  et 
terminé  par  un  canal  qui  s'unit  à  son  congénère ,  pour  constituer 
un  conduit  renflé  vers  son  milieu  en  un  réservoir  fusiforme.  Ce  ré- 
servoir a  des  parois  minces,  contractiles ,  muscu\oso-merû\it^wfe\x^vi'à\ 
son  canal  excréteur  aboutit  à  Ja  base  de  l'aiguillon. 


p 
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Le  venin  d«sAlieiUes  est  clair  et  limpide;  déposé  sur  une  lame  de 
Terre,  il  y  forme  rapideiaenl  une  pellicule  facile  à  enlever.  C'esl 
stuloul  sa  présence  itans  la  plaie  qui  délerniine  la  douleur  cunséca- 
lite  à  la  piqili'p.  Aussi  faul-il  avoir  le  soin  d'enlever  la  vésipule  tb- 
nimeusc  avani  d'eilrat- 
re  l'aiguillon,  car  h 
moindre  pression  e 

e  sur  tetle  M»sw:ulfi 
en  ferait  e  lukr  n 
no  ut  file  quantité 
lemn  et  dugmenl^rait 
•unsi  la  douleur  La  pi- 
pire  det.  Abeilles  n» 
donne  pas  lieu,  en  gé- 
néi'al,  à  des  accidents 
graves;  il  suiTit,  après 
avoir  extrait  l'aigutllan, 
de  n'aller  les  partie) 
avec  de  l'eau  vinaigrée 
ou  mieux  avec  de  l'am- 
moniaque liquide. 

Les  Abeilles  foiunis- 
siiu  trois  produits  : 
iii-upollt,  le    miel. 

Propolis.  Il  est  brun 

Fifc'- 101.  -  Afp^re.i  r„„m>,ui  d,r.ih,ai'.  u-ïpr.!  roueeatre,  aromatique, 
mou  et  duetde  a  léUI 
frais,  solide  plus  tard,  mais  pouvant  se  ramoUir  k  chaud; 
soluble  dans  l'alcool  et  saponlliable  par  les  alcaUs.  Selon  Vsnque- 
lin,  il  renferme  :  résine,  57  p.;  cire, 14  p.;  impuretés.  14  p.  etc. 
Les  Abeilles  le  récoltent  probablement  sur  les  bourgeons  o 
jennes  pousses  des  arbres,  et  s'en  servent  pour  boucher  les  ouverture)) 
de  leur  ruche-  Cette  substance  est  prescrite  quelquefois,  comme  rt- 
Bolutivc,  en  pommades  et  en  fumigatior 

Wel,  Il  est  sécrété  par  les  neutaires  des  fleur».  Les  .\beUleG  l'ei 

m  '<■  EitriniM  Ae  rilidumen  »ti»  l'MigaUlm  liineié:  < 


t'sIgolIlDii;  •)  la  deu  dards  ipplIqnAi  raa  te 
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ient  et  Tintroduisent  dans  leur  premier  estomac ,  uù  il  est  éla- 
puis  elles  le  dégorgent  dans  les  alvéoles  des  gâteaux  sup<»- 
j,  afin  d'en  nourrir  elles  et  leurs  lanes,  pendant  la  mauvaise 
i.  On  le  récolte  pendant  les  mois  de  septembre  et  d'octobre. 
lyons  sont  enlevés  de  la  ruche  et  mis  sur  une  claie ,  que  Ton 
B  au  soleil  ou  à  une  douce  chaleur  ;  le  miel  qui  en  découle  est 
irge.  On  brise  ensuite  les  rayons ,  on  les  soumet  à  une  tempé- 
\  un  peu  plus  élevée  et  on  obtient  le  miel  fin.  Après  cela,  les 
IX  sont  exprimés  et  on  en  retire  le  miel  commun,  qui  est  tou- 
coloré  et  renferme  beaucoup  d'impuretés. 
{ualité  du  miel^  son  arôme,  sa  couleur  etc.  varient  avec  la  lu- 
l'époque  de  la  récolte ,  la  nature  de  la  flore  environnante.  En 
5,  abstraction  faite  de  l'arôme,  on  considère  comme  de  qualité 
eure  le  miel  le  plus  blanc  et  le  plus  grenu.  Mais  il  existe  des 
délicieux  qui  sont  liquides  et  transparents,  comme  celui  du 
Bymette ,  ou  noirs ,  comme  celui  des  Baléares, 
trouve  dans  le  commerce ,  en  France ,  plusieui's  espè^jcs  de 

)iiel  de  Narhonnc,  d'abord  liquide  et  transparent,  s'épî"ssil 
t,  devient  blanc,  grenu,  compacte.  Il  possède  une  odeur  et  une 
'  très-agréables ,  dues  surtout  aux  Labiées  (Romarin ,  Sauge , 
ies ,  Thym  etc.)  qui  croissent  abondamment  sur  les  montagnes 
►rbières,  près  de  Narbonne. 

\ïiel  du  Gatinais  est  blanc ,  moins  grenu  et  moins  aromatique 
précédent,  auquel  on  le  substitue;  il  est  préférable  pour  la 
tien  de  mellites. 

Miel  de  Bretagne  est  brunâtre,  conlaul,  d'une  odeur  peu 
le  et  d'une  saveur  résineuse.  Ces  propriétés  paraissent  dues 
rasin. 

•écolte  du  miel  dans  presque  toutes  les  parties  de  la  Franco. 
fers  miels  sont  généralement  moins  estimés  que  les  deux  pre- 
il  en  est  pourtant  d'excellents  ;  tels  sont  ceux  de  Provence  et 
itonge. 

luence  des  fleurs  sur  la  qualité  du  miel  est  incontestable.  Ce- 
lés Abeilles  recueillent  sur  les  plantes  vénéneuses  a  des  pro- 
délétères. Après  avoir  avalé  deux  cuillerées  à  café  d'un  miel 
par  une  Guêpe  {Polisies  Lecliefjuana  K.  de  Saint -Ililaire) 
Paullirda  ausiralis,  A.  de  Saint-Hilaire  fut  pris  d'un  délire 
nt  qui  dura  plusieurs  heures ,  et  ne  cessa  qu'après  de  nom- 
vomissements  provoqués  par  un  émétique  et  par  une  abon- 
bsorption d'eau  chaude.  Xénophon  etDiodorede  Sicile  racon- 
e,  pendant  Ja  retraite  des  Dix-Mille,  les  soldais  tee^V  ^Vsvi- 
9  une  ivresse  furiemn,  pour  avoir  mangé  d'uu  tave\  iVO^vi\^^  ^v 
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vants  modernes  ont  présumé  fourni  ^2ir  VAzaleapontica  h,,  le  Bho- 
dodendron  ponticum  L.  ou  le  Menispermum  Cocculus  L.  Aux  États- 
Unis,  le  miel  recueilli  sur  les  Kalmia  angustifolia  ^  latifolia,  hir- 
suta,  et  sur  YAndromeda  mariana ,  procure  des  vomissements,  des 
convulsions  et  môme  la  mort.  Enfin  Seringe  rapporte  que  deux  jeunes 
vachers  suisses  ayant  mangé  du  miel  récolté  par  le  Bourdon  commuii, 
sur  YAconitum  Napellus  L.  et  Y  A.  Lycoctonum  L.,  furent  atteints  de 
douleurs  dans  les  extrémités,  dans  le  ventre  et  dans  la  poitrine, 
éprouvèrent  de  violentes  convulsions  et  tombèrent  dans  le  délire. 
L'un  d'eux  vomit  une  matière  verdâtre ,  eut  une  forte  diarrhée  et  fut 
sauvé;  l'autre  mourui  en  rendant  par  la  bouche  une  écume  san- 
glante. 

Selon  Soubeiran ,  le  miel  est  un  mélange ,  en  proportions  variables, 
de  glucose  cristallisable ,  de  sucre  dextrogyre  intervertible  par  lès 
acides,  de  sucre  liquide,  incristallisable ,  lévogyre,  et  se  détruisant 
facilement  sous  l'influence  des  alcalis.  Il  renferme  aussi  un  peu  de 
mannite ,  un  ou  plusieurs  acides  végétaux,  et  des  principes  aroma- 
tiques et  colorants.  Le  miel  de  qualité  inférieure  contient  en  outre 
de  la  cire ,  du  couvain ,  des  débris  d'insectes  et  des  corps  étrangers. 

On  falsifie  le  miel  en  y  a  ajoutant  diverses  farines,  de  la  fécule, 
.  du  sable  etc. ,  mais  surtout  du  glucose  solidifié ,  qui  lui  donne  une 
teinte  mate  et  une  saveur  peu  agréable.  Quand  on  dissout  le  miel 
dans  l'eau,  les  premières  substances  se  précipitent,  tandis  que  le 
glucose  reste  en  dissolution.  Comme  le  glucose  renferme  du  sulfate 
de  chaux ,  il  suffit  de  dissoudre  le  miel  soupçonné  dans  un  peu  d'eau 
distillée ,  puis  de  traiter  la  dissolution  par  l'oxalate  d'ammoniaque  ou 
par  le  chlorure  de  barium.  Le  miel  pur  ne  donne  pas  de  précipité, 
sous  l'influence  de  ces  réactifs. 

Le  miel  est  employé  en  médecine  comme  laxatif,  à  haute  dose; 
comme  émollient  ou  édulcorant,  à  dose  faible.  Il  sert  de  base  aux 
mellites  et  oxymellites.  Par  la  fermentation  de  sa  dissolution  aqueuse 
on  obtient  Yhydromel  vineux,  boisson  ordinaire  des  peuples  du 
Nord. 

Cire.  C'est  une  matière  de  nature  complexe ,  qui  sert  aux  Abeilles 
pour  construire  leurs  gâteaux.  Elle  est  jaune,  amorphe,  à  cassure 
grenue  ;  malléable  à  une  douce  chalem*,  fusible  entre  62o  et  63«  ;  so- 
luble  à  chaud  dans  l'essence  de  térébenthine  et  dans  les  huiles  fixes, 
insoluble  dans  l'eau.  Traitée  par  l'alcool  bouillant,  elle  se  décom- 
pose en  trois  principes  :  la  Myrlcine ,  qui  ne  se  dissout  pas  ;  la  Ce- 
rine  ou  acide  Cérotiqiie^  qui  se  précipite  par  le  refroidissement;  la 
Cér oléine,  qui  reste  dissoute.  La  cérine  forme  la  plus  grande  partie 
deJa  cire;  elle  fond  à  78<>.  La  myricme  esl  \i\a.i^ckft  ^  inodore,  insi- 
p/de;  elle  fond  à  72o,  et,  sous  rinfVuetvce  de^  a\c»V\% ,  ^^  Vc«m^tiû% 
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en  acide  Palmitique  et  en  Mélissine,  La  céroléine  Ibiid  à  28^.5;  elle 
est  molle,  soluble  à  froid  dans  l'alcool  et  dans  Téther. 

On  obtient  la  cire  jaune ,  en  faisant  fondre  les  gâteaux  dans  de 
l'eau,  qui  en  dissout  le  miel;  la  cire  surnage,  tandis  que  la  plupart 
des  impuretés  gagnent  le  fond.  On  laisse  refroidir  ;  puis  la  cire  est 
fondue  de  nouveau,  passée  a  travers  une  toile  et  coulée  dans  des 
sébiles  de  terre  ou  de  bois. 

Pour  la  décolorer,  on  verse  la  cire  fondue  sur  un  cylindre  de  bois , 
â  moitié  plongé  dans  l'eau  et  tournant  horizontalement  sur  son  axe. 
Elle  se  divise  en  grains  ou  en  rubans,  que  l'on  dispose  en  couche 
mince  sur  une  toile  étendue  au-dessus  d'un  pré.  On  l'arrose  de  temps 
en  temps.  Sous  l'influence  de  la  lumière,  de  l'air  et  de  l'humidité, 
elle  se  décolore  :  on  obtient  ainsi  la  Cire  blanche  ou  vierge. 

Ce  procédé  est  fort  long;  on  l'a  remplacé  par  le  blanchiment  au 
moyen  du  chlore  gazeux  ou  des  hypochlorites  ;  mais  il  se  produit 
alors  des  composés  chlorés,  qui  ont  l'inconvénient  de  former  de  l'a- 
cide chlorhydrique  pendant  la  combustion  des  bougies. 

La  cire  vierge  est  blanche,  solide,  cassante,  d'une  densité  de 
0,966;  elle  se  ramollit  à  35o  et  fond  à  environ  IQ^.  On  l'additionne 
ordinairement  d'une  petite  quantité  de  suif,  et  on  la  coule  en  petites 
plaques  rondes. 

On  a  falsifié  la  cire  avec  du  suif,  de  la  fécule ,  des  matières  ter- 
reuses ,  de  l'acide  stéarique,  des  résines  de  Conifères  etc.  Le  suif  s'y 
reconnaît  à  la  saveur,  à  l'odeur  et  à  ce  que  la  cire  se  divise  alors  en 
grumeaux  adhérents  aux  doigts,  quand  on  la  malaxe.  L'essence  de 
térébenthine ,  qui  dissout  intégralement  la  cire ,  permet  d'en  séparer 
la  fécule  et  les  matières  terreuses.  L'alcool  froid  dissoudra  les  ré- 
sines et  non  la  cire.  En  employant  l'alcool  bouillant ,  l'acide  stéa- 
rique se  dissout,  puis  cristallise  par  refroidissement;  en  outre,  un 
papier  de  tournesol ,  plongé  dans  la  dissolution  alcoolique ,  rougit  en 
se  desséchant  à  l'air. 

On  falsifie  assez  souvent  la  cire  d'Abeilles  par  addition  de  cire 
de  Myrica  ;  celle-ci  fond  à  43°,  ce  qui  permet  d'en  reconnaître  la 
présence.  Quand  on  malaxe  dans  les  doigts  une  cire  ainsi  falsifiée, 
elle  se  ramollit  davantage  et  s'attache  aux  doigts. 

La  cire  est  employée  en  pharmacie  pour  la  confection  des  cérats 
et  de  beaucoup  d'onguents  ou  emplâtres  ;  on  l'a  prescrite  à  l'inté- 
rieiir  sous  forme  d'émulsion  et  d'électuaire  ;  elle  constitue  la  base 
de  la  toile  de  mai,  de  la  plupart  des  sparadraps,  des  bougies  etc. 

L'origine  de  la  cire  est  encore  un  sujet  de  discussions,  au  moins 
en  ce  qui  concerne  la  totalité  de  celle  qui  compose  les  gâteaux. 

Swammerdam^  MaraJdi  et  Réaumur  pensaient  ç^u'eWfe  T^i^wWa  ^^ 
Vélaboration  stomacale  du  pollen  par*  les  Abeilles.  "Lêow  Ti\J&w«  ^ 
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adopté  cette  opinion^  et  y  a  ajoute  que  la  matière  pulpeuse  rendue 
par  la  bouche  est  déposée  dans  les  aires  drières,  placées  sur  les 
parties  latérales  de  l'abdomen.  Ces  aires  cirières  sont  au  nombre  de 
neuf;  elles  sont  formées  par  des  replis  interannulaires ,  à  parois  cri- 
blées de  petits  pertuis.  On  en  trouve  deux  entre  le  !«'  et  le  2®  an- 
neau, deux  entre  le  2®  et  le  3®,  deux  entre  le  3^  et  le  4©,  deux  entre 
le  4e  et  le  5^,  et  une  seule  entre  le  5°  et  le  6«. 

Hunter  admit,  au  contraire,  que  la  cire  est  produite  dans  les  re- 
plis interannulaires.  Son  opinion  fut  confirmée  par  Huber,  qui  sé- 
questra des  Abeilles ,  les  nourrit  exclusivement  avec  du  miel  ou  da 
sucre ,  et  obtint  des  gâteaux  de  cire.  Cette  expérience  fut  renouvelée 
par  MM.  Dumas  et  Milne-Edwards ,  et  mise  à  l'abri  de  toutes  causes 
d'erreur.  MM.  Dumas  et  Milne-Edwards  commencèrent  par  doser 
les  matières  grasses  des  Abeilles  d'un  essaim  séquestré ,  qu'ils  nour- 
rirent de  miel  dont  la  matière  grasse  fut  également  dosée.  A  la  lin 
de  l'expérience ,  on  dosa  les  graisses  contenues  dans  le  corps  des 
Abeilles  et  la  cire  du  gâteau  qu'elles  avaient  construit.  De  ces  divers 
dosages,  il  résulta  nettement  que  les  Abeilles  avaient  réellement  pro- 
duit de  la  cire. 

Il  est  probable ,  néanmoins ,  que  les  matières  grasses  du  pollen 
aident  puissamment  à  la  production  de  cette  substance  ;  il  est  natu- 
i*el  de  penser  aussi  que  les  Abeilles  récoltent  la  cire  qui  existe  sur 
les  feuilles  et  les  fruits  de  plusieurs  végétaux.  M.  Léwy  a  constaté, 
en  effet,  que  la  cire  des  Andaquies,  fournie  par  les  Mélipones,  est 
formée  de  cire  de  Palmier,  fusible  à  72o  environ  :  50  p.  ;  cire  de 
Canne  à  sucre ,  fusible  à  82o  :  45  p.  ;  matière  huileuse  :  5  p.  ; 
total  :  1 00.  Dans  la  cire  de  nos  Abeilles  on  ne  trouve  que  des  prin- 
cipes semblables  à  ceux  qui  constituent  la  cire  de  nos  végétaux. 

Un  Insecte  Hémiptère ,  le  Coccus  sinensis  Westw. ,  produit  la 
Cire  de  Chine ,  qui  a  l'apparence  du  blanc  de  Baleine  et  dont  on 
fait  des  bougies.  Le  Coccus  ceriferus  Fabr. ,  du  Bengale ,  fournit 
une  matière  analogue  ;  enfin  la  poussière  blanchâtre  qui  recouvre 
la  femelle  du  Coccus  Cacli  h.  est  aussi  de  Ja  cire. 

Bourdons  (g.  Bonibus  Latr.).  Ils  ont  le  labre  transvei'sal ,  la 
trompe  plus  courte  que  le  corps,  les  jambes  postérieures  terminées 
par  des  épines.  Ils  sont  velus ,  plus  gros  que  les  Abeilles  et  nichent 
dans  la  terre.  Leur  miel  est  doux,  mais  pou  abondant.' Leur  aiguil- 
lon est  plus  fort  que  celui  dos  Abeilles  et  cause  une  douleur  plus 
vive  et  une  plus  grande  inflammation  ;  les  glandes  venimeuses  sont 
doubles  (fjg.  102). 

On  trouve  en  France  :  le  Bourdon  des  pierres  (B,  lapidarius 

Fahr,),   qui  est  noir  avec  les  anneaux  de  l'abdomen  fauves;  le 

JBourdon  des  mousses  (B.   muscorum  Y^bx.^,  vy\\«sX.\wsxA\x^ 


avec  les  poils  du  corselet  fauves  ;  le  Bourdon  souterpain  (B.  la— 
ratris  Latr.) ,  cpii  nel  noir  avec  restrémité  posfi'rieure  du  coreelel 
et  la  base  de  l'abdomen  jaunes. 


Lépidoptères. 

Les  Lépidoptères  ont  quatre  ailes  membraneuses,  };i!n<''ral<>incnt 
couvertes  d'écaillés  très-iines,  imbriquées  et  colorées.  Loiir  bouche 
est  pourvue  d'une  (rompe  disposée  pour  ta  succion.  Leurs  antcunes 
sont  de  forme  variable,  et  composées  souvent  d'un  grand  nombre 
d'articles.  Ils  subissent  des  métamorphoses  complètes.  Les  larves 
ou  chenilles  ont  six  pieds  ocailleux  antérieurs,  et  quatre  à  dix  pieds 
membraneux  postérieurs.  Elles  se  nouii'issent  en  général  de  feuilles 
ou  de  Qeurs ,  et  leur  bouche  est  disposée  pour  la  mastication.  De 
chatpie  côté  de  la  lèvre  inférieure  vient  s'ouvrir  un  vaisseau  long  et 
(lexueuK,  qui  sécrète  la  soie.  Apres  avoir  subi  un  certain  nombre  de 
mues,  la  larve  se  transforme  en  ehi-ysalidc  et  de  celle-ci  sort  le  j^n- 
pillon. 

L'appareil  buccal  de  ce  dernier  est  formé  par  les  appendices  mo- 
diûcs  de  la  bouche  de  la  chenille.  Il  se  compose,  selon  M.  A.  Bar- 
thélémy :  i"  d'une  lèvre  supérieure  formée  de  trois  écailles,  dont 
une  médiane  {lèvre  supérieure,  d'après  Savigny),  et  deux  latérales 
souvent  soudées  à  la  médiane  {mandibutes  Sav.)  ;  2"  de  deux  man- 
dibules creusées  d'une  gouttière  sur  leur  face  interne  et  fonuant 
ainsi  chacune  un  demi-tube  ;  ces  deux  demi-tubes,  soudés  par  leurs 
borda,  constituent  la  trompe  (mâchoires  Sav.);  chaque  côté  de  la 
base  de  celle-ci  porte  un  petit  appendice  formé  de  deux  à  trois  ar- 
ticles trèa-courls.  Cet  appendice,  nommé  palpe  mandibulaire  ^ar 
M.  BarlhéleoJj-,  parait  être  l'antenne  de  la  chen\\\e-,  Z"  4ft  i»ï.t 
mScboires  (palpes .  labiaux  Sav.J,  dont  le  corps  muniv^ft ,  >i\.  iJ^^ 
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Bont  représentées  seulement  par  les  palpes  maxillaires  formés  de 
ti-ois  articles  ;  A"  d'une  écaille  inférieure,  rudiment  de  la  lèvre. 

Les  tarses  ont  toujours  cinq  articles  ;  l'abdomen  est  composé  de 
six  k  sept  anneaux ,  et  fixé  au  thorax  par  un  pédicule  ;  il  n'offre  ni 
aiguillon  ni  tarrlère  et  se  termine,  chez  les  mâles,  par  un  pénis  ren- 
fermé dans  une  sorte  de  pince  plat£. 

Les  Lépidoptères  comprennent  trois  familles  ;  les  Diurnes,  lee 
Cn'-pmculaires  et  les  Noclurnes. 

Les  DmitNES  ont  généralement  les  aileH  relevées  i^ndanl  le  re— 


''apilio  J^roitstinue. 


pos ,  et  les  antennes  fcrminécs  en  massue  ;  ils  Hont  toujoui's  poiii- 
viis  d'une  trompe;  leurs  chrysalides  sont  nues ,  anguleuses  et  sus- 
pendues par  l'extrémité  anale  (Satyres,  Vanesses,  Papillons  (fig.  lOIÎ), 
Piérides  etc.).    , 

Les  CnÉPvsci^LAiRi'is  (fig.  104)  ont  les  ailes  horizontales  ou  incli- 
nées, les  inférieures  pourvues  sur  leur  bord  externe  d'une  soie 
raide,  (|uî  passe  dans  un  croi^het  ilu  dessous  des  ailes  supérieures; 
les  iinlemics  sont  fusiformes  (tiphinx ,  Zygùnes  etc.). 

Les  Nocturnes  (Kg.  Iffii)  ont  les  antennes  sétacées,  souvent  pccli- 
nées,  et  les  ailes  ilis|)osérs  comme  celles  des  Crépusculaires  (Bom- 
byx ,  Pyrales,  Aalossos,  Teignes  etc),  Cerlains  Noclurnes  sont  redou- 
tables par  leui'sdéi-ùis;  tels  sont  :  laPyi-ale  delà  vigne,  lesCossuï, 
Ja  Jai-vo  tle  l'Aj-hasi'.  île  la  jrraisse.,ni\\  vvVAawsWscoi'ysgras,  et  peut 
*&ïi/'0(/ui/'ea(;c/denleIlemeiilda(isV«»VumaLc4ftVft'iniKi%,t»*y<afciyi* 
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«Icenée  par  Linné  ;  tes  Teignes,  remarquables  par  leurs  ailes  en- 
nolées  autour  du  corps,  et  dont  les  larves  dévorent  les  tissus  do 


Rg.  104.  —  ^mi  des  Tilleuls. 

laine;  l'Atucite  des  céréales,  dont  les  écailles  inlifomies,  lé^-^re^, 
xgacs  et  déliés,  déterminent  des  démange  lisons  insuppoilables  et 


des  ardeurs  à  la  gorge,  chez  les  hommes  occupés  au'&eya"i'«t«  44 
màiape//e. 
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La  plupart  des  chenilles  des  Bombycides  portent  des  poils  bar- 
belés, fusiformes,  très-aigus  à  leurs  deux  extrémités,  insérés  lâ- 
chement dans  de  petites  fossettes.  Ces  poils  sont  très-cassants  ;  ils 
se  détachent  au  moindre  contact ,  pénètrent  dans  la  peau  et  y  dé- 
terminent de  rinflammation  avec  une  démangeaison  insupportable. 
C'est  là  ce  qui  fait  redouter  les  chenilles  processionnaires;  deux 
d'entre  elles  surtout  passent  pour  venimeuses  ;  ce  sont  :  la  Proces- 
sionnaire du  Pin  {Bombyx  pytiocampa  God.)  et  la  Processionnaire 
proprement  dite  {Bombyx  processionea  Fabr.).  Leur  action  a  été 
étudiée  par  Réaumur,  Ch.  Bonnet,  Ch.  Morren,  Nicolaï,  Ratze- 
burg,  M.  Borkhausen  etc. 

Le  nid  de  ces  Insectes  ressemble  à  une  vieille  toile  d'Araignée  ;  il 
peut  atteindre  plus  d'un  pied  et  demi  de  long  sur  près  d'un  demi- 
pied  de  large.  Les  poils  très-nombreux  qui  entrent  dans  sa  com- 
position ,  et  qui  sont  des  résidus  laissés  par  les  larves  à  l'époque  de 
la  mue,  s'élèvent  en  nuage  lorsqu'on  touche  imprudemment  aux 
nids.  Suivant  M.  Trousseau,  si  l'on  reste  exposé  à  leurs  émana- 
tions ,  le  corps  se  recouvre  presque  instantanément  d'une  éruption 
papuleuse  plus  ou  moins  confluente ,  qui  persiste  pendant  plusieurs 
jours  et  s'accompagne  d'une  vive  démangeaison.  Enfermé  dans  un 
bocal  bien  bouché,  ce  nid  conserve  ses  propriétés  pendant  un 
temps  très-long.  M.  Trousseau  ajoute  qu'on  pourrait  s'en  servir 
pour  rappeler  une  éruption  cutanée  (rougeole,  scarlatine,  érysi- 
pèles  de  cause  interne),  disparue  par  délitescence,  ou  quand  on 
veut  ramener  le  sang  à  la  périphérie.  Il  faudrait  alors  déboucher, 
dans  le  lit  du  malade ,  le  flacon  renfermant  le  nid ,  puis  le  boucher 
après  quelques  instants  et  le  retirer. 

L'action  irritante  de  ces  poils  paraît  due  à  deux  causes  il®  ils 
agissent  comme  corps  étranger  ;  2o  ils  renferment  une  liqueur  caus- 
tique que  l'on  croit  être  de  l'acide  formique.  • 

On  cite ,  comme  pouvant  amener  des  accidents  du  même  genre  : 
le  Bombyx  Quercus  L. ,  le  Liparis  auriflua  Ochsen  et  le  Lithosia 
caniola  Fabr.  Les  démangeaisons  sont  assez  bien  combattues  par 
des  frictions  avec  du  Persil. 

Diptères. 

Les  Diptères  sont  pourvus  de  deux  ailes  portées  sur  le  méso- 
thorax et,  en  général,  de  deux  appendices,  nommés  &a?anciet's, 
situés  sur  le  métathorax  ;  à  la  base  des  balanciers  on  trouve  de  pe- 
tites pièces  blanches  et  ciliées,  que  l'on  appelle  cuillerons.  Plu- 
sieurs d'entre  eux,  toutefois,  manquent  d'ailes;  mais  leurs  raéta- 
morphoses  et  la  structure  de  leur  bouche  les  font  placer  parmi  les 
Diptères  proprement  dits.  Les  InsecAeft  Ae;  ee\  w^t^  wv\  ^^'s.^wA^ 


DIPTÉHES. 


ir.i 


uli*urefl,  dont  le  produit  est  presque  toujours  irritant  ;  leurs  méla- 
morphosee  sont  complètes  ;  leur  bouche  est  disposée  pour  la  succioii. 

MM.  Gervais  et  van  Beneden  divisent  les  Dipti-rcs  en  quatn- 
wuB-ordres  :  Suceurs ,  Nymphipares ,  Chi-iacèrcs ,  Xi-mocifes. 

Les  SUCEURS  ne  comprennent  que  la  famille  des  Pri.icinÉs,  dont 
nousétudieronsseulement  2 espèces  :1a  Piicconfùiairc  et  ta  Chique. 
-  Puce  ordinaire  {Pulej:  irrilans  L.)  («(t.  lOC).  Elle  est  ovale. 
comprimée,  revêtue  d'une  peau  brune  roussitre,  luisante,  assez 
lenne  ;  le  dos  et  l'aLdomen  sont 
carénés;  la  tète  est  petilc,  ar- 
rondie supérieurement  et  for- 
numl  un  chaperon  sans  spinu- 
les;  elle  porte  en  avant  des  an- 
tennes courtes  à  quatre  arti- 
cles. Les  yeux  sont  grands, 
simples,  arrondis  j  les  pattes 
fortes ,  épineuses,  longues,  avec 
des  tarses  de  cinq  articles  subè- 
pineux.  Le  thorax  a  trois  anneau) 
derniers  est  formé  de  deux  demi' 

met  au  venlrc  de  se  distendre  beaucoup  après  la  succioi) 
la  ponte.  Le  mâle  est  plus  petit  que  la  femelle. 

Celle-ci  pond  ses  œufs  dans  les  fentes  des  parquet: 
sale  etc.,  et  place  auprès  de  chaeun 
un  peu  de  sang  desséché,  destiné 
à  nourrir  la  lane,  qui  éclol  après 
Tj  à  1-1  jours,  selon  la  saison.  I„i 
lar\e  est  un  petit  ver  apode,  cyliii- 
rlrique,  Irès-vif,  blanc,  puis  rou- 
geâtre ,  à  tète  jaunâtre ,  écailleuse , 
;'i  corps  divisé  en  treize  anneaiix 
pourvus  de  poils.  Au  bout  de  H  à 
15  jours ,  la  larve  s' entoure  d'uni- 
wque  soyeuse,  mince  et  blanchiltre, 
et  s'y  transforme  en  nym])he;  elle 
en  sort,  à  l'état  parfait,  12  à  l'j 
jours  après.  l'ii.'. 

Le  bec  de  la  Puce  est  presque    '"''"" 
l>erpendiculaire  à  la  tète,  un  peu  rcroin- 


et  l'abdomen  sept.  Chacun  de  ces 
soudés,  ce  qui  per- 


.  D)M 


-  ()  F. 


("■J  jt.  TeiB  i  o)  niacholi 


;  e)  palpe  I 
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les  pattes  antérieures.  Il  se  compose  (fig.  107)  :  i'  d'ane  lèvre  inté- 
rieure oblongue,  foliacée,  pourvue  de  deux  palpes  à  quatre  articles; 
2>  d'une  gaine  formée  par  les  mâchoires  accolées ,  concave^ ,  pour- 
vues chacune  à  sa  base  d'un  palpe  à  quatre  articles;  3'  de  deux 
mandibules  transformées  en  lancettes  étroites,  aiguËs,  allongées  et 
denliculées  sur  les  boi'ds.  Ces  lancelles  servent  à  la  piqûre  et  à  la 

La  piqûre  de  la  Puce  détermine  la  pniduction  d'nne  tache  rou- 
i^eâtre ,  puncliforme ,  qui ,  chez  les  personnes  à  peau  délicate,  es) 
entourée  d'une  aréole  tuméfiée  plus  ou  moins  grande.  Cette  tache, 
surtout  après  quelques  heures,  ressemble  assez  aux  pétéchies;  elle 
en  diCTËre  en  ce  qu'elle  persiste  sous  la  pression  du  doigt,  tandis 
que  les  lâches  péléchiales  disparaissent  momentanément  sous  cette 
pression. 

Chique  ou  PucG-Ghique  (Pift»;  [Bliynchoprion  Oken]  paie- 
trans  L.)  (fig.  108).  Elle  habite  les  bois  de  l'Amérique  interirojn- 


Klg.  108.  —  raci  C),^' 


cale.  La  Chique  est  plus  petite  que  la  Puce  ordinaire,  dlxivée, 
aplatie,  d'un  rouge  brunâtre.  i>oui'ïue  sur  le  dos  d'une  tache 
blanche.  Sa  peau  est  coriace  ;  sa  léfe  plus  forte  <iQe  celle  de  la  Puce. 
Le  mâle  esl  aussi  grand  que  la  femelle.  L'abdomen  de  celte  der- 
nière se  i-enfle  en  boiili-  après  la  fécondation  ;  son  ovaire,  d'aboiil 
petil  et  hémis|iliériqup ,  se  transforme  ensuite  en  un  coi-ps  trés- 
i-amilié  rcnfin-mant  un  grand  nombre  d'œufs. 
Le  bec  de  la  Cbirjue  (lij;.  100)  est  raide,  un  peu  obtus,  plus  fort 
et  /il  us  Jonff  (/ue  ri-lui  île  la  l'oce.  U  cs\  ïormfr  \wt  ■.  V  Aeui  ma- 
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dwiret  (me)  lamelleuses  beaucoup  plus  courtes  que  les  autres  par- 
Jies,  et  supportant  chacune  u^ulpe  quadriarticulé  ;  2»  deux  man- 
dibuleg  (mn)  allongées,  étroites,  termiaées  par  un  court  crochet 
dirigé  en  dehors,  un  peu  concaves  à  leur  face  interne  et  dont  les 
bords  sont  |[amis  de 
deux  rangées  de  papil- 
les très-fortes,  enferme 
de  chevrons  ;  3"  une 
lancette  inédiane(lm), 
trièdre,  à  arêtes  Iran-  fm"^ 
diantes,  la  supérieure 
un  peu  dentée  ;  cette 
pike ,  qui  paraît  être  le 
lïbre,  glisse  dans  la 
gouuiére  mandihulai- 
r«;  sa  face  interne  est 
tombée ,  et  présente 
une  fente  longitudinale  en  communication  avec  un  canal  central , 
subcylindrique ,  ouvert  aux  deux  bouts;  l'extrémité  antérieure  de 
la  lancette  est  un  peu  arrondie  et  garnie  d'une  rangée  de  pointes 
courtes;  4"  wie  lèvre  inférieure  (lî)  dont  la  face  supérieure  est 
iRitisformée  en  une  gouttière  ;  elle  est  composée  de  ûeux  articles 
dont  le  dernier  est  élargi  et  profondément  bifide. 

La  Chique  femelle  fécondée  attaque  seule  l'Homme  ;  on  la  trouve 
ordinairement  aux  pieds,  dans  la  région  sous-onguéale ,  aux  ta- 
lons etc.  Elle  se  loge  entre  le  derme  et  l'épiderme ,  ne  laissant  aper- 
cevoir que  les  deux  ou  trois 
derniers   anneaux  de  Sun 
abdomen ,  qui  se  gonfle  ra- 
pidement et  acquiert  la  gros- 
seur d'un  pois  (fig.  HO). 

L'introduction  de  l'In- 
secte ne  cause  d'abord  au- 
cune douleur;  mais  bientôt 
il  se  produit  une  déman- 
geaison, qui  augmente  peu 
à  peu  et  devient  inloléra- 
Me,  Pour  le  retirer,  on 
grandit  avec  précaution  la 
petite  fente  qu'il  a  faite  i 
l'épiderine,  en  ayant  le  soin  de  ne  pas  rompre  l'abdomen,  car  les 
œufs  se  répandraient  alors  dans  ta  plaie  et  augmenteraient  l'inflam- 
mation.  Lorsque  les  Chiques  sont  attachées  eu  gïKtti  ïujwitttft  wk  m» 


-  Chique  gDi^e ,  d'après  H.  KmbMd, 


FIg.  111.  —  IfippaioagU'. 
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espace  )ituité,elles  peuvent  amener  d'assez  graves  désordres.  Il  ar- 
rive parfois  que  les  nègres  perdent  l^phalanges  des  doigts  du  pied; 
2o  NYMPHIPARES.  Ils  manquent  d'ailes  quelquefois  ;  leurs  pattes 
sont  robustes  et  terminées  par  des  griffes;  leur  tête  est  petite  et  rap- 
prochée du  thorax.  Ils  sont  vivipares;  les  petjts  passent  leur  état  de 
larve  à  l'intérieur  de  la  mère  et  naissent  sous  forme  de  nymphe.  Ces 
animaux  vivent  en  parasites  sur  les  Mammifères  et  sur  les  Oiseaia. 
Ils  se  divisent  en  deui  familles  i  les  Hipporoscicés  (Hippobosques, 
Ornilhomyies  etc.)  et  les  Nïctébibidés. 

Hippobosqua  du  Cbeval  ou  Mouche  araignix  (Hippaboica 
njuina  L.)  (fig.  m).  H  est  brun,  marbre  de  jaune  et  de  blanc  ;  sa  tête 
r>st  petiti',  son  corselet  court,  son  abdomen  aplati  ;  ses  antennes  sont 
rudioientaires ,  avec  une  soie  dorsale;  ses 
yeux  gros;  ses  ailes  horizontales,  plus  lon- 
gues que  l'abdomen;  sa  trompe  est  formée 
de  deux  appendices  valvulaires,  rapprochés 
à  l'état  de  repos,  dirigés  en  avant  et  figurant 
:  cylindrique.  Ce  rostre  contient  une 
sorte  de  trompe  prolractile,  composée  d'un 
stj'let  filiforme ,  bifide ,  inclus  dans  un  tube  constitué  par  deux  ap- 
pendices sétacés.  L'Hippobosque  pique  les  Chevaux  et  les  Bœufs 
lires  de  l'anus,  les  tourmente  cruellement  et  les  rend  furieux.  Cet 
Insecte  attaque  parfois  l'Homme;  sa  piqûre  est  douloureuse. 

Les  Oinithomyies  des  Oiseaux,  surtout  celle  de  l'Hirondelle  (Or- 
nilhom'jia  Hiruiidini/') ,  se  trouvent  accidentellement  sur  l'Homme, 
et  toujours  &  l'état  adulte  ;  elles 
s'attachent  à  la  peau  avec  leurs 
grilTcs  et  déterminent  de  pcliles 
bémoiThagies, 

3"  CHÉTOCÈRES.  Ils  ont  le 
corps  plus  ou  moins  élargi,  les 
ailes  ovalaircs,  la  tête  grosse,  les 
yeux  com|>osés  ti-ès-dévelopi)és  ;  le 
dernier  ailicle  des  antennes  est 
sétiformc.  Ils  sont  ovipares  ;  les 
larves  sont  vermiformes  et  apodes. 
Oti  les  a  en  divisés  ;  Hexach.e- 
TEs  :  suçoir  muni  de  six  soies 
liiez  la  femelle,  de  quatre  soies 
thez  le  maie  (Taons)  (fig.  H2i  ; 
TÉTn^^II^TE^  suçon  a  quatio  soies  dans  les  deux  sexes  (Slra- 
tiomev,  Nimestimes  Dobchopes  etc  ),  \THÉniC!ÏRES  :  suçoir  muni 
t/f  '/t'ux  loict  'Mouches,  Œstres,  SeinoçTO^seV.- 


Hr  iiî  - 


Les  Hexaduetet  ne  renferment  que  la  famille  des  Tadanidês  ou 
des  Taons.  Ce  sont  des  sortes  de  gsosses  Mouches,  à  tête  volumi- 
neuse, munie  d'yeux  composés  énormes,  ù  trompe  inclinée,  ou  per- 
pendiculaire et  très-puissante.  Ils  tourmentent  cruellement  les  Qua- 
drupèdes et  attaquent  aussi  parfois  l'Homme. 

Les  TétrachGetes  ne  nous  offrent  aucun  intérêt. 

Les  Athéricères  comprennent  huit  tribus ,  dont  deux  seulement 
BBérilent  de  nous  arrêter  :  ce  sont  les  Miiscîdes  et  les  Œstrides. 

Sluseides.  L'appendice  styliforme  des  antennes  de  ces  Insectes  esl 
inséré  sur  le  dos  du  troisième  article,  qui  est  aplati  ;  les  nervures  des 
liles  circonscrivent  cinq  cellules  ;  les  pattes  porlont  deux  crochets  et 
deui  pelotes  pneumatiques.  La  (rompe,  formée  par  lalèvTe  inférieure, 
nt  grosse,  coudée,  et  se  termine  par  un  disque  ovalaire  ;  le  labre 
constitue  un  stylet  médian,  qui  s'avance  au-dessus  de  la  trompe  ; 
les  mandibules  sont  soudées  en  un  slylet  simple  ;  les  mâchoires  sont 
également  unies  en  une  lame  médiane  disposée  en  gouttii-i'e,  ca- 
chée dans  la  trompe,  et  portant  une  paire  de  palpes  à  sa  base. 

Les  larves  de  Mouches,  vulgairement  nommées  asticnts,  attaquent 
parfois  l'Homme  et  les  animauï  vivants.  M.  Ilope  a  décrit,  sous  le 
nom  de  Myasis,  les  accidents  produits  par  elles,  tant  à  l'extérieur 
qu'i  l'intérieur  du  corps.  A  l'exemple  de  Hoquiu-Tandon ,  nous 
n'élndierons  ici  que  quatre  espèces  de  Mouches  et  leurs  larves. 

1»  Moncbe  carnassière  {Sarcopbaija  camaria  MeiR.)  :  lon- 
gueur, 14  à  16  millim.  ;  tète  jau- 
ne, yeux  rouges,  très-écartés en 
anière  ;  thorax  grb  rayé  de  noir  ; 
ibdomen  noir,  avec  quatre  pe- 
liles  taches  blanches  sur  chaque 
anneau.  Larvesapodes  (flg.  113), 
blanches ,  molles  ,  effilées  en 
avant,  renflées  et  comme  tron- 
quées en  arrière;  bouche  garnie 

ie  deux  corps  oblongs,  subdia-  uh^l       a  îb,jch  ■    m 

phanes,  contigus,  éminemment      '''■      * 

protractiies  et  rétractiles,  regardés  comme  des  livres  par  Léon 
Ihifour  (Cornes  mousses  Réaumur). 

Entre  ces  lèvres,  et  du  cûté  droit,  passent  deux  crochets  noirs, 
cornés,  recourbés  en  hameçon,  et  articulés  chacun  â  une  tige  bi- 
furquée  postérieurement.  L.  Dufour  appelle  ces  crochets  des  man- 
dibules; ils  servent  à  la  larve  pendant  la  progression  et  pour  dé- 
chirer les  tissus. 

(•)  A.  Lmtb.  —B.  Bon  extrimM  KnWrieiire  grosale  :  a)  CToeVielB-,  V)  tomw  e\ui.Tù.wn, 
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La  Mouche  caraassiËre  est  ovovivipare  ;  elle  dépose  ses  larves  anr 
les  cadavres  ;  ce  sont  ces  denùËres  que  l'on  trouve  le  plus  snuveni 
dans  les  plaies. 

2°  Moucbe  bleue  (Caliiphora  vomitoria  Rob.  Desv.)  :  lon^eur, 
7  à  14  millim.  ;  tSte  brune;  yeuJf  et  palpes  jaunStres  ;  thorax  noir 
lleuiltre;  abdomen  bleu,  luisant,  rayé  do  noir;  corps  couver!  dp 
poils  longs,  raides,  presque  tous  noirs.  Cette  Mouche  dégorge  suri» 
viande  une  matière  qui  en 
précipite  la  décomposition, 
et  elle  y  fait  sa  ponte.  S> 
larve  diffère  de  celle  de  la 
Mouche  commune  par  la  pré- 
sence de  trois  stigmates,  de 
chaque  cûté  ,du  segment  pos- 
térieur de  l'abdomen. 

3°  Mouche  dorée  (Lnei- 
lia  CccKar  Rob.  Desv.)  ilij.-. 
^  - .M.„..M, u„rtr  '*'*'  :longueur7à8millim.: 

uh-.  in.     .M..,.tMB  u„rtr.  ^^^^  déprimée;  antennes  bru- 

nes, dont  le  troisième  article  est  quatre  fois  plus  long  que  le 
deuxième;  ailes  écartées;  pieds  noire;  abdomen  court  et  arrondi: 
corps  vei-t  doré.  Ses  larves  vivent  sur  les  cadavres  ;  on  les  trouve 
souvent  dans  les  plaies. 

4"  Mouche  bomlnlvore  (LucUia  Iwminivorax  lioq.}  {flg.  H5)  : 
'I  longueur,  9  millim.  ;  palpes  fauves  ;  face  et  joues  d'un  fauve  clair. 
couvertes  d'un  duvet  jaune  doré  ;  tête 
très-grande ,  plus  large  à  la  base  que  lii 
partie  voisine  du  thorax  ;  celui-ci  bleu 
foncé,  très-brillant,  à  reflets  pourprés: 
de  chaque  cOté  du  corselet  et  dans  son 
milieu  ,  une  bande  transversale  d'un  noii' 
bleu,  la  médiane  plus  étroite,  séparée 
des  latérales  par  une  ligne  d'un  jaune 
doré  peu  bi-illanl  et  présentant  quelques 
reflets  pourprés  ;  abdomen  de  la  couli'ur 
du  thorax,  reflets  pourprés  suivant  le  bord  de  chaque  segment: 
patles  noii-es;  ailes  transparentes,  un  peu  enfumées,  surtoutal» 
basp  ;  nervures  noires, 

«I^  lar\e  est  d'un  blanc  opaque,  longue  de  14  à15milliin., large 

de  rt  )l  4  millim, ,  atlémiée  en  avant,  tronquée  en  arriére  (flg.416). 

formée  de  onze  segments  et  sa  partie  la  plus  lai^e  se  trouve  vers 

/t!  sixUrtnn;  la  lèle  est  confondue  avec  le  çromier  segment  et  m- 

porto  fias  iVypux  ;  1,1  honclie  pvésenVe  wwp  wrt*  Ap  \1>nt?  'çtt%e^\nA 
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deux  mamelons  assez  coiisidérables,  qui  olTrent  à  leur  base ,  vei*»  hi 
ligne  médiane ,  deux  mandibules  cornées ,  placées  à  côté  Tune  de 
l'autre,  très-aiguës  et  isolées  à  l'extérieur,  mais  intimement  unies 
dans  l'épaisseur  ides  tissus. 

«De  chaque  côté  du  premier  segment  se  voit  une  plaque  brune 
cornée ,  qui  recouvre  les  orifices  des  stigmates  supérieurs.  C4haque 
segment  est  muni  à  la  base 
d'un  boun'det  saillant,  gar-    ^ 
ni  de  très -petites  épines 
nombreuses  et  serrées.  Les 
trois   premiers    bourrelets 
sont  sûnples  et  conservent 
le  môme  diamètre  dans  tout 
leur  pourtour  :  les  suivants 
présentent  une  disposition 

analogue  le  long  de  la  face  dorsale  ;  mais ,  du  côté  ojiposé ,  ils  pa- 
raissent se  dédoubler  et  l'on  remarque  en  ce  point  sur  chacun  un 
espace  horizontal,  lisse,  borné  en  haut  et  en  bas  par  une  bande 
couverte  de  piquants.  A  partir  du  quatrième  segment,  on  re- 
marque sur  les  côtés  un  petit  bourrelet  accessoire  garni  de  petites 
épines. 

«Le  dernier  segment  est  muni,  vers  sa  partie  inférieure,  de  deux 
appendices  triangulaires  et  divergents,  peu  consistants.  Au-dessous 
se  remarque  une  partie  terminale  excavée  et  tronquée ,  qui  forme 
ce  que  L.  Uufour  a  appelé  caverne  stigmaiiqae.  Cette  excavation 
est  limitée  vers  la  partie  abdominale  par  un  repli  proéminent,  qua- 
drilatère, garni  de  quatre  petits  mamelons  charnus,  peu  saillants. 

«La  peau  de  la  larve  est  remaïquablement  consistante;  pendant 
1  état  de  pupe  elle  prend  une  teinte  roussâtre  foncée ,  et ,  dans  cette 
enveloppe  rigide  ,  on  peut  distinguer  les  traces  de  segmentation  in- 
diquées par  les  épines  saillantes ,  qui  forment  encore  sur  la  surface 
des  bandes  parfaitement  régulières»  (Coquerel). 

Nous  avons  cru  devoir  reproduire  la  description  minutieuse  ci- 
dessus,  à  cause  des  ravages  que  fait,  dans  la  Guyane  française ,  la 
larve  de  la  Lucilie  hominivore. 

Cet  Insecte  dépose ,  en  général ,  ses  œufs  dans  les  fosses  nasales 
de  l'Homme  ;  les  larves  s'avancent  dans  les  sinus  et  déterminent  de 
la  céphalalgie ,  avec  gonflement  œdémateux  s'ctendant  à  la  face ,  qui 
devient  rouge ,  luisante  et  douloureuse  ;  il  s'écoule  par  les  narines 
une  matière  sanieuse ,  sanguinolente  ,  suivie  d'épistaxis  répétées  ; 
le  malade  éprouve  une  douleur  sus-orbitaire  intense.  Quelquefois 

(»)  a)  ùdTve.  —  â)  tiou  extrémité  auterieure.  —  c)  CrocVkttt, 
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les  laiwes  aiTÎvent  jusque  dans  le  pharynx.  Oi^dinairemeni  la  mort 
survient  au  milieu  de  symptômes  inflammatoires  très-violents. 

M.  Audouit  a  proposé  de  traiter  cette  affection  par  des  injections 
d'essence  de  térébenthine.  M.  Kerengal  a  employé  la  benzine  avec 
succès. 

Les  soldats  de  l'armée  française  au  Mexique  ont  été  parfois  atta- 
qués par  des  larves  étudiées  par  MM.  Morel ,  Jacob  et  Weber ,  mé- 
decins militaires.  M.  Weber  a  pu  observer  l'Insecte  parfait  issu  de 
ces  larves ,  et  s'est  assuré  que  cet  Insecte  était  bien  la  Lucilie  ho- 
minivore.  Les  inhalations  de  chloroforme,  proposées  par  M.  le 
pharmacien  militaire  Dauzats ,  ont  guéri  six  malades  sur  sept 
Quand  les  larves  étaient  logées  trop  profondément,  on  employait 
avec  succès  des  injections  de  chloroforme  et  d'eau,  en  parties 
égales. 

Les  larves  des  Mouches  européennes ,  bien  que  moins  redouta- 
bles, ne  laissent  pas  que  d'entraîner  parfois  des  accidents  très-graves 
pouvant  causer  la  mort.  On  trouve  dans  les  ouvrages  spéciaux  un 
certain  nombre  d'observations  de  ce  genre  ;  en  voici  quelques-unes  : 
Un  mendiant  du  Lincolnshire  plaça  sous  sa  chemise  un  morceau 
de  pain  avec  de  la  viande,  et  s'endormit  sous  un  arbre.  Les  Mou- 
ches déposèrent  leurs  larves  sur  la  viande  ;  celles-ci  gagnèrent  la 
peau  du  mendiant  et  y  pénétrèrent  en  si  grand  nombre ,  que  lors- 
qu'on le  trouva ,  il  n'était  plus  possible  de  le  sauver  :  il  mourut  peu 
d'heures  après.  Un  jeune  homme,  entré  à  l'hôpital  de  Strasbourg, 
avait  la  peau  labourée  par  des  milliers  de  larves  ;  l'œil  gauche  était 
dévoré  ;  des  plaques  de  chair  avaient  disparu  en  divers  endroits; 
il  ne  put  être  sauvé.  M.  J.  Cloquet  rapporte  l'histoire  d'un  chiffon- 
nier ,  qui  fut  dévoré  vivant  par  des  larves  de  Mouches. 

On  a  signalé  la  présence  de  ces  larves  dans  les  fosses  nasales,  les 
sinus,  l'estomac  et  même  l'intestin. 

Beaucoup  de  Mouches  recherchent  les  substances  organiques  en 
décomposition  ;  lorsqu'elles  se  sont  repues  de  matières  putréfiées, 
leur  piqûre  devient  redoutable  pour  l'Homme  et  pour  les  animaux, 
chez  lesquels  elle  détermine  l'affection  virulente  connue  sous  les 
noms  de  charbon  et  de  ^>Ms(w7e  maligne.  Cette  affection  a  une 
marche  insidieuse  et  terrible  ;  elle  se  manifeste  par  l'apparition  d'une 
ou  de  plusieurs  phlyctcnes,  bientôt  suivies  de  tumeurs  cutanées 
inflammatoires.  Si,  par  une  temporisation  de  quelques  heures,  ou 
laisse  le  mal  se  généraliser ,  la  mort  arrive  avec  une  rapidité  ef- 
frayante. Le  seul  remède  efficace  paraît  être  la  cautérisation  im- 
médiate et  profonde-  de  la  phlyctène,  dès  sa  première  apparition. 

Un  Djplcre  du  centre  de  l'Afrique,  appelé  Tsetsé  pai*  les  nègres, 
X}duit  des  effets  non  moins  redoulalbVes  ^vxx  \^%  ^\v\xci^\xx.  ^«^tsaa- 
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tiques.  On  ne  connaft  pas  la  cause  des  résultats  funestes  de  sa 
piqûre. 

Tsetsé  {Glossinia  morsitatis  Westw.)  (fig.  117).  Elle  est  un  peu 
plus  grosse  que  la  Mouche  ordinaire  ;  ses  yeux  sont  grands  et  jau- 
Dâtres  ;  sa  bouche  est  armée  d'une  trompe  filiforme ,  horizontale , 
engaînée  par  deux  palpes  étroits  et  velus.  Cette  trompo  a  deux  fois 
la  longueur  de  la  tête.  Le  thorax  est  gi'aiid, 
garni  de  poils  gris,  châtain  en  dessus,  avec 
quatre  raies  longitudinales,   noires,   inter- 
rompues. L'abdomen  est  jaunâtre  et  porti' 
des  taches  noires  ;  les  ailes  sont  un  peu  bru- 
nes à  la  base. 

La  Tsetsé  paraît  sans  action  sur  les  ani- 
maux sauvages,  sur  la  Ghèvie,  le  Chien 
nourri  de  gibier  et  le  Veau  pendant  la  lac- 
tation. Sa  piqûre  semble  peu  dangereuse 
pour  l'Homme;  pourtant  un  voyageur,  M.  Arnaud,  en  a  soullerl 
pendant  plusieurs  mois. 

Au  point  piqué  se  montre  une  tumeur,  au  voisinaj^^e  de  laquelle 
la  graisse  devient  molle,  visqu.euse,  jaunâtre;  ranimai  maigrit  et 
meurt  au  bout  de  quelques  jours.  On  constate  alors  que  le  foie , 
le  cœur,  les  poumons  sont  dans  un  état  morbide;  la  chair  se  pu- 
tréfie rapidement. 

Œstrides  :  Cavité  buccale  peu  distincte,  arrondie,  triangulaire 
ou  linéaire,  armée  de  deux  ou  trois  tubercules ,  avec  de  faibles  ru- 
diments de  trompe  et  de  palpes. 

Leurs  larves  ont  plusieurs  rangées  de  crochets  et  vivent  :  1«  dans 
1«  tube   digestif:  Gastricoles  (ŒsiiG  du  Cheval  etc.);  2'>  dans  les 
cavités  buccale  et  nasale  :  Cavicoles  (Œstre  du  Mouton  ;  3«»  sous  la 
i>eau  :  Cuticoles  (Œstre  du  Bœuf,  Cuté- 
rèbres  etc.).  Au  moment  de  leur  méta- 
morphose en  nymphes,  ces  larves  aban- 
donnent le  corps  de  leur  hôte  tempo- 
raire et  tombent  à  terre. 

Les  Œstrides  d'Europe  attaquent  ra- 
rement l'homme;  leurs  larves  ont  été 
trouvées  cependant,  à  plusieurs  repri- 
ses, en  différentes   parties  du  corps;    ^'^f^- i^^- —  céphcdémyic  Ha  Mov- 
■rest  surtout  à  l'Œstre  du  Bœuf  et  à  "'»(»)«'«■'<■"•««')• 

celui  du  Mouton  que  ces  larves  paraissent  appartenir. 

GBstre  du  Mouton  (Cephalemyia  Ovis  Latr.).  Sa  larve  est 
blanche  (fig.  118),  atténuée  en  avant,  tronquée   eu  •eLV^Sfet^v,  ^»l 
honcbe  est  armée  de  deux  mandibules  cornées  eV.  de  devvii  ^^^^wr 
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dices  en  l'orme  de  cornes.  La  bourse  de  rextrémité  postérieure  du 
corps  porte  deux  stigmates.  Le  corps  est  divisé  en  onze  segments 
garnis,  en  dessous  seulement,  de  tubercules  couverts  d'épines  diri- 
gées en  arrière.  Ces  larves  habitent  les  fosses  nasales  et  les  sinus 
des  Moutons,  qu'elles  tourmentent  cruellement. 

Œstre  du  Bœuf  {Ilypoderma  Bovia  Latr.)  (fig.  119)  Sa  larve 
est  ovale ,  allongée  ;  sa  bouche ,  dépourvue  de  crochets ,  présente 

deux  mamelons  charnus  garais 
d'épines;  son  corps  offre  onze 
segments-  couverts  de  pointes 
plates  :  celles  de  la  paiHe  anté- 
rieure de  chaque  segment  sont 
dirigées  en  arrière ,  tandis  que 
celles  do  la  partie  postérieure 
sont  dirigées  en  avant.  Le  der- 
nier segment  présente  une 
bourse  qui  renferme  deux  stig- 
mates. 

La  femelle  de  l'Hypoderme  jjt^j/c  (?)  la  peau  avec  son  oviscapte 
et  dépose  un  œuf  dans  la  plaie.  Il  se  forme  à  cet  endroit  une  tumeur 
j)urulente,  percée  d'un  trou,  à  l'orifiee  duquel  le  parasite  place  son 
deniicr  segment  pour  respirer. 

Gutérèbres.  Ou  les  rapporte  au  groupe  des  Cuticoles^  en  raison 
de  leur  habitat  ;  leur  larve  se  trouve  fréquemment  sur  l'Homme, 
on  Amérique. 

Les  Gutérèbres  sont  caractérisés  par  une  bouche  étroite,  tiiangu- 
laire  ;  une  trompe  petite  et  rétractilo ,  sans  palpes;  le  troisième  ai*- 

ficle  des  antennes  est  ovoïde. 


l'îgi  119.  —  Uypodtiiue  fin  Diieaf{b)  et  sa 
larve  (a). 
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et  surmonté  par  un  style  plu- 
meux.  M.  J;  Goudot  en  a  décrit 
une  espèce  de  la  Nouvelle-Gre- 
nade ,  sous  le  nom  de  Cutérè- 

„  .^^   .  bre  nuisible  (fiutercbra  fwxia- 

r  \  /ts,  Goud.)(fig.  120). 

/€  /f  Cet  Insecte  est  long  de  17 

inillim.  ;  son  front  est  brun, 
velu,   ses  antennes  sont  jau- 
nes ,  ses  yeux  bruns  ;  son  tho- 
i'ax  est  bleuâtre,  avec  des  taches  grises  et  noires  et  des  poils  courts, 
noirs;  ses  ailes  sont  brunes,  ses  pattes  fauves;  son  abdomen  est 
bleu^  avec  Je  premier  anneau  et  le  bord  antérieur  du  second  blanr 
^ale.  —  La  larve  a  //î'ès  de  "27  m\\\\m.  d^i  \o\\^\  sou  corps  est  blan<: 
til  composé  de  il  ajincaux  .  doul '.  \cs  \\  iv\\Vviv\<i\\Y>is.  VviXvs.vtxsNœw^ . 


V\}i.  120.   —  Cut^i'tthre  iiuisihle  {b)  et  sa 
larve  (n'i. 
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les  3  suivants  garnis  d'une  double  rangée  de  crocliets  nuirs,  dirigét»        , 
en  arrière ,  les  5  derniers  lisses.  La  bouche  est  armée  de  deux  cix)- 
i^hets  mandibulaires. 

La  présence  du  Gutérèbre  détermine  la  formation  d'uno  tumeur 
[jercée  d'un  trou ,  par  lequel  s'écoule  un  peu  de  sérosité  ;  cetU»  tu- 
neur  gi'andit  avec  le  parasite  et  provoque  une  douleur,  <rabord 
aihle ,  puis  de  plus  en  plus  forte  ,  surtout  le  matin  et  le  soir.  A 
'origine,  il  sufQt  de  frictions  mercurielles  ou  ammoniacales  [>our 
létruire  le  parasite;  plus  tard,  il  faut  recourir  à  l'extraction. 

A  Gayenne,  on  observe  assez  fréquemment  sur  Thonmie  et  le^^ 
luimaux,  la  larve  (ver  macaque)  d'une  espèce  de  Gutérèbre. 

Il  existe  plusieurs  espèces  de  ce  genre,  presque  toutes  d'Anié- 
ique  ;  deux  seulement  appartiennent  à  l'Europe.  Les  larves  de  tous 
:es  Insectes  vivent  en  parasites  sur  les  Mammifères. 

4*  NÉMOGÊRES.  Ils  se  distinguent  par  leurs  antennes  liliformos 
DU  sétacées ,  souvent  plumeuses  et  composées  de  6  à  14  articles  ;  le 
corps  est  allongé,  la  tête  petite  ;  les  ailes  sont  étroites  et  membra- 
neuses, les  pattes  longues  et  grêles. 

Ils  comprennent  deux  familles  :  les  Tipulidés  et  les  Calicidcs, 

TipULiDÉs.  Ges  Diptères  ont  une  trompe  courte  et  épaisse,  pour- 
vue de  deux  soies;  leurs  palpes  sont  recourbés.  Leurs  larves  vivent 
dans  l'eau,  la  terre  humide,  les  Ghampiguons,  les  galles  des  végé- 
taux etc.  Ge  sont  des  larves  de  Tipulidés  que  Ton  tiuuve  souvent 
ilans  les  galles  du  Saule ,  du  Pin ,  de  l'Epiue-vinette ,  du  Bouillon 
blanc  etc. 

MM.  Wagner,  Meinert ,  Pagenstecher  et  Ganhie  ont  fait  connaître , 
«lans  ces  derniers  temps,  la  reproduction,  par  voie  agame,  des 
larves  de  certains  Tipulidés  gallicoles  du  groupe  des  Gécidomyiens. 

Selon  M.  Ganine,  ces  laides  présentent,  dans  leur  onzième  seg- 
ment, deux  organes  symétriques,  logés. dans  la  partie  latérale  et 
interne  des  coi^ps  adipeux.  Ges  organes ,  appelés  ovaires  par  M.  Ga- 
nine, sont  d'abord  remplis  d'un  liquide  limpide,  contenant  quel- 
ques granules  ou  même  2  à  3  petites  cellules.  Bientôt  les  granules 
se  multiplient,  se  groupent,  s'entourent  d'une  enveloppe  mince  et 
se  transforment  en  autant  d'œufs  (jpseudO'Ovum)^  dans  lesquels  ap- 
paraissent successivement  une  vésicule  germinative,  un  vitellus 
et  une  larve. 

Quand  les^5sei*rfo-ora  ont  acquis  une  certaine  grosseur,  ils  se 
iétachent  de  l'ovaire ,  tombent  dans  la  cavité  abdominale  et  s'agglo- 
mèrent dans  les  segments  postérieurs.  A  mesure  qu'ils  grandissent , 
Is  montent  peu  à  peu  vers  l'extrémité  antérieure  dvx  coV\n^  da  Va 
lière  ;  c^estlà  que  se  trouvent  les  larves  les  plus  aN«s\c(iè^à,  K.\\vï,^ 
vuJj' acquis  leur  complet  développcnienU    eUvivi  v\(ie\\\YVb\vV  «Y  TsX^viX'^ 
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la  cuqne  deTteûf,  plus  les  parois  du  curps  de  la  tuore  cl  a'écbappeiit. 
Lcajeuiies  individus  possèdent  déjà  des  corps  reproducteurs  sem- 
blables à  ceux  de  lenr  mère  ;  ils  ^nindiœenl  et  produisent  à  leur 
lour  de  nouvelles  larves. 

Ce  mode  de  reproduction  rappelle  relui  des  Pucerons,  et  doit 
être  rapporté  aux  phénomènes  de  Généagénèse.  Il  servira  pent-âlre 
à  cipliquer  le  nombre  si  considérable  des  larves  de  Mouche  homi- 
nivore,  trouvées  dans  les  fosses  nasales  et  les  sinus. 

L'une  des  observations  relatives  à  la  présence  de  ces  dangercui 
parasites,  puile  <{u'il  a  suffi  d'une  seule  jKiDte  pour  amener  la  mort 
'l'un  Homme,  dans  le  nei  duquel  «ne  I.ucilie  était  restée  pendant 
an  temps  três-conrl.  Les  larves  trouvées  dans  les  ùnuB  frontaux  et 
maiilluines  de  cet  Homme  s'élevaient  à  plusieurs  centaines.  Ces 
larves  pourraient-elles  se  multiplier  par  voie  Sfirame ,  comme  celles 
•les  Cécidomiiens?  C'est  là  une  «guestion  que  nous  adressons  auï 
médecms  de  la  Guyane  et  dn  Mexique. 

l.:i'Lk:iDËs.  Celle  famille  renfeiTue  les  Cousins ,  les  Moustiques 
les  M3riii;,'ouiu5  etc. 

ConBln  conunnn  {Culej:  /lipiens  L.).  Il  a  5  a  7  tnillira.  de  long: 
son  corps  et  ses  pâlies  sont  velus;  ses  antennes,  garnies  de  poils, 
forment  une  sorte  de  panache;  l'abdomen  a  huit  anneaux. 
Sa  bouche  est  composée  des  pièces  suivantes  (fig.  121)  ;  1"  une 
trompe  (A,  o),  formée  par  la  soudure 
des  palpes  labiaux,  gi'âle,  allongée, 
ouverte  en  avant,  terminée  par  deux 
lobes  soudés,  an  peu  renflés;  2*  un 
slïlel  supérieur  (A,  B,  c),  élai'gi,  dis- 
posé en  une  gouttière  longitudinsli 
jeuversée,  qui   recouvre  l'puverttirv 
lie  lu.  trompe  ;  ce  stylet  s'insère  au  boni 
liuntal  de  la  bouelie;    U   correspOH'l 
i<u  labre  ;  3"  une  paire  de  mandibule» 
iH,  «)i  placées  en  dessous  du  labre. 
ti'ès-^éles  et  barbdées  à  la  pointe) 
4°  une  pitire  de  mâchoires  (B ,  6)  ea 
forme  d'aiguilles  cornées,  dilatées  en 
lancette  inféricurement  et  portant  cha- 
cune à  sa  base  un  palpe  (A ,  f,  f)  asso 
petit,  qui  fait  sadlie  au  dehors  ;  5°  une  aiguille  impaire,  qui  doit  éire 
considérée  comme  la  languette  (non  indiquée  dam  la  fg.  i  iS). 
Quand  l'animal  pique,  il  applique  l'extrémité  de  sa  ti'ompe  et 


■t  1(B  ÏBUÏ  (dV  —  B,  *ills»  ^il«\t«. 


HÉMIPTÈRES.  JSTi 

pousse  ses  aigmllons;  à  mesure  que  ceux-ci  s'enlbncent  dans  la 
peau,  la  trompe  se  coude  vers  son  milieu,  qui  s'éloigne  des  stylets 
et  finit  par  former  un  angle  très-aigu.  La  douleur ,  la  démangeai- 
ion,  l'inflammation  et  l'œdème,  qui  résultent  de  la  piqûre  du  Cou- 
lin,  paraissent  dus  à  l'introduction,  dans  la  peau,  d'une  petito 
quantité  de  salive  irritante  sécrétée  par  l'Insecte. 

Les  femelles  seules  attaquent  l'Homme.  Elles  déposent  leurs  œufs 
i  la  surface  de  l'eau ,  sous  forme  de  petits  amas  naviculaires  ;  les 
krres  ont  la  tête  munie  d'organes  ciliés ,  l'abdomen  cylindrique  et 
terminé  par  im  tube  respiratoire  ;  la  nymphe  se  meut  à  l'aide  de  sa 
qaeue  et  de  deux  appendices  en  forme  de  nageoires  ;  son  thorax 
porte  deux  sortes  de  cornes  tubulaires  qui  servent  à  la  respiration. 

On  connaît  encore ,  en  France ,  le  Cousin  annelé  (C.  annulatus, 
Fabr.),  qui  est  brun  avec  des  bandes  blanches,  et  le  Cousin-Puce 
(C.  pulicaris  L.) ,  qui  est  plus  grand  que  les  deux  autres  et  porte 
trois  taches  obscures. 

Les  Moustiques  et  les  Maringouins  déterminent  une  démangeaison 
cuisante.  Leurs  bandes  innombrables ,  leur  avidité  du  sang ,  la  diffi- 
culté que  l'on  éprouve  à  se  garantir  de  leurs  piqûres ,  les  font  re- 
douter d'autant  plus  que  la  démangeaison  éprouvée  porte  à  se 
in^tter  avec  force,  et  qu'il  en  résulte  des  écorchures  souvent  consi- 
dérables pouvant  devenir  gangreneuses. 

Orthoptères. 

Ces  Insectes  ont  quatre  ailes  :  les  supérieures  à  demi-mem- 
braneuses, les  inférieures  membraneuses ,  à  plis  longitudinaux  sou- 
vent disposés  en  éventail.  Ils  sont  broyeurs  et  ne  subissent  que  des 
demi-métamorphoses;  les  larves  et  les  nymphes  diffèrent  de  Tin- 
secte  parfait,  en  ce  que  leurs  ailes  et  leurs  organes  génitaux  sont  ru- 
dimentaires.  Presque  toujours  la  femelle  porte  une  tarière ,  qui  lui 
Mit  à  pratiquer  des  trous  pour  loger  ses  œufs.     . 

On  divise  les  Orthoptères  en  :  Coureurs  (Forficules,  Blattes, 
Mantes  etc.)  et  en  Sauteurs  (Grillons ,  Sauterelles,  Criquets  etc.). 
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Hémiptères. 

'  Ces  Insectes  ont  quatre  ailes,  dont  les  supérieures  constituent  des 
demi-élytres  ;  quelques-uns  pourtant  sont  aptères.  Leurs  •  métamor- 
phoses sont  incomplètes.  L'appareil  buccal  (fig.  122)  a  la  forme  d'un 
bec  cylindro-conique ,  disposé  pour  la  succion  ;  il  se  compose  de  : 
1»  une  lèvre  inférieure  formée  de  quatre  aTWc\e,s  «\\aw%^'8. .»  teî\ 
)ps  bords  allongés  sp  rejoignent  en  avant  datvs  \iYe,^c^>ç^  \«^>aX^  ^^^^^ 


i»«i  i.nsk.;tks. 

iHenduR,  pour  coiistihior  im  tube  ouvert  seulement  A  sa  base; 
2"  une  liivre  Rupéi'îcurn  allongée,  triangulaire,  à  bords  i-epliéa  «i 
dessous,  de  manière  â  recouvrai'  la  partie 
ouverte  du  tube  labial.  Ces  deux  lévrei 
constituent  le  rostre,  dans  lequel  gliaseal 
les  autres  appendices;  3°  deux  mandilmlei 
1  rË  s -longues ,  eiÏÏlées,  renflées  à  la  base, 
aiguës  et  souvent  barbelées  iV  leur  extré- 
mité; 4"  deux  michoires  conformées  delà 
Ffg.  lïî.  —  Bec  de  Piivcite    mâmc  manière. 

orâùiairt  {<•).  Beaucoup  de  ces  insectes  piquent  vire- 

ment; leur  piqûre  est  alors  douloureuse  et  détermme  une  certaine 
inflammation,  que  l'on  attribue  ù  la  salive  de  l'animal. 

Les  Hémiptères  ont  été  divisés  en  deux  sous-ordre  :  les  Hétémp- 
léreg  et  les  Homoptèfea. 

HÉTÉROPTÈRES.  Ils  ont  le  rosUe  inséré  sous  le  iront  ;  le  prothoru 
plus  grand  que  les  deux  autres  anneaux  thoraciques;  les  ailes  su- 
périeures constituées  par  des  demî-élytres.  Ils  comprennent  deuiAi- 
milles  :  les  Gëocoribes  (Punaises,  Pentatomes,  Réduves  etc.);  In 
Hydrocoribes  (Nèpea  ,  Notonectes,  Ranâtres  et«.), 

Les  Punaises  (g.  Âcantkia  Fabr.)ontle  coi-ps  aplati,  les  élytree 
rudimcntaires,  les  antennes  sétiformes.  La  deuxième  paire  d'ailes 
manque. 

Punaise  des  UtB  (Ac.  lectularia  Fabr.)  (rig.i23).  Elle  est  naturel- 
lement grii^Atre.  velue,  ovale;  elle  se  colore  en  rouge  brun  aprts 
avoir  sucé  du  sang.  Sa  tête,  petite,  al- 
longée ,  est  à  moitié  enfoncée  dans  une 
échancrure  du  prothorax ,  qui  est  tron- 
qué en  arriére ,  dilaté  et  membraneoi 
latéralement.  Les  yeux  sont  noirs,  les 
antennes  quadri  articulées ,  les  pattes 
noires  à  l'extrémité.  L'abdomen  est 
subarrondi,  formé  de  huit  segments, 
et  marqué  sur  le  dos  d'une  grande  ta- 
rhe  noire.  Le  rostre  est  court  et  situé, 
pendant  le  repos,  dans  un  léger  sillon 
du  tborak.  Au  centre  du  métathorax, 

""  " se  trouve  une  glande  piriforme,  rou- 

[(eatr(t ,  qni  s'ouvre  entre  les  pattes  postérieures  et  sécrète  un  li- 
r|uide  d'odeur  repoussante. 
I^  Pimaise  se  eache,  durant  le  jour,  dans  lesfenles  des  parquets 
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idM  lits,  derrière  les  tftblcauK.  les  lapieseiips  etc.  ;  oll<' pu  sorl 
a  ([ue  la  lumière  pbI  éteinte.  Sa  piqûi*»  est  douloiirpuse  ri  ili'lor- 
ae  souvent  la  production  d'une  petite  ampoule,  au  milieu  ilr  la- 
dle  se  voit  un  point  foncé.  Cet  animal  se  multiplie  l'npiUemeni  ; 

œufs,  dont  la  ponte  s'effectue  au  mois  de  mai,  sont  blancs, 
ides,  pourvus  d'un  opercule  arrondi  et  garnis  d'aspérités. 
ta  emploie,  pour  détruire  les  Punaises,  l'essence  de  térében- 
»,  le  Bublimé  œrrosif ,  l'onguent  mercuriel  etc.  La  propreté  ab- 
le  des  meubles  et  du  plancher,  la  visite  attentive  des  moindres 
les  des  murs  et  de  la  tapisserie ,  la  projection ,  à  l'aide  d'un  petit 
fflet,  de  poudre  récente  de  Pyrèthre  dans  tous  les  points  sus- 
la  ,  nous  paraissent  les  meilleurs  moyens  de  s'opposer  à  l'en- 
issement  des  Punaises.  On  pourrait  peut-être .  coinnie  M.  Mllne- 
rards  l'a  proposé  pour  les  Charan-  ^ 

8,  les  tuer  en  dégageant  dans  l'ap-  "  ,,.' 

tement,  une  certaine  quantité  d'acide 
Ibydrique.  On  dit  que  la  Passe-rage 
pidiutn  ruderale  L,),  mise  souB  le 

a  la  propriété  de  les  tuer,  ou  dtt 
ins  de  les  éloigner. 
•nnalse  aprondie  (Ac.  roUindata 
a.)  {fig.  iU).  M.  Signoret  a  décrit . 
s  ce  nom,  ime  Punaise  rougeiltre, 
I  petite  que  la  précédente.  Elle  a  le:i 
liidu  prothorax  arrandis  et  non  mar- 
es, avec  l'abdomen  rétréci  en  arriére. 
pattes  fauves,  lesélytrcs  plus  clairs, 
deux  derniers  articles  des  antennes  a 
à  111e  de  la  Réunion. 

*iu>8ise  ciliée  iAc.  ciUatu  Eversm.).  M.  Eversmann  a  appelé 
i  une  autre  ef  pèce  de  Punaise ,  qu'il  a  trouvée  à  Kasan.  Celle-ci 
pins  petite  que  la  nôtre,  ovale,  d'un  gris  roua- 
«,  couverte  de  poils  gris  ou  jaunâtres,  plus 
^  sur  les  bords ,  et  pourvue  d'un  i-ostro  assez  ■ 
nd.  Cett«  Punaise  marche  lentement  et  solitaire 
In  murs  on  sur  les  couvertures  ;  sa  piqûre  est 
1  douloureuse  que  celle  de  la  Punaise  coni- 
ne;  l'enflure  qu'elle  produit  est  plus  forte  cl 
natonte. 

tèdnve  masqué  ou  Piinaise-Mottche  (fig.  d2ô) 
iuviua  personàttts  Fabr.)  :  longueur  15  à  20  v,  ^ti\ 

lîm.;  brun,  apJaii  en  dessus;  tiîtc  étroite, ipor-      *' 
par  un  cou  distinct  :  rorseJet  suh-triangula\rp  ;  HnVv'^*  «wvïA*  *"^ 
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arrière  el  aussi  longs  que  l'abdomen  ;  ailes  posté  rie  m'es  Irc^- 
grandes;  Jambee  longues  et  grêles;  abdomen  plat  en  dessus,  bombi 
en  dessous. 

Le  Réduvea  une  odeur  de  Souris;  il  poursuit  les  antres  Inwctes, 
surtout  la  Punaise ,  les  piqne  et  les  suce.   Son   rostre  est  eoorl, 
arqué,  garni  de  poils  raides  et  formé  de  quatre  art!- 
\  y      des;  renferme  quatre  soies  lancéolées.   Sa  piqûre  est 

I  ^  /        douloureuse  et  peut  déterminer  l'engourdissement  de 
jH/*         la  partie  piquée;  elle  agit  énergiquement  sur  les  In- 

I^^MA  Le  Réduve  habile  dans  les  maisons ,  près  des  fours 

I  ^V  I       et  des  cheminées:  ses  larves  ressemblent  à  de  petites 
S        ,1       Araignées  couvertes  d'ordures;  elles  se  trouvent  d 
*       /        les  fentes  des  mors  el  dans  les  balajui-es. 
^     '  Notonecte  glanqne  ou  Punahe  aquatique  (Soto- 

ns.iir^-A-^    mcla  glauea   L.)   (fig.  126  et  127)  :  longueur  i2  i  15 

millim.  ;  corps  presque  cylindrique,  ponvese  en 

sus;  lête  grosse  et  grisâtre;  yeux  bnm  clair;  antennes  quadriarti- 

culées  ,  plus  courtes  que  la  léte;  corselet  large,  grisfttre,  ave. 

écusson  noir;  éljlres  disposés  en  loil  recouvrant  l'abdomen;  aUes 

poslêrieui-es  blanches  et  membraneu- 

■  ses.  Les  deux  paires  de  pattes  anté- 
rieures servent  à  la  marche;  la  troi- 
sièuie  paire  est  transformée  en  ra 
riliées  sur  les  bords,  et  sert  à  la  B 
tion.  L'animal  nage  sur  le  dos. 
Bec  long  et  fort,  pourvu  de  quatre 
p.iies,  dont  dem  plus  lan;es,'  ciliéei 
sur  l'un  des  ciîtés. 
Le  Notonecle  pique  vivement  quand 
on  veut  le  saisir;  sa  blessure  est  aseei 
douloureuse  et  détermine  l'apparition 
il'une  vésicule.  Il  vit  dans  les  mares. 
Ic^  fossés  etc. 
Nâpe  cendrée  ou  Scorpion  d'wu. 
Araignée   d'eau   {Nepa    cintrea 

j^Tk^!'"  °'  ''"       ("K-  i28)  :  lougiieur  90  raillim. ,  mut* 

presque  ellipliqne,  gris  cendré,  avec  le 
dessus  de  l'abdomen  l'ouge,  antennes  courtes  et  fourchues,  corae- 
kt  presque  carré,  élylres  coriaces,  gris,  horizonUui:  ;  abdomen 


^Hk  dessus 
^^■.kt  pre 

m. 


O  jL  Tgu  tap  le  pralll{  n)  roBtnt;  A,  r,  d,  r)  bu  quatre  inities;  /)  li 
"""—'""        "  I!ne  dei  deni  iiolHi  k  tiorin  p\amfni.  -  Il  VM*eia<.i 


llKMlPTKitKS.  1811 

terminé  |»ar  deux  soies  tubuleuses  ,  senaiit  à  la  respiration:   paltt^s 
anlMeiires  à  hanches  courtes,  à  cuisses  très-lai^es  et  terminées  par 
un  crochet  fort.  Rostre  court,  conique,  pointu, 
eourbé  et  incliné  presque  perpendiculairement  en 
dessous. 

La  Nèpe  vit  dans  les  mares  et  nage  avec  difli- 
culte  ;  sa  piqûre  est  très-forte  et  assez  doulou- 
reuse ,  mais  n'a  pas  de  suites  fâcheuses. 

HOMOPTERES.  Ils  ont  les  ailes  supérieures 
semblables  aux  inférieures;  leur  bec  nîiît  de  la 
partie  inférieure  de  la  tôte  ;  le  prothorax  est  plus 
court  que  le  mésothoi^x.  Ils  com))rennent  :  les 
rjCADAiRES  (Cigales,  Fulgores  etc.),  les  Aphidiens 
ou  Pucerons  ,  et  les  Gallinsectes  ou  Cochenilles,     n^.  las.—  M-jh 

Pucerons  (g.  Ajihis  L.).  Ce  sont  de  très-petits  '•furfr/f. 

Insectes  à  corps  mou ,  à  tête  petite  pourvue  d'un  be<*  distinct  ;  les 
antennes  sont  longues ,  filiformes ,  composées  de  sept  articles  ;  les 
ailes  disposées  en  toit;  le  mésothorax  est  grand,  et  Tabdomen  ter- 
miné par  deux  petits  tubes  d'où  suinte  une  matière  sucrée. 

Pendant  l'été ,  les  Pucerons  sont  tous  femelles  ;  leurs  ovaires  pro- 
duisent, par  une  sorte  de  bourgeonnement  intérieur,  des  petits,  qui 
sortent  à  reculons  de  leur  mère.  Ces  générations  successives  s'élè- 
rent  dliabitude  au  nombre  de  neuf  ou  de  onze  ;  mais  dans  une  serre 
chaude  elles  peuvent  se  continuer  presque  indéfiniment ,  comme 
l'observa  Kyber  pendant  quatre  années.  A  l'automne ,  les  ovaires 
produisent  des  œufs  et  non  des  petits  ;  en  même  temps  api)ai'ais- 
sent  des  mâles  presque  toujours  ailés;  la  fécondation  a  lieu,  et  de 
Tœuf  pondu  naît,  au  pnntemps  suivant,  un  Puceron  femelle,  dont  les 
<»vaîi"es  produisent  directement  des  Pucerons  femelles. 

Le  viviparisme  des  Pucerons  a  donné  lieu  à  bien  des  suppositions  : 

On  les  a  crus  d'abord  androgynes  ou  hermaphrodites  ;  ensuite  on 
a  supposé  que  l'influence  d'un  accouplement  s'étend  sur  plusieurs 
générations  successives  :  cette  opinion,  émise  par  plusieurs  auteurs, 
semble  avoir  été  adoptée  par  Moquin-Tandon. 

M.  Owen  a  admis  qu'une  partie  de  la  matière  germinative  de 
l'œuf  reste  incluse  dans  l'animal,  qui  en  procède,  et  se  transmet  sur- 
eessivement  dans  les  individus  issus  les  uns  des  autres ,  jusqu'à  ce 
que  toute  la  matière  génésique  soit  épuisée. 

M.  Milne-Edwards  considère  ce  mode  de  reproduction  (îomnie  un 
phénomène  de  parthénogenèse,  qu'il  rapproche  d'ailleurs  de  la  scissi- 
parité des  animaux  inférieurs. 

Enfin,  dans  ces  derniers  temps,  MM.  Mecziûkow  eV  ^^îS<ùvaA\\  ^vX 
rr^pris,  chacun  de  son  cdfé,   l'étude  du  modo  (\e  ve^YCi^w^Kx^^^^  vV^ 
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Pucerons,  belon  M.  Balbiani,  dès  le  commencement  de  la  vie  em- 
bryonnaire, le  blastoderme  donne  naissance  â  deux  masses  celhi- 
leuscs  juxtaposées  :  l'une,  incolore,  qui  deviendra  l'ovaire;  l'autre, 
pénétrée  de  granulations  vertes,  qui  devient  un  testicule  dans  lequel 
apparaissent  des  spermalozoides  amcebiformes.  Ces  spermatoioidM 
fécondent  l'ovaire  ;  puis  le  testicule  disparaît ,  et  les  ovules  fécondés 
commencent  leur  évolution  à  l'intérieur  même  de  l'embryon  ren- 
fermé dans  le  corps  de  sa  mère. 

M.  Mecznikow  admet,  au  contraire,  que  les  Pucerons  sont  agamo- 
génétiques. 

M.  E,  Claparède  a  voulu  contrôler,  par  l'observation  directe,  les 
recherches  des  savants  précités.  Il  est  resté  convaincu  que  les  Pu- 
cerons ne  sont  pas  hermaphrodites,  et  que  leur  mode  de  reprodur- 
tion  le  plus  habituel  est  l'agamogénésie. 

Le  viviparisme  des  Pucerons  nous  ne  paraît  point  comparable  i 
l'oviparité  parthénogénésique  des  Abeilles  ;  on  ne  peut  pas  davan- 
tage regarder  ces  animaux  comme  hermaphrodites  ;  leurs  oiganes 
reproducteurs  ressemblent  à  des  ovaires,  mais  ils  ne  produisent 
point  d'cBuffl  :  les  petits  naissent  directement  du  stroma  ovarique.  Ce 
mode  de  reproduction  nous  semble  devoir 
litre  rapproché  de  celui  que  présentent  les 
Kalpas  neutres,  et  nous  croyons,  avec  M. 
de  Qualrefages,  qu'il  doit  Être  rapporté  à 
ce  que  l'on  a  appelé  (/éjiiVnfion  itl(*mn»/i- 
ou  généagi-nèav. 

Les  Pucerons  vivent  sur  les  parties  jeu- 
nes des  végétaux;  leurs  piqûres  détenni- 
nent  la  déformation  des  feuilles  ou  de» 
rameaux,  et  la  production  d'excroissances, 
appelées  Galles  ou  mieux  Coques,  dont 
quelques-unes  sont  usitées  en  médecine  : 
Galle  de  Chine ,  Galle  dit  Pistachier. 

La  Galle  de  Cblne  est  produite  par  I* 
piqûre  de  l'Aphia  chinensis  Bell. ,  sur  les 
feuilles  du  Distylium  racemoaum  Zncc.. 
arbre  de  la  famille  des   Hamamélidée» . 
qui  rrolt  au  Japon.    Elle    est    ohlongue 
(fi g.  120),  grisâtre,  veloutée,  entière  ou 
IV-  la».  —  '^""f.  -I'  i:i:i~'.      lobée ,  garnie  de  protubérances  irrégulié- 
res.  Elle  présente  ime  grande  cavité  inté- 
rieure, dont  les  parois  sont  minces,  fermes,  dures,  cassantes,  i 
section  résineuse.  Celte  galle  est  un  astnïi^^^VUivçuÎBsant,  que  les 
Chinois  emploient  en  thérapeuliq>\e  m\m\  twn  (çiP  Aawft\i\9\v*\tt». 
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U  OaUa  do  Plstacltler  (flg.  190)  est  récoltée  en  Uiient,  sur  irs 
Pùtaeia  vera  Poir.,  P.  Teivbinthu»  L.,  P.  Lentiaeug  L.;  elle  est 
déterminée  par  la  piqûre  de  VAphis  Pistaeiœ  L.  Elle  a  la  forme 
d'une  «iliqne  à  base  recourbée;  sa  couleur  est  rniiîip,  son  odeur 
mntatique  térébinthacée ,  sa  saveur 
très -astringente.  Elle  offre  une  grande 
caTité  intérieure  à  parois  minces,  com- 
pactes, translucides.  On  la  connaît  sou.s 
le  nom  de  Caroube  de  Judée;  il  en  est 
lie  petites  et  globuleuses  que,  dans  le 
commerce,  on  appelle  Baisnnges. 

CociiEsii.LES.  Ce  sont  des  Insectes 
dont  les  femelles  s'appliquent  à  In 
nirfoce  des  plantes  au  moment  de  In 
ponte,  se  gonflent  et  figurent  de  peliles 
galles,  d'où  le  nom  de  GalUnsectes  donné 
i  ce  groupe.  Elles  fournissent  :  la  Cn- 
fheniUe  ordinaire,  la  Cochenille  de  Po- 
lar/ne, le  Kermès  animal,  la  Goinuii- 
laque  et  plusieurs  sortes  de  cire. 
.  Coq^enlUe  ordinaire  (Coccun  Cacii 
L).  Elle  vit  au  Mexique  sur  diverses 
eapëcet)  de  Nopals  :  Ojitmtia  vulfiai'in 
Hill. .  Op.  cochinillifera  Mill. ,  Op.  Tiuin 
STdl.  On  l'élève  dans  des  NopalertPS,  ou 
diamps  plantés  de  Nopals ,  qu'une  haie 
garantit  des  alteintPR  des  hestiaux,  et  on 
ta  protège  contre  la  pluie  el  le  vent  au  r^i-  'so-  ~  ""'''  *■  Pi'i^*'"-- 
moyen  de  paillassons. 

On  sème  la  Cochenille  au  printemps  ;  pour  cela ,  on  met  dans  de 
petits  nids  de  bourre  de  coco ,  des  femelles  chargées  d'ceufs ,  que  l'on 
avait  conservées  pendant  l'hiver,  ou  qui  ont  été  prises  dans  les  bois, 
Cei  nids  sont  suspendus  aux  épines  des  Nopals  ;  les  larves  en  soi-- 
tent  bientôt  et  se  répandent  sur  les  jeunes  branches.  Un  liers 
environ  de  ces  larves  subit  des  métamorphoses  :  ce  sont  des 
miles;  les  autres  conservent  leur  forme  primitive  :  ce  sont  des  fe- 
mellei. 

Le  mile  (flg.  131 ,  a)  ne  vit  qu'un  mois.  11  est  deux  fois  plus  petit 
i|ae  la  femelle ,  allongé ,  déprimé,  rouge  brun ,  pourvu  d'ailes  trans- 
parentea,  oblongnes,  qui  dépassent  l'abdomen  et  se  croisent  hori- 
■onlalement.  La  tête  est  petite,  le  bec  rudimentaire ;  les  pattes  sont 
longues  et  grêles;  l'abdomen  porte  deux  soic%.&iw%^  ^\u%  VïVi^a.^ 
giiff  h  corps. 
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Mg.  131.  —  CorheniUes. 


La  femelle  (fig.  131 ,  h)  est  ovoïde ,  aptère ,  obtuse  en  avant ,  atté- 
nuée en  arrière,  plane  en  dessous,  convexe  en  dessus;  son  boc  est 

tenu ,  un  peu  conique ,  long  de  6  à  8 
millim.  ;  son  corps  est  formé  de  dix  an- 
neaux velus ,  brunâtres ,  couverts  d'une 
poussière  grise.  Elle  a  des  antennes  fili- 
formes ,  des  pattes  courtes  à  tarse  uni- 
articulé  ;  Tabdomen  est  terminé  par  deux 
soies  courtes ,  divergentes.  Elle  vit  deux 
mois  ;  au  moment  de  la  ponte ,  elle  se 
fixe  et  place  ses  œufs  sous  son  abdomen, 
dont  les  parois  se  rapprochent  en  une 
voûte  à  concavité  inférieure. 

On  récolte  la  Cochenille  aussitôt  après 
la  fécondation ,  en  ayant  le  soin  de  lais- 
ser sur  la  plante  un  certain  nombre  de 
femelles.  On  obtient  ainsi  deux  ou  trois 
récoltes  par  an. 
La  Gocfeenille  a  été  importée  à  Saint-Domingue ,  à  Java ,  aux  Ca- 
naries, en  Espagne  et  en  Algérie.  On  en  connaît  trois  sortes  commer- 
ciales :  la  r/Wse,  la  noire,  la  sylvestre,  ^ 

La  Cochenille  noire  a  la  forme  de  petits  grains  ayant  environ 
2  millim.  de  diamètre,  anguleux,  orbiculaires ,  rouge  brun  foncé, 
avec  des  rides  grisâtres.  Sa  poudre  est  d'un  rouge  cramoisi,  qui  de- 
vient rouge  brun  au  contact  de  Teau. 

La  Cochenille  grise  {mestèque  ou  jaspée)  est  couverte  d'un  enduit 
blanchâtre  ;  sa  poudre  est  moins  foncée  et  donne  à  l'eâu  une  teinte 
moins  intense  que  celle  de  la  sorte  précédente  ;  elle  est  aussi  plus 
petite. 

La  Cochenille  sylvestre  est  en  grains  rougeâtres ,  ternes,  et  donne 
à  l'eau  une  teinte  vineuse  foncée.  Cette  sorte  est  peu  estimée  ,  rare 
dans  le  commerce,  et  paraît  provenir  d'Insectes  récoltés  dans  les 
bois. 

En  traitant  la  Cochenille  par  l'éther  et  reprenant  le  résidu  par 
l'alcool ,  Pelletier  et  Caventou  en  ont  retiré  un  principe  colorant 
qu'ils  ont  appelé  Caj'/n/we.  La  Carminé  est  cristallisable ,  rouge 
pourpre,  fusible  à  50^,  soluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool,  insoluble 
dans  l'éther ,  colorée  en  rouge  vif  par  les  acides ,  et  en  violet  cra- 
moisi par  les  alcalis.  Le  chlore  la  décompose  et  la  jaunit.  Une  disso- 
lution de  Cochenille,  traitée  par  le  bitartrate  de  potasse,  fournit  un 
précipité  nommé  Carmin.  Selon  M.  Warren  de  la  Rue,  la  matière 
calomnie  i\o  la  Cochenille  est  un  acide,  qu'il  appelle  oc/rfe  carmin 

/f/fjtfr. 
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Ija  CocheniUe  sert  principalement  coninio  matiôro  colorante.  On 
l'a  conseillée  contre  la  coqueluche  et  les  toux  rebelles  (jui  succinlenl 
à  la  Fougeole. 

On  falsifie  la  Cochenille  avec  différentes  matières ,  sui^ut  avec  la 
dernière  sorte ,  que  Ton  agite  avec  du  talc  pour  lui  donner  Taspect 
de  la  Cochenille  jaspée  ;  on  en  a  même  fait  de  toutes  pièces.  Le 
moyen  le  plus  simple  de  déceler  la  fraude  consiste  à  déterminer 
l'énergie  du  pouvoir  colorant  de  la  Cochenille  soupçonnée,  au  moyen 
d'un  essai  comparatif  avec  une  sorte  de  bonne  qualité. 

Kermès  animal.  Avant  l'importation  de  la  Cochenille  du  Mexi- 
que, on  employait  en  Europe ,  pour  la  teinture  des  draps,  un  Insecte 
récolté  sur  le  Chêne  Garrouille  {Quercns  coccifera  L.),  arbuste  très- 
commun  sur  les  garrigues  de  la  région  méditerranéenne.  Cet  In- 
secte était  connu  sous  les  noms  de  Kermès  animal  et  do  Graine 
d'écarlate  ;  il  servait  de  base  à  la  confection  alkermès ,  si  vantée 
dans  les  siècles  passés  pour  ses  propriétés  cordiales  et  réconfortantes. 
M.  Gust.  Planchon  l'a  étudié  avec  soin,  et  l'a  nommé  Chennes  rc>*- 
milio  (Coccus  Uicis  pro  parte  L.). 

Il  se  présente  sous  la  forme  de  coques  globuleuses,  rouge  brun, 
couvertes  d'une  poussière  cendrée,  grosses  comme  un  grain  de 
groseille,  d'où  sortent  de  très-petits  Insectes  d'un  rouge  cramoisi. 
Les  Coques  de  Kermès  du  commerce  sont  lisses  et  luisantes. 
On  ne  les  emploie  guère  actuellement,  ni  dans  l'industrie  ni  en 
niédecine.  M.  Lassaigne  y  a  trouvé  une  matière  colorante  analogue 
à  la  Carminé  et  un  principe  animal  particulier  qu'il  a  appelé  Coc^ 
cinç. 

M.  Leuckart  n'a  pas  trouvé  de  mâles  chez  les  Charmes  du 
Pin  et  du  Mélèze  ;  il  pense  que  ces  Insectes  sont  parthénogéué- 
f^iques. 

Cochenille  de  Pelote  (Coccus  polonicus  L.).  Elle  est  récoltée 
dans  l'Ukraine,  sur  les  racines  de  la  Gnavelle  vivace  (Scleranthus 
perennis  L.).  Elle  sert  dans  la  teinture  en  Russie,  en  Pologne  et  en 
Prusse.  On  la  trouve  aussi  parfois  en  France,  on  on  l'appelle  Sang 
(fe  saint  Jean, 

Laque.  11  existe  dans  le  commerce  une  résine  nommée  lAïqur , 
Gomme  laque ,  Résine  laque^  qui  est  produite  par  la  femelle  du 
Coccus  Lacca  Kerr.  Cet  Insecte  vit  sur  plusieurs  arbres  de  l'Inde  : 
Ficus  indica  Lamk.  ;  Fie,  religiosa  L.,  Zizyphus  Jujuba  Lamk.; 
Bûtea  frondosa  Roxb.  etc. 

Au  moment  de  la  ponte ,  les  femelles  s'établissent  en  grand  nom- 
bre sur  les  jeunes  branches ,  se  serrent  les  uns  contre  les  autres  et 
forment  à  ces  rameaux  une  sorte  de  revèlemeivl.  "Lcwc^  >^\v3j\x^^ 
déterminent  la  sortie  de  la  résine  de  Varbre-,  ceUe  y^svcv^^^  çç\w^ 
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à  leur  contact  et  les  sonde  en  une  croûte  rugueuse  inégale,  qui  cons- 
titue la  laque  vraie. 

On  connaît  quatre  sortes  de  laques  :  i<»  la  Icique  en  bâtons ^ 
qui  est  encore  attachée  aux  branches  ;  2»  la  laque  en  sortes, 
obtenue  en  brisant  les  branches  dont  on  sépare  la  résine,  qui  est 
alors  en  fragments  irréguliers  garnis  de  débris  d'écorces;  3«  la 
laque  en  grains  est  la  sorte  ci-dessus,  qu'on  a  pilée  grossièrement 
et  dont  on  a  enlevé,  par  Teau  bouillante ,  une -grande  partie  de 
sa  couleur  ;  4o  la  laqtie  en  plaques  est  obtenue  en  faisant  fondre 
dans  Teau  Tune  des  sortes  précédentes ,  passant  la  résine  à  travers 
une  toile,  et  coulant  sur  une  pierre  plate.  Selon  qu'elle  a  été  plus 
ou  moins  décolorée ,  on  la  désigne  sous  les  noms  de  blonde  y  rouge, 
brune. 

La  laque  est  tonique  et  astringente  ;  on  ne  l'emploie  guère  en 
médecine  que  comme  dentifrice. 

Poux. 

Ces  Insectes  sont  tous  parasites  des  Mammifères.  Voici  leurs  carac- 
tères :  bouche  disposée  en  une  trompe  molle,  rétractile,  garnie  de 
crochets  et  renfermant  quatre  petits  stylets  aigus  ;  antennes  grêles 
à  cinq  articles;  deux  yeux  simples  saillants;  thorax  dépourvu  d'ailes 
et  plus  étroit  que  l'abdomen ,  qui  est  formé  de  7  à  9  segments  à 
bords  arrondis  ;  pattes  terminées  par  un  crochet  aigu ,  qui  forme , 
avec  une  dent  correspondante  de  l'extrémité  inférieure  de  la  jambe, 
une  pince  servant  à  s'accrocher  aux  poils.  Chez  le  mâle,  le  dernier 
segment  abdominal  est  arrondi  et  percé  supérieurement  d'un  orifice, 
qui  sert  d'anus  et  par  lequel  sort  aussi  le  pénis;  chez  la  femelle,  ce 
segment  présente  deux  lobes  plus  ou  moins  saillants,  entre  lesquels 
se  trouve  l'anus  ;  la  vulve  est  située  à  la  face  ventrale ,  entre  le  der- 
nier et  l'avant-dernier  segment.  Ces  animaux  ne  subissent  point  de 
métamorphoses. 

Ils  ne  comprennent  qu'une  famille,  qui  renferme  les  genres  :  Pc- 
diculus  de  G.eer.  ;  Phthirius  Leach.  ;  Pedicinus  P.  Gerv.  ;  Hcematopi- 
nus  Leach.  Les  deux  premiers  genres  seuls  fournissent  à  l'HoYmne 
des  parasites  connus  sous  les  noms  de  Poitx  de  la  tête,  du  corps, 
des  malades ,  du  pubis. 

Pou  de  la  tète  {Pediculus  capitis  de  Geer.)  (fig.  132)  *  aplati, gri- 
sâtre, avec  des  taches  latérales  noires  ;  tête  ovale-rhomboïde;  an- 
tennes de  la  longueur  de  la  tête  ;  corselet  presque  carré ,  élargi  en 
arrière  ;  abdomen  ovalaire,  divisé  en  huit  segments  pouniis  chacun 
jf'un^  paire  de  stigmates. 


Fie,  i3i,  - 


POUX.  IflTi 

Le  Pou  de  la  tête  se  trouve  sur  les  cnl'uits  et  sur  lea  ppi-soDnes 

malpropreB.  Ses  œurs,  appelés  Ifiilfs,  sont  attach'^s  aux  cheveux 

par  une  sorte  de  gaine.  Les  jeunes 

en  sortent  6  à  8  jours  après  la  ponte, 
et  sont  aptes  â'ae  reproduire  au  bout 
de  18  jours.  Aussi  s'explique-t-on 
la  rapidité  avec  laquelle  ces  ani- 
maux pullulent. 

Pon  dn  corps  (Pediculus  a)r~ 
poris  de  Geer.)  (fig.  133);  jaunâtre 
nu  blanc  aale  ;  corps  ovalaire  al- 
longé; thorax  distinct  de  l'abdomen, 
qui  n'est  point  maculé  et  dont  les 
lobes  sont  moins  prononcésque  dans 
l'espèce  précédente  ;  pattes  plus  grCles  ;  yeux  plus  saillante.  Il  vil 
ear  le  corps  ou  dans  les  vêtements  et  cause  dts  démangeaisons  tr^s- 

Ou  en  trouve  une  variété  noirâtre  (P.  pllb<^s- 
«*w,  f  nigrescens  ôlfers)  sur  le  corps  des  Éthio- 
piens; les  Grœnlandais  en  possèdent  une  autre. 
qui  est  d'un  brun  rouge. 

Pon  des  malades  {Pedicuhis  tabescenfiinn 
AU.):  jaune  pâle;  tète  arrondie  ;  antennes  plus 
longues  que  celles  du  Pou  du  eoi-ps;  thorax 
carré  plus  grand;  segments  abdominaux  plus 
rapprochés  et  moins  distincts.  Il  pond  ses  (cnts 
sous  l'épiderme,  et  détermine  la  production  de  _ 

phlyctènes  bientôt  remplies  de  Poux ,  qui  en  soi'-  r„rpa. 

tent  pour  pondre  à  leur  tour.  Ce  Pou  se  multi- 
plie, dit-on,  avec  une  rapidité  effrayante  ;  l'on  trouve  dans  les  au- 
li-Mrs  anciens  de  nombreux  exemples  de  cette  triste  affection,  que 
l'on  a  nommé  phthiriase  ou  maladie  pédiculaire.  La  phlhîriase  est 
rare  en  France  ;  elle  paraît  Commune  en  Pologne ,  en  Galice  et  dans 
les  Asturics. 

Pon  dn  pubis  {Phthirius  pubis  Leach.)  (fig.  134) ,  vulgairement 
morpion  :  pSle ,  avec  la  partie  moyenne  du  corps  brun  rougefltre  ; 
élargi,  très-déprimé;  corselet  Irés-court,  presque  confondu  avec 
l'abdomen;  pattes,  surtout  les  postérieures,  pourvues  de  pinces 
rousses,  grosses,  très-crochues. 

Il  pique  très -fortement  et  détermine  la  production  de  lâches 
rouges,  parfois  même  la  sortie  de  petites  gouttelettes  de  sang.  Cheï 

^  Feutlle.  —  &  tMrémUé  poitérleutt  dn  mâle.  —  C.  l*nW  n.ttït'h^e  ^  nu  fawiïa. 
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l'ailullc,  01)  le  trouve  au  (tubis,  dans  les  aissflUes,  la  barbe,  lea 
sourcils  ;  chez  Ii'K  enranis,  il  se  fixe  dans  les  sourcils  ou  à  la  bâte 
des  cils.  Cet  animal  se  com- 
munique  d'ordinaire  parle 
rapprochement  sexuel  ;  il 
peut  se  transmettre  ausn 
par  le  simple  contact  avec 
un  individu  infecté,  parle 
ling« ,  les  chaises  etc. 

On  détruit  le  Pou  du  pu- 
bis avec  la  pommade  mer- 
curielle,  l'eau  phagédéni- 
que ,  les  bains  sulfureux  etc. 
Le  Pou  de  la  léte  ne  doit 
être  combattu  que  par  leR 
ng.  un.  —  i-oKaa fUDi.  soïns  de  propreté  ;  l'on  ne 

saurait  trop  s'élever  contre  l'emploi  de  la  Cévadille  et  de  la  Poudre 
des  ectpwina^  dont  l'action  très-énergique  peut  amener  des  acci- 
dents grayei.  Il  faut  au  besoin  huiler  les  cheveux,  et,  après  quel- 
ques heurea,  laver  la  tétc  avec  de  l'eau  de  savon.  Quant  au  Pou  du 
corps,  les  soins  de  propreté  suffisent  pour  s'en  débarrasser.  Enfin, 
la  phthiriase  est  combattue  par  les  bain^  sulfureux  ;  au  besoin,  on 
pourrait  pratiquer  des  IVictions  avec  la  pommade  de  Hclinericb. 
romuie  on  lé  dit  pour  guérir  les  paleux. 


Ricins. 

Ces  Insectes,  souvent  confondus  avec  les  Pou\ ,  s'en  distinguent 
par  leur  appareil  buccal  disposé  pour  broyer.  Ils  sont  aptères  et 
n'éprouvent  pas  de  métamorphoses.  Ils  se  nourrissent  des  parties 
épidermiques  des  Mammifères  et  des  Oiseaux  ;  leur  présence  sur 
rilomme  est  tout  accidentelle  ;  ils  meurent  bientôt,  et,  d'ailleurs, 
ne  déterminent  <)ue  des  démangeaisons.  Les  Ricins  constituent  une 
Simule  famille ,  celle  des  Ricinidés  ,  qui  comprend  un  certain  nombre 
de  genres  fTdrhodeclc .  Gyrope,  Liothé,  Philoptère  etf..). 


ThyEMUioiii-es. 

(;et  oi-dre  l'enferme  des  Insectes  aptères,  sans  métamorplioites. 
non  jiarasites ,  que  l'on  divise  en  Li-piimtMtei'  et  Podurellen. 
Les  LÉPisuÈnES  sont  broyeurs  -,  \eu\'  cov^  est  couvert  de  pelîlcs 
i^cailles  argentées  ;  l'abdomen  muni  «n  àeaaova  tV\v(\i>,  Aq\^V.  twv*V* 
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d'appendices  mobiles ,  terminés  par  des  soies  articulées  ;  les  an- 
temies  sont  lon^^es  et  sétacées;  les  pieds  sont  fort  courts.  Ds  vi- 
vent dans  les  lieux  obscurs ,  les  armoires ,  les  livres  etc. 

Les  PoDURELLES  ont  la  bouche  conformée  à  peu  près  comme  celle 
(les  Hémiptères  ;  l'abdomen  se  termine  par  deux  appendices  repliés 
en  dessous ,  et  qui  leur  servent  à  sauter.  Ils  vivent  sur  les  arbres 
ou  sous  les  pierres ,  à  la  surface  des  eaux  dormantes ,  sur  la  nei^e 
des  glaciers  etc. 

MYRIAPODES. 

Les  Myriapodes  sont  des  animaux  terrestres,  pourvus  d'une  paire 
de  pattes  à  chacun  de  leurs  anneaux,  dont  le  nombre  varie  de  10  à 
450.  Leur  corps,  toujours  privé  d'ailes,  est  composé  d'une  Xt^ie  et 
d'un  tronc  dans  lequel  le  thorax  et  l'abdomen  ne  peuvent  être  dis- 
tingués. L'anus  est  placé  sur  le  dernier  segment.  Les  deux  premières 
paires  de  pattes  servent  plus  ou  moins  à  la  mastication  ;  les  antennes 
sont  filiformes ,  multiarticulées  ;  les  yeux  simples  ou  composés. 

Le  système  nerveux ,  les  appareils  digestif  et  respiratoire  sont  à 
peu  près  conformés  comme  chez  les  Insectes.  Le  cœur  occupe  toute 
la  longueur  du  corps ,  il  se  prolonge  en  avant  en  une  aorte,  et  cha- 
cune de  ses  chambres  porte  de  chaque  côté  un  tronc  vasculaire.  A 
leur  sortie  de  l'œuf,  les  Myriapodes  n'ont  en  général  que  trois  pai- 
res de  pattes  et  un  nombre  de  segments  moindre  qu'à  l'état  adulte. 

On  les  divise  en  deux  ordres  :  les  Chilognalhes  et  les  Chilopodes. 


Ghilo^athes. 

Les  Chilognathes  (yeUoç,  lèvre ,  YvaÔoç ,  mâchoire)  ont  les  seg- 
ments du  corps  réunis  deux  à  deux  ;  aussi  chacun  de  leurs  anneaux 
semble-t-il  porter  deux  paires  de  pattes  (fig.  135),  d'où  le  nom  de 


Fig.  135.  —  P.jïydesuie, 


IHpUpûdes  qui leura  été  aussi  donné.  Leur  appare\\  \i>\^ç.î\  ^%.  ^wsv- 
rtosp:  1o  d'un  labre  confondu  avec  le  chaperoi\-,  *i^  ^Ç'  ^Ç'WkXwaxv^v 


pose 
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hulcs  grosses,  courles,  foi'toment  dentées;  3>  de  deux  inAchoirea 
l'éunios  en  unn  soric  do  t^vre  inférieuve,  dont  la  portion  moyenne 
|irésentc  une  paire  débranches  terminées  chacune  parun  petit  lobe; 
la  portion  externe  de  la  lèvre  porte  en  avant  deux  petits  articles.  Lea 
deux  paires  de  pattes  antérieures  concourent  à  la  mastication,  en 
retenant  les  matières  alimentaires.  Dans  quelques  genres  (Poly:o- 
nium),  cet  appareil  broyeur  se  transforme  en  un  suçoir  conique. 

Les  oj^anes  génitaux  sont  placés,  chez  le  mâle,  après  la  septième 
paire  de  pattes,  el ,  chez  la  femelle,  après  la  deuxième. 

Les  Chilognathes  se  nourissent  surtout  de  végétaux;  leur  morsure 
n'offre  aucun  danger.  Jls  comprennent  les  Iules,  les  Polydcsmes, 
les  Pollvxfnes,  les  Glomeris,  les  Polvzones  etc. 


CbUopodes. 
Les  Cliilopodes  (;(eiXo(,  lèvre,  nouç,  ttijSoî  pied)  (fig.  436)  ODtle 
corps  déprimé  ,  à  segments  distincts  et  pourvus  d'une  seule  paire 
de  pattes.  Leurs  antennes  ont  au  moins  quatorae  articles. 

Leur  appareil  buccal  se  compose  :  1"  d'un  labre  large  el  court; 
2"  de  deux  mandibules  formées  chacune  d'un  article  transversal  garni 
do  dents  A  s-)n  bord  interne;  3°  d'une 
paire  de  milchoires  antérieures',  gros- 
ses, trapues,  formées  de  cinq  articles, 
dirigées  oa  avant  et  terminées  par  une 
lai^e  surface  triturante;  4"  d'une  paire 
de  mâchoires  postérieures  grôles  et  pal- 
pifoimes,  dont  l'article  basilaire  se  joint 
à  son  congénère  sur  la  ligne  médiane , 
et  devient  comparable  à  une  lèvre  infé- 
rieure bifide;  5°  une  paire  de  pieds- 
mâchoires  très-robustes ,  articulés  sur 
une  sorte  de  mentonnière  fort  lai^te, 
d'abord  divisée  par  une  suture  lonp- 
tudinale  en  deux  poi'lions,  qui  se  sou- 
dent plus  tard  en  une  plaque  impaire, 
bilobée  ;  cette  plaque  est  formée  par  lt!s 
pièces  Btemales  de  l'anneau ,  el  s'avance  au-dessous  de  la  bouche 
entre  la  base  des  pieds-mâchoires. 

Les  oiganes  génitaux,  dans  les  deux  sexes,  sont  placés  sur  le 
dernier  segment  du  corps,  au-dessus  de  l'anus. 
Les   Cbilopodes  sont  divisés  en  deux  sous-ordres  :  les  SCHIZO- 
TARSES  à  pieds  (rès-longs ,  inés^aux ,  k  Varwa  m\\\'C\M\\CTv\4«  (Sculi- 
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ière  paire;  leurs  tarses  ont  trois  articles  (Scolopendres^  Lithohieft, 
^lophilea  etc.). 

Scolopeiidres.  Gc  sont  les  seuls  Myriapoiles  redoutables  pour 
Homme.  Elles  ont,  en  général ,  vingt  et  une  paires  de  pattes ,  dont 
i  demiëre  est  disposée  en  pince;  quatre  paires  d'yeux  ;  dix-sept  ou 
ingt  articles  aux  antennes.  Les  crochets  ou  forcipules,  qui  termi- 
lent  leurs  pieds-mâchoires,  sont  forts ,  acérés,  et  présentent  près  de 
BUT  pointe  l'orifice  d'un  canal ,  par  lequel  s'écoule  le  venin  sécrété 
Nir  une  glande  située  à  leur  base. 

La  piqûre  des  Scolopendres  est  douloureuse ,  et ,  surtout  dans  les; 
lays  chauds ,  autant  si  ce  n'est  plus  dangereuse  que  celle  des  grands 
Scorpions.  La  cautérisation  immédiate  avec  Tammoniaquc  liquide 
parait  être  le  meilleur  remède  contre  cette  piqûre. 

Au  Sénégal,  dans  l'Inde  ,  aux  Antilles  etc. ,  les  Scolopendres  cau- 
sent une  grande  terreur.  Dans  le  midi  de  la  France ,  on  trouve  la 
Scolopendre  cingulée  (Scolopendra  cingulata  Latr.),  qui  peut  at- 
teindre une  longueur  de  10  centim.  Sa  moreure  détermine  l'enflure 
des  parties  voisines  de  l'endroit  piqué ,  et  provoque  un  état  fébrile , 
qui  peut  durer  pendant  plusieurs  jours. 

n  arrive  parfois  que  des  Chilopodes,  de  la  famille  des  Géoplii- 
lides,  s'introduisent  dans  les  fosses  nasales,  les  sinus  frontaux,  et 
y  déterminent  des  douleurs  atroces.  Dans  une  observation  de  ce 
genre,  recueillie  par  M.  Scoutetten,  l'animal  expulsé  fut  reconnu 
tHre  une  Scolopendre  électrique  {Geophylus  carpophagus  Leach.). 

Les  Arachnides  sont  des  animaux  articulés ,  aptères ,  pourvus  de 
({iiatre  paires  de  pattes ,  et  dont  le  corps  est  habituellement  divisé 
^n  deux  parties  :  le  céphalothorax,  formé  par  la  réunion  de  la  tête 
H  du  thorax;  Vabdoynen,  qui  est  pédicule  ou  largement  uni  au 
*iphalothorax. 

Leur  peau  est  formée  de  deux  couches  :  une  externe  chitinisée , 
|ui  se  continue  avec  les  parties  intérieures  conjonctives  et  chitini- 
jées ,  telles  que  les  tendons  ;  une  interne  molle ,  non  chitinisée ,  en 
annexion  avec  le  tissu  mou  et  interstitiel  de  l'animal.  La  bouche  et 
es  yeux  sont  toujours  placés  à  la  partie  antérieure  du  céphalothorax. 

L'appareil  buccal  sera  l'objet  d'une  étude  spéciale  dans  chacun  des 
groupes  importants  de  cette  classe.  L'œsophage  est  étroit  et  cylin- 
Irique;  il  s'ouvre  dans  une  vaste  poche,  souvent  annulaire,  pour- 
ue  de  prolongements,  qui  se  dirigent  vers  la  base  des  çattes  et  qui , 
hez  les  Aranéides,  se  recourbent  en  bas  eA  exv  deàaxv?»^%^wv^.'^'«xv- 
bard,  pour  aboutir  à  un  deuxième  estomac,  auc^xxeV  \«vV  ^xvXfi'Yxç^.^*- 
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lin.  Celui-ci  reçoit  en  général,  au  voisinage  de  Tanus,  des  tubes 
analogues  aux  vaisseaux  biliaires  des  Insectes.  Les  Scorpions  ont  eau 
outre  un  foie  composé  de  quatre  grappes  glanduleuses. 

La  respiration  est  pseudo-pulmonaire  ou  trachéenne  ,  ou  pseudo- 
pulmonaire et  trachéenne  à  la  fois ,  ou  enfin  cutanée.  Les  pseudo- 
poumons ,  que  Ton  devrait  appeler  des  pneumo-hranchiea  {ûg,  137), 

sont  placés  à  la  partie  antéro  -  inférieure 
de  Tabdomen,  disposés  par  paires,  et 
communiquent  au  dehors  par  des  orifices 
en  forme  de  boutonnière.  Ils  se  composent 
d'une  multitude  de  vésicules  membnt- 
neuses  très-délicates,  comprimées  et  cou- 
chées les  unes  sur  les  autres ,  comme  les 
,.     _       „        ,      ,.       feuillets  d'un  livre.  Ces  vésicules  s'ouvrent 

tie.  13<.  —  Pneumobranekte  -,  ._  ..     ,    ,   ,  • 

de  Scorpion,  daprès  Mfii-      ^^  dehoFS  par  un  onficc  situé  à  leur  ftce. 

ier;(*).  inférieure.  Quant  aux  trachées ,  elles  res- 

semblent à  celles  des  Insectes. 

La  circulation  est  effectuée  par  un  vaisseau  dorsal  à  plusieurs  lo- 
ges ,  qui  communiquent  au  dehors  par  des  ouvertures  garnies  de 
replis  membraneux.  Ce  cœur  est  enveloppé  par  un  péricarde  fibreux, 
jouant  le  rôle  d'oreillette,  et  donne  naissance  à  une  artère  ou  à  plu- 
sieurs, dont  une,  antérieure,  se  divise  en  un  nombre  variable  de  bran- 
ches. Celles-ci  fouiiiissent  des  rameaux  aux  organes  thoraciques,  et 
se  rejoignant  inférieurement  pour  former  un  vaisseau  abdominal,  qui 
longe  la  chaîne  neneuse. 

Des  artères ,  \e  sang  passe  dans  des  vaisseaux  fournis  par  les  méats 
interstitiels  du  tissu  connectif ,  qui  jouent  le  rôle  de  veines  et  sont 
tapissés  par  une  couche  de  tissu  hyalin.  Ces  canaux  se  déversent 
dans  deux  grands  réservoirs  longitudinaux,  sur  le  parcours  desquels 
se  trouvent  les  organes  respiratoires.  Le  sang  veineux  pénètre  dans 
l'espace  intermembranulaire  de  ces  derniers  organes  et  s'y  hématose. 
Il  en  ressort  par  des  vaisseaux ,  dits  pneumO'Cardittqiies ,  qui  vont 
s'ouvrir  dans  le  péricarde,  et  dont  le  nombre  est  en  rapport  avec 
celui  des  chambres  cardiaques. 

La  constitution  de  l'appareil  circulatoire  varie  avec  le  degré  d'é- 
lévation ou  de  dégradation  de  ces  animaux;  le  système  artériel  se 
réduit  de  plus  en  plus ,  et  parfois  même  le  vaisseau  dorsal  disparaît 
Tardigrades). 

Le  système  nerveux  est  tout  à  fait  coalescent  chez  la  plupart  des 
Arachnides;  les  Scorpions  seuls  présentent  une  chaîne  ganglionnaire. 

(*}  a)  Bord  do  srfgniate.  —  h)  Puroi  de  la  vësicale  qai  naît  da  bord  dn  sUicmate  et 
coarre  roavertare. —  r)  Autre  paroi  de  la  véMcviVe,  <\)r\  toçowè  «Kt\««^M\(Ato,—  d)  Fmb- 
Diobnutchie. 
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Ghex  les  Âi'anéides ,  il  consiste  en  deux  masses  centi'ales  :  L'une 
(ganglign  cérébroidé)  située  au-dessus  de  l'œsophage ,  envoie  des 
âets  nerveux  aux  yeux  et  aux  chélicères;  l'autre  (gaiujlion  tho- 
meique)  est  discoïde ,  placée  au-dessous  de  l'œsophage ,  et  unie  au 
cerveau  par  deux  larges  connectifs  ;  elle  envoie  des  nerfs  aux  pattes- 
mâchoires,  aux  pattes  ordinaires,  et  fournit  postérieurement  un  gros 
cordon,  qui  s'épanouit  dans  l'abdomen. 

Les  yeux  sont  simples  et  ordinairement  au  nombre  de  huit.  Selon 
Mûller,  chacun  d'eux  présente  :  une  cornée  lisse ,  bombée ,  vitreuse  ; 
un  cristallin  presque  sphérique  adhérent  à  la  cornée  ;  un  corps  vitré , 
mou,  blanchâtre,  transparent,  entouré  d'une  couche  de  pigment 
de  couleur  foncée  ;  enfin ,  sous  la  face  postérieure  de  ce  coi'ps  vitré 
tte  trouve  une  rétine  formée  par  l'épanouissement  du  neif  optique. 
Le  toucher  s'exerce  surtout  par  les  palpes  des  pattes-mâchoires  et 
par  les  pattes  de  la  première  paire.  Quant  à  l'ouïe ,  à  l'odorat  et  au 
goût,  on  ne  saurait  douter  que  les  Arachnides  en  sont  pourvus,  bien 
qa'on  ne  sache  pas  à  quel  organe  spécial  il  faut  rapporter  les  deux 
premiers. 

Les  Arachnides  sont  unisexués.  Les  ovaires  sont  doubles,  situé:: 
dans  l'abdomen ,  et  s'ouvrent  à  la  base  du  ventre  ou  sous  le  tho- 
rax, par  un  orifice  génital  commun.  Les  testicules  sont  des  tubes 
fiexueux ,  qui  se  terminent  aussi  dans  un  orifice  commun ,  situé  aux 
mêmes  points  que  celui  des  ovaii'es.  Chez  les  Aranéides ,  le  dernier 
article  du  palpe  des  mâles  est  renflé  et  creusé  d'une  petite  cupule , 
qui  sert  au  mâle  à  recueillir  sa  semence  et  à  l'introduire  dans  la 
vulve  de  la  femelle. 

Ces  animaux  naissent ,  en  général ,  avec  la  forme  de  Tadulte  : 
quelques-uns  pourtant  ont  d'abord  trois  paires  de  pattes  et  n'ac- 
quièrent que  plus  tard  la  quatrième  paire. 

Les  Arachnides  peuvent  être  divisés  en  sept  ordres  : 

I  Abdomen  articule  ^  largement 
uni  au  cdphalotJiorax.  .  .  .  S(J01U>10NiDE!:$. 
Abdomen  non  articulé;  uni 
au  céphalothorax  par   un 
pédoncule  court  et  grêle .  .  AKANïllDKt^. 
S?   ^  ;'  Céphalothorax  articulé;   ab- 

■g,  i  i       domen  multiarticulé ....  GalÉODES. 

J  S   f  1  Céphalothorax  non  articulé; 

(S  ^   \  Des  trachées  (feulement  (*)  {      abdomen  articulé PilA.LAKGlDES. 

Céphalothorax  et  abdomen 
confondus  et  sans  articula- 
tions distinctes ACAUIDE8. 

4  g  £    i  Corps   composé  de  deux  parties  :  céphalothorax  assez 

5  Is   )      court,  abdomen  aUongé DÉMODiCii>lSH. 

§"*-§.  I  ^n>o  divisé  en  trois  ou  quatre  anneaux;  pas  de  prolonge- 

•  ^  S*  \      ment  abdominal TARDiaBADES. 

(*)  le  Sarcopte  l'i  fu  ie  tnekées;  pm-tirt  .«erait-il  Bieui  f\&M  wtx,  \n  %^«iite\  ^  «^  \vi\v>tew.  V.». 
MiMl  fânlt  n^iwpir  h  peu,  m»h  il  m  pearrait  qie  sa  respiraWoi  t^V  ■wVftAvw\*.^t\«%.  VVrêvMj»^^ 
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Leur  ixii'ps  est  ]illoii|,'i!  (fi^.  138);  l'abdomen  multiarticulé  est  uni 
luil^uraent  au  v^iiliulothorax ,  et  tenuiiiù  par  une  queue  foimée  de 
six  articles  (Suii'pîuus),  un  déjiourvu  du  cet  appendice  (Phrynes  cl 
l'iitcus).  La  11381) ira tiori  est  pneumo-bi-anchiale,  plus  rarement  tn- 

Sous  le  boi-d  luitAricui'  de  la  liîte  se  trouve  une  paire  de  pelitM 
pinces  didactyleB,  nom- 
mées chilicère»  ou  for- 
cipules,  compoBéeB  chi- 
cune  d'un  article  baii- 
laire  prolongé  en  une 
sorte  de  griffe ,  dont  la 
liase  supporte  un  arti- 
ele  terminal ,  qui  forme 
avec  la  grilTe  une  pince 
â  deux  branches.  Les 
forcipules  sont  inner- 
vées par  une  brandw 
lu  ganglion  cervical. 
i-t  nommées,  i  cauM' 
lIc  cela,  anletmei-pM- 

Kn  debora  se  wioil 
les  pattet  -  mâéhtirm; 
eelles-ci  ont  la  .IHae 
(le  grands  bwtMi  Mhi- 
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oKt  large,  dirigea  an 
avant,  et,  en  l'q^' 
quant  contre  sa  OMigé- 
nère,  elle  constitue  une 
sorte  de  pressoir,  qui 
facilite  la  succion  des 
aliments.  Entre  la  base 
des  pattes  -  mâchoires 

i>\isle  un  tubercule  médian  ,  appelé  à  tort  labre,  au-dessous  duquel 

se  voit  l'orifiee  bufcwl. 

I.a  partie  postérieure  de  l'oi^ilice  Imi'i^al  est  couslituée  par  le,  pm- 

hiigvnifiit  et  h  soudui-e  de  l'aHidc  ai\al  de*  \iiLtteH  du  la  douxiéim- 
l'aim.  Snr  h'f  •■(•U'-n  di;  celle  iiH\ièi:i;  'X'i  ïttovvlMwmfcYii  wi  \svnn«*. 
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deux  pièces  latérales,  qui  dievauchcnt  sur  la  [litku  iiiédiaiiu,  et  qui 
sont  fbrmâes  par  un  prolongement  des  hanches  des  ]>altea  de  lu 
première  paire.  Ces  deux  pièces  se  montrent,  ciiti'e  le  boi'd  externe 
de  la  mentonnière  et  la  base  des  pattes-mlclmiifs ,  sens  l'urmi;  do 
gifffises  dents  courbées  eii  dedans. 

Cette  constitution  de  l'appareil  buceal ,  dont  le  Si-orpiun  houm  h 
fourni  le  type,  se  retrouve  à  peu  près  la  ménie  ilicz  les  Cliélifrn'K . 
les  Télyphoiiea  et  les  Fauclieui-s. 

Scorpions  (i;.  Scorpio  L.).  Ils  ont  l'abitemen  uonipusû  de  irew' 
articles,  dont  les  sept  anléricure  semblent  continuer  le  i^éplialoliio- 
nx;  les  six  autres  forment  une  queue  noueuse  terminée  p;ir  un 
ai),'uillon.  Le  cèpbatollioiax  porte  de  six  ù  douxe  yeux  ;  deux 
médians  plus  gros,  deux  à  cinq  plus  iictits  de  chaque  côté.  Sous 
l'abdomen  se  voient  deux  oignes  énigmatiques ,  appelés  /Kii/mii. 
dont  la  base  est  formée  de  deux  baguettes  arliculées ,  adossées  Tune 
à  l'autre,  et  qui  portent  une  série  de  dents  uniformes,  continues, 
mobiles  sur  aulant  de  bulbes  marginaux.  Il  existe  quatre  paires  de 
il^mates,  qui  débouchent  dans  autant  de  pneumu -branchies.  I<e 
Diàle  Bêi  plus  petit  que  la  femelle  ;  il  présente  deux  veines,  qui  soi- 
tenl  par  un  oriGce  commun.  Pendant  l'ar^ouplement,  elles  pénètroiil 
vusemble  dans  la  vulve,  puis  divergent,  cliacunu  se  dirigeant  vei's 
l'ividucte  carrespondaiit. 
Les  Scorpions  possèdent  un  uppai'eil  venimeux  (lig.  UWf  siluii 
dans  le  dernier  segment  de  Ui  queue.  Ce  sen- 
ment  est  l'enflé,  terminé  pai'  un  aiguillon  10- 
géi'ement  arqué,  et  pi-ésente  à  son  inlérieui' 
deux  glandes  ovaliiires  siniincies  en  avanl . 
appliquées  l'une  conti-e  l'auti-e  par  une  de 
leurs  faces,  qui  est  plate.  CUiaquc  glande  s'cl- 
lite  en  un  canal  excréteui',  qui  s'unit  à  son 
congénère  et  s'ouvre ,  près  de  la  pointe  de 
l'aiguillon ,  par  deux  pctjtes  fentes  très-oblon- 
gues.  Ces  glandes  sont  poui'vuea  de  (ibi'es 
musculaires  longitudinales,  dont  la  contmc- 
tion  amène  la  sortie  du  venin.  Si  l'on  observe, 
en  effet,  un  Scorpion  qui  va  piquer,  on  voit 
deux  petites  gouttelellcs  de  venin  soui-dre  des  orifices  de  l'aiguillon. 
Le  venin  des  Scorpions  est  acide,  transparent,  visqueux  cl  tient 
•}ii  suspension  des  granules  iri'égulicrs. 

1^8  Scorpions  existent  dans  toutes  les  pai-ties  cliaudes  ou  tem|ié- 
l'éc^s  lie  la  ti'.rre;  un  encuiniail  plus  du  cent  es|)éi:es,  que  MAI.  l'i'-v- 
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vais  et  van  Beueden  répartissent  en  neuf  familles.  Nous  décrirons 
seulement  les  espèces  les  plus  connues. 

Scorpion  tunisien  (Scor/)io  tutietanus  Redi)  :  brun  noii*âtre,  long  * 
de  15  à  18  centim. ,  queue  large  et  carénée  en  scie  sur  les  arêtes  la- 
térales ,  vésicule  caudale  forte ,  peignes  à  treize  dents.  Ce  Scorpion 
appartient  à  la  division  des  Anorogtones  ,  qui  est  caractérisée  par 
cinq  pîJk*es  d'yeuK  latéraux,  dont  trois  plus  grands.  Il  habite  FÂl- 


jrerie. 


Scorpion  roossàtre  (Scorpio  occitanus  Âmor.):  jaune  sale,  avec 
laiguillon  noirâtre  ;  long  de  8  à  9  centim.,  queue  moins  large  et  fai- 
blement crénelée ,  peignes  ayant  de  vingt-huit  à  trente-trois  dents.  Ce 
Scorpion  est  aussi  un  Androctone;  il  habite  l'Algérie  et  le  Midi  de 
l'Europe;  en  France,  ou  le  rencontre  dans  la  zone  de  l'Olivier. 

Scorpion  palmé  {Scorp,  palmatus  Ehr.)  :  couleur  ferrugineuse; 
long  d'environ  15  centim.  ;  trois  paires  d'yeux  latéraux  ,  peignes  à 
Iiuit  dents  ,  pinces  élargies ,  massives  et  granuleuses.  Il  appartient 
à  la  division  des  Buthus  ;  il  habite  l'Algérie. 

Scorpion  africain  (Scorp,  afer  L.)  :  long  de  15  à  18  centim.;  cé- 
phalothorax écliancré  en  avant ,  bombé ,  avec  un  sillon  médian  ;  trois 
paires  d'yeux  latéraux  foimant  une  ligne  r^urbe.  C'est  encore  un 
Buthus  ;  il  habite  l'Mrique  et  l'Inde. 

Scorpion  d^Europe  {Scorp,  flavicaudus  de  Geer)  :  brun  plus  ou 
moins  foncé  ;  long  d'environ  3  centim.  ;  pattes  et  vésicule  caudale 
plus  claires  que  le  corps ,  deux  paires  d'yeux  latéraux  ;  peignes  à 
neuf  dents.  11  appartient  à  la  division  des  Scorpius  ;  on  le  trouTe 
«Jans  tout  le  Midi  de  la  France. 

Venin  des  Scorpions.  Ce  venjn  paraît  agir  principalement  sur  le 
système  nerveux.  La  grarité  des  accidents  varie  avec  la  saison,  la  taille 
de  l'animal,  et  l'âge,  le  sexe,  les  idiosyncrasies  des  individus  piqués. 
En  Algérie ,  le  Scorpion  tunisien  détermine  de  la  fièvre ,  des  vomis- 
sements, un  gonflement  de  la  partie  piquée.  Ou  observe  d'ordinaire, 
«Ml  ce  point,  une  tache  rouge ,  qui  grandit  peu  à  peu  et  devient  noi- 
râtre. Au  moment  de  la4)iqùre,  le  blessé  éprouve  une  douleur  vive, 
à  latfuelle  succède  un  engourdissement  et  une  sensation  de  froid  s'é- 
lendant  de  la  périphérie  au  centre.  Les  cas  de  mort  sont  rares  ;  il 
suffit  le  plus  souvent  d'une  cautérisation  immédiate  avec  l'ammo- 
Iliaque  liquide,  et  d'embrocations  huileuses  opiacées,  ]>our  amener 
une  guérison  rapide.  Mais  si  aucun  traitement  n'est  appliqué,  il  peut 
survenir  des  accidents  locaux  assez  graves.  M.  le  médecin  migor 
Dalange  rapporte  les  observations  de  deux  cas  de  mort  chez  des  en- 
l'auts ,  à  Biskra ,  à  la  suite  de  la  piqûre  d'un  Scorpion  jaune  sale. 

Les  médecins  de  l'armée  française  'awl  Mexique  ont  fréquemment 
ussi  observé   des  cas   de   \nqùrvis  à^  ^coT^\ovvg>,  <V^\  "ç^xùagu^^^ 


Rp|>iu-teiiiv  à  la  division  des  Cbhtbobes.  Selon  M.  lu  médecin 
m^jor  C&varoz,  la  piqûre  du  Scorpion  de  Diirango  est  moilellu 
pour  les  enfants  et  pour  les  vieillards.  Les  accidents  (iroduits  Bont  : 
douleur  et  engourdissement  du  membre  piqué,  trismus,  l'aident' 
douloureuse  des  muscles  postérieut's  du  cou   et  des  n)us«'li's  du 

Ihorax,  dyspnée,  état  ),'énéral  convulsif,  secousses  létimiiiues .  \u~ 

sensibilité ,  coma  ;  la  mort  est  la  suite  de  Tasphyxic.  En  d'auti'es 

liïui,  la  piqûi-e  serait  funeste ,  dit-on,  à  l'adulte  lui-milm<i. 
Les  Scorpions  vivent  sous  les  pierres,  dans  les  feutc!>  du  IhiIs  i-( 

ikt  murs ,  les  lieux  sombi'cs. 
En  France,  le  Scoi-pion  ordinaire  ne  détermine  (jnéreiiue  iUik  iir- 

cidents  locaux.  Le  Scorpion  roussàtre  est  plus  danjîcreux ,  niais  idui- 

nit. 

Aranèides. 
Leur  c«phalotlioi'a\  porte  en  général  si.v  à  huit  jeux  :jim|iles: 

Vabdotnen  est  pédicule  et  souvent  globuleux;  au  voisinage  de  l'anui;. 

sOToient  quatre  à  six  filiéies  percées  d'un  grand  numbie  de  trous . 

fiar  lesquels  suinte ,  à  la  volonté  de  l'animal ,  une  matiùi-e  (iluante  , 

ipii  se  dessèche  rapidement  et  consUlue  la  soie  dont  l'Araiiinée  sr 

Hrt  pour  construire  ses  toiles,  La  respiration  s'elfectue  par  tics 

lineamo-branchies  seules  ou  accompn^'nées  de  trachées. 
Les  appendices  buccaux  (fig.  140)  se  composent  :  1°  de  di'uv  [•;- 

ripules  formés  de  deux  articles,  dont  le 

supérieur  (6)  est  un  crochet  aigu ,  très- 

ilnr,  replié  à  l'état  du  repos  dans  une 

minure  de  l'article  basilaire  («',  et  pem' 

[irèt  de  sa  pointe, d'une  fente,  qui  donne 

issue  an  venin  ^  2"  de  deux  paUes-mà- 

clmires  à  cinq  articles,  dont  le  basilaire 

(c)  s'étale  en  forme  d'une  mâchoire  gai-- 

nie  de  poils  raides  sur  sa  face  interne  . 
lu  quatre  autres  (d)  étant  disposés  en 
unpalpe  antenniforme.  En  arrière  de» 
pieds-mâcboires ,  se  voit  une  pièce  im- 
paire et  médiane  (e),  regardée  par  les  ™ff«/f. 
ans  comme  une  pièce  sternale  compa- 
rable à  la  mentonnière  des  Pcnlopendrcs ,  ])ar  d'autres  comme  une 
sorte  de  lèvre  inférieure  :  c'est  le  glossoîde  de  Ijitreille.  En  réalité, 
cette  portion  de  l'orifice  buccal  n'est  que  le  bord  postérieur  de  la 
plaque  épichilique, 

La  bouche  des  Aranèides  s'ouvre,  ni  effet,  dans  une  sortu  décadré  , 
qui,  selon  Jtf.  Claparéde,  procède  de  la  \iavUii  niAfeTwvj.ï'i  ^'O.  w:'»»!6, 
avant  la  soaduiv  i/o  cflai-ci au  Ihorax.  Ellt^  rèsvv'ile  vVww> ^'^w^'ï i-^Ç^^-^ 
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produit  dans  Ib  milieu  de  la  plaque  procéphalique  ;  l'on  ne  p«il  f  | 

trouver,  par  conséquent,  ni  labre,  ni  livre  infirîeure.  Pen  aprèi  f 

su  formation,  les  forcipules  passent  en  avant  d'elle,  tandis  quel»  j| 

pieds-mâchoires  se  planent  sur  ses  cùléa.  j: 

Le  venin  des  Aranéides  est  sécrété  par  une  glande  située  soua  h  \- 
région  frontale  du  céphalothorax,  et  dcmt  le  canal  excréteur  se  pro- 

loi^e  jusqu'à  l'ouverture  du  crochet.  Cette  glande  est  formée  pu*  e 

une  tunique  fibreuse,  garnie  de  faisceaux  musculaires  plats,  dii-  ■ 
posés  en  spirale ,  et  tapissée  intérieurement  d'une  couche  de  glin- 
dules  tubuleuses. 

Walckenaer  a  divisé  les  Aranéides  en  :  1»  TÉEIAPHROSES ,  dust  = 
les  forcipules  sont  horizontaux  et  se  meuvent  verticalement  (My- 
thes etc.)  ;  2°  ARAIGNÉES,  dont  les  fordpules  sont  inclinés  ou  ver- 

licaux  et  se  meuvent  latéralement;  elles  ont  8  ,  6  (plus  rarement  S]  c 

yeux.  Elles  comprennent  :  les  Binociilêes  [2  yeux)  :  Cryptieola  : 

(Nops);  les  Sénogclées  (6  yeux)  :  Tubicoles  (Ségestrie  etc.),  Cellii-  • 

licoles  (Scytode  etc.);  les  Octoculées  {8  yeux)  :   Coureiueë  (Ly-  i 

uoso  etc.),  Mai'cheaaai  (Tliomise  etc.),  Niditite»  (Clubione,  I^ro-  j 

decte etc.), FiIifélcH  (Pholquc),  roj.iféfe» (Tégénaire etc.),  OrtiJèfci  î 

^Epeire  etc.),  Napitékn  (Théridion  etc.)  et  Aquitèle»  (Argyronèlea).  f 

La  morsui'e  des  Araignées  est  mortelle  pour  les  Insectes  depetitc  \ 
taille:  celle  des gi'osses Mygales (lig.  d41)  de l'Amérlque^^méridioDilt 


est,  ilit-un,  capable  de  tuer  de  petits  Oiseaux  et  même  des  Pigeons, 
/-e-a  Ai7ti(,'iiéeB  d'Europe  n'ont,  en  général,  aucune  action  sur 
l'i/uuàme;  t/ue/qiics-unes  sont  pouvtanX  Î0ïVvB4'a>i\few,Viaw*wM.f. 
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I  des  caveR,  la  Halmignatte.,  la  Tarttnlulo  Pt  la  Lyc/is.' 

a. 

bé«  des  caves  {Segestria  cellaria  Lalr.)  :  longueur  2  ccn- 

grififttre,  avec  des  taches  noires  le  long  du  dos  et  de  l'ab- 

yeux  ,  dont  2  médians ,  4  latéraux  par  paire  ;  forcipu1f>s 
len  d'acier.  Elle  habile  l'Europe  centrale  ;  sa  piqûre  n'en- 

d'acddents  graTee. 

faMit9{LatrodeetuaMalmig>tathHs'V,'aic^.)  :  longueur  vn- 
tmnt  dépasser  1  centim.  ;  noire ,  atec  l'abdomen  omé  i\o 
gea  en  lunules  ;  huit  yeux  disposés  snr  deuv  lignes  ;  fnr- 
rticaux  à  crochets  faibles  (flg.  142). 
ie  Tenimeuse,  très-dêielop- 
lil  un  «enin  qui  agit  spécia- 
r  les  aystâmes  nerveux  et 
>. 

î,  où  on  l'appelle  Tarentule, 
utte  est  très-redoutée  des 
am.  La  douleur  qui  résulte 
[«,  est  d'abord  faible  ;  cite 
au  bout  de  trois  heures ,  et 
■résente  les  symptômes  sui- 
1  général,  vif  et  glacial ,  dou- 
«8,  sueurs  froides,  faciès 
QE  caves,  angoisse  inexpri- 
Is  agité,  parfois  délire,  soif, 
nts.  Selon  M.  le  médecin 
le  Sanli ,  auquel  nous  ém- 
is détails,  la  terminaison  est 
mt  heureuse.  Si  le  traite- 
kconiplet  ou  irrationnel ,  il 
itoralion  ictérique  plus 
u,  un  alfaiblissement  général  etc.  L'opium  à  haute  dosi' 

un  spéciGque  assuré  contre  les  accidents  primitifs  ;  los 
icondaires  seront  traités  par  les  eaux  thermales.  Si  [•> 
recuit  aucun  secours,  la  mort  peut  arriver  en  quelqiii>> 
idont  la  période  d'acuité.  La  Malmignatle  n'est  dantic- 
ers  le  mois  d'aoïit.  Selon  M.  Graélls ,  elle  est  très-com- 
nvirons  de  Barcelonne,  où  elle  est  aussi  fort  redoutée, 
l«  {Lycosa  Tatvnlitla  Latr.  ;  TarenMa  Apvliœ  Aldro- 
143  et  144):  Peut  atteindre  4  centim.  do  long;  dos  d'u;i 

près  uniforme;  ventre  orangé,  avec  des  taches  noires 
•;  huit  jeux  disposés  sur  trois  lignes ,  \es  4e\«.  ^vwp'^s. 

pHtfm  prcsipics  é^aifs  .  ayant  2  i\  3  c,e\»UK\,  ApXw.^- 


persistante,  des  doulei 


ABALTHNILEM. 
I..-.  T,-.iYnl«l..  vil  Hmis  im  trnu   r[»Vllr    pi^iique    Jans   1.^    s«|.  ^ 


morsure  détermine  les  mêmes  accidents  que  celle  delaMaliiiijïiiall.. 
On  a  décrit ,  sous  le  nom  de  Tarentùme,  la  maladie  qu'elle  pro- 
voque; les  effets  produits  par  la  Tarentule  ont  été  sans  doute  fort 
exagérés ,  mais  'On  ne  peut  les  nier  sans  tomber  dans  une  exagéra- 
tion également  fâcheuse. 

La  Tarentule  n'existe  que  dans  la  Fouille,  et  peut-être  aussi  dans 
rAbvssinie ,  où  elle  cause ,  dit-on ,  une  sorte  de  chorée ,  appelée 

Tigretier,  ^i 

Les  diverses  Lycoses,  que  Ton  a  con'ondues  avec  la  Tarentule,  ap- 
partiennent à  d'autres  espèces,  soigneusement  distinguées  par  Wal- 
ckenaer.  Telle  est ,  par  exemple,  la  Lycose  narbonaise  (Tarentida 
narhonensis  Walck.)  :  plus  petite  que  la  précédente  ;  dos  couvert 
d'un  épais  duvet  gris;  corselet  orné  de  trois  bandes  longitudinales 
blanches;  abdomen  garni  .d'une  série  de  triangles  plus  foncés, 
ventre  noir  velouté,  pattes  annelées  de  petits  cercles  blancs  et  noirs 
(E.  Simon).  Cette  dernière  espèce  semble  peu  dangereuse  ;  il  en  est 
(le  même  pour  la  Tarentule  hellénique  {Tav.  prœgrandis  Hahn), 

qni  vit  en  Grèce. 

Galéodes. 

Ces  Arachnides  peuvent  avoir  une  longueur  de  8  centini.  La  tête 
porte  deux  yeux ,  les  appendices  buccaux  et  la  première  paire  de 
pattes.  Le  thorax  se  compose  de  trois  articles  portant  chacun  un«» 
paire  de  pattes.  L'abdomen  est  multiarticulé ,  oblong,  sans  filières. 

Selon  M.  Milne-Edwards ,  l'appareil  buccal  présente  :  1  «  une  paire 
île  chélicères  très-gros ,  velus  ;  2^  une  paire  d'appendices  en  forme 
le  palpes,  correspondant  aux  bras  des  scorpions  ,  mais  non  termi- 
lés  en  pince  ;  3^  un  labre  rudimentaire  ;  4o  deux  mandibules  lamel- 
euses  attachées  à  l'extrémité  d'une  sorte  de  support  saillant;  elles 
»nt  la  forme  d'une  serpette  et  sont  appliquées  l'une  contre  l'autre 
omme  deux  valvules;  5<»  deux  mâchoires  situées  au-dessous  des 
(landibules  et  formées  d'un  lobe  basilaire  portant  un  appendice  séti- 
)rme ,  qui  représente  le  palpe  maxillaire  des  Insectes. 

Le  labre ,  les  mandibules  et  les  mâchoires  sont  placés  autour  de 
i  bouche ,  qui  fait  saillie  entre  la  base  des  chélicères  et  celle  des 
attes-mâchoires.  Les  orifices  respiratoires  sont  placés  entre  le 
euxième  et  le  troisième  anneau  thoracique. 

Les  Galéodes  habitent  le  midi  de  l'Europe ,  toute  l'Afrique  et  la 
lupart  des  régions  chaudes  du  globe.  Elles  sont  fort  redoutées  en 
lison  de  leur  grande  taille  et  de  leur  force ,  mais  aucune  n'est  ve- 
imeuse. 

Phalangides. 

Céphalothorax  simple,  Jarg^ement  uni  à  Vabdomeiv^  cçvvv  ^ç\\sw\\Sax- 
rnh';  rappnreil  hmcal  diffère  peu  do  ce\\i\  doç^  Ci^Uo^ç^^vX^x^'^^^v 


i-nlion  pfl  tmohâenni!  et  s'elToi^UK!  par  ime  pairo  de  stigmatcB  àluét 
ilmrif'i'o  la  quatrième  imirc  <le  pattes.  Cos  animaux  ne  sont  point 


Leur  corps  est  discoïde  ou  globuleux;  le  céphalothoras  etl'alido- 
men  sont  confondus.  La  bouche  est  munie  d'appendices  de  tonne 
variable  et  souvent  disposée  pour  la  succion.  La  respiration  est  tn- 
chéenne ,  rarement  cutanée.  A  l'âge  adulte ,  ils  ont  quatre  paires  de 
pattes  ;  lorsqu'ils  naissent,  ils  n'eu  ont  que  (rois  paires.  Nous  élndie- 
rons  seulement  les  Acai'ides  parasites  de  l'homme,  en. les  rapportant 
il  leurs  familles. 

TiiOMBiDiDÉs.  Cette  famille  renferme  le  Trombidùim  autunmaie, 
dont  la  larve  est  connue  sous  les  noms  de  Rouget ,  Lepie  auiom- 
>iid  etc.  (Leptiis  aiitumnalis,  Latr.). 

Rouget  :  corps  ovoïde,  allongé  ,  mou,  velu,  rouge  écarlate  M 
orangé ,  de  1/10  de  millim.  de  diamètre ,  pourvu  de  six  pattes  con- 
veiles  de  poils  raides  et  tei'minées  par  deux  crochets  (fig.  145). 

Les  Rougets  se  trouvent  de  la  mi- 
juillet  à  la  mi-septembre,  surlespelou' 
iies,  dans  les  bois,  les  guéi'els  etc.  Ib 
attaquent  l'homme ,  et,  selon  M.  Grubj, 
se  fixent  foi-tement,  au  moyen  de  leur 
rostre,  à  l'orifice  des  canaux  sudorifères 
ou  des  glandes  sébacées.  Leur  pr£senci! 
ilétei-mine  desdénkangeaisoasinsi^par- 
tables,  avec  rougeur  et  gonflement  de 
la  peau,  qui  s'enflamme  d'autant  plu» 
que  l'individu  attaqué  se  gratte  violem- 
ment. L'ammoniaque  liquide  paraît  être 
i-jfi.  iir..  —  tor-.v'i.  le  meilleur  remède  contre  les  déman- 

geaisons qu'ils  causent. 
(lAJiASiDÉs.  Cette  fiiniille  aiiourtypc  le  genre  Gamasus  Lat.;el|p 
comprend  aussi  les  Dermanysses,  les  Argas,  les  Gteyiètes  etc. 

Gamases  :  pattes-mâchoires  libres,  A  articles  d'égal  diamËtre: 
forcipules  didaclyles  à  pinces  non  dentées  ;  veux  nuls;  corps  coriau', 
avec  le  bouclier  dorsal  divisé  en  deux  plaques  ;  pattes  terminées  pat- 
îles  grilles  et  une  soi-te  de  ventouse,  ou  pai-  nne  membrane. 

Ces  animaux  courent  rapidement;  on  les  trouve  dans  les  jardins, 
les  bois,  les  caves  etc.  Ils  tourmentent  parfois  les  bdcherons  et  les 
moissonneurs ,  mais  ils  quittent  bientijt  la  peau  ,  et  ainsi  les  déman- 
gvRisons  qu'As  provoquent  ne  durant  pas  longtemps.  C'est  â  ce 
t-i'nrr  qne  ijoivent  élrc  rappovtéH  W  Acovus  inarqvnuAu»  t\  ««{fat- 


;rits  par  Heruuinn ,  ili-  SlniEboui^,et  qui  av^ûonU'-t^  trouvés: 
lier,  par  Bmadoi',  tmr  lo  coi^s  cnllciix  d'un  soldat  mort  à  la 
une  ft^cture  du  crflne  ;  le  second ,  (lar  Laulh .  sur  la  glandn 
Te  d'un  maniaque. 

auutysses  :  dernier  article  des  pattes-mftchoires  plus  court 
■  autres  ;  pattes  antérieures  proportiounellement  trèfi-longuee. 
arides  vivent  sur  les  Oiseaux,  d'où  ils  i)as3ent  quelquefois 
omme.  (>n  connaît  plusieurs  exemples  de  ce  parasitisme, 
'eux  a  fourni  à  Boi'y-Saint-Vincfut  le  sujet  d'une  obsen'atiou 
téressante  : 

dame  d'une  quarantaine  d'années  éprouvait  des  démangeai- 
t'abord  faibles ,  puis  de  plus  en  plus  fortes ,  et  enfin  insup- 
es.  Quand  elle  se  grattait,  il  sortait  de  la  partie  irritée  de 
inimaux  brunâtres  qui  couraient  rapidement ,  et  dont  la  gi-os- 
^alait  à  peine  celle  d'un  grain  de  tabac.  Ces  animaux  ne  recher- 
;  pas  les  autres  personnes,  et  le  mari  de  la  malade  disait  qui" 
li  venaient  sur  lui  mouraient  bientôt.  Il  se  peut  que  ce  parasi- 
dt  la  même  cause  que  celui  rapporté  par  M.  Simon  ,  d'une 
de  Berlin,  qui  était  couverte  de  sortes  de  Poux  dont  on  igno- 
rigine.  Après  information,  on  arriva  à  savoir  qu'ils  prove- 
d'uD  poulailler,  sous  lequel  cette  femme  passait  tous  les  joui's  : 
it  des  Dermanysses  (Dermanyssus  avium  Dugès). 
«imaît  à  Sierra-Leone ,  sous  le  nom  de  Craw-craw,  une 
e  gale  pustuleuse ,  qui  s'ulcère ,  est  irës-difTicile  à  guérir,  et 
■ait  produite  par  un  Acaiide  voisin  des  Dermanysses. 
flétt».  Il  convient  de  mettre  ici  le  genre  Cheyleles  Latr. 
B),  dont  une  espèce  fut  trouvée,  par  Le  Roy  de  Méi-icourt,  dans 
(ui  s'écoulait  de 
5  d'un  marin, 
aride  a  été  dé- 
irM.  Laboulbè- 
slenoradeTt/- 
hug  Mericotiv- 
par  Hoquin- 

■opse  (Aeai'Oji- 
'icourtii). 

CSieylètes  ont 

près  la  formi:  j,.,^  ^^g  _,  (.,„y„^  ,,^  surit-..-». 

wglyphes,  mais 

►attes  ont  sept  articles,  ce  qui  les  rapproche  des  Derma- 
.  Ub  s'en  dislJMfi-tient  par  le  grand  voVvvme  4fe\e"a.T  ïQa\,\ft  .,«.^. 
grotseur  de  leurs  pieds-mâchoires ,  qm  sonV  teivoiv\w.ïp  v"^" 


noides ,  divergents ,  non  soudés  à  la  lèvre  et  terminéB  par  deui  cro-  ' 
chetE,  dontl'iuteme  est  pectine  et  porte,  sur  un  mamelon  situé  in  ' 
base ,  un  poil  fin ,  arqué ,  un  peu  plus  long  que  lui. 

Argas  :  corps  ovale-elliptique,  aplati,  très-extensible,  corisM; 
bouche  situiie  inférieurement  et  dépassée  par  la  carapace;  le  bec    ;" 
est  arrondi  à  son  extrémité  antérieure  et  couvert  de  pointes  diii-  ,!! 
gées  en  arrière;  il  est  constitué  par  la  soudure  des  mftchoires,  d 
poi-te  deux  palpes  maxillaires  quadriarticulés,  plus  longs  que  loi  rt 
non  engainants. 

Il  existe  en  France  une  espèce  de  ce  genre  :  l'Argas  bordé  {Argai 
rr.pexHs  Fabr.) ,  qui  vit  sur  les  Pigeons.  En  Perse ,  on  en  trouve  une 
autre  (drjr.  Pi^rsictis  Fiscli.)frig.  147)  surtout  commune  aux  envl- 
ronB  deMiana,(I'oùluiestT^ii' 
son  nom  de  Panaiêe  de  Bfiono. 
Cet  Arachnide  est  grand  comme 
notre  Punaise,  mais  plus  bom- 
bé ,  rouge ,  chagriné ,  aver 
quelques  petites  élevures  blan- 
r^  châtres.  Ses  huit  pattes  sont 
terminées  chacune  par  deux 
crochets.  Ij'orifico  sexuel  est 
placé  un  peu  en  arrière  du 
bec,  entre  la  deuxième  et  la 
Iroisème  paire  de  pattes;  l'a- 
nus se  voit  vers  le  tiers  poslé- 
i-ieui'  du  corps.  Il  attaque 
l'Homme  ;  ses  piqûres  sont 
très-douloureuses ,  et,  selon 
M.  Fischer,  capables  d'entraî- 
ner la  consomption  et  la  mort. 
M.  Justin  Goudot  a  rapporté 
de  la  Colombie  une  nouvelle 
espèce  d'Argas,  le  Chincfifl  (Jri/os  Cfttwc/ic  P.  Gers.),  qui  habite 
les  parties  tempérées  de  cette  contrée.  Le  Chinche  est  roussfltre  el 
grand  comme  notre  Punaise;  i)  tourmente  beaucoup  l'Homme, 
selon  M.  Goudot. 

IxoDiDËs.  Cette  famille  a  pour  type  le  genre  Ixodes.  Ces  animaux 
ont  les  palpes  engainants  et  formant,  avec  le  suçoir,  un  bec  avancé, 
court,  tronqué,  nn  peu  dilaté  au  bout.  Les  Ixodes  sont  parasites  de 
l'Homme  et  des  Mammifères.  Nous  en  décrirons  deux  espèces  fhin- 
çaises  et  une  exotique. 
Ttqae  Jottvette  {Ixodes  Ricinun-LaXv.)  (fiv^.  148)  :  couleur  rouge 
desaoft.  axec  M  plaque  éraiWeusp  tmVttieviT»  ç\\w îmwi* -, çîft.fe\ Aiv 
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eorps  reboitléB,  un  peu  poilus;  pattcs-mâchoiros  (Vaillt^tisps , 
rnurtes ,  triarticulées ,  engainant  le  Buçoir  ;  rclui-ci  i>at  fonni'^  <le  Irais 
lames  cornées,  dont  une  médiane,  plus  grande,  plus  lai^e,  garnif 
de  dents  de  scte  très-fortes,  qui  retiennent  le  beo  dans  le  derme  assfz 
»Udeinent ,  pour  qu'on  ne  )>uisse  l'en 
détacher  qu'avec  la  portion  de  peau  l'i 
laquelle  il  adhère.  La  louvette  est  en~ 
»re  connue  sous  les  noms  de  Tique. 
Pou  de*  bois ,  Lingastp,  etc.  Elle  alln- 
qne  les  Chiens. 

TUtne  réticulée  (  Ir.  rctictilaliis 
Latr.)  :  cendrée  avec  des  lâches  et  dei: 
lignes  annulaires  d'un  brun  rougeâlre  ; 
bords  de  l'abdomen  striés;  pattes-mil- 
chaires  presque  ovales.  Elle  attaque  les 
llœufs  et  les  Moutons. 

Les  Tiques  absorbent  une  grande  _ 

quantité  de  nourriture ,  se  gonflent  et  '  '^'  '  '"      '  "'"'  ' 

émulent  une  petite  tumeur  livide,  grosse  comQie  un  pois;  elles 
iléterminent  des  démangeaisons  vives  et  souvent  douloureuses.  On 
les  trouve  dans  les  bois  fourrés,  où  elles  se  tiennent  par  leurs 
[lattes  antérieures  sur  les  végétaus  peu  élevés  el  s'attachent  aux 
animaux  au  moyen  de  leurs  pattes  posléricurcs ,  qui  sont  toujours 
•'tendues.  Les  chasseurs  en  sont  sauvent  affectés. 

G«rapatte  {Ix.  Niijaa  Guér.)  ;  long  de  5  niillim.,  ovale,  déprimé, 
rugueux  sur  le  dos,  légèrement  crénelé  en  arrière,  atténué  en 
avant;  pattes  à  cinq  articles,  un  peu  velues,  les  deux  antérieures 
plas  longues;  bec  long  de  1  millim.,  fort,  u 
Ce  bec  {Rg.  149)  se  compose  ;  1°  de  deux 
palpes  [a,  a)  à  cinq  articles,  dont  les  deux 
terminaux,  très-courts,  hérissés  de  poils 
et  invaginés  dans  te  troisième  ;  2"  de  deux 
mandibules  (b ,  h)  oblongues ,  un  peu  ren- 
flées vers  leur  extrémité ,  qui  présente 
tmis  appendices ,  dont  un  interne  lan- 
céolé ,  deus  externes  recourbés  en  cro- 
i:hets  :  le  médian  simple ,  le  plus  extérieur 
•luuble  ;  ces  appendices  sont  cachés  dans  ^ 
la  mandibule  etpeuvent  eu  sortir  quand  on 
ta  comprime  ;  3°  d'une  languette  (c)  oblongue,  tron<iuée  , 
"amie  dans  sa  moitié  antérieure  de  huit  l'angécs  longitudinales  de  pa- 
pilles ovalaires  dirigées  en  améi-e  ;  les  papiWes  des  fcvi'K.ïWft^i'it^^'- 
*3nes  portent  un  petit  (iiberciiJe  sur  leur  raiV\c\i  (.M^oc^'âTO-'^^î^i'i^V 


I  |ieiT  tronque  e 
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Le  Gnrapntle  cause  des  douleurs  Irèa-niï santés  ;  il  est  difficile  de  lui 
ftire  Iftcber  prise  ;  souvent  m^me  on  le  brise  en  voulant  l'arracbfr' 
le  bec  reste  dans  la  peau ,  et  il  en  résulte  des  sortes  de  boutonstri)- 
longs  à  guérir.  Le  Garapalle  liabite  surtout  le  Brésil ,  et  vil  dans 
les  taillis  ou  sur  le  gazon. 

Sarcoptidés.  Celle  fainille  a  pour  type  le  genre  Sarcopteë  Lalr.i 

elle  comprend  en  outre  :  les  Tyroglyphes  (g.  Tyroglyphue  Latr.)oa 

mites  du  fromaye,  de.  la  farim  etc.  ;  les  Glyciphages  (g.  Glycipha- 

gus  llering.) ,  qui   vivent  principalement  sur  les  Oiseaux  ;  les  Pso- 

'S  (g.  P»ofo(M  P.  Gei-ï.',  qui  produisent  la  gale  du  Cheval  et  in 

lulon;  les  Chorioples  (g.  Chorioptes  P.  Gerv.),  qui  détermineill 

gale  des  Chèvres  etc. 

Sarcopte  de  la  gale  i_Sare.  acabiei  Latr).  Cet  acarien  est  k  peint 
visible  à  l'œil  nu;  son  corps  est  bombé  en  dessus,  plat  eu  dessoiUi 
déprimé,  d'un  blanc  laiteux,  subarrondi,  mou,  luisant,  un  peu 
transparent.  Son  rostre  esl  petit ,  aplati ,  ovalaire ,  continu  aveflp 
céphalolhoras  et  lég^rcmonl  embrassé  par  lui  à  sa  base.  Le  ilos 
présente  quelques  poils  ra- 
res,  raides,  s^inescents,  fl 
des  sortes  d'aiguillons  cnni- 
ques  phis  on  moins  rtévplnp* 
j>éK;  il  parait  ïnriné  de.  qim- 
iiv  segments,  surlout  aur- 
iliiéssurlcsbords.  LetliDnx 
l'I  l'abdomen  présentent  iW 
l'idcïi  ti'ansversales ,  partlli' 

I^^^_  -^^^^      li'.iolrurvilignesi  ilssoDtié- 

^^^BBc.  8^^I      l'nréG  par  un  sillon  peu  pro- 

^H»  «^H      Moneé  (fig. -150}. 

^^^HHl  ^fl^^l  ^^  nombri' 

^^^HnMk^^_|É|H^^^H      i<e  quatre  deux 

^^^^H^Hn^HIH^^^^^^I  plus 

^^H^^^H^^I^^^^^^^I  en 

^^^^^^l^^^l^^^^^^^l     un  peu  le  pourtour  du 

ileii\  postérieures,  courtes, 
ilirigées  en  arriére  etsépa^ 
fis.  i!"i,  -  Sarco,.i^^,m-a^  (rjiui:  iUir.i.i,>( ,         réps  dcs  nutrcs  par  liD  e*- 
npr  t     .  Rnbiii.  pjj^g  assez  grand.  Dana  l'un 

et  l'aulre  seïe  ,  les  deux  paires  de  pattes  antérieures  sont  termi- 
nées par  unambulacre  irés-délié,  tubuleux,  raide,  un  peu  courba'-, 
pourvu  à  son  extrémité  d'une  sorte  de  ventouse  en  forme  A'oMieltti 
creuse  (Robin).  Les  paltes  postérieure»  de  la  femelle  (fig.  IM)  uni 
li^rminées  par  utif  bniine  soie  ereuse  ,  oro^née  «V  \n&\wti\ih.  <:;»«. 
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Ig.  153),  U  troûième  paire  do  i>altca  se  tentiitiu  aussi  \iiv 
plui  longue  proportionnellement  qui;  ci;llc  du  la  rcmellc; 
•me  paire  est  mu- 
contraire ,  d'un 
3  semblable  ù  ut- 
leux  paires  anté- 

ce8  pattes  soutur- 
M.  Bourguignon  y 
é  une  hanche ,  un 

r,  un  trochantiii , 
e,  une  jambe  et 

artie  inféro-anté- 
corpg,  ee  voil, 
larence,  une  sorte 
m  longitudinal  et 
[ui  se  bifurque  en 
dont  cbaque  divi- 
iirque  à  son  tour. 
«  branches  ainsi 
les  deux  internes       "^'  "''  T^f™^'  (:""'"}t«  m"""'""  " 

,     ,      ,  ,  «]  Sou  «.■ufiiraiiru-îCh.  Robin. 

t,  a   la  base  du 

1  anneau  incomplet;  les  doux  lulùi'ali.-s  su  portent  ai 
srs  la  base  de  la  premièrn  paire  de  pattes  ,  qu'elles 
,   se  prolongent  vei-s  la 

paire,  et  se  termiuuni 
le  allongée  et  recourbée. 
intes  pièces  sont  de  cou- 

briquu,  d'apparence  coi- 
rvent  de  point  d'attache 
les  :  on  les  a  appelée:' 

et  ipimèrcB. 
e  des  pattes  postérieures 
nt  aussi  des  épimèi'es , 
lez  la  femelle ,  unis  cIjuk 

formant  de  chaque  uûlé 
3  i  convexité  antérieuri'. 
trcades  sont  unies  l'une 
arunanse  médiane,  qui  _ 

[6  en  arrière  et  fournit  "^*  ""■  '^""•F«"""'y.'-"  ■-"""<> 
icbes,  qui  entourent  la  base  de  l'apçareil  générateur. 
«/  buccal  du  Satcoplu  se  compose  ;  l"  4e  ift>H.iaas&'àsvi!«;<= 
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OU  l'orcipules,  oblougues,  portant  à  leur  extrémité  uu  crochet  aigu,  qui 
s'articule  à  la  base  d'un  prolongement  de  la  mandibule  et  forme 
avec  lui  une  pince  didactyle;  2»  de  deux  mâchoires  (pattes-mâchoi- 
res) étroites,  arquées,  sur  les  côtés  desquelles  s'articulent  d'énoi-me» 
pièces  ai-quées ,  pointues,  à  trois  articles,  et  qui  sont  comparables 
aux  palpes  des  Aranéides;  3<»  d'une  sorte  de  lôvre  inférieure,  qui 
porte  en  son  milieu  une  petite  languette  lancéolée.  L'anus  occu|hî 
l'extrémité  dorsale  de  Tabdomen. 

On  ne  connaît  pas  d'appareil  respiratoire  distinct  ;  selon  M.  Bour- 
guignon ,  le  Sarcopte  respire  en  avalant  de  l'aii". 

l-.a  vulve  est  située  à  la  face  inférieure  du  corps,  dans  res[MUX' 
compris  entre  les  deux  paires  de  pattes  antérieures  et  les  deux  paires 
postéiieures.  L'oviducte  est  peu  distinct;  l'ovaire  est  un  corps  granu- 
leux, à  peine  visil)le  avant  l'époque  de  la  reproduction.  L'api^areil 
mâle  est  placé  entre  les  pattes  postérieures  et  un  peu  en  arrière;  il 
se  compose  d'un  pénis  protégé  par  un  fourreau ,  d'un  canal  défé- 
rent ,  de  trois  oipmes  bifurques  qui  représentent  des  testicules ,  el 
de  deux  glandes  médianes  qui  semblent  être  des  prostates. 

Le  mâle  est  long  de  O'^^sSO  à  0^»n',22  et  large  de  O""»,!»  à  O^^iH; 
la  femelle  est  plus  grande ,  longue  de  ()'"'n,30  à  0n»'",37  et  larçc  de 
()'»»'",22  â  0n"",2G.  Les  œufs  sont  ovoïdes ,  longs  de  0""",d5  et  larges 
deO"""jœ.    • 

Selon  M.  IJergli ,  les  jtîuues  Sarcoptes  })ass(Mit  par  trois  phases  »uc- 
ciissives  de  développement,  avant  d'arriver  à  l'état  adulte.  Ils  oui 
d'abord  six  pattes,  deux  soies  au  bord  postérieur  et  dix  épines  sur 
le  dos;  à  la  phase  suivante ,  ils  ont  huit  pattes ,  quatre  soies  au  bord 
postérieur  et  douze  épines  sur  le  dos;  dans  la  troisième  phase  ils 
ont  quatorze  épines  sur  le  dos  et  ressemblent  à  des  femelles.  C'est 
dans  l'individu  ainsi  formé  qu'apparaît  la  forme  définitive,  et,  comme 
le  mâle  diffère  beaucoup  plus  de  la  femelle  que  cette  dernière  lanv 
(il  n'a,  par  exemple,  ([ue  dix  épines  ?nr  le  dos  etc.),  on  croit  voir 
parfois  un  niâlii  enfermé  dans  la  carapace  chitiiieuse  d'une  femelb*. 
Les  femelles  seules  creusent  des  galeiies ;  le  mâle  et  les  lanes 
habitent  dans  leur  voisinage,  sous  une  lamelle  épidermique.  La  fe- 
melle pénètre  sous  la  peau  à  Taide  de  son  rostre,  qu'elle  enfonce  en 
se  redressant  sur  les  longs  poils  de  ses  pattes  postérieures.  Les  sil- 
lons qu'elle  produit  sont  courbés ,  sinueux  ou  anguleux ,  rarement 
rectilignes;  ils  offrent  à  rextériour  l'apparence  d'une  traînée  d'épin- 
file;  de  distance  en  distance,  ils  présentent   de  petits  pertuis,  qui 
doniu'ut  accès  à  l'îiir  ot  i>erniettent  la  sortie  des  jeunes.    Sur  leur 
jKircuurs  se  tiousnit  d«'s  larves  ou  des  (i*nfs,  des  excrénirnts  et  des 
r)é))ris  d<'  l;i  dmiièi*»'  mue. 
Ja's  siljftus  .sont  iun^s  de  2  iv  Ô  mv\\vn\.^\Av\\\vL\\ÀVYvi'à.^^YVà  vivxvvvOiuc 
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noirâtres,  selon  la  profession.  A  leur  extrémité  se  voit  Yêmmcncc 
acarienne ,  petite  bosselure  soûs-épidermique,  blanchâtre ,  dans  la- 
quelle est  blotti  le  Sarcopte.  Pour  l'en  extraire,  il  suffît  d'enfoncer 
une  aiguille  au  voisinage  de  la  bosselure,  jusque  sous  l'animal ,  puis 
de  soulever  avec  précaution. 

Sur  le  trajet,  ou  auprès  du  sillon  ,  se  montrent  les  vêsicitlcs^  pe- 
tites élevures  arrondies,  transparentes  au  sommet,  souvent  entou- 
rées d'une  aréole  inflammatoire,  et  que  le  Sarcopte  n'habite  jamais. 
Le  liquide  qu'elles  renferment  est  séro-visqueux  ;  on  les  croit  pro- 
duites par  le  dépôt  d'un  venin  sécrété  par  le  Sarcopte ,  mais  per- 
sonne n'a  pu  constater  la  présence  d'un  appareil  venimeux  à  la  base 
des  mandibules  de  cet  Acaride. 

Les  Sarcoptes  attaquent  l'intervalle  des  doigts  ,  la  face  antérieure 
du  poignet ,  la  face  interne  des  avant-bras ,  le  pénis ,  les  malléoles  , 
plus  rarement  les  autres  parties  du  corps.  Gliez  la  femme,  on  les 
trouve  aussi  sur  les  seins  et  sur  l'abdomen.  Ils  déterminent  la  ma- 
ladie connue  sous  le  nom  de  Gale,  La  gale  est  caractérisée  par  la 
présence  des  sillons ,  et  par  le  prurit  violent  qui  se  manifeste ,  sur- 
tout la  nuit,  dans  les  parties  envahies  par  le  parasite.  Cette  affection 
est  guérie  en  quelques  heures,  au  moyen  de  frictions  énergiques 
faites  sur  tout  le  corps  avec  la  ponmiade  de  Helmerich. 

La  gale  se  communique  par  le  contact,  la  cohabitation,  Tusage  des 
mômes  vêtements  etc.  L'Homme  peut  la  transmettre  à  divers  ani- 
maux et  la  recevoir  d'eux.  Il  paraît  même  que.  plusieurs  autres  es- 
pèces de  Sarcopte ,  par  exemple ,  l'Acarus  du  Cheval ,  le  Sarcopte 
du  Dromadaire,  sont  transmissibles  à  l'Homme. 

Le  docteur  Hessling  a  fait  connaître,  en  1852,  deux  Acarides  qu'il 
a  trouvés  à  la  surface  de  la  peau  dans  la  Plique polonaise.  Ces  Aca- 
rides ont  été  nommés  par  M.  Ilessling  :  Eutarsus  cancriformis  et 
Cœlognathus  morsitans;  ils  ne  semblent  pas  être  spécifiques  de 

la  plique. 

M.  Bogdanoff  a  décrit ,  en  1864,  deux  nouveaux  Acariens  décou- 
verts à  Moscou  par  M.  Schérémétewsky. 

L'un  de  ces  Acariens  :  Dcrmatophagoides  Sc}icrc7ncteu's]:yi  IJog- 
danofif ,  a  été  trouvé  plus  de  vingt  fois  à  la  surface  de  la  peau  des 
galeux;  il  ressemble  assez  aux  Acariens  du  genre  Dermatophagus 
Fûrstenberg,  et  surtout  au  Berm.  Bovis.  Tous  les  individus  obser- 
vés étaient  des  femelles. 

Le  second  n'a  été  vu  qu'une  seule  fois ,  chez  un  enfant  de  six  ans 
atteint  de  Hei^pes  farinosus  près  de  la  narine  gauche.  Une  fois  l'A- 
cai'us  enlevé ,  l'herpès  a  été  vite  guéri.  Cet  animal  était  un  mâle  ; 
M.  BogdanofT  pai-aît  le  regarder  comme  un  \e\xxvc  Tûa\^  ^^  1^c,y- 
ntatophagoides, 

Cauvet,  \\ 
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Noue  devons  signalur,  comme  un  fait  trÈs-inlàreasanl,  l'observalioB 
suivante  de  M.  Villeinin ,  proresaem-  agréée  au  Val-de-Grâce,  En 
examinant  les  poumons  d'un  Lapin  récemment  morl,  M.  Villerainy 
trouva  un  nombre  considérable  de  granulations,  grosses  comme  m 
grain  de  Cliènevis ,  grises  ,  transparentes,  un  peu  jaunâtres  au  cen- 
tre ,  et  qui  furent  prises  pour  des  tubercules.  Toutefois,  à  l'examan 
microscopique ,  ces  granulations  se  trouvèrent  renfenner  chacune 
un  AcaruB ,  que  M.  Villemin  a  cru  être  l'Acarus  du  Cheval. 


DémodicideB. 

imment,  selx>n  M.  Ge.v\ 
Acarides.  Nous  en  avons  fait  i 


de  l'allongement  de  leur  abdoi 
|>i-êci'deiils.  Gel  oi'dre  reufcrni 


lie.  I5J-  -  •*" 
pattes,  atténué  et  termmé 


LB,  une  simple  tamillede 
(1  ordre  à  part ,  en  raiun 
permet  de  les  distinguer  des 
petit  Homln-E  d'espèces,  dontU 
mieux  connue  (11^.  153)  vit 
dans  les  follicutes  eéhKtt 
de  l'Homme ,  et  sert  de  ljp« 
:m  yenre  Demadex  Owen. 
Le  Démodes  (jDem.  fotli- 
■•idormn  Owen)  fut  décou- 
Mi't  parM.  Simon,  de  Ber- 
lin, qui  le  nomma  .Acariit 
Iflhtiilo^-uin.    11  est   long 
,i,    0"i°',3  à  0°"",6,  apM, 
„iiB   blanchâtre,    renflé  1 
•■j   pjitie  antérieure,  qui 
porte  les  appendices  buc- 
caux et  quatre   paires  de 
partie  postérieure,  qui  pa- 


pointe  à. 
rait  finement  annulée.  Sa  télé  est  peu  distincte  du  thorax;  son 
rostre  est  formé  de  deux  palpes  latéraux ,  d'un  suçoir  médian,  el 
d'un  labre  triangulaire  composé  de  deux  soies  accolées.  Les  pftttM 
sont  courtes ,  coniques ,  à  trois  articles  :  le  dernier  garni  de  trois 
crochets,  un  long  et  deux  courts.  Dans  les  jeunes,  les  pattes  mot 
au  nombre  de  trois  paires  seulement. 

Les  Démodex  habitent  surtout  les  follicules  du  nez,  où  itseont 
placés  la  lëte  en  bas.  Ils  vivent  d'ordinaire  en  sociétés  de  dix  à  vingt 
individus;  leur  présence  est  parfois  annoncée  par  un  léger  piiirit: 
plus  souvent  rien  ne  la  révèle.  Ils  sont  surtout  très- fréquents  chet 
les  individus  à  peau  grasse ,  mais  on  en  trouve  sur  presque  tout  le^ 
inonde,  même  cheï  les  personnes  les  plus  pi-opres. 
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C'est  à  une  espèce  de  Démodex ,  le  Detn,  caniniiSy  qu'est  dû,  sc- 
k>ii  M.  Gruby,  le  Prurigo  senilis  des  Chiens.  11  existe  aussi  des  Dé- 
modex  chez  les  Moutons. 

Tardigrades. 

Ces  animaux  ressemblent  à  une  petite  larve  ;  leur  corps  est  divisé 
en  quatre  segments^  pourvus  chacun  d'une  paire  de  pattes  courtes  et 
munies  de  griffes.  L'abdomen  ne  semble  pas  exister  ;  la  bouche  est 
constituée  par  une  sorte  de  rostre  protractile;  les  yeux  manquent 
presque  toujours. 

On  les  trouve  dans  les  mousses  et  dans  la  poussière  des  toits,  lis 
ont  la  propriété  de  résister  aux  effets  d'une  dessiccation  extrême  ;  une 
fois  secs ,  ils  peuvent  supporter  une  température  relativement  élevée, 
sans  perdre  la  faculté  de  revenir  à  la  vie  sous  l'influence  de  condi- 
tions meilleures.  MM.  Doyère  et  Gavarret  ont  établi  que  les  Tardi- 
grades,  exposés  d'abord  au  vide  sec ,  pendant  cinquante  et  un  jours, 
et  ensuite  à  une  température  de  MO^  C.  pendant  deux  minutes,  ont 
repris  toute  leur  activité  après  vingt-quatre  heures  d'hydratation. 

Les  Rotifères ,  les  Anguillules  et  les  Infusoires  se  comportent  de 
Ja  même  manière. 

Les  Crustacés  sont  des  animaux  annelés ,  à  respiration  branchiale 
ou  cutanée ,  et  pourvus  de  membres  articulés  permanents  ou  tran- 
sitoires. Ils  n'ont  jamais  de  trachées  ;  quelques-uns  ont  des  sortes 
de  pneumo-branchies  ;  l'appareil  respiratoire  est  d'ordhiaire  fourni 
ou  protégé  par  l'appareil  locomoteur. 

Les  téguments  se  composent  d'une  couche  interne  non  chitinisée, 
et  d'une  couche  externe  chitinisée.  Chez  beaucoup  de  Crustacés, 
:ette  dernière  est  imprégnée  de  phosphate  et  de  carbonate  calciques, 
andis  que  la  couche  interne  renferme  souvent  des  granules  pigmen- 
aires  de  couleurs  diverses.  Ceux  de  l'Écrevisse  sont  bleus ,  rouges , 
lorés;  le  pigment  bleu  se  compose  de  petits  cristaux  punctiformes, 
[ui  disparaissent  rapidement  dans  une  solution  alcaline;  les  granu- 
W  rouges  persistent.  La  couche  chitinisée  se  détache  à  l'époque  de 
i  mue ,  et  est  remplacée  par  une  autre ,  d'abord  molle ,  qui  se  soli- 
ifie  en  quelques  jours.  La  couche  non  chitinisée  est  constituée 
ar  de  la  substance  conjonctive.  Les  cellules  qui  la  composent  sont 
mtôt  très-apparentes,  et  tantôt  se  montrent  sous  forme  d'une 
lasse  finement  granuleuse ,  qui  contient  des  noyaux  transparents. 
Les  segments,  dont  le  corps  est  composé ,  soûl  \iaYW\^  ^wsàfes»  ^xn. 
w  carapace  solide.  Certains  Crustacés  (L^mivaâi\fti^  «syciV  \wOoas> 
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dans  une  sorte  de  cuirasse  bivalve  ;  d'autres  affectent  des  formes 
bizarres,  et  on  ne  peut  les  rapporter  à  la  classe  dont  ils  font  partie, 
que  par  Tobservation  attentive  de  leur  développement  embryon- 
naire. 

La  tête  est  libre  et  mobile ,  ou  immobile  et  soudée  au  thorax; 
elle  porte  les  yeux ,  les  antennes  et  les  appendices  buccaux.  Les 
antennes  sont  presque  toujours  au  nombre  de  deux  paires;  les 
yeux  sont  sessiles  ou  pédoncules,  simples  ou  composés.  Les  anneanx 
du  thorax  sont  distincts  ou  soudés  entre  eux.  Les  pattes,  générale- 
ment au  nombre  de  cinq  à  sept  paires ,  ont  .une  structure  variaUe 

et  sont  :  tantôt  mem- 
braneuses et  foliacées, 
tantôt  dures,  résistan- 
tes ,  disposées  pour 
marcher  ou  pour  fouir, 
quelquefois  elles  sont, 
soit  partiellement  scHt 
en  totalité ,  transfor- 
mées en  un  organe  de 
préhension  (fig.  154). 
Chez  certains  l'abdo- 
men est  très-dévelop- 
Fig.  154.  —  Écrevisse.  pé  ;  choz  d'autrcs  il  est 

très-court. 
Le  système  nerveux  est  composé  d'un  ganglion  cérébral  uni,  par 
un  collier  oesophagien^  à  une  double  série  de  ganglions  disposés  en 
une  chaîne  continue  d'un  bout  du  corps  à  l'autre  ;  ou  bien ,  les  gan- 
glions du  thorax  et  de  l'abdomen  sont  plus  ou  moins  rapprochés , 
et  quelquefois  même  confondus  en  une  masse  située  au  milieu  du 
thorax. 

Le  sens  du  toucher  paraît  résider  dans  les  antennes ,  et  peut-être 
aussi  dans  les  palpes ,  qui  accompagnent  parfois  les  organes  de  la 
mastication. 

L'appareil  de  l'ouïe  n'est  connu  (?)  que  chez  les  Décapodes.  Selon 
M.  Krôyer,  il  consiste  en  un  sac ,  tantôt  fermé ,  tantôt  s'ouvrant  au 
dehors  par  une  fente ,  et  qui  contient  un  ou  plusieurs  otholithes 
d'apparence  plus  ou  moins  cristalline.  Ce  sac  est  placé ,  soit  dans 
l'article  basilairc  des  antennes  internes  ou  antérieures ,  soit  en  des 
points  divers.  Quant  au  tubercule  qu'on  trouve  à  la  base  des  anten- 
nes externes  ou  postérieures^  et  que  M.  von  Siebold  a  décrit  comme 
auditif ,  il  paraît  être ,  chez  l'Écrevisse  fluviatile ,  l'extrémité  d'un 
appareil  excréteur,  qui  est  peul-èlre  \m  oç^^e-vV  urlnaire. 
L'appareil  olfactif  est  placé  par  I^o^^tvWv^  ^xfecss&tCL^wV.  ^as&\^x- 
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gane  que  M.  Krôyer  regarde  comme  auditif;  du  reste  plusieurs  au- 
teurs le  placent  ailleurs ,  sans  toutefois  qtie  leur  détermination  ait 
rien  de  positif;  on  ne  peut  néanmoins  nier  l'existence  de  cet  appa- 
ràl;  il  en  est  de  môme^  sans  doute ,  pour  celui  du  goût. 

Les  Crustacés  sont  broyeurs  ou  suceui-s  ;  Tœsophage  est  court  ; 
Testomac  grand ,  généralement  armé  de  dents  puissantes  ;  l'intestin 
grtle  se  termine  dans  un  rectum  droit,  qui  s'ouvre  à  l'extrémité  pos- 
térieure de  l'abdomen.  Presque  toujours  le  foie  est  volumineux ,  et 
difisé  en  plusieurs  lobes  groupés  autour  d'un  canal  excréteur,  qui 
l'ouvre  dans  l'intestin,  près  du  pylore  ;  rarement  la  bile  est  produite 
par  des  vaisseaux  semblables  à  ceux  des  Insectes. 

Le  sang  est  incolore  ou  teinté  de  bleu  ou  de  lilas ,  et  facilement 
ooagalable.  Le  cœur  est  tantôt  une  poche  charnue ,  presque  quadri- 
latère ,  tantôt  un  vaisseau  contractile  étendu  de  l'estomac  à  l'extré- 
nrité  postérieure  de  l'abdomen.  Ce  cœur  offre  cinq  à  six  orifices,  par 
lesquels  le  sang  pénètre  dans  sa  cavité.  Il  est  plongé  dans  un  réser- 
voir ou  sinus  cardiaque,  et  fournit  un  certain  nombre  d'artères,  qui 
ie  terminent  dans  les  lacunes  interorganiques.  Le  sang  des  espaces 
lacunaires  arrive  dans  des  sinus  situés  à  la  base  des  branchies,  pé- 
nètre dans  les  vaisseaux  afférents  de  ces  dernières ,  traverse  les  ca- 
pillaires branchiaux  et  sort  par  les  vaisseaux  cfférents,  qui  le  ramè- 
nent dans  le  sinus  cardiaque. 

Chez  les  Crustacés  inférieurs,  la  circulation  est  lacunaire. 

La  respiration  est  branchiale  ou  cutanée.  Les  branchies  ont  une 
forme  et  une  position  variables. 

Chez  les  Décapodes ,  elles  consistent  généralement  en  un  grand 
nombre  de  pyramides  formées  de  cylindres  disposés  en  brosses ,  ou 
de  lamelles  empilées  comme  les  feuillets  d'un  livre.  Ces  pyramides 
sont  fixées  à  la  voûte  des  flancs  et  logées  dans  deux  grandes  cavités 
latérales,  qui  communiquent  au  dehors  par  deux  ouvertures  :  l'une , 
pour  l'entrée  de  l'eau ,  située  entre  la  base  des  pattes  et  la  carapace  ; 
l'autre ,  pour  la  sortie ,  placée  à  côté  de  la  bouche.  Un  appendice 
lamelleux  des  mâchoires  de  la  deuxième  paire  se  meut  au  devant  de 
ce  dernier  orifice,  et  détermine  le  renouvellement  de  l'eau. 

Chez  les  Squilles ,  les  branchies  sont  attachées  à  la  face  posté- 
rieure de  chacune  des  fausses  pattes  abdominales,  qui  sont  au 
nombre  de  cinq  paires.  Ces  branchies  consistent  en  une  tige  cornée 
cylindro-conique ,  garnie  en  dessous  d'une  rangée  de  gros  filaments 
terminés  chacun  par  une  touffe  de  filaments  plus  grêles. 

Chez  les  Branchiopodes ,  les  pattes  sont  toutes  branchiales. 

Certains  ordres  de  Crustacés  de  la  division  des  Edrioçhthalmes 
ont  des  Ijjranchies  vésîculeuses ,  placées  à  \a  base  des  ^^Wfe'à  ^q^%^- 
cJques  (Amphipodfiis) ,  ou  les  remplaçant  ^li^modK^ode^V  ^^  ^^'^'^^ 
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encore  formées  par  les  fausses  pattes  abdominales  (Isopodes,  Xipho- 
sui*es).  Chez  les  Cinistacés  inférieurs,  la  respiration  paraît  être  dif- 
fuse. 

Les  Crustacés  sont,  en  général,  unisemiés;  rarement  ils  sont  mo- 
noïques (Cirripèdes,  M\-zostomes);  quelques-uns  offrent  le  phéno- 
mène de  la  parthénogenèse  (Daphnies).  Avant  d'arriver  à  l'état 
adulte ,  presque  tous  subissent  des  métamorphoses ,  tantôt  progres- 
sives (Décapodes) ,  tantôt  rétrogrades  (Lemées ,  Cirripèdes).  L'ob- 
servation attentive  de  ces  métamorphoses  a  permis  de  rapprodirr 
des  animaux  qui ,  pendant  la  période  évolutive ,  présentent  des  for- 
mes très-différentes ,  et  que  Ton  plaçait  jadis  dans  des  groupes  dis- 
tincts, selon  répoc[ue  où  on  les  examinait.  C'est  ainsi,  que  les  jeunes 
Crabes ,  pendant  leur  état  de  Zoé ,  étaient  rangés  parmi  les  Bnm- 
chiopodes  ;  que  les  jeunes  Langoustes  servaient  de  type  à  l'ordre  des 
Phyllosomes  ;  que  les  Linguatules  adultes  étaient  prises  pour  df s 
Vers;  qu'enfin,  les  Cirripèdes  constituaient  une  classe  à  part,  ser- 
vant de  passage  des  Annelés  aux  Mollusques. 

Les  testicules  sont ,  d'ordinaire ,  des  tubes  flexueux ,  simples  on 
ramifiés ,  parfois  anastomosés  ;  ils  aboutissent  de  chaque  côté  à  nn 
canal  déférent ,  qui  est  protractile  et  tient  lieu  de  pénis ,  ou  se  ter- 
mine dans  Tune  des  deux  premières  paires  d'appendices  abdomi- 
naux. Le  sperme  est  souvent  inclus  dans  un  spermatophore. 

Les  ovaires  sont  en  général  doubles  et  formés  de  caecums  simples 
ou  ramifiés,  souvent  anastomosés.  Les  deux  vagins  s'ouvrent  en 
des  points  variables  :  à  côté  de  la  ligne  médiane  ventrale ,  dans  le 
segment  qui  porte  la  troisième  paire  de  pattes,  chez  les  Décapodes 
Brachyures  ;  dans  les  hanches  des  pattes  de  cette  paire ,  chez  les 
Décapodes  Macroures  et  Anomoures;  au  côté  interne  de  la  cinquième 
paire  de  pattes ,  chez  les  Amphipodes ,  les  Isopodes ,  les  Lsemodi- 
podes  et  les  Mysines  (Stomapodes)  ;  enfin  ,  chez  les  Limules,  les 
deux  vulves  sont  situées  à  la  base  de  la  première  paire  de  pattes 
abdominales ,  sur  la  ligne  médiane.  Les  œufs  sont  tantôt  attachés 
le  long  des  appendices  abdominaux^  à  Taide  d'une  matière  vis- 
queuse ,  tantôt  placés  dans  une  poche  incubatrice  que  les  femelles 
portent  à  la  face  inférieure  du  thorax  ou  de  l'abdomen. 

Les  Crustacés  ont  été  divisés  en  un  certain  nombre  de  sous- 
classes.  Bien  que  dans  le  tableau  ci-joint ,  les  ordres  n'aient  point 
été  disposés  selon  ces  grandes  divisions ,  nous  croyons  devoir  les 
conservor  it-i. 
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XIPH08URE8. 

Cette  sous-classe  ne  comprend  qu'un  ordre ,  et  celui-renferme  le 
seul  genre  Limulus  Fabr.  Les  Limules  ont  de  telles  affinités  avec 
les  Arachnides ,  qu'il  convient  de  les  placer  en  avant  des  Crustacés, 
comme  groupe  intercalaire. 

Le  céphalothorax  est  semi-circulaire ,  convexe  en  dessus ,  aplati 
sur  les  côtés  ;  il  porte  les  yeux  et  six  paires  de  pattes  servant  à  la 
fois  à  la  locomotion  et  à  la  mastication.  La  bouche  est  située  à  la  face 
inférieure  du  corps  ;  elle  présente  une  sorte  de  labre  formé  par  la 
réunion  des  hanches  de  la  première  paire  de  pattes.  Les  hanches 
des  quatre  paires  suivantes  sont  très-grosses  et  garnies  d'épines  et  de 
denticules  ;  celles  de  la  sixième"  paire  sont  plus  fortes  et  armées 
d'un  gros  tubercule,  qui  agit  comme  une  dent  molaire.  Lebord.pos- 
térieur  de  la  bouche  porte  deux  lames  cornées,  épineuses  sur  les 
bords ,  formées ,  sans  doute ,  par  l'article  basilaire  de  la  septième 
paire  de  pattes,  dont  les  autres  parties  ont  avorté.  Toutes  les  pattes 
sont  terminées  par  une  pince  didactyle. 

L'abdomen  est  distinct  du  céphalothorax  ,  presque  triangulaire  et 
terminé  par  une  queue  styhforme.  Les  branchies  sont  situées  à  sa 
face  inférieure,  et  consistent  en  replis  cutanés  issus  de  la  face  pos- 
térieure des  fausses  pattes  abdominales.   Ces  rephs  forment  des 
lames  (environ  150)  empilées  comme  les  feuilles  d'un  livre,  et  consti- 
tuent une  double  masse  ovalaire ,  dont  les  divers  éléments  reçoivent 
le  sang  dans  leur  intérieur.  Elles  sont  protégées  par  les  appendices 
abdominaux  de  la  première  paire ,  qui  se  confondent  sur  la  b'gne 
médiane  et  forment  au-dessus  d'elles  un  grand  opercule  rabattu 
en  arrière. 
Les  Limules  habitent  les  mers  deJ'Inde,  du  Japon  et  le  golfe  du 

Mexique. 

PODOPHTHALMES. 

Yeux  pédoncules  et  mobiles.  Cette  sous-classe  comprend  les  Dé" 

capodcs  et  les  Stomapodes, 

Décapodes. 

Les  Décapodes  ont  la  tôte  soudée  au  thorax,  deux  paires  d'an- 
tennes, cinq  paires  de  pattes  ambulatoires  souvent  préhensiles.  Leur 
abdomen  est  long  et  terminé  par  une  nageoire  :  MACROURES  (Ho- 
mard, Écrevisse  (fig.  154),  Langouste  etc.),  ou  court  et  replié  sous 
le  thorax  :  BRACHYURES  (Crabes)  (fVç.  \^'5\ ,  ow  mtfirmédiaire 
entre  ces  deux  formes  :  AlSiOMOlJR^^  (VsL^wte.  ,'«\v\kÇi  e\c>^. 
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L'appareil  buccal  offre  :  d»  une  lèvre  supérieure  ;  2»  une  lèvre 
inférieure  bifide  ;  3*  deux  mandibules  fortes,  tranchantes ,  pour- 
tnes  d'une  sorte  de  p^pe  ;  4«  deux  paires  de  m9choires  lamel- 
lentee;  5"  trois  paires  de  pieds-mâchoires. 


Flg.  ISS.  —  Forittne 


Plusieurs  Décapodes  sont  recherchés  comme  aliments  ;  tels  sont  : 
\e  Homard  {Homarusvulgaris  Ëdw.),  la  Langouste (Pattnurus  vu I- 
gnrii  lAtr.),  l'Écrevisse  (Aitacus  fluvialilis  Gronov.),  les  Crevettes 
{Palœmofi  serratua  Leach),  quelques  Crabes  :  le  Tourteau  (Cancet- 
PagttnuL.),  le  Crabe  enragé  (Carcmus  Mœnas  Leach),  le  Mata 
Squmado  Latr. ,  l'Étrille  {Portunus  puber  L.)  etc.  La  chair  des 
Cmstacës  est  généralement  indigeste  ;  celle  des  Qromies  (g.  Bt'omia) 
wt  réputée  vénéneuse;  un  Tourlourou  des  Antilles  {Gecarcimia 
nricola  Latr.),  dont  la  chair  est  d'ordinaire  excellente,  devient 
ijael^efois  dangereux  :  on  croit  alors  que  ce  Crabe  a  mangé  le  fruit 
dn  lûnceoillier.  Les  Crevettes  provoquent  parfois  une  éruption  scar- 
lilineuse ,  et  l'on  cite  même  des  exemples  d'empoisonnements  pro- 


■aà'Yeuxd'Ecrevisses  (fig.  15G), 


duits  par  leur  ingestio] 
On  employait  autrefois,  sous  le  i 

iet  concrétions    calcaires   que 

l'on  trouve  dans  l'estomac  des 

Ecrevisses,  avant  l'époque  de 

la  mue.  Ces  concrétions  sont  à 

peuprës discoïdes,  dures,  blan- 

diitres,  bombées  sur  une  face, 

creuses  sur  l'autre,  qui  pré-  ',«  i»  -  «™«««v«,.. 

■ente  un  rebord  saillant.  Elles  sont  formées  de  couches  concentri- 

qaea  da  carbonate  de  chaux ,  dont  les  particules  Boni  umftï  cm  «na 

Bialiére  (féUtineuBe.  Leur  diamètre  varie  de  9  à  18  ïîiWWto.  cV  XftMt 
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poids  de  5  à  15  décigr.  Traitées  par  Teau  bouillante,  elles  prennent   * 
une  couleur  rosée. 

On  les  prescrivait ,  comme  absorbant ,  contre  les  aigreurs  d'esto- 
mac. La  craie  et  le  carbonate  de  magnésie  les  remplacent  avanta- 
geusement. 

Stomapodes. 

Les  Stomapodes  ont  la  tête  distincte  ;  la  carapace  ne  couvre  qu'une 
partie  du  thorax.  Leur  appareil  buccal  diffère  peu  de  celui  des  Déea- 
podcs  ;  le  deuxième  pied-mâchoire  est  disposé  en  un  bras  préhen- 
seur^ et  les  trois  premières  paires  de  pattes  thoraciques  constituent 
des  pieds-mâchoires  auxiliaires.  Les  trois  autres  paires  de  pattes 
sont  cylindriques.  L'abdomen  est  très-développé  ;  à  la  base  des  pattes 
de  ses  cinq  premiers  anneaux  sont  insérées  des  branchies  en  panache, 
dont  la  tige  est  dirigée  horizontalement  en  dedans.  Les  Stomapodes 
comprennent  les  Squilles  et  les  Erichtes. 

EDRIOPHTHALMES. 

Tête  distincte;  yeux  sessiles;  thorax  divisé  en  sept  anneaux,  qui 
portent  en  général  chacun  une  paire  de  pattes  ;  abdomen  plus  ou 
moins  développé ,  muni  de  fausses  pattes  ;  branchies  vésiculeuses  ou 
foliacées  placées  sous  le  thorax  ou  sous  Tabdomen  ;  un  seul  pied- 
mâchoire  ;  cœur  remplacé  par  un  vaisseau  dorsal. 

Les  Édriophthalmes  se  divisent  en  trois  ordres  :  Amphipoda, 
Jsopodes  y  Lœmodipodes . 

Amphipodes. 

Les  Amphipodes  ont  le  corps  comprimé,  les  antennes  plus  ou 
moins  allongées ,  les  pattes  hétéromorphes.  L'appareil  respiratoire 
consiste  en  une  double  rangée  de  poches  foliacées,  insérées  à  rarticle 
basilaire  des  six  dernières  paires  de  pattes  thoraciques.  Ces  poches 
sont  protégées  par  la  base  élargie  des  pattes ,  et  par  un  prolonge- 
ment lamellaire  des  flancs  de  l'animal.  Les  trois  .premières  paires 
de  fausses  pattes  abdominales  sont  grêles,  allongées  et  terminées 
par  deux  lames  rigides,  qui  battent  l'eau  comme  des  palettes,  et 
servent  à  la  renouveler  autour  des  branchies. 

A  cet  ordre  appartiennent  les  Crevettes  d'eau  douce  et  les  Talitres. 

Lœmodipodes. 

Les  Lœmodipodes  ont  un  abdomen  rudimentaire,  et  moins  de  vé- 
sicules branchiales  que  les  Amphipodes  ,  auxquels  ils  ressemblent 
d'ailleurs  par  beaucoup  de  caracV^ves,  \\s  vexvKwcawvl  les  Chevrolles 
é't  les  Cvamos. 


tr-. 
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Isopodes. 

• 

Les  Isopodes  ont  un  abdomen  bien  développé  ,  le  corps  aplati , 
sept  paires  de  pattes  thoraciqùes.  Les  vésicules  branchiales  sont 
portées  par  les  fausses  pattes  de  l'abdomen,  et  généralement  orga- 
nisées pour  respirer  dans  Teau.  Chez  les  Cloportides,  les  branchies 
sont  conformées  de  la  même  manière  ;  ces  animaux  vivent  dans 
l'air  humide ,  et  leurs  vésicules  sont  disposées  de  manière  à  retenir 
wtour  d'elles  une  petite  couche  de  liquide.  Dans  quelques  genres 
de  cette  famiMe  {Porcellio ,  Armadillo,  Tylos),  les  vésicules  sont 
creuses  et  donnent  accès  à  l'air  dans  leur  intérieur,  ce  qui  leur 
donne  un  aspect  argentin.  Les  Isopodes  comprennent  les  Cloportes, 
les  Aselles  ,  les  Bopyres,  les  Cymothoés  etc. 

On  employait   autrefois,  comme   diurétiques,  lithontriptiques , 
antiscroftdeux  etc. ,  le  Cloporte  ordinaire  et  l'Armadille  officinal. 

Cloporte  ordinaire  (Oniscus  Asellus  L.)  :  gris , 
ovale,  oblong;  deux  paires  d'antennes  :  les  externes 
grandes  à  huit  articles,  les  internes  très-petites; 
extrémité  postérieure  pourvue  de  deux  appen- 
dices (fig.  157). 

n  habite  sous  les  pierres,  sous  les  vieux  bois, 
dans  les  caves  etc.  * 

ArmadiUe  {Armadillo  officinalis  Cuv.)  :  an- 
tennes extérieures  à  sept  articles  ;  corps  lisse ,  bril- 
lant, pouvant  se  rouler  en  boule;  appendices  terminaux  de  l'ab- 
domen à  peine  distincts  (fig.  158).   On  le  portait  surtout  d'Italie. 

Ces  animaux  ne  sont  plus  usités  ;  leur  action 
dans  l'économie  est  due  évidemment  à  la  petite  quan- 
tité de  nitrate  de  potasse  qu'ils  contiennent,  et  qui 
provient  de  leur  habitat  dans  des  lieux  salpêtres. 
On  les  administrait  vivants ,  ou  secs  et  pulvérisés. 
C'est  parmi  les  Édriophthalmes ,  et  à  côté  des 
Laemodipodes ,  qu'il  convient  de  placer  les  Pycno- 
gonideSy  qui  sont  quelquefois  rangés  dans  les 
Arachnides. 

Pycnogonides. 


Fig.  157.  —  Clo- 
porte ordinaire. 


Fig.  158.  —  Ar^ 
madiUe  officinale 


Us  ont  quatre  paires  de  pattes ,  dans  lesquelles  sont  placés  les 
ovaires,  et  qui  reçoivent,  en  outre,  chacune  un  caecum  issu  de  l'es- 
t<Hnac.  Leur  bouche  est  disposée  pour  la  succion  ;  leur  abdomen  est 
mdîmentairé.  Ils  paraissent  privés  d'organes  resçVtalovte^.  0\v\fô3» 
trouve  dans  les  Algues,  sur  les  Poissons  etc. 
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I 

BRANCHI'OPODES. 

I 

Ils  ne  comprennent  qne  Tordre  des  Phyllopodes. 

Leurs  pattes ,  au  nombre  de  onze  à  soixante  psdres ,  sont  lamel- 
leuses ,  divisées  en  lanières  ou  en  expansions  foliacées,  et  portent  une 
bordure  de  soies  raides^  qui  augmentent  leur  force  pour  la  locomotion. 
Dans  leur  jeune  âge,  les  téguments  qui  recouvrent  les  pattes  ont  une 
grande  délicatesse  ;  plus  tard  le  bord  externe  de  ces  pattes  se  soli- 
difie ,  tandis  que  l'interne  devient  turgide,  par  l'afflux  du  sang,  et 
prend  une  forme  vésiculaire.  Le  corps  est  de  forme  variable  ;  les 
yeux  sont  simples  ou  pédicules.  Tous  ces  animaux  subissent  des  mé- 
tamorphoses ;  ils  comprennent  les  Apus ,  les  Limnadies ,  les  Bran- 
chippes  etc. 

C'est  dans  ce  groupe  que  paraissent  devoir  être  rangés  les  Tw- 

LOBITES. 

ENTOMOSTRACÉS. 

Cette  sous-classe  ne  renferme  que  l'ordre  de  même  nom. 
Les  Entomostracés  diffèrent  des  Branchiopodes  par  le  petit  nom- 
bre de  leurs  pattes  (deux  à  cinq  paires) ,  qui  sont  garnies  de  quel- 
.  ques  lamelles  ou  poils  respiratoires ,  et  par  le  défaut  de  métamor- 
phoses. Leur  corps  est  généralement  inclus  dans  un  bouclier  bivalve. 
Ils  renferment  les  Cypris  et  les  Daphnies.  ^ 

CYCLOPIQÈNES. 

A  ce  groupe  se  rapportent  des  Crustacés  qui ,  pendant  leur  jeune 
âge  ,  présentent  assez  bien  la  forme  et  les  caractères  des  Gyclopes. 
Les  uns  sont  toujours  libres  {Copépodes)-^  les  autres  se  fixent  à  l'ftge 
adulte  et  sont  parasites  {Lemées,  Siphonostomes  y  Linguatules)^  on 
non  (Cirripèdes),  Tous  subissent  des  métamorphoses  parfois  très- 
considérables. 

Gopépodes. 

Les  Copépodes  n'ont  pas  de  carapace  ;  ils  ont  un  seul  œil  placé  an 
milieu  du  front ,  et  portent  de  grandes  antennes  simples;  leur  boudbe 
est  disposée  pour  la  mastication  ;  l'abdomen  se  termine  par  une 
queue  fourchue.  Les  Cyclopes ,  qui  forment  le  type  de  cet  ordre , 
sont  arrondis,  dans  le  jeune  âge ,  dépourvus  de  queue  et  possèdent 
quatre  pattes  rigides  et  biramées. 

Cirripèdes. 

Les  Cirripèdes ,  à  l'état  adulte,  sont  attachés  par  le  dos;  leur 

corps,  plus  ou  moins  replié  sur  lui-même ,  est  enfermé  dans  une 

sorte  de  coquille  formée  de  plusieurs  ^pifee^s  1^%,  \^^  ^AW^,  lU 
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n'ont  point  d'yemt;  la  fac«  aMoroitiale  présente  de  chaqii>^  cCtê  sii 
lobes  charnus,  portant  chacun  nne  paire  de  longs  appendices  ciliés 
et  multiarticulés.  Ces  sortes  de  pattes  s'agitent  presque  continuel- 
lement ,  et  amènent  ainsi  les  substances  nutritives  à  la  portée  des 
mandibules  et  des  mâchoires  de  l'animal. 


Fit.  IBS».  —  Anali/c 


Les  Cirripèdes  sont  presque  toujours  monoïqui's;  linir  système 
Jier?euïse  compose  d'une  double  chaîne  ganglionnaire;  une  sorte 
de  vaisseau  dorsal  préside  à  la  circulation;  les  branchies  ont  des 
ftraies  variables.  Ils  comprennent  les  Anatifes  (Bg,  159)  et  les  Ba- 
lanes  (flg.  160;. 

Leméens. 

Lee  Leméens  sont  des  animaux  bizarres,  qui  vivent  sur  les  bran- 
chies ,  les  yeuï ,  les  lèvres  ,  les  narines  des  Poissons. 

Leur  appareil  buccal  se  compose  :  1"  d'un  suçoir  formé  par  les 
lèvres  supérieure  et  inférieure  ;  2°  do  deux  stylets  ou  crochets  repré- 
■enlant  les  mandibules;  3°  de  deux  appendices  terminés  par  une 
soie  et  regardés  comme  des  palpes  maxillaires.  A  l'extérieur  du  su- 
çoir, se  voient  deux  paires  d'antennes  :  l'inteme  rudimentaire ,  l'ei- 
terne  à  plusieurs  articles,  bifide  au  sommet,  armée  de  pointes  et 
de  crochets;  plus  en  arrière,  se  montrent  deux  paires  de  paltes- 
■Dflchoires  :  l'interne  courte,  médiane,  dont  chaque  patte  est  ter- 
minée par  un  fort  crochet  replié  comme  les  forcipules  des  Ara- 
néldes  ;  l'eiteme  formant  deux  longs  bras ,  mous ,  inarticulés ,  ler- 
nÛDés  par  des  crochets,  ou  soudés  par  leur  extrémité  en  un  bouton. 
Cet  deux  bras  servent  à  fixer  le  parasite  sur  sa  proie. 

lies  tnâ/es  et  les  femelles  sont  d'abord  scmb^b\es  \  mi\Si  \i\eviVî*, 


la  femelle  se  délbriue ,  et  devient  im  appareil  â  reproduction ,  ponrva 
de  Rscs  ovigères  tuLuleus,  souvent  très-allongés.  Le  mâle  estiofliû- 
meiil  plus  petit  et  vil  sur  la  femelle. 

Siphonostomes. 

Les  SiphonostomeB  ont  le  thorax  ai-ticulé  ;  leurs  pattes  nata- 
toires ne  se  déforment  pas  avec  t'flge;  ils  se  fixent  à  l'aide  de  trois 
paires  de  memLres ,  qui  correspondent  aux  pattes-mâchoires  des  Dé- 
capodes, et  dont  la  forme  est  variahle. 

Chez  VArgxilus  foliaceus,  que  l'on  trouve  sur  les  Épinoches,  1 
pattes  ancreuses  de  la  première  paire  ont  la  forme  de  petits  o 
chets;  celles  de  la  deuxième  paire  sont  terminées  par  une  sorte  de 
ventouse.  L'appareil  buccal  est  composé  d'un  suçoir,  qui  renferme 
les  mandibules  et  les  mflchoires  ti-ansformées  en  aiffuilles  rigides, 

Llaguatules. 

Les  Linguatules  ont  été  prises  pour  des  Uelminlh es,  jusqu'au  ma- 

ment  où  M.  van  Beneden  étudia  leur  développement ,  et  proposa  d« 

les  classer  à  la  suite  des  Crustacés  Cyclopigênes.  Dans  leur  jeun? 

a^e,  elles  ressemblent  heaucoup  aux  larves  des  Copépodes,  et  sont 

pourvues  de  deux  paires  de  pattes  arti> 

Œ      culées;  elles  pénètrent  dans  le  corps  dej 
herbivores  et  s'y  enkystent  ;  selon  M.  Leu- 
ckarC,  les  larves  ne  présentent  pas  alors 
d'organes  génitaux.  Si  l'herbivore,  qui  ks 
loge,  est  dévoré  par  un  carnassier,  dles 
pénètrent  dans  les  sinus  olfactifs ,  la  tra- 
chée, les  poumons,  le  foie  de  ce  dernier 
et  acquièrent  des  organes  sexuels. 
On  connaît  une  espèce  de  Linguatule 
l-arasite  de  l'Homme;  c'est  la  Lingualul" 
(Icfitelée  {Littguatula  serrala  Frôlich) 
(Ils.  161). 
Llnguatnle  dentelée.  Elle  est  longue 
de  1  à  8  centim. ,  obtuse  en  avant ,  atté- 
nuée en  arriére,  aplatie,  grisStre,  divisée 
en  un  grand  nombre  d'anneaux  épineux. 
l'iB.iM.  -  L.j^i.u/mcCj.        j^  bouche  est  ovale,  située  un  peu  en 
arriére  de  l'extrémité  antérieure  du  corps,  et  entourée  de  quatre 
crochets  mobiles  ;  l'appareil  digestif  est  droit ,  sans  renflement  *i 

mt      -^   Vue  pat  la  face  veolrale.  —  H)  \:m  it  &e 
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nble ,  et  terminé  à  la  partie  postérieiire  du  corps.  La  respiration  est 
cutanée  ;  la  circulation  paraît  s'effectuer  à  l'aide  d'un  vaisseau  dorsal. 
Les  sexes  sont  distincts;  l'appareil  femelle  consiste  en  deux  ovaires 
tubaleux ,  deux  oviductes ,  deux  vésicules  copulatrices ,  une  vulve 
située  près  de  l'anus  ;  l'appareil  mâle  se  compose  d'un  testicule,  de 
deux  canaux  déférents  et  de  deux  pénis,  qui  font  sailfie  en  avant  sous 
l'abdomen.  Le  mâle  est  plus  petit  que  la  femelle. 

Le  système  nerveux  se  compose  d'un  ganglion  sous-œsophagien , 
duquel  naissent  :  en  avant,  un  collier  œsophagien,  terminé  par  un 
nerf  médian,  et  deux  paires  de  nerfs  latéraux;  sur  les  côtés,  trois 
paires  de  nerfs;  en  arrière  une  seule  paire  de  nerfs,  qui  représentent 
la  chaîne  ganglionnaire  postérieure.  Du  collier  œsophagien  partent 
deux  filets  nerveux  pourvus  chacun  de  deux  gstnglions  anastomosés 
entre  eux,  et  qui  constituent  le  système  stomato-gaslrique. 

Les  Linguatules  ont  été  d'ahord  trouvées  chez  les  diverses  classes 
des  Vertébrés.  En  1853 ,  M.  von  Siebold  les  signala  chez  l'Homme  ; 
un  peu  plus  tard ,  M.  Zenker  observa  des  kystes  contenant  des  Lin- 
guatules, sur  dix  cadavres  d'Hommes  morts  à  l'hôpital  civil  de 
Dresde.  Enfin  M.  Heschl ,  à  Vienne  (Autriche) ,  constata  de  nouveau 
leur  présence  dan§  l'espèce  humaine.  Jusqu'à  présent ,  que  nous  sa- 
chions, ces  parasites  n'ont  été  vus  sur  l'Homme  qu'en  Egypte  et  en 
Allemagne. 

Myzostomes. 

Les  Myzostomes  vivent  sur  les  Comatules;  M.  Leuckart  les  a  fait 
connaître  en  1827.  Ils  sont  discoïdes,  mous,  déprimés,  couverts  de 
cils  vibratiles;  leur  trompe  est  longue  et  rétractile;  leurs  cinq  paires 
de  pattes  sont  terminées  par  des  crochets  rétractiles;  en  naissant,  ils 
n'ont  c[ue  deux  paires  de  pattes.  Entre  les  pattes  sont  placées  quatre 
ventouses  de  chaque  côté.  Ces  animaux  sont  monoïques. 

V£RS. 

Les  animaux  de  cette  classe  ont  un  corps  mou ,  allongé ,  divisé  en 
un  grand  nombre  d'anneaux.  Ces  anneaux  sont  généralement  pour- 
vus de  tubercules  charnus  garnis  de  soies  raides,  très -acérées 
(Chétopodes);  quelquefois  au  contraire,  ils  sont  dépourvus  de  soies, 
et  alors  la  locomotion  s'effectue  à  l'aide  de  ventouses  (Asétigères). 
Le  système  nerveux  consiste  en  une  chaîne  simple  ou  double  de 
ganglions,  gui  occupe  toute  l'étendue  du  corps.  Les '^feVJîx^  ^wv\.  ç.^x\&- 
iifués  par  des  taches  pigmentaires  ;  plus  raremeivl  ce  ^oxvX.  ^«^  \\^\^ 


stemmates.  Beaucoup  d'Annélides  possèdent  des  orgasee  de  tact  len- 
taculiformes ,  situés  au  voisinage  de  la  bouche.  Celle-ci  s'ouvre  à  la 
face  inférieure  de  la  léle,  ou  à  l'extrémité  antérieure  du  corps,  quand 
la  tête  manque  ;  elle  est  souvent  armée  d'une  trompe  et  de  mMioircs 
de  forme  variable.  Le  tube  digestif  Mt 
droit,  simple  ou  pourra  de  cœcum#l»- 
latéraux.  L'anus  occupe  l'extrémiU  pot- 
térieure  du  corps. 

La  circulation  s'effectue  par  des  vai»- 
seaux,  généralement  au  nombre  de 
quatre  (deux  médians,  deux  latéraux], 
unis  entre  eux  par  des  anastomoses. 
Ces  vaisseaux  occupent  toute  b  lon- 
gueur du  corps  ;  d'ordinaire  ils  se 
contractent  à  tour  de  r6le.  On  obserre 
fréquemment  en  outre  de  petits  appa- 
reils contractiles  distincts,  dont  le  nom- 
bre, chez  l'Ennice,  peut  s'élever  i 
plusieurs  centaines  de  paires.  Le  sang 
.  est  souvent  rouge,  plus  rarement  inco- 
lore, vert  ou  bleuâtre  ;  sa  coloration  est 
F»  1».  -  *,.,.  ,™,..,.,„.    j^j  ^^  ,j^^_  _^,  ^^^  1^  iumSrio. 

nais  elle  provient  de  corpuscules  en  suspension ,  comme  chez  les 
Vertébrés. 

La  respiration  est  cutanée  ou  branchiale  ;  les  branchies  sont  folia- 
cées ou  arborescentes ,  fixées  au-dessus  des  pattes ,  ou  disposées  en 
panaches  autour  de  l'extrémité  antérieure  du  corps  (11g.  162). 

Les' Annélides  sont  aquatiques;  plus  rarement  ils  Tivent  à  l'air. 
Ils  sont  androgyncs  ou  unisexués.  Les  jeunes  subissent  des  méta- 
morphoses, et  plusieurs  d'entre  eux  se  multiplient  par  scissiparité. 


ng.  163.  —  yaii  proboteidta ,  d'après  O.  F.  Httller  (*). 

L'individu  nouveau  se  développe  entre  le  dernier  et  l'avant-dernier 
segment  de  l'individu -m  ère  (fig.  163];  il  possède  seul  un  appareil 
reproducteur,  et  parfois  même  diffère  notablement  de  samëre.  Toui 
■es  Annélides  se  reproduisent  finalement  par  des  ceufs. 

m  V  ladlrlda-mire.  —  S,  S,  4)  Jeunes  IndlvIAui  k  Uv«n  ix^^  ix  iktt\f.vitnii-nt.  — 
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Les  ÂnhéUdes  peuvent  être  divisés  en  deux  ordres  :  les  Chéto- 
podes,  les  Asétigères. 

Ghétopodes. 

Les  Ghétopodes  comprennent  trois  sous-ordres  :  !<>  les  DORSI- 
BRâNGHES  ou  Annélides  errants  (fig.  164),  qui  portent  les  bran- 
chies sur  les  côtés  du  corps  (Arénicoles,  Néréides,  Eunices,  Syllis, 
Myrianes);  2«  les  JCÉPHALOBRANCHES  ou  Tuhicoles  (fig.  162), 


Fîg.  164.  —  Arénicole  des  pêcheurs. 

qui  habitent  des  tubes  de  nature  diverse  et  portent  les  branchies 
sur  la  partie  antérieure  du  corps  (Serpules ,  Spirorbes ,  Sabelles , 
Amphitrites)  ;  3°  les  ABRANCHES  ou  Lomhricins  (fig.  163) ,  qui 
sont  dépourvus  de  branchies  et  respirent  par  la  peau  (Lombrics 
et  Naïs). 

Au  groupe  des  Ghétopodes  peuvent  être  rapportés  les  ÉGHIURES 
et  les  SIPONGLES ,  qui  s'en  rapprochent  par  leur  trompe  échinulée. 


Asétigères. 

Les  Asétigères  ont  le  corps  annelé ,  dépourvu  de  soies ,  générale- 
ment abranche,  et  terminé  par  une  ventouse  circulaire.  Leur  bouche 
est  souvent  disposée  en  une  ventouse,  et  armée  de  mâchoires  plus 
.  ou  moins  fortes ,  avec  lesquelles  ils  entament  la  peau  des  animaux 
dont  ils  sucent  le  sang.  Ils  habitent  les  eaux  douces ,  plus  rarement 
la  mer  ;  quelques-uns  sont  terrestres. 

Les  Asétigères  forment  une  seule  famille ,  celle  des  Hirudinées  , 
que  l'on  a  divisée  en  cinq  tribus  :  l*»  Branchiohdellins  :  branchies 
sur  les  côtés  du  corps  ;  deux  mâchoires  cornées ,  noires  (Oro- 
branches, Branchiobdellions)  ;  2o  Ichthyobdellins  :  ventouse  orale 
circulaire,  mâchoires  rudimentaires  ;  ils  vWenl  s\xt  \fe^  ^cÂ%%^\ysik 
(Ichthyobdelles,  Pontobdelles)  ;  3»  Gnathohdellxm  :  Vvû\^  TCi^Owiv 
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res,  ventonse  orale  bilabiée  (Sanpues,  Hieroopis,  A-Ulaslo 
Trochèie  etc.)  ;  4"  Glogsobdelling  :  pas  de  mâchoires,  ventouse  i 
en  bec  de  flûte,  pourvue  d'une  petite  trompe  cTsertile  (Glosai 
nies);  5»  Microhdellins  :  anneauï  inégaui ,  bouche  pourvu' 
deux  mâchoires  (MicrobdeUes). 

A  la  suite  des  Hirudinées ,  MM.  Gervais  el  van  Beneden  ph 
comme  sous-ordre  les  Malacobdelles,  qui  diffèrent  des  Sang 
par  leur  corps  mou  ,  inarticulé ,  leur  sang  incolore ,  non  indus  > 
des  vaisseauï ,  la  séparation  des  sexes  et  la  double  chaîne  de  I 
gangUons  nerveux.  Elles  s'en  rapprochent  par  leur  ventouse  a 
circulaire,  leur  bouche  hilabiée,- leur  canal  digestif  complet, 
Malacobdelles  n'ont  qu'un  genre,  et  celui-ci  n'a  guère  qu'une 
pèce,  la  Matacobdella  grossa,  qui  vit  dans  le  manteau  des  Ve 
Mya  et  autres  Mollusques  bivalves,  des  côtes  occidentales  de  l'Eur 

Sangsues  (6.  Hiritdo  L.).  Ces  animaux  habitent  les  petits  c 
d'eau,  les  mares,  les  étangs;  quelques  espèces  sont  lerrest 
ainsi  VHîri'do  ZcyJanica  Knox  se  rencontre  dans  les  bois  hun 


l 


(A»  Ceyian  el  (ourmente  cruellement  \t%  ■ç\&\otv'4  (tlaffaieiater) 
«xiate  ttii  Chili  unei  Snn^uequi  a  des \va\i\V«Aeft  w\Tv\o5M,»aV^>»^ 
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On  connaît  un  assez  grand  nombre  de  Sangsues  propres  aux  usa- 
gies  médicinanx  ;  nous  donnerons  les  caractères  dos  trois  espèces 
ontées  en  France. 

io  Sangsue  griBe(Hirudo  tnedicinalis  L.)  (fig.  1C5)  :  olivâtre,  dos 

garni  de  six  bandes  rousses  longitudinales,  abdomen  taché  de  noir, 

portant  de  chaque  côté  une  bande  noirâtre ,  anneaux  tuberculeux. 

Elle  habite  FEurope  et  quelques  parties  de  TAfriquo  septentrionale. 

2»  Sangsue  verte  (ffir.  offlcinalis  Moq.)  (fig.  166)  :  verdâtro , 

ivec  les  six  bandes  dorsales  de  la  Sangsue  verte  ;  abdomen  olivâtre, 

Bon  maculé ,  bordé  par  une  ligne  noire  ;  anneaux  lisses.  Elle  habite 

la  mêmes  localités  que  la  précédente. 

3«  Sangsue  dragon  ou  Sangsue  truite  (Hir,  troctrina  Johnson) 
(fig.  167)  :  dos  verdâtre,  avec  des  bords  orangés  et  six  rangs  longi- 
tudinaux de  tâches  roussâtres  ou  noires;  abdomen  vert  jaunâtre, 
maculé  ou  non,  bordé  d'une  bande  en  zigzag.  Elle  habite  l'Algérie  ot 
le  Maroc. 

Les  deux  premières  espèces  ren- 
ferment un  certain  nombre  de  va- 
riétés. 

Les  Sangsues  ont  un  corps  al- 
longé, subdéprimé,  renflé  au  mi- 
lieu, obtus  en  arrière ,  rétréci  en 
svant,  divisé  en  quatre-vingt-quinze 
umeanx  très-distincts  ;  elles  pren- 
nent^ en  se  contractant,  la  forme 
d'une  olive. 

Leur  bouche  est  antéro-inférieure     Fig.  ICS.  —  Appareil  bKccal  de  Sangsue  (*) . 

(/ig.  168),  bilabiée,  taillée  en  bec 

de  flûte  et  munie  de  trois  mâchoires  :  une  antéro-médiane,  deux 
latéro-postérieures.  Ces  mâchoires  sont  comprimées  ,  blanchâtres , 
lisses,  fibro-cartilagineuses,  demi-lenticulaires,  im- 
plantées dans  les  chairs  à  Taide  d'une  racine.  Elles 
oflirent  un  bord  libre ,  convexe ,  tranchant ,  garni  d'en- 
firon  soixante  denticules  en  forme  de  Y,  qui  sont  dis- 
posés en  chevrons ,  et  placés  à  cheval  sur  le  bord  de 
Foigane ,  avec  leur  angle  dirigé  vers  la  bouche. 

Les  mâchoires  sont  d'ordinaire  logées  dans  un  en-  Fig.  i69.  —  Ven- 
foncement  de  la  paroi  postérieure  de  la  cavité  buccale.    ac!uon.^ 
Quand  la  Sangsue  veut  s'en  servir  (fig.  169) ,  elle  pro- 
jette en  avant  la  lèvre  supérieure ,  tandis  que  le  fond  de  la  bouche 

(♦)  a)  Ventouae  bneoale.  —  b)  Ventouse  bnccale  fendue  et  étalée,  t^owt  TCLoxv\x«t  V^^^as^- 
tion  des  laàèboJres,  —  a)  Mâchoire  groaalef  me  de  profil.  —  d)  PotWotv  Oift  xoScOciçAt^  Nx^v 
gPMsIe,  ponr  montrer  les  chevrons  dciitlciilfliros. 
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le  comme  un  bonrrelet  et  s'applique  rar  la  peau.  Les  d«n 
se  cintraclent  ensuite,  et  se  replient  en  dehors;  la  ventouK 
rs  presque  circulaire.  A  ce  moment,  le  fond  de  la  bouche  w 
,  la  peau  se  renfle  pour  combler  le  vide,  et  les  m&choim 
EOilent  de  leurs  gaines  ;  la  contraction  deB  fibre* 
lonpitudinales  et  Iranversales ,  qui  forment  uni 
partie  de  leur  tissu,  amène  le  raidissement  et  11 
saillie  des  denticules,  tandis  que  chaque  michoin 
est  tirée  d'avant  en  arrière  par  les  muscles  qui 
s'attachent  à  sa  racine.  II  se  produit  aiam  troii 
ilécliinires  linéaires,  qui  se  rejoignent  au  centn, 
et  forment  une  étoile  à  trois  rayons. 

L'aspiration  du  sang  est  effectuée  par  le  jeu  de 
la  ventouse  orale  et  du  pharyns,  qu'entourent  des 
Tibrcs  musculaires,  les  unes  divetgentes,  lesiu- 
trcs  concentriques,  el  par  les  contractions  périi- 
t'altiques  de  l'œsophage.  Celui-ci  (fig.  170)  ert 
rovirl,  membraneux,  légèrement  plissé  en  long 
et  terminé  par  un  sphincter  puissant.  L'estomic 
{IitgUivies  Gratiolet]  se  compose  d'une  série  de 
nn/e  chambres  pourvues  chacune ,  sauf  la  pre- 
mière, d'un  double  cœcum  latéral,  et  communi- 
([uanl  successivement  l'une  avec  l'autre  par  un 
oiificc  assez  étroit;  les  caecums  de  la  dernière  po- 
che stomacale  sont  presque  aussi  longs  que  l'in- 
testin. Le  pylore  est  garni  d'un  sphincter  très-fort, 
el  l'intestin,  qui  est  court  et  grêle ,  présente  un 
renllement  terminal.  L'anus  s'ouvre  sur  le  dos,  i 
la  iMse  de  la  ventouse  postérieure. 

L'estomac  n'est  pour  rien  dans  la  succion; 
celle-ci  parait  élre  puissamment  aidée  par  la  con- 
traction de  muscles,  qui  s'attachent  d'une  pari  1 U 
surface  externe  do  l'œsophage ,  et  d'autre  part  à 
la  face  interne  des  parois  du  corps.  Aussi  peut-on 
couper  transversalement  une  Sangsue  en  train  de 
se  goi^er,  sans  arrêter  le  courant  sanguin. 
'''  Les  Sangsues  ont  le  sang  rougej  la  circulation 
'^_  s'eiTeclne  au  moyen  de  quatre  troncs  loi^tudi- 
nau\  .imn'édio-doi'sal  ,uniné<lio-abdotninalfieia 
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Fig.  171.  —  Apr<v 


SaHffme ,  il*apr^b 


Uiraïuc  (&g.  171].  Les  deux  premiers  %ont  bifui-quês  antérieure- 
menl  et  s'anastompsent  entre  eux  autour  de  ru>sophage;  ils  sont 
urtoul  en  relation  avec  l'appareil  digestif.  Le  vaisseau  abdominal 
enveloppe    la   chaîne 

nBieuse  et  paraît  dé-  ^ 

poiuTu  de  contracti- 
lilè;  le  vaisseau  dor- 
ai est  contractile;  il 

bunit  des  brandies 

InDOTersales ,  qui  a- 

bontissent  les  unes  au 

niuBau    abdominal , 

la  autres  aux  vais- 

Muii   latéraux.    Ces 

dermers     appartieii- 

Wit  surtout  a 

lime  sous-cutané  ;  ils 

nnt  grands,  sinueux, 

tontractiles ,  unis  par  leurs  extrémités  antérieure  et  postérieure, 

<le  bçon  à  former  un  cercle  complet;  ils  s'unissent  entre  eux  d'an- 

Btui  en  anneau ,  au  moyen  de  branches  transverses  inférieures ,  et 

{garnissent  une  multitude  de  rameaux ,  qui  se  distribuent  aux  vis- 

{ères  et  aux  téguments. 
Le  mouvement  du  sang  est  dd  surtout  aux  vaisseaux  latéraux,  qui 

M  eontractent  altemaUvement;  le  vaisseau  médio-dorsal  entre  plus 

nrement  en  jeu  ;  il  pousse  le  sang  d'arrière  en  avant. 
ÎA  respiration  est  cutanée.  Les  podies  membraneuses  (poches  de 

lamucotilé,  fig.  172),  au  nombre  de  dix-sept  paires,  qui  existent 
lorles  côtés  de  l'animal,  et  que  l'on  croyait  de  nature  pulmonaira 
ou  branchiale ,  paraissent  Être  des  organes  sécréteurs.  M.  Gegen- 
biuer  les  compare  aujt  reins  des  Vertébrés. 

Le  système  nerveux  se  compose  d'une  série  de  ganglions,  dont 
l'antérieur,  bilohé,  s'unit  au  suivant  par  un  collier  a'sopliagien;  la 
dialne  ganglionnaire  se  '«ntinue  jusqu'à  l'anus,  et  comprend  vingt- 
trois  ganglions,  de  chacun  desquels  naissent  plusieure  branches  ner- 
feuses.  On  compte  dix  points  oculaires  placés  sui'la  lèvre  supérieure. 
Les  Sangsues  sont  androgyncs. 

L'appareil  mâle  se  compose  de  neuf  paires  de  testicules,  reliés 

jar  un  canal  déféftnt ,  qui  se  continue  en  un  épididymc  aboutis- 

lant  à  une  poche  contractile ,  dans  laquelle  est  logée  la  vei^e  et  son 

'ourreau. 

La  Teiçe  fait  saillie  entre  le  vingt-septième  et  \e  vvï^^V-'tïwVàfe.iûE. 
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*      L'apiiarcil  femeile  est  formé  de  deu     ~f 
ovaires,  dont  l'oviducte  s'ouvi'e  dam      '* 
une  mâme  matrice  ;  celle-ci  commu- 
nique avec  res:tèrieur  par  un  vagin  et 
par  une  vulve  transversale  située  vera 
le  trente-troisième  anneau. 

La  fécondation  est  rédproque  ;  lec 
deux  Individus  s'accouplent  ventre  i 
venlre  et  en  sens  inverse. 

Pendant  la  gestation,  qui  est  de  vingt- 
cinq  jowre ,  les  anneaux  voisins  de»  ori- 
ticcs  sexuels  se  renflent  circulairement 
et  prennent  le  nom  de  cciiifurc.  Li 
|>onte  des  œufs  s'effectue  dans  des  M)^ 
tes  de  cocons  spongieux ,  sécrétés  p»r 
la  peau  de  l'animal,  el  qui  se  forment 
autour  de  la  ceinture,  La.  Sangsue  lei 
.[duce  lioi-s  de  l'eau  ,  dans  des  galerin 
<iu'elle  cieuse  au  sein  de  la  ten-e  hu- 
mide ,  et  elle  en  sort  à  reculons  ;  lea 
ouveiiurcs  du  cocon  se  ferment  aussitât 
après.  L'éclosion  s'effectue  au  bout  de 
viuyt-cinq  à  vingt-liuit  joui-s  ;  à  ce  mo- 
ment, les  jeunes  Sangsues  sont  longues 
d'environ  2centira.,  blancliâtres,  trans- 
paivintes ,  rdiformes  ;  elles  ne  sidiiseent 
pas, de  métamorphoses. 

L'emploi  des  Sai^sucs  en  médecine, 
l'épuiscmenl  rapide  des  marais  d'Eu- 
rope, et  la  difûculté  de  leur  ti'ansport 
de  pays  lointains,  ont  permis  le  dévelop- 
pement d'une  indusiric  connue  sous  le 
nom  d'J/t  fil  ((  iiiic  H  J  t  »  fc . 
Les  Sautisues  sont  [larquées  dans  des 


',,  »)VentDUiiebucHlc.  —  ft)  Ouigllon  nu- 
LiSlcii,  —  i.c.îJGmgUon», —/,/,/)  I>^ 
iasnreB.  -  ci)  eaiigUon  «iiBl.  -  ff,  ff)  HW» 
lu.  —  0  (i::<u]>luK«.  —  t,  ïlFoehMKoiM- 
I>  dsndèrc  pocbt. 
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-  ()  KplilWyinc  àii  côté  droit.  —  A,  A)  Ci* 
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étangs,  où  elles  se  multiplient,  et  où  on  les  nourrit  (généralement 
en  fidsant  entrer  dans  l'eau  de  \ieux  Chevaux  et  des  Bœufs  destinés 
i  l'abattoir.  Avant  de  les  expédier ,  on  les  fait  jeûner  pendant  quel- 
que temps.  Dans  le  commerce ,  on  les  distingue  selon  leur  prove- 
nance et  leur  grosseur  :  les  très-petites  sont  appelées  filets ,  puis 
^Tiennent  les  petites  y  les  moyennes,  les  grosses  et  enfin  les  vaches, 
fpî  sont  les  plus  grandes.  Celles  qui  viennent  de  naître  sont  noni- 
méeç  germement. 

Les  Sangsues  prennent  d'autant  plus  de  sang ,  proportionnelle- 
ment, qu'elles  sont  moins  grosses.  Selon  M.  Ebrard ,  les  vaches  en 
prennent  trois  fois  leur  poids  ;  les  petites  moyennes  quatre  fois  ;  les 
filets  quatre  fois  et  demi.  M.  de  Quatrefages  a  constaté  que  les 
Sangsues  bordelaises  absorbent  en  moyenne  12  gram.  de  sang  et  les 
Sangsues  truites  un  peu  moins. 

Autrefois  on  jetait  les  Sangsues  qui  avaient  servi  ;  néanmoins  dans 
les  classes  peu  aisées,  on  les  conservait  dans  des  vases  à  moitié  pleins 
d'eau,  après  les  avoir  fait  dégorger  avec  du  sel  ou  de  Teau  vinaigrée. 
Le  dégorgement  est  mis  en  pratique  aujourd'hui  dans  les  hôpitaux. 
Pour  cela ,  dès  que  les  Sangsues  se  détachent  do  la  plaie ,  on  les 
plonge  dans  des  dissolutions  de  nature  variable  :  sel  marin  10  p. , 
eau  400  p.  (Soubeiran)  ;  un  mélange  à  parties  égales  d'eau  et  de 
vin  (Ebrard)  ;  eau  7  p. ,  vinaigre  1  p.  (Hôpitaux  militaires)  etc.  Dès 
qu'mie  goutte  de  sang  se  montre  à  l'ouverture  buccale ,  on  saisit , 
avec  le  pouce  et  l'index,  l'extrémité  postérieure  do  l'animal  et  on  le 
soumet  à  une  douce  pression  d'arrière  on  avant ,  entre  deux  doigts 
de  l'autre  main.  Cette  manœuvre  répétée  plusieurs  fois  suffit  pour 
^ider  la  Sangsue: 

Les  Sangsues  dégorgées  doivent,  autant  que  possible ,  être  placées 
dans  un  vivier  artificiel ,  qui  consiste  en  im  pot  à  fleurs  rempli  de 
terre  lourbeuse  ,  pourvu  inférieurement  de  quelques  trous  étroits , 
et  fermé  supérieurement  avec  une  toile  grossière.  Ce  pot  est  mis  dans 
Dn  baquet  renfermant  assez  d'eau  pour  mouiller  son  tiers  inférieur. 
Une  bonne  Sangsue  doit  se  contracter  en  olive ,  quand  on  la  com- 
prime dans  la  main;  pressée  entre  les  doigts,  elle  ne  doit  pas  lais- 
ser échapper  de  sang  par  la  bouche.  Cette  opération  est  indispen- 
ttble  à  exécuter,  parce  que  souvent,  dans  le  commerce ,  on  gorge 
tes  Sangsues  pour  augmenter  leur  grosseur  ;  d'autre  part ,  les  Sang- 
sues gorgées  sont  impropres  à  la  succion.  Cette  fraude  est  décelée , 
dit-on,  à  la  coloration  rougeâtre  de  l'abdomen,  alors  même  que, 
pressé  entre  les  doigts ,  l'Annélide  ne  rend  pas  de  sang. 

Hœmopis  chevaline  (Hœmopis  Sanguisuga  Moq.)  (fig.  173). 
Cette  Hirudinée  présente  90  à  95  anneaux  peu  d\slmd%\  V^  ^k>^  ^^\. 
bran,  rouasâtre  ou  olivâtre,  a\ec  6  ou  4  ou  plus  rareiawvV.^  v^w^'^^'sb 
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longitudinales  de  très-petits  points  noirs ,  quelquefois  remplacés  pir 
deuxbandes  rousses;  Icsbords,  à  peine  saillants,  portent  une  banie 
étroite ,  orangée  ou  jaunâtre .  Le  ventre  est  noir  ardoisé  ou  noir  mit , 
rarement  maculé.  La  ventouse  anale  est  mince,  noire,  de  moitié 
plus  grande  que  l'orale.  L'orifice  du  pénis  est  entre  le  vingt-qui- 
trième  et  le  vingt-cinquième  anneau  ;  la  vulve  s'ouvre  entre  le  vingU 
neuvième  et  le  trentième. 

Comparée  à  la  Sangsue ,  l'Hiemopis  est  plus  grande  ;  ses  màchoirei 
sont  plus  petites  ,  plus  faibles,  armées  seulement  de  trente  de&tî- 
cules  moins  aigués  ;  son  corps  est  flasque  et  ne  se  contracte  pas  m 
olive  sous  ta  pression  des  doigts;  le  ventre^  plus  foncé  que  le  doa, 
n'offre  pas  de  bandes  latérales  noires;  les  cxcums  stomacaux  sont 
plus  lobés. 

L'Hiemopis  existe  en  Europe  et  dans  le  nord  de  l'Afrique;  elle 
habile  les  mares,  les  fossés,  les  petites  sources.  La  faiblesse  de  set 
mâchoires  ne  lui  permet  pas  d'entamer  la  peau;  mais  elle  peut  (!• 
taquer  les  muqueuses.  En  Algérie ,  on  la  ti-ouve  fréquemment  atta- 
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chce  par  sa  ventouse  anale  dans  le  pharynx  ,  le  nez,  les  voies  aé- 
riennes des  Chevaux  et  des  Bœufs ,  chez  lesquels  elle  pénètre  quand 
l'animal  boit.  Les  soldats  de  l'armée  d'Afrique  en  sont  aussi  parfois 
incommodés.  C'est  surtout  à  l'état  jeune,  quand  elles  sont  encore 
très-petites ,  que  les  Hasmopis  pénètrent  dans  la  bouche  des  aoî- 
mauK  et  de  l'Homme.  Leur  morsure  est  peu  douloureuse;  maie,  à 
part  la  gène  qu'elles  provoquent,  leur  présence  dans  les  voies 
aériennes  peut  déterminer  l'asphyxie. 

On,  trouve  en  outre  dans  les  mêmes  lieux  :  l'Aulastome  Torace 
(^Âulastoma  gulo  Moq.),  la  Trochète  verdâtre  (Trocheta  viridû 
Dafr.)  et  la  Népbélis  octoculée ,  ou  Sangsue  vulqairc  (Nepheli»  vul- 
ffaris  Moq.).  Ces  Hirudinées  ne  peuvcnl  eiAamw  \a  v^wv. 
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f  HoxAxeiJnii. 

Ces  animaux ,  tongicmpg  classés  parmi  ks  liil'usuin's .  en  un)  i''k- 
wparéE  par  M.  Ehrenbeiç.  Leur  coi'ps,  long  de  0"">',4  ii  1  milliiu,  est 
formé  d'anneaux,  dont  Les  postérieurs  peuvent  s'invaginer  les  uns 
dans  les  autres,  comme  les  pièces  truni'  lunctti.'  d'il pproc lie:  la  |)eau 
esl  transparente ,  formée  de  cliîtlnc  et  si^ette  à  des  inueii.  Ils  sont 
pourvus  antérieurement  de  dïuv  ou  plusieurs  lobes  nu<niliraiieu<> , 
eilcnsibleB  et  contractiles ,  bordés  de  cils,  dont  les  mouvements  ra- 
irides  amènent  dans  la  bouche  les  particules  aliment  ai  re^,  ou  déter- 
minent  le  déplacement  du  corps.  Ces  lobes  sont  pourvus  de  canaux. 
que  parcourt  le  fluide  nourricier,  et  servent  ainsi  à  la  ii'spiralion. 

La  bouche  s'ouvre  entre  les  lobes  ciliés;  sa  ca*ité  est  irés-dila- 
talile  :  elle  se  termine  en  un  gros  bulbe  cluiinu,  anné  de  deux  niA- 
chuirea  cornées,  disposées  en  pinee  el  qui  ne  meuvent  preKi|ue 
constamment.  L'œsophage  est  plus  ou  moins  lonir.  Testoiiiae  lai'<.'e 
et  garai  de  cils  vibratilcs  ;  l'anus  s'ouvre  sur  le  dos,  près  la  kise  de 
Il  queue  ;  mais  chez  les  Kolateurs  il  fourreau  il 
i»l  porté  plus  en  avant.  Selon  M.  Gosse ,  les  inàtes 
«uildépaurvusdemilclioii'esetdecanal  alinieiiliùre. 

la  circulation  semble  lacunaire.  Le  système  iiei- 
'vm  paraît  être  formé  pai'  un  ganglion  eervieal  ;  la 
Icte  poile  souvent  deus  yeux.  Les  sexes  sont  dis-  I 
liiicts  ;  les  mâles  sont  plus  petits  que  les  fetuelles  : 
ivlles-ci  sont  ovovivipares  en  été,  et  ovipai-es  eu 
automne;  les  jeunes  ne  subissent  point  de  niéta- 
raoqihoscs. 

Nous  avons  déjà  vu  que  les  Itotifères  peuvent  ku|i- 
jioiler  une  extrême  dessiccation  et,  une  fois  secs. 
Due  température  assez  élevée,  sans  perdre  la  pro- 
piiété  de  renaître  à  la  vie  ,  quand  on  les  humecte 
convenable  ment. 

On  les  divise  en  :  1  »  Flosculaires,  qui  se  lixeni 
et  se  logent  dans  un  étui  [FlosviiUiria,  MrlicerUi): 
3'  Bracbioos ,  qui  n'ont  pas  d'étui  et  nu«ent  libre- 
nwnt  [BfachiuHm);  3"  Rotifères  (fiR.  174),  qui  ■■'■-•'■'--■"■"■'■' 
|>euveiit  ramper  à  l'aide  do  leur  queue  ou  nagi-r  au  niiMeii  île 
leura  cils  vibratiles  (Rôti fer). 

Les  Ilotateurs  habitent  les  eaux  douces  ou  salées;  quelques-utis 
Eont  parasites. 

NÉMAXOÏDE8. 

Les  animaux  de  cette  classe  sont  allongés,  bovvjWi  ÏMqî'ïûSs., 
rertflusrf'un  (^Hmenfréa/stant ,  géiiérale,menl.  vowïwilS  «MweAwwViK, 
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terminale  ou  presque. terminale,  et  d'un  anus  situé  près  de  Textré-. 
mité  postérieure  du  corps;  la  bouche  est  nue  ou  garnie  de  no- 
dules ou  de  crochets  ;  le  tube  digestif  est  droit;  la  plupart  des  jeunes 
Nématoïdes,  et  même  les  Echinorhynques  adultes,  en  sont  dépourvus. 
La  respiration  est  toujours  cutanée  ;  la  circulation  surtout  lacunaire. 
M.  Blanchard  a  décrit,  chez  les  Ascarides  et  les  Strongles,  deux 
bandes  longitudinales  spongieuses,  qui  constituent  chacune  un  tube, 
dans  lequel  se  trouvent  deux  vaisseaux,  l'un  superficiel,   l'autre 
profond.  Les  vaisseaux  profonds  s'anastomosent  entre  eux ,  au  ni- 
veau de  l'œsophage,  et  forment  une  anse,  dont  certains  rameaux 
s'anatosmosent  avec  les  vaisseaux  superficiels.  Ceu^-ci  communiquent 
également  avec  les  vaisseaux  profon  s,  vers  l'extrémité  postérieure 
du  corps.  Ces  vaisseaux  sont  peu  ou^point  ramifiés  et  leur  rôle  dans 
l'irrigation  physiologique  doit  être  très -faible;  chez  les  Spiroptères 
ils  présentent  d£s  branches  anastomotiques  transversales  et  des  ra- 
meaux très-gréles.  Les  Echinorhynques  possèdent  18  à  20  canaux 
sous-cutanés  très-fins,  reliés  entre  eux  par  une  multitude  de  bran- 
ches transversales,  et  deux  grands  tubes  terininés  en  cul-de-sac  en 
arrière ,  bifurques  en  avant ,  mais  non  ramifiés.  Enfin ,  quelques 
Gordius  ont  un  vaisseau  dorsal  et  un  ou  deux  vaisseaux  abdo- 
minaux. 

Le  système  nerveux  est  peu  distinct  ;  il  consiste ,  quand  il  est  vi- 
sible ,  en  un  collier  œsophagien ,  renfl^  en  avant  et  en  arrière ,  où  il 
donne  naissance  à  deux  filets  nerveux,  qui  longent  les  côtés  du 
corps. 

Les  sexes  sont  séparés  ;  toutefois ,  M.  Schneider  a  fait  connaître 
un  Nématoïde  hermaphrodite  (PcZodj/^cs  hermaphroditus  Schn.), 
dont  la  larve  est  parasite  des  Escargots. 

Les  mâles  ont  un  testicule  tubuleux ,  très-long ,  filiforme ,  et  un 
ou  deux  spicules  durs,  cornés,  faisant  saillie  dans  l'anus  ou  à  son  voi- 
sinage ;  ces  spicules  sont  souvent  accompagnés  extérieurement  d'or- 
ganes accessoires  de  formes  diverses.  Les  spermatozoïdes  sont  gra- 
nuleux et  projettent  des  expansions  comme  les  Amibes.  La  partie 
postérieure  du  corps  des  mâles  est  fréquemment  recourbée. 

Les  femelles  possèdent  un  ou  plusieurs  ovaires  filiformes ,  très- 
longs;  la  vulve  s'ouvre  en  général  vers  le  tiers  antérieur  du  corps, 
quelquefois  auprès  de  la  bouche.  Les  ovules ,  d'abord  constitués 
uniquement  par  la  vésicule  germinative ,   s'entourent  ensuite  d*un 
vitellus  et  puis  d'une  coque  sécrétée  par  la  matrice  et  le  vagin;  ils 
se  forment  dans  le  cul-dc-sac  ovarien  et  sont  tantôt  libres,  tantôt 
groupés  autour  d'un  rachis  central. 
Les  Nématoïdes  ne  subissent  poitvl  d^  ny«\^^  métamorphoses; 
ÇU^^queS'Uns  présentent  une  appavetvce  d^  ^èïvfe^^^\ife!e>^.\«i  «ss\ 


NÉMATOOES.  243 

ovipares  oa  vivipares,  le  plus  souvent  parasites  ;  leur  parasitisme 
est  permanent  ou  limité;  mais,  pour  arriver  à  Tétat  parfait,  rani- 
mai doit  presque  toujours  quitter  son  hôte  temporaire. 

L'histoire  de  leurs  migrations  est  encore  peu  connue  ;  soupçonnées 
par  F.  Dujardin,  elles  ont  été  découvertes  par  M.  von  Siebold,  chez 
les  Mermis.  Les  Mermis  déposent  leurs  œufs  dans  le  sol  humide  ; 
les  larves  qui  en  sortent  au  printemps,  traversent  la  peau  des  jeunes 
larves  d'Insectes,  se  développent  dans  leur  corps  ci  le  quittent 
avant  que  celles-ci  passent  à  l'état  de  nymphe.  Alors ,  ses  oi'ganes 
sexuels  s'étant  formés,  le  Mermis  s'accouple,  s'enfonce  dans  le  sol 
et  y  passe  l'hivQr.  Les  migrations  des  GordiKs,  décrites  par 
M.  Meissner,  sont  peu  différentes.  Nous  étudierons  plus  loin  celles 
des  Trichines  et  des  Pilaires. 

Les  Nématoîdes  parasites  vivent  dans  les  cavités  naturelles  du  corps, 
dans  les  viscères,  les  muscles,  les  yeux,  la  peau,  le  sang  etc.;  la 
plupart  sont  libres  ;  quelques-uns  sont  enkystés  pendant  un  partie 
de  leur  existence. 

On  peut  diviser  les  Nématoîdes  en  quatre  ordres  :  !<>  les  Chéto^ 
gnaihes  ou  Sagittelles,  animaux  marins  qui  sont  toujours  libres  ; 
2»  lesNématodes  qui  comprennent  les  AnguiUules  et  les  Nématodes 
parasites  des  animaux;  3°  les  Gordiacés;  4°  les  Acanthocéphaîés. 

Nématodes. 

ANGUILLULES.  Elles  ont  un  corps  cylindrique,  souvent  pourvu  de 
«oies  et  d'yeux  à  la  partie  antérieure.  Ces  Vers  sont  unisexués,  ovi- 
pares ou  vivipares  ;  ils  vivent  librement  dans  l'eau ,  la  terre ,  sur  des 
animaux  ou  sur  des  plantes.  Parmi  les  AnguiUules  se  placent  les 
Rhabditis,  que  l'on  trouve  abondamment  dans  le  vinaigre  de  vin, 
les  Anguillulines  du  Dipsacus ,  celles  du  blé,  qui  déterminent  la  ma- 
ladie connue  sous  le  nom  de  nielle  etc.  Les  Rhabditis  ont  un  canal 
alimentaire  complet  ;  l'Anguillule  du  blé  paraît  privée  d'anus.  Les 
AnguiUules  sont  vivipares;  elles  possèdent  la  faculté  de  supporter 
une  forte  dessiccation  sans  mourir. 

NÉMATODES  PARASITES.  A  l'exemple  do  ^Foquin-Tandon , 
ions  étudierons  exclusivement  les  Nématodes  2^arasites  de  l'Homme. 

Anchylostome  duodénal  {AiicJiylostomu  duodoïale  Dubini) 
Og.  175,176)  :  long  de  3  à  13  millim.,  un  peu  courbé,  transparent  dans 
B  quart  antérieur,  jaunâtre,  rougeâtre  ou  brun  dans  les  trois  quarts 
ostérieurs  ;  bouche  cupuliformc ,  rigide ,  orbiciilaire ,  très-grande , 
uverte  en  dessous  et  oblique ,  à  bord  supérieur  armé  de  deux  paires 
e  crochets  cornés;  le  bord  inférieur  porte  quaVvo.  \^eV\\,ç.^  ^^^vll^^ 
^niques,  inégalos.  L'intestin  est  long  d'une,  Vu^\\o.  oV  ^^\çv\^  ^  V'îv.Ovvvi 
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de  noir  y  et  son  origine  est  marquée  extérieurement  par  une  tadie 
noire.  L'extrémité  postérieure  du  mâle  est  inflédûe  et  terminée  pur 
une  sorte  de  bourse  cyathiforme ,  membraneuse ,  pourvue  de  onu 
rayons ,  dont  cinq  de  chaque  côté ,  un  médian  bifurqué  au  sommet 
Le  pénis  est  double  et  très-long.  La  femelle  est  plus  grande  que  le 
mâle  et  atténuée  à  ses  extrémités  ;  la  vulve  s'ouvre  vers  le  tiers  poi- 
térieur  du  corps. 

L'Anchylostome  habite  le  duodénum  et  le  jéjunum  ;  il  s'attache  i 
la  muqueuse  et  y  détermine  une  ecchymose  de  la  grosseur  d'une 
lentille,  dont  le  centre  est  percé  d'un  petit  trou  blanchâtre,  parle- 
ur .         Jf 


l 


C 


9 


Fig.  175.  —  Anehylostome  ii,û1e  (*;. 


Flg.  17G.  Anehylostome  femeUe  ^**)* 


quel  il  pénètre  dans  l'épaisseur  de  l'intestin.  La  présence  de  ces 
Vers  amène  des  hémorrhagies  intestinales^  insignifiantes  quand  ib 
sont  en  petit  nombre ,  mais  qui ,  dans  le  cas  contraire ,  peuvent  dé- 
terminer la  mort.  M.  Griesinger  leur  attribue  la  Chlorose  d'Egypte, 
maladie  qui  affecte  le  quart  environ  des  habitants  de  cette  contrée. 
Ce  Ver  fut  trouvé  à  Milan  par  Dubini,  en  1838,  sur  le  cadavre 
d'une  paysanne;  MM.  Bilharz  et  Griesinger  l'ont  signalé  en  Egypte, 
où  il  est  très-commun;  M.  Eschricht  l'a  également  observé  en 
Islande.  Enfin  dans  ces  derniers  temps,  MM.  Grenet  et  Monestier, 

(*)  A)  Grandeur  naturelle.  —  £)  Grossi  :  a)  extrémité  antérieure  ;  h)  hontne  candak. 
—  ^  Cupnle  terminale  plus  ;rrossie. 
f**)  A)  Grandeur  naturelle.  —  B)  Grossi  :  d^^owcVvç;  V)  wv\\\h\  <•^  \v\x^.  —  C\  Cw^le 
bnccale  pltw  ^ossîe. 
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ù  de  la  maiin'e  militaire,  et  M.  Wuchierer,  collaborateur  de 
ite  médieaie  de  Bahia,  ont  signalé  la  présence  de  l'Anchy- 
1,  dans  ta  maladie  connue  sous  les  noms  de  mat-cceui*,  ea~ 
africaine ,  opiladon ,  Dirt-eating  etc.  Ces  auteurs  tendent 
r  une  relation  de  cause  à  effet  entre  cette  aflectîon  et  la  prè- 
le l'Anchylostome  dans  l'intestin.  Selon  MM.  Grenet  et  Mo- 
,  la  décoloration  de  la  peau  et  des  muqueuses  est  cxtrî'me  ;  la 
Tvient  après  des  troubles  cérébraux  suivis  de  syncopes. 
nion  de  M.  Grïesinger  étant  confirmée  par  les  observations 
a ,  il  s'ensuit  que  les  meilleurs  remèdes  contre  le  tnal-aeur 
-.  les  anthelminthiques.  Nous  devons  ajouter,  toutefois,  que, 
présent ,  aucune  des  substances  administrées  à  Mayotle  par 
renet  et  Monestier  n'a  réussi  à  amener  l'expulsion  des  An- 
imes. M^,Le  Roy  de  Méricourt  propose  d'essayer  la  térében- 
e  chloroforme  ou  l'éther  à  liantes  doses. 
i^es  fg.  Strongylus  Millier).  Deux  Vei-s  de  ce  genre  sont 
s  de  l'Homme. 

pongle  géant (S<ro«!7y (us  f/ij/as  Rud.)  [fig.  177):  corps  rou- 
cylindrique ,  strié  transversalement ,  atténué  à  ses  extrémités, 
IScentim.  àl  mètre,  large  de  4  à  12  milliro.;  bouche  (a) 
erminale,  entourée  de  six  tubercules  plans  ;  œsophage  grêle, 
oit  que  rinlestin;  celui-ci  est  droit ,  un  peu  ridù  transver- 
t  et  fixé  aux  parois  du  corps  par  quatre  rainées  de  brides 
.très,  au  lieu  de  flotter  librement  dans  ta  cavité  viscérale, 
chez  la  plupart  des  Néma- 
l'anus  s'ouïi-e  à  l'extrémité 
ure  du  corps.  Le  Strongle 
huit  faisceaux  de  fibres  mus- 
longitudinales.Le  mâle  a  l'ex- 
postérieure  (bj  terminée  par 
me  patellif orme ,  membra- 
entiëre ,  sans  rayons ,  ni  np-  Fig.  it7.  —  finr^mui'i  mUricurt  ei 
1,  de  laquelle  sort  un  spicule  ros/tVipuw  du  amagit. 

^,  long,  sans  gaîne.  La  femelle  est  plus  grande  que  le  mile; 
■  est  très -rapprochée  de  la  bouche  ;  l'anus  est  situé  sous 
ité  caudale,  qui  est  droite  et  obtuse. 

xingle  habite  le  rein  de  l'Homme  et  des  Mammifères;  rare- 
y  en  trouve  plus  d'un  à  la  fois.  Sa  présence  amène  d'abord 
iction  du  parenchyme  rénal ,  et  ensuite  celle  des  vaisseaux  ;  il 
it  alors  de  fréquentes  hémorrhagies,  tandis  que  la  glande  se 
sa  capsule  et  se  transforme  en  une  tumeur  remplie  de  sang 
M.  n  occasionne  de  vives  douleurs ,  des  hÉKaturiftS  et  des 
semblables  â  ceux  que  provoquent  \es  ca\ctt\sYfe-î\a.\i.i., 


*tc 


NÉMAT0ÎDB8. 


Le  (iiii^ostic  de  sa  présercfi  ne  peut  être  établi  qu(^  par  l'examen 
des  urines,  dans  lesquelles  on  devra  l'eti'ouver  les  œurs  du  pan- 
site.  Ces  œufs  Bont  ovoïdes ,  brunâtres ,  longs  de  7  à  8  cenliëmei 
de  millimèlre ,  larges  de  4  centièmes  de  milliiaÈtre  ;  leur  coque  Ht 
épaissie  aux  deux  extrémités. 

2"  Strongle  à  long  fotuvean  {Strong.  longevaninatua  Dies.)  ; 
corps  cylindrique,  atténué  el  tninqué  antérieurement,  blanc  jaunUre; 
boucbe  à  4  ou  6  papilles.  Le  mâle  est  long  de  13  à  15  mlllim;  wn 
extrémité  postérieure  est  infléchie,  et  porte  une  bourse  subcainpi> 
Dulée,  divisée  en  deux  lobes  pourvus  chacun  de  trois  rayons;  «on 
pénis  est  entouré  d'une  gaine  formée  de  deux  parties  linéairM, 
orangées,  striées  transversalement ,  ayant  presque  la  moitié  de  11 
longueur  du  corps.  Le  femelle  est  vivipare ,  longue  de  25  à  50  rail- 
lim.,  atténuée  en  avant,  mucronée  en  arriére;  sa  yulve  est  mtnéfl 
au-dessus  de  rextrémité  caudale. 

Ce  Strongle  a  été  trouvé  en  Transylvanie,  par  le  docteur  Jovisitt, 
dans  II'  pai'enchyme  du  poumon  d'un  enfant. 

Ascaride  lombrlcolde  (Ascaris  luinbrieoidet 
h  )  (fij;  178)  ;  long  de  10  à  30  cenlim. ,  large 
de  2  à  5  millim. ,  cylindrique,  blanchâtre,  tùie 
et  élastique ,  atténué  surtout  en  avant,  strié  trans- 
versalement; bouche  (a)  tei-minaie,  triangulaire, 
entourée  de  trois  iiodutes  arrondis,  capables  des'é- 
cailei  ou  de  se  rapprocher,  fendus  intérieurement 
et  poui-vusde  dentelures  microscopiques;  œsophage 
charnu,  élargi  postérieurement,  attaché  par  des 
hndes  membraneuses  aux  parois  de  la  cavité  xia- 
céiale,  et  muni  de  trois  rainures  longitudinales 
r[ui  rendent  la  cavité  triquèlre.  L'estomac  en  esl 
^1  pare  par  un  étranglement;  il  a  la  forme  d'un 

I  o\nu  olmdiique,  libre,  un  peu  dilaté  en  arrière, 
pirois   minces,    transparentes,     contractiles; 

I  muqueuse    est  couverte   de   petites    villosités. 

I I  ri    pjrait  pas  exister  d'intestin  proprement  dit. 
I  Tiuis  est  li'ansversdl  et  situé  près  de  l'extréraitè 

lineuie  du  corps 
Vlon  M  Blanchard ,  le  système  nerveux  consisle 

II  leux  gan^hons  unis  par  un  collier  œsophagien, 
et  en  deux  cordons  latéraux. 

Le  mâle  est  plus  petit  que  la  femelle  ;  son  extré- 
milé  postérieure  (6)  un  peu  recourbée  porte  pré* 
'M  fti/Kii/itc.  au  voisinage  lie  l'anus,  deux  spicules  courts,  aigus, 
léfféreiuenl  arqués.  , 
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iha  de  la  femelle  est  située  vers  le  tiers  antérieur  du  corps , 
I  «ipace  annulaire  rétréci  (c);  elle  s'ouvre  dans  un  vagin 
jMutissant  à  un  court  utérus,  duquel  partent  deux  oviductes 
Jlexueux,  qui  font  suite  à  des  ovaires  filiformes,  enroulés 
du  tube  digestif.  Au  moment  de  la  ponte ,  ces  organes  ren- 
.  un  nombre  prodigieux  d'œufs  {d)  à  coque  mince ,  recouveile 
iveloppe  blanche,  transparente  et  muriforme. 
laride  lombricoîde  habite  l'intestin  grêle  ;  sa  présence ,  par- 
)erçue ,  donne  lieu ,  quand  il  en  existe  un  certain  nombre ,  à 
nomènes  sympathiques  très- variés.  Dans  les  régions  inter- 
es  il  complique  la  plupart  des  maladies ,  et  cause  souvent 
38  lésions.  Dans  nos  contrées,  ces  cas  particuliers  sont  plus 
nais  on  possède  plusieurs  observations  d'Ascarides  ayant  dé- 
'des  accidents  sérieux  et  môme  la  mort, 
[elminthes  quittent  parfois  l'intestin ,  remontent  dans  l'esto-  « 
B  fosses  nasales ,  la  trachée ,  les  bronches  et  peuvent  amener 
ie.  On  en  a  trouvé  dans  les  conduits  et  la  vésicule  biliaires , 
foie,  où  ils  déterminent  la  production  d'abcès  etc.  Leur  pré- 
ans  l'intestin  n'est  point  caractérisée  par  des  symptômes 
mt  pathognomoniques  ;  tous  les  symptômes  observés  se  rap- 
plus  ou  moins  à  ceux  des  aifections  vermineuses  en  général. 
eut  affirmer  leur  présence  dans  l'intestin  que  par  la  décou- 
leurs œufs  dans  les  selles. 

omel,  le  Semen-contra,  la  Tanaisie  sont  d'excellents  anthel- 
les  à  opposer  aux  Ascarides. 

ers  pondent  leurs  œufs  dans  l'intestin;  mais  ceux-ci  n'y 
point  et  sont  toujours  évacués  avec  les  selles.  Le  dé- 
nent  de  l'embryon  est  tardif  et  très-lent;  il  peut  vivre 
in  an  dans  sa  coque,  dont  il  ne  sort  qu'après  son  retour 
itestin. 

)ufs  des  Ascarides  pouvant  rester  pendant  plusieurs  mois 
m  sans  perdre  leurs  facultés  génésiques ,  on  s'explique  la 
%  de  ces  Helminthes  dans  les  localités  où  l'on  boit ,  sans  la 
'eau  des  mares,  des  puits  ,  des  ruisseaux  etc.,  qui  reçoivent 
pluviales ,  et  leur  rareté  dans  les  villes  où  l'usage  des  filtres 
adu. 

iride  de  l'Homme  a  été  trouvé  chez  le  Bœuf,  le  Porc,  le 
,  rOrang-Outang,  le  Phoque  etc. 

é  confondu  jadis  avec  le  Lombric  terrestre  (Lumhriats  ter- 
i.)  et  avec  le  Strongle  géant.  Ce  dernier  possède  six  et  non 
lôles  buccaux;  son  spicule  est  simple  et  non  double,  situé 
j  cupule  terminale  y  et  non  un  peu  en  avaxvl  âi^V^T^T^xfiêAj^ 
Te;  la  vulve  n  'est  point  placée  dans  un  élraïv§\ftmeu\  ^mcw^'s». 
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Le  Lomhric  a  huit  rangées  longitudinales  de  soies  raides; 
boucbe  est  inférieure  et  bilabiéej  ses  moaTemenls  sont  \ifs;  il  pos- 
sède une  chaîne  nerveuse  ganglionnaire ,  un  aang  rouge  circulanl 
dans  àes  vaisseaux  distincts;  il  est  androgyne  et  ses  organes  géni- 
taux s'ouvrent  dant  un  renflement  annulaire  appelé  bât.  L'Ascaride 
a  les  sexes  séparés,  le  sang  incolore,  le  système  nerveux  rudimen* 
laire,  les  mouvements  lents  etc. 

M.  Bellingham  a  trouvé  dans  l'intestin  de  l'Homme,  en  Irlande, 
deux  individus  femplles  d'un  Ascaride  qu'il  a  nommé  Ascaris  al 
Ces  vers  étaient  longs  de  88  millimètrcB,  pourvus  antérieuremoit 
de  deux  ailea  membraneuses,  demi -transparentes ,  élar^oa  en  h 
riêre,  longues  de  3  millimètres;  l'extrémité  antérieure  était  ÛiDé- 
chie,  la  postérieure  coniijue  avec  une  tache  noire.  L'Ascaride  edié 
l'essemble  à  VAncaris  mystax  Rud.,  qui  habile  l'inlestis  du  Chat 
Chacun  de  nos  animaux  domestiques  paraît  avoir  un  Ascaride  parti- 
culier, 

Oxyare  ù.elVomme{0,ryvrisverri>icinaris  Brem%er)(îig.^^9)■ 
co^ps  cylindrique ,  atténué  à  ses  extrémités ,  blanc ,  demi-transpa- 
rent,  à  tègumenls  élastiques  «n  peu  rigides,  ridés  transversalemenl; 
bouche  garnie  de  trois  nodules  rudimentaires  ;  œsophage  musco- 
leuï,  triquÈtre,  suivi  d'un  renflement 
globulaire  ou  gésier  qui,  chei  VOxyv- 
ris  omata  Duj.,  est  muni  de  trois 
érainences  intérieures,  coniques,  re- 
vêtues de  chitine  ;  intestin  renflé  à 
son  origine,  se  terminant  en  un  rec- 
tum court,  d'abord  très-large,  puis 
rétréci  en  arrière;  anus  situé  à  l'oi' 
gine  de  la  queue  chez  la  femelle, 
nu  centre  de  cet  appendice  chez  le 
mâle;  extrémité  anléiieure  (c)  poui^ 
me  de  deux  renllements  latéraux  t6- 

Lps  Oxyures  sont  uniaexués; 
milles  (a),  moins  nombreux  que  lu 
femelles ,  sont  longs  de  2  à  3  milllni.; 
leur  queue  {([)  esl  enroulée  en  spiitile,  un  peu  épaissie,  pourvue 
d'un  spicule  pénial  simple  recourbé  en  hamitçon.  La  femelle  ib) 
est  longue  de  9  â  10  millim.;  sa  queue  [e)  est  droite  et  subulée; 
sa  vulve  transversale  ,  à  lèvres  saillantes ,  située  un  peu  en  svanl 
du  quart  antérieur  du  corps  ;  l'utérus  est  biloculaire ,  l'ovaire  double 
et  très-long;  les  œufs  (/)  sont  liBses ,  ottotiça ,  açlatis. 
Lfe  Oxyures  habitent  principa\emen\.  \e  îe(i\xi'CQ.  ai\  \wa\via^«  &?. 


Fig.  lïï.  - 


l'uios;  ils flont surtout fréfpientB  chez  Im  enfanta  a pr<^s  la  lactation; 
nuis  les  adultes  et  les  vieillarda  en  sont  parfois  atteints.  «  Leur  pi'é- 
fience  détermine  dans  le  rectum  uneirritation  saurdt!,  dos  douleurs 
ilincinantefi ,  du  téncsme ,  et  &  l'anus  un  prurit  vif,  intolérable,  qui 
«se  prolonge  parfois  jusqu'aux  organes  gi'nito-urinnires.  Ces  phé- 
(Domënes  s'exaspèrent  jicertaines  heures,  qui  varient  avec  les  indi- 
■  liduB...  Ordinairement  les  malades  sont  vivement  tourmentes  aux 
I  approches  de  la  nuit  et  principalement  lorsqu'ils  viennent  de  se 
(mettre  au  lit«  (Davaine).  Il  n'est  pas  rare  de  voii'  l'imtation  pro- 
duite pai-  ces  Helminthes,  quand  ils  arrivent  à  la  vulve,  provoquer 
chez  les  petites  filles  des  habitudes  pernicieuses ,  et  mi^mc  des  accès 
de  njTuphomanie. 

Les  frictions  avec  la  pommade  mercuriollc,  et  surtout  les  injec- 
tions d'eau  froide,  paraissent  les  meilleurs  moyens  de  se  di-barrasser 
des  Oxyures.  H  sera  utile  d'ailleurs  de  les  combattre  en  mdme  temps 
par  les  vermifuges  et  les  purgatifs. 

Tricbooéphalfl  de  l'Homme  (Triclwcejyhahis  dispar  Rud. ) 
(fig.  180)  :  loi^  de  3  à  5  centimètres,  strié  transversalement,  grêle 
et  filiforme  dans  ses  deux  tiers  antérieurs,  renllé  et  épaissi  posté- 
rieurement; bouche  (c)  terminale,  très-petile,  aiTondie  ;  œsophage 
très-long,  extnîmement 
ténu,  strié  en  travers, 
el  comme  moniliformc; 
il  occupe  toute  l'étendue 
de  la  portion  capillaire 
de  l'animal  et  se  termine 
«n  un  intestin  renflé  ; 
l'anus  est  situé  à  l'extré- 
mile  postérieure. 

La  femelle  [6}  est  ret- 
litigne ,  plus  grande  que 
le  mâle  (a);  la  vulve 
est  située  à  la  réunion  de  *"-'  "^'-  ~  ''  ■'"'■•^'e"""  "'  '■'"»"«'. 

la  partie  capillaire  avec  la  partie  renflée  ;  les  œufs  (e)  sont  oblongs , 
résistants,  garnis  à  chaque  bout  d'une  sorte  de  nodule. 

L'extrémité  postérieure  {d)  du  màlc  est  enroulée  en  spirale,  et  Icr- 
œinée  par  une  gaine  claviformc ,  hérissée  dépeintes,  qui  entoure 
Dnspicule  simple,  grâle,  tuhuleux  et  rétractilc. 

Les  œufs  du  Trichocéphnlu  sont  évacués  aves  les  fèces.  Selon 
H.  Davaine,  l'embryon  se  développe  et  se  propage  de  la  même  ma- 
nière que  celui  de  l'Ascaride. 

Le  Trichocéphale  parait  exisler  dans  toutes  \es  vfeftvttws  Au  ^V-iVi» . 
On  //•  frouvo  d'ordinaire  dans  If  rmeum ,  iiluB  raTcitiftwl  àw\^ V  ta- 
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â  l'intestin  gi'^le.  Les  symptames  qu'il  détermine  i 

I   rien  de  particulier,  et  sa  présence  ne  peut  être  reconnue  queparcetln 

s  œufs  dans  les  garde-rohes.  On  le  rencontre  chez  des  indiil- 

ïus  de  tout  âge,  surtout  chez  les  adultes,  où  il  est  Irès-commnn, 

ITinême  à  l'état  de  santé  ;  il  semble  plus  fréfjnent  dans  la  fièvre  ly- 

phoïde. 

Splroptëre  de  l'Homme  {Spiroptera  hofninia  Rud .  )  :  blanchâtre, 

élastique,  roulé  en  spirale,  atténué  k  ses  eiitrémités;  rantérieam, 

I  tranc[uée,  semble  pourvue  d'une  ou  de  deux  papilles.  Le  mâle  est 

■;  ISmDlim. ;  son  extrémité  postérieure,  plus  allongée  q 

telle  de  la  femelle,  est  pourvue  â  sa  base  d'une  sorte  d'aile  mil 

J«t  courte.    La  femelle  est  longue  de22  raillim.,  et  terminée  postè- 

rement  par  une  pointe  courte,  obtuse  et  diaphane. 

'  Le  Spii'optère  fui  trouvé  à  Londres  par  le  docteur  Bamett  dïOî 

e  jeune  femme,  ijui  souffrait  depuis  longtemps  de  ré- 

'■tenlion  d'urine  et  qui,  sous  l'inlluence  du  cathéter  et  d'injections 

d'essence  de  térébenthine,  en  rendit  plus  de  mille  en  deux  ans. 

Budolphi  les  rapporta  au  genre  Spiroptère;  mais  les  Helmîntholtt- 

gistea  ne  semblent  pas  d'accord  à  cet  égard, 

et  M.  Davaine  pense  que  cette  espike  est  (leliva 

ou  tout  au  moins  douteuse. 

FUalre  de  l'Homme  ou  Dragonnean  (Ft- 

I^H^H^^^H  laria  Mcdiiiensts  Gmelin)(fîg.  181)  :  corps  long 
^^^^B|BB  de  0"',5  à  4  m. ,  large  de  1  à  2  millim.,  blanc, 
^B^^^H^^I  cylindrique,  atténué  en  arrière;  bouche  arrao- 
H^HH^»JI  die,  poui"vue  de  quatre  épines  en  crois,  selon 
^B^BmS&iU  ^''  Diesing,  ou  de  trois  petits  nodules  arrondis 
^^^ÊSfÊM  (<0i  ^'(*°  ^'^-  <^'  Aobin  et  Moquin-Tandm. 
^^^^^H^^H  On  ne  connaît  que  la  femelle.  Chez  les  jeunes, 
^^^^^JR^^H  l'appareil  digestif  est  três-apparent ,  mais  il  de- 
^B^Ks^B^Ê     ^'i^i^t  à  peine  visible  chez  l'adulte  ;  celles!  si 

l)le  n'être  plus  qu'un  sac  A  reproduction,  dont 
loules  les  parties  sont  gorgées  d'œufs  o\ 
larves.  Iji  vulve  s'ouvre  non  loin  de  la  boucbe; 
l'anus  [h)  est  transversal  et  situé  près  l'on 
de  la  queue,  qui  esl  longue,  trës-eltiléeiTiîde, 
(contractile  et  flexible,  chei  l'embryon  (A,  B), 
mais  courte,  obtuse  et  recourbée  eu  cm  ' 

*^''  '"j^^jln'î  ''''"""    '^'""'^  l'adulle. 

L'embryon  est  long  île  Ow'",75  et  marqué  de 

fines  stries  transversales. 

La  Filairp  lie  Médine  halnte  \es  Tèg\ifl\B  auçerficielles  de  la  tête. 

du  tftinr  pI  liofi  njpinbrps;  elle  AéVevinLWB  A*a  awÂAM*»  ^'Cw^ 


h 


NÉMATODEé.  251 

giqaes  plus  ou  moins  graves.  Elle  est  propre  aux  contrées  inlertro- 
piôdes  de  l'Asie  et  de  TAfirique  ;  en  Amérique  on  ne  l'observe  que 
dans  FîTe  de  Curaçao^  où  elle  est  endémique.  Partout  ailleurs  elle 
naété  vue  qu'accidentellement;  dans  ce  cas  clic  s'est  parfois  mon- 
trée sous  forme  d'une  épidémie  (Guyane) ,  qui  a  cessé  au  bout  d'un 
certain  temps. 

On  ne  sait  rien  de  précis  relativement  à  son  introduction  sous  la 
peau.  Quelques  auteurs  ont  supposé  qu'elle  y  arrive  par  l'intérieur, 
i  l'aide  des  boissons;  d'autres  admettent  qu'elle  y  pénétre  directe- 
ment au  moyen  des  conduits  sudorifères  ou  de  la  gaîne  des  poils  ; 
cette  opinion  est  la  plus  vraisemblable.  En  effet,  dans  le  Cordolan, 
le  Darfour,  le  Sennaar,  la  Filaire  attaque  surtout  les  membres  infé- 
rieurs des  gens  qui  marchent  dans  les  lieux  humides ,  après  la  sai- 
son des  pluies.  Les  Hommes  qui  se  baignent  dans  certains  lacs ,  les 
Nègres  du  Schendi  qui  nagent  dans  le  Nil ,  ceux  du  Sénégal  qui  se 
plongent  dans  le  fleuve ,  en  présentent  sur  l'une  quelconque  des 
parties  du  corps.  Les  Bheesties  de  l'Inde ,  qui  portent  l'eau  dans  des 
sacs  en  cuir  placés  sur  leur  dos ,  sont  généralement  affectés  de  Fi- 
laires  dans  la  région  dorsale. 

Les  Filaires  trouvées  sur  le  corps  humain  sont  toujouis  des  fe- 
melles fécondes ,  et  généralement  elles  sont  solitaires.  Il  est  peu 
probable  que  la  production  des  œufs  et  des  larves  s'effectue  sans  fé- 
condation préalable  ;  d'autre  part  les  embryons  ne  se  développent 
pas  sur  l'hôte  qui  porte  leur  mère.  Ils  tombent  entraînés  par  le  pus. 
Ces  embryons  peuvent,  comme  les  Anguillules,  supporter  une  forte 
dessiccation ,  sans  perdre  la  faculté  de  renaître  à  la  vie ,  sous  l'in- 
fluence de  l'humidité.  Il  se  peut^onc  que ,  pendant  la  saison  des 
pluies,  les  jeunes  se  ravivent,  et  que  la  fécondation  s'opère.  Puis 
les  femelles  seules,  à  l'exemple  des  Chiques,  s'attaclient  à  la  peau, 
y  pénètrent,  et  deviennent  alors  des  machines  à  reproduction,  ca- 
pables d'acquérir  un  grand  développement. 

Notre  opinion  n'est  appuyée  sur  aucune  preuve  décisive,  mais  elle 
se  rapproche  assez  de  ce  que  nous  avons  dit  à  propos  des  Mermis; 
seulement  les  Mermis  attaquent  les  Insectes  pendant  la  période  em- 
bryonnaire ,  et  les  quittent  pour  acquérir  des  organes  sexuels,  tandis 
que  la  Flaire  serait  déjà  fécondée  lorsqu'elle  devient  parasite. 

Au  point  occupé  par  cet  Helminthe  on  observe  une  sorte  de  tu- 
meur sous-cutanée ,  ou  de  varice  diversement  contournée.  Sa  pré- 
sence détermine  d'abord  un  prurit  incommode ,  bientôt  suivi  de 
l'apparition  d'une  tumeur  d'apparence  furonculeuse ,  qui  produit  de 
vives  douleurs ,  quand  elle  se  développe  en  des  points  presque  dé- 
pourvus de  parties  molles.  Les  accidents  semoïilrewlsftV3Âeme,xvtlQvç»- 
que  les  embryons  sont  déjà  formés  \  c'est  pourc^uoi,  à'ov^\mv\^.jVi.'5» 
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;ens  qui  en  sont  attaqués  ne  s'en  aperçoivent  que  plusieurs  mois 
après.  Sur  les  parties  charnues  il  se  produit  un  engorgement  indo- 
lent ,  puis  les  douleurs  deviennent  intenses  ;  au  bout  de  quelques 
jours  de  période  inflammatoire ,  la  tumeur  s'abcède  pour  laisser 
sortir  une  portion  du  Ver ,  et  il  s'en  écoule  du  pus  séreux ,  qui  en- 
traîne beaucoup  d'embryons. 

Lorsque  la  présence  du  parasite  est  constatée ,  il  faut  procéder  i 
son  extraction  ;  pour  cela,  on  incise  la  peau  et  l'on  saisit  une  anse  do 
Némàtoïde,  que  l'on  enroule  avec  précaution  autour  d'un  bâtonnet,  en 
ayant  le  soin  de  s'arrêter  dès  que  l'on  éprouve  un  peu  de  résistance, 
afm  de  ne  pas  briser  la  Filaire.  La  rupture  du  Ver"  peut  amener  de 
graves  accidents  :  inflammation  intense,  douleurs  atroces,  souvent 
gangrène  suivie  de  grandes  pertes  de  substance.  Parfois  le  malade 
toml3e  dans  k  marasme  et  meurt. 

M.  Davaine  attribue  ces  accidents  à  la  présence  des  embryons 
dans  les  chairs,  dont  ils  augmentent  l'inflammation.  Il  est  probable 
qu'une  partie  de  ces  désordres  est  due  à  la  putréfaction  de  la  mère. 

M.  Davaine  décrit,  sous  le  nom  de  Filaire  (?)  de  Vœil  humcUn, 
trois  espèces  ou  variétés  de  Vers  voisins  de  la  Filaire  de  Médine.    ' 

L'une  d'elles ,  Filatna  lentis  Dies. ,  a  été  trouvée  trois  fois  dans 
le  cristallin  :  corps  cylindrique,  filiforme,  renflé  postérieurement, 
avec  une  pointe  fine ,  courte  et  crocliue  ;  bouche  petite*,  ronde,  nue; 
canal  digestif  droit ,  entouré  parles  ovaires  contournés  en  spirale; 
anus  terminal  formant  un  cloaque  avec  la  vulve.  —  Mâle  (?)  blanc 
rougeâtre,  contourné  en  spirale;  femelle  blanche,  assez  droite,  â 
queue  recourbée  en  dedans. 

Une  autre,  Filaria  oculi,  est  décrite  par  M.  Guyot,  sous  le  nom 
de  Loa;  elle  habite  entre  la  sclérotique  et  la  conjonctive.  Ce  Ver  est 
long  de  3  à  5  centim.,  cylindrique,  blanc,  dur,  gros  comme  une 
chanterelle  de  violon,  atténué  à  l'un  de  ses  bouts,  obtus  à  l'autre. 
11  paraît  assez  commun  chez  les  Nègres,  au  Congo,  au  Gabon  et  sur 
la  côte  d'Angola.  Sa  présence  ne  détermine  parfois  aucun  accident; 
d'autres  fois  il  se  produit  un  larmoiement  continuel  ou  môme  une 
vive  douleur. 

On  rapporte  avec  doute  au  groupe  des  Pilaires,  un  Nématoîd^ 
trouvé  par  Treutler,  dans  les  ganglions  bronchiques  d'un  homme  de 
vingt-huit  ans,  mort  phthisique  à  la  suite  d'excès.  Treutler  décrivit 
cet  Helminthe  sousle  nom  de  Humularia  hjmphatica;  Rudolphi  l'ap- 
pela :  Trichosoma  subcompressa  ;  et  Diesing  :  Filaria  bi^onchialis. 

Ce  Ver,  dont  on  avait  sans  doute  pris  la  queue  pour  la  tête ,  était 

pourvu  de  deux  crochets ,  que  l'on  croit  actuellement  être  des  spi- 

cuJos.  Il  était  cylindrique,  long  d'etwiroiv^n  lavUvm..,  fiiliforme  ,  un 

pou  atténué  en  avant,  obtus  aux  deux.  e^VTêiûi\.^^ ^\fe^^^c«isifc\iV ç«^- 
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pimé  Bur  les  cillés,  brun  Tarie  de  blanc, 

l'une  de  ses  extrénfilés  (l'antéricnre  ?). 

Trichine  {Trichiiia  spiralis  Owen),  Ce  Vpf  fnt  imtifïii  par  Tip- 
demann,  en  1822;  MM.  Hilton  et  Wormald  le  letroim  reiit  en  1833. 
If.  Paget  ayant  pensé  que  les  kystes  observes  yv  lui  lonli  nnaient 
de  petits  entozoaires ,  des-  portions  des  mti'idi  t  -ilfi  i  li  -i  furent  sou- 
mises â  l'examen  de  M,  Uichard  Owpn  qui  li  |iri  mm  ,  donna 
Doe  description  du  parasite. 
Depuis  cette  époque,  MM. 
Yirchow,  Leuckart,  Pagenste- 
cher,  Lusclika,  Herbst,  Leidr 
fie.  ont  fait  connaître  l'his- 
laire  de  In  Trichine  et  de  la 
maladie  qu'elle  provoque. 

la  Trichine  est  longue  de 
0^,8  ai  millim.  (fig.  182), 
amincie  en  avant,  un  ppu  ob- 
luse  et  arrondie  en  arriére, 
légèrement  striée  transversa- 
lement. La  bourbe  est  nue  , 
terminale;  l'œsopliage  mns- 
culeuK,  légèrement  llexueux, 
prolongé  jusque  vers  le  mi- 
lieu du  corps,  où  il  présente 
deui  cfecunis,  dont  on  ignore 
Jusage,  L'eslomac  est  consti- 
tué par  une  poche  a  peine 
renflée;   l'intestin  est  cybn-   .  _ 

irique,  presque  droit;   chez 

lemâle,  il  s'unit  au  canal  déféi-eut  etlui'iuc  nviv  lui  un  clnaquo, 
<jui  s'ouvre  à  l'extrémité  postérieure  du  eoT'p''. 

Le  maie  est  plus  petit  que  la  femelle;  il  invsi'jite  nu  Iwlicule 
iJDiple,  enfoi-me  de  cn-cum,  pincé  sur  le  iVilé  ilc  riulesliu  .insqu'aii 
voisinage  de  l'estomac;  en  ce  point,  le  tesliciile  si'  n'ninrbe  sur 
lui-même  et  se  rétrécit  en  un  tube  délerenl ,  i|ui  se  leulli'  eii  une 
sorte  de  vésicule  séminale,  un  peu  nvaiil  S!i  jonction  l'i  l'inleslin. 
L'extrémité  postérieure  du  corps  poiie  deux  appeiirlires  diainiis  en 
rorme  de  pince ,  entre  lesquels  se  trouve  l'anus  :  une  «iiine  luiiuli- 
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forme,  qui  semble  être  due  à  une  exlroversion  volontaire  d'une 
partie  du  cloaque,  fait  saillie  entre  ces  deux  organes. 

Chez  la  femelle ,  l'ovaire  commence  au  voisinage  de  l'anus.  D'abord 
très-large ,  il  se  rétrécit  en  un  ovidncte  très-court ,  auquel  ûût 
feuite  un  long  et  large  utérus,  qui  occupe  tout  le  tiers  moyen  de  l'ani- 
mal et  aboutit  à  un  vagin  plus  étroit.  La  vulve  s'ouvre  un  peu  en 
avant  du  quart  antérieur  du  corps. 

Le  Trichina  spiralis  adulte  habite  le  canal  digestif  de  l'Homme 
et  des  autres  animaux  à  sang  chaud,  principalement  celui  des  Mam- 
mifères. Deux  jours  environ  après  son  arrivée  dans  l'intestin,  ses  dp* 
ganes  reproducteurs  ont  acquis  leur  complet  développement  et  la 
fécondation  s'effectue.  Six  jours  après ,  la  femelle  renferme  déjà  dans 
son  vagin  des  jeunes  éclos  et  libres ,  qui  s'échappent  par  la  vulve  et 
commencent  aussitôt  leurs  migrations.  Ils  percent  les  parois  intesti- 
nales et  pénètrent  dans  les  faisceaux  musculaires  primitifs,  en  suivant 
le  tissu  connectif  interorganique.  Sous  leur  influence ,  le  faisceau  in- 
festé perd  sa  structure  ;  ses  fibrilles  deviennent  finement  granuleuses, 
et  les  corpuscules  musculaires  se  transforment  en  cellules  nucléaires 
ovales.  Cependant  les  jeunes  Trichines  grandissent ,  tandis  que  le 
sarcolemme  s'épaissit,  se  ratatine  par  ses  extrémités  et  s'élargit 
dans  le  point  occupé  par  le  parasite.  Autour  de  celui-ci,  la  subs- 
tance granuleuse  se  concrète  en  un  kyste,  parfois  globuleux,  plus 
souvent  ellipsoïde ,  atténué  et  obtus  à  ses  extrémités ,  d'abord  trans- 
parent, et  qui  devient  ensuite  opaque  en  s' encroûtant  de  cal- 
caire. 

Le  passage  des  Trichines  à  travers  l'intestin  détermine  l'appari- 
tion d'une  entérite ,  avec  formation  de  fausses  membranes ,  et  ac- 
compagnée d'une  péritonite  plus  ou  moins  intense.  Si  ces  Vers  sont 
en  grand  nombre,  les  accidents  provoqués  peuvent  être  mortels.  En- 
viron trois  semaines  après  l'invasion ,  les  Trichines  sont  presque 
aussi  grandes  que  leur  mère  ;  on  les  trouve  surtout  dans  les  parois 
de  la  cavité  thoraco-abdominale  ;  tous  les  muscles  rouges ,  sauf  le 
cœur,  peuvent  en  être  envahis.  A  ce  moment,  et  si  les  parasites  sont 
nombreux,  il  survient  des  symptômes  rhumatismaux  et  typhoïdes 
pouvant  amener  la  mort.  Celle-ci  résulte  de  l'atrophie  progressive 
des  muscles. 

L'animal  attaqué  maigrit,  ses  forces  diminuent  sensiblement  et  il 
moui-t  cinq  il  six  semaines  après  l'invasion.  Un  Lapin  obser\'é  par 
M.  Virchow,  «était  si  faible  qu'il  ne  pouvait  se  tenir  sur  ses  pattes: 
'^couclié  sur  le  côté,  il  avait  de  temps  à  autre  de  légères  secousses; 
nentin,  les  mouvements  respiratoires  cessèrent,  tandis  que  le  cœur 
^^ battait  encore  rcgulièromcnl:  \amoY\.  s\irs\\\\.  ^^vvb^  o^Ao^i^^^  mou- 
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midénttrwint  faibles;  le  kyste  d'abord,  puis  ]e  parasite,  se  créti- 
flent  an  bout  deplQsieQrs  mois. 

-  Les  Tricbhtes  sont  enroulées  en  spirale  dans  leur  kyste  ;  ce  k\'sf  e 
tes  protège  contre  la  putréfaction  des  chairs  ambiantes.  Une  immer- 
■OB  pit>longée .  dans  l'eau  et  môme  dans  l'acide  chromique  étendu 
M  les  fiiît  point  périr.  La  cuisson  les  tue  ;  elles  meurent  aussi  quand 
la  viande  infestée  est  soumise ,  pendant  assez  longtemps ,  à  Taction 
de  k  fiimée.  Le  suc  gastrique  dissout  rapidement  le  kyste ,  mais  est 
mm  action  sur  la  Trichine  elle-même,  et  celle-ci  achève  son  évolu- 
tkm  dans  l'intestin,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut. 

Depuis  que  l'attention  a  été  appelée  sur  ce  dangereux  parasite , 
on  s'est  expliqué  la  nature  de  certaines  épidémies  à  forme  singu- 
lière, observées  surtout  en  Allemagne.  Les  recherches  faites  à  cet 
.égard  ont  démontré  que  la  Trichinose  est  déterminée  par  l'ingestion 
et  b  diair  de  Porc  crue ,  ou  mal  cuite ,  ou  mal  fumée.  La  présence 
dei  Trichines  dans  le  Porc  est  due ,  sans  doute ,  à  la  voracité  de  cet 
iBimal  et  à  ses  habitudes  immondes. 

Le  diagnostic  de  la  trichinose  est  difficile;  l'étiologie  do  la  mala- 
die, ou  l'examen  d'un  fragment  de  muscle  du  malade  peuvent  seuls 
mettre  sur  la  voie.  Au  début  de  l'affection,  les  anthelminthiques 
I    seroBt  utiles  ;  quand  le  Ver  est  enkysté ,  on  ne  connaît  aucun  moyen 
f     iffiçace:de  le  détruire.  Les  moyens  prophylactiques  sont  les  plus 
ï     lân,  savoir  :  ne  manger  de  la  viande  de  Porc  ou  de  Lapin  qu'après 
;     Fvroir  fait  cuire;  repousser  tout  aliment  fait  de  chair  crue,  lors 
'     même  qu'elle  semble  avoir  été  fumée.  Il  ne  faut  pas  oublier  que 
beuicoup  de  charcutiers ,  en  Allemagne ,  se  contentent  de  traiter  la 
surface  des  jambons  avec  des  liqueurs  empyreumatiques ,  afm  de 
eoBserver  le  plus  possible  à  la  chair  sa  coloration  vermeille. 

Gordiacés. 

Les  Gordiacés  sont  très-mînces  et  très-longs  ;  leur  bouche  est  peu 
ou  point  distincte,  l'anus  paraît  manquer;  les  oij^anes  mâles  et  fe- 
melles sont  placés  en  arrière. 

Le  Gordius  aquaticus  est  brun  et  acquiert  jusqu'à  deux  pieds  de 
long;  son  extrémité  antérieure  est  légèrement  renflée  au  Ijout.  On 
l'a  trouvé  une  fois  dans  les  matières  vomies  par  une  jeune  fille  bys- 
•  térique  ;  il  vit,  pendant  sa  jeunesse,  à  l'intérieur  des  Insectes,  et  les 
quitte  pour  acquérir  ses  organes  sexuels.  —  Les  Mermis  sont  plus 
courts,  mais  aussi  grêles  ;  ils  ont  les  mômes  mœurs  que  les  Gordius. 

Acanthocéphalés . 

Les  Acanthocéphalés  sont  cyJindroïdes ,  aWongês ,  \iO\3LTN\\'5>  ^>\\\s^. 
ùvmpe  Imper/orée,  protracti]e  et  rétractile  «fig.  A^^^  ,  ^iYXîv^Ç'.  ^^^  v\ 
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6  rangées  de  crochets.  L'appareil  digertif  manque,  et  l'on  ignora 
comment  se  fait  la  nutrition.  Les  seies  aont  séparés ^  les  mtleB  lonl 
plus  petits  que  les  femelles ,  pourrus  d'un  pénis  simple ,  et  portent 
postérieurement  un  appendice  Lursiforme,  qui  sertàraccouplemenl, 
Chez  les  femelles ,  les  œufs  tombent  duu 
la  cavité  générale,  pénètrent  dans  nn  on- 
ducte  et  sortent  par  la  partie  postérieure 
du  corps. 

Ces  Vers  subissent  des  métamorpboiei, 
qui  ont  été  étudiées  par  H.  LeucVart  dan 
l'Echinorhynque  des  Cyprins. 

Les  œufs  de  cet  Helminthe  sont  avaUt 
parles  Crevettes  (GammanMjjutea;);  l'em- 
bryon, qui  en  naît,  perce  la  paroi  de  l'intes^  . 
tin  et  passe  dans  ia  cavité. abdominale  ;  cet 
embryon  est  tronqué  en  avant ,  et  le.  aurhce 
lie  troncature  porte  un  double  faisceau  d'é- 
pines chilineuses.  Il  contient  un  nucléui, 
qui,  au  bout  de  quelque  temps, 
et  se  transforme  en  un  Ecbinorbynque, 
quel  grossit  tr^s-vite  et  finit  par  reinplir 
complètement  le  corps  de  l'embryon.  Celnî- 
"'  "  ni  B«  transforme  de  manière  A  eonstitnpr 
les  enveloppes  extérieures  au  fourreau  du 
Ver.  Une  fois  son  armure  céplialique  formée  ,  ce  dernier  se  retire 
dans  la  partie  postérieure  de  son  corps,  comme  un  Cyslicerque  dam 
sa  vésicule. 

Les  Acanthocéphalés  ne  comprennent  que  le  genre  Echinorhyn- 
chus,  qui  i-enferme  une  centaine  d'espèces  parasites  des  "Vertébrés: 
aucune  n'a  encore  été  vue  chez  l'Homme.  L'une  des  mieux  connues, 
VEch.  gigm,  habilrr  l'intestin  du  Porc  et  du  Sanglier. 

TRÊMATODES. 

Les  Trémalodes  sont  des  animaux  ;■  corps  mou,  inarticulé,  al- 
longé  ou  discoïde.  Leur  bouche  est  le  plus  souvent  siluée  vers  l'ei- 
Irémité  antérieure,  soit  au  fond  d'une  ventouse  (Distomes],  loil 
entre  deux  ventouses  (Trlslomes);  parfois  enfin  il  n'existe  )»as  de 
ventouse  buccale,  l^c  tube  digestif  est  simple  ou  ramifié  ;  l'anus  pa- 
raît manquer.  L'appareil  circulatoire  n'est  pas  distinct;  les  vaisseau» 
qu'on  lui  avait  rapportés,  débouchent  à  l'extérieur  par  un  oi-ifice ,  et 
Ja  plupart  des  jielmintholot^'tsles  tes  re^iie'ftV  «imisift  des  organes 
excréteuFB.  La  respiration  est  caUnèe.  \*  wjAfemft  w 
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«D  un  ganglion,  dit  céribml,  duquel  parleat  deux  liletii  latéraux. 
Cm  animaux  lont  en  général  andr<^yiieB.  Ou  les  divise  eu  deux 
oidraB  :  les  Polyeotylairea  et  les  Digtomaires. 

Folyco^laireB . 

Les  Polycotylaires  Bont  des  Ecto^iarasites ,  à  bouche  autérieui'u  eti 
fcnne  de  ventouse,  et  pourvus  d'une  ou  de  plusieurs  paires  de  ven- 
looses  postérieures.  Ils  naissent  avec  la  forme  cai-actéristique  de 
leur  espèce.  Cet  ordre  comprend  les  Tristomes,  les  Epibdelles,  les 
Octobothries ,  les  Polystonies  etc. 

Diatomalres. 

Lm  DistoruaireH  Bont  toujours  parasites ,  au  moins  à  l'état  adulte  : 

tmiprésentenl  lesphénomènes  de  la  généagénèse.  Ils  renferment 

dnu  bmilles  :  les  Distohi- 

i^,  qui  sont  pourvus  d'une 

naloose  buccale,  et  d'une 

mHouBe  aLdominale  (Disto- 

B»,  Faaciole,  Thécosome 

êlc};  leaUoHDSTOMiDËs,  qui 

Dt  possèdent  que  laventobse 

isciakle  (Honostomes  etc.) 
Les  phases  du  développe 

Bent  des  Distomaires  n  ont 
M  étudiées  que   chez  des 
etpèces  étrangères  à  l'Hom 
ne;  c'est  surtout  à  M.  von 
Siebold   que  revient  llion 
neur  de  leur  découverte    A 
sa  sortie  de  l'œuf,  le  jeune 
Diatoifie  (fig.  i84)  a  la  forme 
d'un  Infusoire;  il  est  gêné 
ralement  couvert  de  cils  vi 
tntiles   et  dépouxvu  d  or 
ganea  distincts.  A  l'intérieur  ng  i 
de    cet   embryon  tn/tuo 
forme,  se  développe  un  é 
ajant  la  forme  d'un  sac ,  con- 
tractile ,  ovoïde  ou  cylindii- 
que,  qui  devient  libre  par  la 
moïïideaa  mère.  Ce  nouvel  être  (lig.  18&)est  yiuuvnu  à.'a'[\%\«.v.\vi>»>& 
u  moyen  de  /aquelle  il  se  fixe  a«x  ammau'*-  t\\«i.\w- 


pcee  Ltuikart. 
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quels  il  vil  :  on  t'a  appelé  Sporocyite  La  Sporacyste  se  indl> 
plie  quelquefois  dii-ectcment  par  scisBiparité  ou  gemmiparité ,  nuit  . 
le  plus  souvent  elle  reste  simple  ;  il  ae  pi-oduit  alors ,  au  milieu  dt 
sn  substance,  des  germes  qui  s'accroissent  rapidc- 
uient  et  s'accumulent  dans  le  corps  de  la  mère,  la- 
quelle devient,  à  la  fin,  immobile  et  inerte.  Ca 
germes,  que  l'on  a  nommés  Cercaires  (flg,  i86),  uni 
ovoïdes,  très-conlractiles ,  aplatis,  terminés  par  raie 
((ueue  flexible ,  et  souvent  armés  d'un  ou  de  pla- 
sieurs  crochets. 

Les  Cercaires  sont  poui-vues  d'une  ou  deux  ven- 
touses ,  selon  l'espèce ,  d'un  tube  digestif  et  d'un  ap- 
pareil excréteur;  en  un  mot,  elles  sont  organijé», 
sauf  la  présence  de  la  queue,  comme  le  Diatome 
adulte.  Devenues  libres,  par  la  rupture  des  parmi 

Fig.ise CiKain  maternelles,  elles  nagent  pendant  quelque  tempiet 

dvîartâ'vsnit^ae'  P^i^*'*"*  ensuito  dans  le  corps  d'un  Mollusque  ou 
d'un  Insecte  aquatique.  Là  ,  elles  s'enkystent,  pei^ 
dent  leur  queue  et  leur  ai'mature,  et  se  tiansformeat  en  Diitomn 
parfaits.  Toutefois  les  organes  sexuels  n'apparaissent  que  lorsque, 
son  hôte  tenjiKiraii'c  étant  dévoré  par  un  Vertébré,  le  jeune  Dislome 
an'ive  dans  l'intestin  de  ce  dernier. 

Celle  production,  par  voie  agame,  d'individai 
asexués  se  transformant  plus  lard  en  individos 
sexués,  constitue  le  phénomène  désigné  par 
Steenstrup,  sous  le  nom  de  génération  alter- 
l'ante,  et  que  d'autres  ont  appelé  àigénèie,  gè- 
iwut/êiiése  etc.  Nous  aurons  à  revenir  sur  celte 
question  â  propos  des  Cestoîdes  et  des  Polypo- 
Médusaires ,  qui  fourniront  de  nouveaux  et  in- 
téressants exemples  de  ces  multiplicationE.  Les 
Distomaires  parasiti»  de  l'Homme  se  rapporlenl 
à  plusieurs  genres  et  comprennent  plusieurs  e(- 
pèces,  que  nous  allons  décrire  rapidement. 

Douve  hépatique  (Fa^iola  hepaticaL., 
Dislomtim  hepaticum  Abildgaaivl)  (fig.  iST)'- 
longue  de  2  à  3  ccntim. ,  large  de  6  â  12  millim., 
aplatie,  molle,  brun  grisâtre,  réiréûe  en  ar- 
rière, arrondie  à  la  partie  antérieure  ,  qui  se 
rétrécit  eu  un  cou  cylindrique,  dont  l'eitrémilé 
ti'onquée  obliquemitnt  porli!  une  sorte  de  cupule 
iclie  est  sttuêe  aji  towA  Ae  vAilte  i^upule;  l'aisa- 
st;  divine  eii  àcwi\  \iïattiAvft*,  lïàsfc^  " 
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à  l'extrémiU  du  corps ,  en  fournisBant  de  nombreuses  ramili- 
B  latérales;  tous  ces  rameaux,  tant  les  deux  primitifs  que  les 
dairee ,  se  termi- 
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les  oi'ilicee  des  organes  mâle  et  femelle  eoat  placée  enti-e  les  ven- 
touses orale  et  abdominale. 

Le  pénis  est  contoumù  en  spirale ,  cylindrique ,  saillant  ou  inn- 
i;iné  dans  le  sac  du  uirre  ;  il  communique  avec  une  vésicule  w 
à  laquelle  aboutit  un  canal  déférent  poui-vu  de  nombreux  n 
qui  parlent  chacun  d'un  glande  testiculaire ;  toutes  ces  glandesw- 

Dcupeut  le  milieu  de  la  face  ventrale  du  corps. 
La  vulve  est  très-peUte ,  située  entre  le  pénis  et  li 
ventouse  abdominale;  l'oviducte  est  flexueui;  fonoé, 
de  nombreuses  circonvolutions,  et  reçoit  les  produili 
de  deux  glandes  distinctes  ;  l'une,  nommée  germigèut, 
fournit  les  germes  proprement  dits  oa  vésicule  genid- 
natives;  l'autre,  appelée  vifelfo^éne,  produit  les  ^- 
nules  ïitellins.  Les  œufs  se  complètent  dans  l'ovidnete: 
iiB-isa.— Œb/  ils  sont  très-petits  ,  ovoïdes,  jaunâtres,  operculés  rt 
'^^"  »*mf   demj-transparenls  (fig.   -189).  On  ne  connaft  pu  lei 
'  '  migi'alions  de  la  Douve  hépatique. 

Elle  habite  1»  vésicule  biliaire,  les  canaux  hépatiques,  puim 
l'intestin.  Assez  rare  clieï  l'Hnmmr.  nllt.wl 
plus  fréquente  chez  divers  Mammifénai  W- 
lout  chez  les  Ruminants  et  les  PacbydMllH 
Sa  présence  amène  la  dilatation  d«B  a 
biliaires,  qui  se  remplissent  d'u: 
dâtre,  gluante,  concrète  ou  d'un  n 
contenant  des  Dislomes  pelotonnés  et  di 
Ces  conduits  s'oblitèrent  parfois,  «In 
de  calcaire ,  tandis  que  des  kjstes  isoïéa  IçÀb- 
Irent  dans  la  substance  du  foie,  dont  l^'|(in 
subit  des  altérations  notables  ;  la  couUMÎbb 
des  animaux  se  détériore  profondément,  at  il 
se  produit  une  maladie  nommée  '  CodWîe 
aqueuse,  souvent  mortelle  pour  tes  BœiÂVrt 
surtout  pour  les  Moutons.  Un  certain  QOiÂn 
d'observations  démontrent  que  la  Doim  pmt 
déterminer  chez  l'Homme  des  accidents  gTSTM, 
le  marasme  et  la  mort. 

Diatome  lancéolé  (Fasciola    laneeokUa 

Moq. ,  Diatvma  lanceolatumMehlis)  (flg.  100): 

plus  petit  que  la  Douve  hépaUque ,  très-aplati , 

>'«.  inu.  —  uiiUiKc  im-    lancéulô,  blanchâtre  ;  ventouse  orale  un  peu  plus 

r^ii,  d'ïi.ris  Lcurkart     jai^u  que  celle  de  la  Douve ,  aiTondie  et  ausiii 

gi-anda  que  l'ubdominale  ;  intestin  stnipCe ,  droit ,  non  ramifié  ;  péni« 

rfroil:   o'i.ilU  Jiriiiis  ou  noivitres.  \»ij\)iVnvW'  iV vin.  oçev este  \t"».v^n»i4. 
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e  lancéolé  habite  aussi  le  foie  de  l'Homme  et  des  ani- 

t    fflmi  ;  on  le  trouva  assez  souvent  chez  le  Bœuf ,  le  Mouton ,  le  Porc , 

le  iMfin  etc.  Salon  H.  Davaine,  ta  Douve  que  Busk  tiouva  dans  le 

dnodënum  d'un  cadavre  doit  être  rapportée  au  Distome  lancéolé. 

C'était  probablement  un  Dislome  de  c«tte  espèce  ,  que  TœuUei- 
biniva  dans  une  plaie  de  la  veine  tibiale  antérieure,  et  qu'il  nomma 
Btxatin/ridium  venarum.  Comme  le  jeuae  homme  qui  présenta  ce 
Bonveau  parasite,  se  baignait  au  moment  où  la  tibiale  se  rompit,  on 
ponrnkit  peut-être  aussi  supposer  que  l'Hexathyridie  de  Treutler  fUt 
une  Plajiaire. 

L'asa-fœtida  parait  être  un  médicament  précieux  conire  les  Dis- 
lonies  des  conduits  biliaires. 

Oonve  hétérophye  {Fasc.  heterophyes  Moq. ,  Dist.  hetei-opkyes 
Sebold)  :  longue  de  1  mitlim,,  large  de  0'"°',5,  ovale,  déprimée,  rOD> 
gefttre,  couverte  de  petites  épines  dirigées  en  arrière;  ventouse  ab- 
dmniiule  douse  fois  plus  grande  que  la  buccale;  pénis  inclus  dans 
nna  gatne  cupuliforme ,  garnie  de  soixante-douie  soies  pourvues 
.  chacune  de  cinq  barbes;  cette  gaine 'fait 
I  saillie  derrière  la  ventouse  abdominale; 
ipufs  rouges.  Cet  Helminthe  a  été  ob- 
I  serve  deux  fois  dans  l'intestin  ,  par  M. 
Bilharz.. 

Dou:t«  opbtbalmobls  (Faac.  ocu~ 
larisliofi.jDist.ophthalmobiumDieB.). 
Elle  a  été  trouvée  par  M.  Gescheidt , 
enlre  le  cristallin  et  la  capsule ,  .chez  un 
I  enfant  de  cinq  mois  qui,  à  sa  naissance, 
portait  une  cataracte  lenticulaire  avec 
I  opacité  partielle  de  la  capsule. 

ThAcoBome  aangnicole  (  Theco- 
sotna  hœtnatobitnn  Moq.  Dint.  hœnta- 
lobiuni  Bilharz)  (fig.  l&l).  Moquin- 
I  Tandon  a  ptoposé  le  nom  générique  de 
Thecosoma,  pour  un  Ver  que  M.  Bil- 
harz a  découvert  dans  la  veine-porte  et 
I  ses  ramifications  et  qu'il  appella  Di^- 
toma  hcernatobium.  M.  Veinland  en  a 
fait  le  type  du  genre  Schistoaoma ,  nom 

I,  4,  b,  c)  FemalU  (n  putle  llbie  et  en  puCle 
_    JmlU  HitàiSDn  ;  c)  eitnlmll^  poBt^rlanrB  ;  d)  cor 
MUl  "àa.  mile.  -  «,/,  g,  i,  i)  m\e  :,,/)  cmnÈl  mtr'oaven  et  dont  on  ■  sorti  U  femslla ; 
t,  f)  Ifraltea  uit^siin  cl  pnalcsieare  de  ce  tuai;  i)  ventmwe  VukAï',  K)  ic^'usun. 
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déjà  employé  pai*  1.  Geulfroy-Saint-Ililaire,  dans  sa  Tératologie,  et 
qui  ne  peut  être  consené  à  THelminthe  dont  nous  nous  occupons. 

Les  Thécosomes  sont  unisexués.  Le  mâle  est  long  de  7  à  9  mil- 
lim. ,  mou,  blanchâtre,  formé  de  deux  paiiies  :  Tantérieure ,  courte, 
déprimée ,  lancéolée ,  pourvue  de  deux  ventouses  (ventrale,  buc- 
cale) ;  la  postéiieure ,  7  à  8  fois  plus  longue ,  subcylindrique ,  à  bords 
infléchis  vei*s  la  face  abdomihale  et  formant  une  rainure,  qui  loge  la 
femelle.  Celle-ci  est  très-gréle,  lisse ,  rubanée ,  transparente  ;  son 
pore  génital  est  situé  sur  la  marge  postérieure  de  la  ventouse  abdo- 
minale. 

Presque  toujoui*s,  chez  les  animaux  inférieui^,  la  femelle  est  plus 
grande  que  le  mâle  ;  ne  pourrait-on  pas  penser,  avec  Moquin-Tandon. 
qu'ici  il  y  a  eu  confusion  de  sexes  et  que  c'est  la  femelle  qui  poile  le 
mâle?  Cela  nous  semble  d'autant  plus  probable  que ,  selon  MM.  Ger- 
vais  et  van  Beneden ,  un  voit ,  dans  le  Bi^ama  Raii^  deux  individus 
d'une  espèce  de  Distouie  {Distoma  filicollé)  appliqués  Tun  contre 
Tautre  par  le  ventre ,  et  de  grossem*  très-différente  ;  l'un  est  ordinai- 
rement plein  d'œufs  et  agit  comme  femelle,  tandis  que  l'autre  est 
hlifornie  et  agit  conimnie  mâle. 

Le  Thécosome  n'a  été  observé  qu'en  Ég>'pte,'OÙ  il  est  assez  commun 
pour  que  M.  Griesinger  l'ait  trouvé  117  fois  sur  363  autopâes.  Sa 
présence  détermine  des  désordres  dans  les  capillaires  sanguiiu,  et 
dans  la  muqueuse  de  la  vessie,  des  uretères,  du  gros  intestin. 

Festucaire  lenticole  {Fesiucaria  Icntis.  Moq.).  Cet  Helminthe, 
assez  mal  connu  d'ailleurs ,  fut  trouvé  par  Nordmann  dans  le  cria- 
tallin  d'une  vieille  femme  ail'ectée  d'mie  cataracte  en  voie  de  forma- 
tion. Nordmann  Y dipi^elld  Moiwstoma  Icntis.  Le  nom  de  Monoatama 
Zeder  (1800) ,  consacr?^  une  erreur ,  puisque  les  Distomaires  n'ont 
qu'une  seule  bouche ,  la  ventouse  abdominale  étant  toujours  imper- 
forée. Aussi  avons-nous  cru  bien  faire  en  adoptant,  à  l'exemple  de 
Moquin-Tandon ,  le  nom  généiique  de  Festucaria ,  créé  par  Schrank, 
en  1788. 

La  Festucaire  lenticole  n'a  pas  été  revue,  et  ne  nous  paraît  devoir 
éti'e  citée  ici  que  pour  mémoire. 

Ces  animaux  sont  rubanés,  inarticulés,  parfois  tiès-extensibles et 
très-contractiles,  couverts  de  cils  vibratiles;  la  bouche  est  située  à 
l'extrémité  antérieure  du  corps,  ou  plus  en  airière,  quelquefois 
même  voisine  de  l'extrémité  postérieure  ;  le  tube  digestif  est  simple 
ou  ramifié.  11  existe  parfois  une  trompe  protractile  de  forme  variable, 
"».s  communication  avec  la  ciiVvVé  OL\%esi\.\NÇi\Y^Tv\x&  \v^\\i\\.  \ûaAM\jier. 
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La  respiration  est  cutanée  ;  ia  circulation  s'effectue  à  I  aide  d'une  ou 
de  deux  paires  de  canaux  simples  ou  ramifiés^  occupant  toute  la 
longueur  du  corps  et  souvent  anastomosés  à  leurs  extrémités.  Quel- 
epies-uns  de  ces  Vers  ont  le  sang  rouge.  Ils  sont  monoïques  ou 
dioîques ,  ovipares,  et  naissent  en  général  avec  la  forme  de  Tadulte  ; 
plusieurs  d'entre  eux  se  multiplient  par  scission  tiansversale.  Leur 
système  nerveux  consiste  en  un  double  ganglion  cer\'ical,  qui  envoie 
des  filaments  dans  diverses  directions. 

On  divise  les  Turbellariés  en  :  Némertiens ,  qui  sont  unisexués , 
eiPlanariens,  qui  sont  androgynes.  Les  Némertiens  comprennent  : 
les  Némertes ,  dont  une ,  Borlasia  Angliœ,  peut  avoir  15  mètres  de 
long;  les  Bonellies,  les  Lancéolés  etc.  Les  Planariens  se  divisent 
en  :  RHABDOCŒLIENS ,  qui  ont  le  tube  digestif  simple  (Mesosto- 
mum ,  Catenula)  et  DENDROGŒLIENS ,  qui  ont  le  tube  digestif 
ramifié  {Geoplana ,  Planaria  etc.). 


Les  Gestoïdes  sont  des  animaux  mous ,  généralement  plats ,  dé- 
pourvus de  bouche,  d'anus  et  de  tube  digestif  proprement  dit,  pré- 
sentant à  un  haut  degré  les  phénomènes  de  la  généagénèse ,  et  dont 
Je  corps  est  formé  d'un  nombre  parfois  considérable  d'articles  dis- 
tincts et  sexués. 

Leur  extrémité  antérieure ,  improprement  nommée  tète ,  est  garnie 
de  2  ou  4  ventouses  latérales  imperforées ,  très-contractiles ,  et  sou- 
vent terminée  par  un  renflement  central ,  protractile ,  plus  ou  moins 
saillant,  nu  ou  échinulé,  appelé /;ro6oscide  ou  rostellum.  Chez  les 
Téniadés ,  la  base  du  rostellum  est  presque  toujours  armée  de  cro- 
chets disposés  en  une  couronne  simple  ou  double.  Ces  crochets  se 
composent  de  trois  parties  :  i^  un  manche,  arrondi  à  son  extrémité , 
complètement  enfoncé  dans  le  derme,  et  donnant  attache  à  des 
muscles;  2«  une  lame  ou  gt^i/fe,  aiguë  et  recourbée,  qui  se  relève 
ou  s'abaisse ,  selon  que  l'animal  est  au  repos ,  ou  accroché  aux  pa- 
rois de  la  muqueuse  intestinale;  3<>  une  garde  ou  talon,  placée 
entre  la  griffe  et  le  manche ,  et  qui  sert  d'appui  au  crochet  dans  ses 
mouvements. 

En  arrière  de  l'extrémité  antérieure,  le  corps  se  rétrécit,  et  il  se 
forme  une  sorte  de  cou  présentant  des  rides  transversales ,  presque 
insensibles  au  voisinage  de  cette  extrémité  ;  à  mesure  qu'on  s'en 
éloigne,  les  rides  se  prononcent  de  plus,  et  unissent  par  délimiter 
de  v»M'itables  anneaux  ou  articles.  Chacun  de  ces  articles  est  andro- 
gyrie  et  peut  être  regardé  comme  un  animal  com\i\e\. 

De  la  face  interne  do  ciiaque  ventouse  ou  osculc  ^^\\  >5cv\  ^"«xaS. 


! 
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iblanchàtie  et  lllirorme.  Chez  les  Téniadés,  les  deux  uauBUS  dut 
mâme  oJlé  se  réunieseiil  pour  former  un  tube  cylindrique ,  â  piroi* 
mambmnBuses.  Ce  lube  occupe  toute  ]a  longueui-  de  l'animal,  aaus 
se  i-amilier,  et  s'aaaslomoge  aiec  son  congénère  de  l'autre  côté,  au 
moyen  d'une  branche  transversale,  âluée 
près  du  bord  anlérieur  de  chaque  segment. 
Selon  M.  E.  Blanchard,  ces  canaux  sont  de 
iialure  inteslinale  ;  mais  M.  van  Benedenlw 
regarde  comme  des  organes  sécréteurs,  dia- 
logues à  ceux  qui  s'ouvrent  à  l'extfémiU 
postérieure  des  Distomes. 

M.  Blanchard  a  décrit  en  ouLie ,  cJiei  les 
Ténias  (fig.  192),  un  système  de  vaisseatu 
irès-grfiles,  au  nombre  de  quatre,  reliés 
par  un  grand  nombre  d'anastomoses  Irails- 
versales ,  et  qui  sentblenl  constituer  un  w^ 
pai'eil  di'culatoire  l'udimenlaire.  M.  van  Be- 
neden,  au  contraire,  pense  que  la  circula- 
tioji  est  lacunaire ,  chez  les  Cestoïdes.  X* 
l'espiration  est  cutanée. 

Les  téguments  des  Cestoïdes  sont  formé» 
pai'  une  mince  cuticule ,  au-dessouig  de  la- 
quelle se  voit  une  couche  cellulaire  parfois 
pigmentée.  Le  derme  ne  se  distingue  pas 
toujoui-s  nettement  du  reste  du  pai'cncliyme, 
et  forme  trame  avec  les  muscles  (Leydig); 
il  présente  souvent  des  corpuscules  caloiires 
plus  ou  moins  nombreux,  microscopiques, 
ovoïdes  ou  sphériques,  et  que,  pai-fois,  ou 
a  piis  à  tort  pour  des  œufs. 

Les  Cestoïdes  parasites  de  l'Homme  ap- 
pai-liennent  à  deux  familles  :  les  Téniaâés, 
les  Both>'U)céphalidéa . 

Têniadës  (Taivîs,  bandelette).  L'extrémité 
antérieure  porte  quatre  ventouses,  entre  les- 
quelles fait  saillie  généi-alemcnt  un  roilet- 
liini,  souvent  garni  d'une,  deux  ou  trnis  ran- 
gées de  crochets;  les  articlea  se  détachent 
la  maturité.  Ces  articles,  nommés  cucurbi- 
large  l'orilii^e  des  organes  génitaux,  et  ren- 
idéi-able  d'œufs. 
Le  mode  de  jii'ojiagation  des  Témadés  ,  leurs  migrations  et  leiira 
wri'hoses  ont  élé  longterups  uicoivivus,  feana  civVJcet  &«i»&  ^jfc. 
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détail  hutorique,  noue  réBumerong  les  faits  qui  paraissent  bl-- 

i  la  science. 

I  moment  da  la  chute  du  Cuctirbilftin,  les  œufs  qu'il  renfeiine 
lennent  déjà  chacun  un  embryon  (voy.  p.  287);  celui-ci  est 
t, inarticulé,  pourvu,  à  l'une  de  ses  extrémités,  de  six  cro- 
1  disposés  par  paires  :  deux  médians  dirigés  en  avant ,  quatre 
aux  dirigés  perpendiculairement  aux  premiers.  Cet  emhi^on 
aeant?ié)  peut  arriver  de  plusieurs  manières  dans  le  corps  des 
laux  ;  1«  le  Cucurhitain  est  dévoré  par  un  carnassier;  nu  hien, 
)é  à  terre ,  il  se  désagrège  et  laisse  les  œufs  en  liberté  ;  2°  ces 
i  sont  entraînés  par  les  eaux  pluviales  dans  les  mares  et  sont 
rbés  avec  les  boissons;  3"  les  œufs,  ou  les  embryons,  sont 
te  avec  les  plantes  dont  les  herbivores  se  nourrissent. 
Embryon  étant  parvenu  dans  l'intestin,  i 
I  de  ses  crochets ,  et  chemine  jusqu'à  so 
ijrste.IiBvoie  qu'il suitn'esl pas. connue;  '        ..         .      . 

In  vMaeeanz  et  s'avance  à  la  faveur  du  courant  sanguin.  Tou- 
■  m  niarche  i  travers  les  tissus  a  été  démontrée  par  M.  Baillet. 
rafEOMur  a  trouvé  la  surface  du  foie  parsemée  d'une  innom- 
le  quotité  de  sillons  droits  ou  peu  sinueux,  dans  chacun  des- 
iM  TOfaient  une  ou  plusieurs  vésicules  ovoïdes,  qui  étaient 
it  des  embryons  enliystés. 


n  perfoi-e  les  parois ,  A 
,  lieu  d'élection,  où  il 
n  suppose  qu'il  pénètre 


le  fois  le  kyste  produit,  les  dx  crochets  se  disposent  irrégulière - 
t  i  sa  surface ,  puis  disparaissent.  Sous  cette  forme,  le  Cesloîde 


1)  Fngmeut  de  Bnnduir  natunUe,  monttuit  lur  ui  tri 
(u  csinpo»,  el  nii  u  ttco  eilema  des  boarseoDri  k  dJ 

—  s)  Un  dfK  baaigfoBii  cuioprlni^  el  nicgsri  quuuW  tob 
•lpoialtaa>nMvaloppéodaial»cKtil6KnaAt. 


•s  dc^rëi  da  ddreloppe- 
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peut  acquérir  un  volume   variable,    depuis    celui    d'one  menu 

graine,  jusqu'à  celui  des  deux  poings.  La  meinbrttna  propre  i 
kyste  est  homogène ,  liDcment  granuleuse,  demi-transparente,  gé 
néralemenl  entouî'ée  d'une  euweioppe /i6rei«e  dénature  adventivo. 
et  remplie  d'un  liquide  limpide  non  coagulalable.  Ces  kystes  sodI 
ordinairement  décrits  en  pathologie  sous  le  nom  générique  d'iJv- 
datidee.  Ils  peuvent  être  stériles  ou  fertilee. 

LesHydatides  stériles  aontréduitesâla  membrane  propre  ;  cell&d 
sécrète  à  sa  surl'ace  interne  ou  extei'ne  ,  ou  daus  son  épaisseui',  i 
série  de  vésicules  emboîtées  les  unes  dans  les  autres,  et  qui  en  p 
duisent  d'autres  à  leur  tour.  Ces  sortes  d'Hydatides  uni  été  déii- 
gnées  sous  le  nom  d'Acéphaiocyates  (tig.  193). 

Chez  les  Hydatides  fertiles,  à  la  surface  interne  de  la  membrane    ' 
propre  il  se  développe  une  deuxième  membrane,  dite  germinait, 
transparente,  granuleuse,  sans  couches  distinctes;  cette  membnne 


peut  n'oecuper  qu'un  point  reatrcinl  de  la  surlace  de  l'Hydatide  ou 
la  recouvrir  en  entier.  Selon  lu  natm'e  de  l'embryon  dont  elle  pro- 
cède, l'Hydatide  produit  un  Cyslicerque,  un  Céniire,  un  Echino- 
coguc  (flg.  194). 

.  Sur  un  point  de  lu  Ikue  inteiTie  de  cette  membrane ,  se  moalrs  DD 
I  yamelon  gi-auuleu\,  qui  grandit  peu  à  peu  el  se  creuse  d'une  cavité 


f*)  0  E^dliDDCoqaCH  lll] 


—  S]  Cuuioniie  do  eiMliel»  (.(jtdmï*  » 
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eentnle,  au  fond  de  laquelle  apparatl  une  saillie  claii'e,  arrondie  : 
e'«t  la  trompe  ou  roBtellum.  Lee  parois  du  mamelon  s'aniincisseut, 
tudis  que  les  crochets  se  forment  au-des!joufi  de  la  trompe  ;  puiA 

la  ventouses  s'élèvent,  eti  même  temps  que  Ip  rcstu  du  corps  se 
dessine-  L'animal  ainsi  développé  est  contenu  dans  une  sorte  de 
lop,  aux  parois  de  laquelle  il  adhère  par  un  pédicule ,  et  qui  est 
m  dédoublement  de  la  membrane  ^'einiinale.  Sur  les  pai'ois  de 
cette  poche  se  forment,  de  la  même  manièi'o .  d'autres  vési- 
cnles  contenant  chacune  un  ajiimal ,  vt  dont  la  CHvité  communique 
«wc  celle  de  la  loge  primilive. 

Le  mode  de  formation  que  nous  venons  d-i  décrire  est  celui  de 
l'Echinocoque  ;  celui-ci  peut  encore  se  développer  isolément  sur  la 
membrane  germinale.  Le  développement  du  Cémirc  et  celui  dn 
Cyslicerque  sont  peu  différents. 

On  a  doimé  le  nom  de  Scoleu:  k  l'individu  né  de  In  membrane  ^cr- 
iiiiiale,  par  gemmation  ou  bourgeonnement. 

Le  ScoIqx,  à  l'état  de  repos,  estinvaginé  dajis  sa  vésicule;  il  peut 
ta  sortir  par  une  ouvertuie  située  à  côté  de  son  point  d'atlachc 
(CéDura)  ou  à  son  centre  (Cysticerquc,  Echinocoquu);  dans  ce  dei- 
mrcu,  il  en  sort  en  se  renversant  comme  un  doi^tt  de  )^nt. 

Dans  l'état  le  plus  simple  de  l'Hydatide  fertile,  la  membrane  ger- 
uinila  produit  un  seul  Scolex ,  et  le  kyste  pi-end  le  nom  de  Cysti- 
eerqae(flg.l95).  Sila 
nembrane  proligère 
produit  dn  grand  nom- 
bre de  Scolex,  tou- 
joun  adhèrent»  à  la 
menUfrane,  l'Acépha- 
locyste  devient  unCé- 
nure(agM96,  197); 
si  enfin  les  Scolex  se 

détachent  de  la  mem-    ,      ,    „      ,.     ^  „     , 

brane     germinale  ,  Tandon  (»). 

quand  ils  ont  atteint 

leur  complet  développement  larvaire ,  et  nagent  dans  le  liquide  kys- 
tique, l'Hydatide  est  un  Êchinocoque. 

Pendant  aa  phase  hydatique ,  le  Téniadé  hahite  les  parenchymes 
ou  les  cavités  des  séreuses.  11  est  essentiellement  l'orme  par:  -l^une 
extrémité  antérieure  (tête,  Scolea?)  pourvue  de  quatre  ventouses  et. 
d'une  trompe  courte',  rétractite,  souvent  garnie  de  crodiets;  2"  un 


corps  plus  ou  moins  anaelé,dont  l'extrémité  postérieure,  adhère  âli 
vésicule-mère ,  pendant  une  partie  de  son  existence  au  moins  ;  3*  on 
cou,  portion  généralement  rétiécie,  placée  entre  latéte  et  le  corps, 
lisse  ou  striée  transversalement. 

Le  Scolex  ne  peut  se  multiplier,  et  ses  anneaux  ne  peuvent  it- 
teindre  l'âge  adulte  que  dans  le  tube  digestif  d'un  Vertébré.  Lort- 
qu'un  animal  carnassier  dévore  l'hôte  temporaire  du  Cestoïde  eo- 
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kyaté ,  le  parasite  perd  sa  vésicule  kystique ,  tandis  que  ses  a 
grandissent,  et,  le  plus  souvent,  se  mulUpLient.  Cette  multiplica- 
tion s'effectue  de  la  manière  suivante  ; 

Dans  le  point  rétréci  (cou)  qui  suit  immédiatement  la  tête ,  se 
produit  un  allongement,  puis  unerideàpeine  perceptible  se  montre; 
entre  cette  ride  et  la  tête ,  et  de  la  même  manière ,  se  forme  une 
nouvelle  ride,  puis  une  troisième  apparaît  en  avant  de  la  seconde, 
et  ainsi  de  suite;  de  telle  sorte  que  la  ride  la  plus  ancienne  est  tou- 
jours la  plus  éloignée  de  la  léte,  tandis  que  la  plus  récente  en  est 
la  plus  rapprochée.  L'espace  compris  entre  les  rides  devient  de  plus 
en  plus  graud,  en  même  temps  que  les  rides  elles-mêmes  de- 
viennent de  plus  eu  plus  profondes ,  et  qu'ainsi  les  anneaux  se  limi- 
tent déplus  en  plus. 

(•)»,*)  Véiieul»  hjdïUijue,  —  g,  g)  Scoloi  «Mâchés  à  Ma  psrois. 

(••)/)  8s  ïénicule.  —  »)  8oD  point  d'Uticha  k  li  numbru*  earnUiiâle.  —  e)  CroobcU. 
—  lO  VeBlaïuts.  —  ()  Budlmeuts  du  coips  el  &u  vsa  ia.  Ttelii  <Miiar«.  —  a)  OriOM  pu 

uni  le  Ver  tortlra  de  ta  vésicule. 


L'ëlohgatibn  du  Ténia  a'elTectue  dont-  ù  lu  fuis  {Kif  la  pi-oduclion 
de  nouveaux  segmenta  en  arrière  de  la  tûtc.  ut  par  raccroisEenieiit 
des  segments  déjà  foi'- 
mée. 

Les  organes  sexuels  ne 
K  montrent  que  dans  las 
uiaeau\  bien  développes 
(fiE.198).  Chaque  anneau 
Kt  androgyne  et  présente 
(Dr  l'un  de  ses  boi  da  une 
Hrte  de  cupule  peu  sail 
iante,  au  sein  de  laquelle 
t'ouvrent  isoléntent  les 
ippareils  mâle  et  femelle 

L'appareil  mate  sec  m 
pose  d'un  testicule  forme 
de  plusieurs  vésicules 
qui  communiquent  avec 
incanaldéféi-enl  blai 
opaque,  long,  enM  tllé 
occupant  le  m  I  eu  de 
l'srUele,  et  qu  se  p  o 
loDge  au  dehor&  s>ous 
forme  d'un  pénis  rétrac 
lile. 

L'appareil  femelle  com 
prend  un  certain  nom 
bre  d'organes  : 

1°  Une  glande  simple 
w  double  souvent  mul 
lilobée ,  produisant  les 
véiicules  germinatives , 
et  appelée  germigéne;      * 

2"  Un  grand  nombi-e 
de  petites  glandes  latérales,  productrices  du  vitellus,  et  appelées 
vitelloghtee  ;  leurs  canaux  excréteurs  on  vitelloductes , 


m  " 


,  «)  Tes! 


DB&enti,  —  c.r-.c)  C«nia  iéUnnt,  —  d)  ràiîs  ^vaginé.  —  f)  Boun 
dnclrrc.  — /)  TuIta.  -^  g,g,s)  Vagin.  —  S)  R^Btn'olr  du  spetmo,  i 
—  0  OannigiiM ,  rempli  de  tMcuIcb  germlnUlvei  it.  —  l)  Genuldu 


—  b,  h)  Clin 
In  p^nlB,  og 


)  Camus  loiiKHoMnioi  lORKiftia  ^t  ■^,  ■ïï.I' 
nuire».  —  a,  «,  <>  ÉçWl'ï";'*!  teXuv'»'"" 
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de  chaque  côté  à  un  canal  qui  s'unit  à  son  congénère  ,  sur  )a  ligne 
médiane ,  pour  former  un  vitelloducte  unique ,  lequel  se  jette  dans 
le  canal  eiférent  du  germigène ,  ou  germiducte.  Celui-ci  prend  alors 
le  nom  d'oviducte ,  et  se  renfle  bientôt  après  en  un  csecum  flexueox, 
dans  lequel  les  œufs  s'entourent  dé  leur  coque  et  s'accumulent. 

30  Cette  poche ,  qu'on  a  appelée  utérus ,  s'accroît  de  telle  sorte 
qu'elle  finit  par  occuper  la  totalité  de  l'article  ;  les  œufs  en  sortent 
par  la  rupture  des  parois  utérines  et  des  téguments  du  cucurbitain. 

40  L'orifice  sexuel  femelle  ne  sert  qu'à  l'intromission  du  pénis;  il 
en  part  un  long  vagin,  terminé  postérieurement  par  une  vésicule  eopu- 
latrice  renflée ,  de  laquelle  naît  un  canal  qui  aboutit  au  germiducte 
au-dessus  du  point  où  celui-ci  reçoit  les  produits  du  vitellogène. 

Les  Spermatozoïdes  accumulés  dans  la  vésicule  copulatrice  ar- 
rivent donc  au  contact  des  germes,  avant  que  ces  derniers  soient 
entourés  par  les  granules  vitellins. 

La  fécondation  paraît  être  solitaire;  M.  van  Beneden  a  vu  un  in- 
dividu se  féconder  lui-même  :  le  pénis  était  déroulé  et  avait  pénétré 
jusqu'au  fond  du  vagin.  Selon  ce  savant,  la  longueur  que  peut  ic* 
quérir  le  pénis  est  en  rapport  avec  celle  du  canal  vaginal.  Après  It 
fécondation,  le  testicule  semble  se  résorber,  tandis  que  l'uténu 
grandit  rapidement;  puis  le  segment  se  détache,  vit  quelque  temps 
en  liberté ,  et  finit  par  être  expulsé. 

M.  van  Beneden  a  donné  aux  états  successifs  des  Cestoïdes,  les 
noms  de  Scolex  (0.  F.  Mùller) ,  de  Strohila  (Sars)  et  de  Proglotiis 
(Dujardin) ,  et  il  a  généralisé  ces  dénominations ,  en  les  appliquant 
aux  phases  correspondantes  des  animaux  digénèses  :  Scolex ,  signi- 
fiant la  phase  larvaire ,  asexuée  ;  Strobila  ,  étant  la  réunion  d'indi^ 
vidus  sexués ,  produits  par  boui^eonnement  ou  scissiparité ,  et  encore 
attachés  les  uns  aux  autres  ;  Progloftis  indiquant  l'individu  sexué  et 
libre.  Mais  certains  animaux  digénèses^  et  entre  autres  les  Cestoïdes, 
présentent  deux  états  distincts  pendant  la  phase  asexuée  :  !<>  la  larve 
sortant  de  l'œuf;  2»  les  produis  immédiats  de  cette  larve.  M.  van  Be- 
neden a  proposé  de  donner  à  ces  formes  les  noms  de  protoscolex, 
et  de  deutoscolex. 

En  résumant  les  faits  ci-dessus ,  on  voit  que  l'embryon  des  Ces- 
toïdes, ou  protoscolex,  produit  une  membrane  proligère,  de  laquelle 
naissent,  par  bourgeonnement,  un  ou  plusieurs  deutoscolex  ou  Sco- 
lex proprement  dits;  le  Scolex,  placé  dans  des  conditions  spéciales, 
se  strobilise ,  c'est-à-dire  se  segmente  en  un  certain  nombre  d'ai^ 
ticles ,  qui  acquièrent  des  organes  reproducteurs ,  puis  se  détachent 
et  constituent  autant  de  Proglotiis, 
Les  Téniadés  peuvent  être  dmsês  Gtv  àewY.  ^vQu^es  :  les  uns, 
JSchinoténiins^  sont  pourvus  de  crocYieVs  <iV  vv^  ^^  V\ç>\in«^  o^aA  ôûkl 
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)m  MunimfirM  et  les  Oiseaux;  les  autres,    GynuiotÉntins,  soitt 
dépoiirvuB  de  crochets;  ces  derniers  habitent  les  Mammifères  her- 
bitorea,  les  Batraciens  et  les  Poissons.  L'Homme  possède  à  la  fois 
des  Ténias  à  crochets  et  des  Ténias  inermes. 
Gymnoténiins.  lis  ne  paraissent  représentés  <:hez  l'Homme  que 

I«r  une  seuls  espèce. 

'  Ténia    mMlocanetlé    ou    Ténia    Inerme 

(Tania  mediocanetlata ,  Kûch.):  Extrémité  an- 
térieure tràs-obtuse  (fi^.  199),  comme  tronquée, 

anscrocbets ,  un  peu  plus  volumineuse  que  celle 

du  r,  solivm;  rostellum  remplacé  par  une  ven- 

tijuse  tenninale,  plus  petite  que  les  quatre  ven- 

loiuea  latérales,  qui  sont  Irès-^andes;  pores 

génitaux  irrégulièrement  alternes;  ramifications         ^^ 

utérines  nombreuses  (fig.  200),  parallèles ,  bifur-  p^  j^  _ 

quée«Bu  Bonimet;  proglottides pouvant  atteindi'e 

3  eentim.  de  longueur  dans  la  plus  grande  ex-    pr^iieuekut. 

taïuion,  et  17  millim.  de  largeur  dans  la  rétrac- 

lim.  Ces  prt^lottidea  sont  très-nombreuses  et  très-incommodes; 

ailes  sortent  d'ordinaire  isolément  dans  l'intervalle  des  évacuatiouE 

de  matières  fécales. 
Le  Ténia  médiocanellé  est  un  peu  plus  grand  que  le  T.  aolium. 
Bremaer,  le  premier,  signala  sa  présence  à  "Vienne;  mais  il  ne 

fat  distingué  comme  espèce  que  par  M.  Kùchen- 

neister.  Cependant  Nicolaï  avait  proposé  d'appe-' 

Itr  T.  dentata  l'espèce  non  armée  qui  se  trouve 

■btmdanuaent  dans  l'Erzgebirge  de  la  Saxe.  Ce  Ver 

E>t  très-fréquent  dans  le  sud  du  Wurtemberg  et 

<Ie  1b  Bavière ,  tandis  que  le  T.  aimé  prédomine 

duiB  le  nord  de  l'Allemagne;  en  Danemark,  les 

deux  espèces  sont  aussi  communes   l'une   que 

l'autre. 
On  rapporte  au  Ténia  inerme  le  Ver  non  aiTaé, 

que  M.  SchmidtmûUer  observa  tant  de  fois  à  Java, 

et  qu'il  nomma  Bothriocephalus  tropieu»;  il  en  ' 

eit  de  même  pour  le  T.  capensia  (Kûch.),  qui  fut  ,, 

troDvé  chez  un  Hottentot. 
M.  Leuckart  a  démontré  la  transmiss ibilité  du  Ténia  médiocanellé 

de  l'Homme  au  Bœuf;  il  administra  des  Proglottides  mûres  de  ce 

Ver  à  deux  Veaux,  qui  devinrent  ladres.  Les  Cysticerques  ainsi  obte- 
nus, différaient  de  ceux  du  Porc  par  la  position  du  procès  céphalique , 

ainsi  que  pai-  ï'absence  du  i-ostellum  et  des  croc\k«\&.  ÈiÂskù^^  V 

un  Cbîen,  Us  ne  se  ifeveioppérent  pas  enTèûias  cVVoiv'ïCwiVîwïsv 


m 

^^  Sur 


^!MV 


de  trace  dans  l'iiitestiu.  Des  Pn^lottides  ajaut  été  administréei 
fi  un  Porc  et  k  un  Mouton,  ces  animaux  ne  furent  pas  atteint)  i 

Bien  iju'un  n'ait  pas  essayé  la  transmission  directe  dn  Bœuf  i 
l'Homme,  et  (quoique  l'espêrience  tentée  avec  le  CJiien  n'ait  pas 
réussi ,  il  semble  presque  i^ertain  que  le  T.  niédi<icanellé  de  l'HomnM 
provient  du  Bœuf.  C'est  à  peu  près  le  seul  Ténia  que  Ton  obsene 
dans  les  parties  de  l'Allemagne  où  l'on  se  nourrit  de  la  cbair  do 
-  .Bœuf;  il  ne  semble  pas  transmissible  au  Porc ,  t<uidis  qu'il  se  déve- 
Jappe  Irèe-bien  chez  le  Veau. 

Selon  le  docteui'  Weisse,  de  Saiiil'Pétei'sbour^ .  les  enfants  que 
a  nourrît  de  viande  de  BœufcTue,  sont  fréquemment  attaqués  par 
'  le  Ténia.  En  Abyssinie ,  où  l'usage  de  la  viande  de  Bceuf  ci-ue  eW 
très-répandu ,  presque  tout  le  monde  a  le  Ténia;  les  Musulmans  el 
les  Européens,  qui  te  nourrissent  de  viande  cuite,  n'en  sont  pas  at- 
teints; les  Charlreux  de  ce  pays  en  sont  aussi  eïenipts.  Enfin  l'on 
raconte  que,  pendant  la  gueiTe  des  Cafres, 
en  1815,  une  épidémie  de  Ténia  éclata cbei 
les  soldais  anglais,  qui  furent  nourris  i 
de  ta  viande  de  Bteula  surmenés,  époîséi 
et  malsains. 

M.  van  Benedeu  a  observé  le  T.  inenuc 
chez  un  charcutier  de  Ijjuvain  et  cUais  lue 
jeune  tille  de  Liège.  Selon  M.  Davaioe,  i 
Irois  Ténias  rendus  en  1856  et  1857,  dam 
le  service  de  M-  Rayer,  deux  étaient  des 
inermes.  Ce  Ver  existe  aussi  en. Syrie,  car 
.deux  Ténias  envoyés  de  Beyrouth,  par  h 
docteur  Suquet,  à  M.  Davaine,  sont  deaT. 
inermes.  Il  est  dune  probable  que  cetle  w- 
(ioo(«),'     '  '  pëce  de  Cestoïde  est  aussi  fréquente  cba 

l'Homme  que  le  Ténia  armi-. 
Ecliinoténiitis.  Ils  sont  caraclérisés  par  la  présence  de  crocliels 
disposés  en  couronne  à  la  base  du  roslellum.  On  peut  les  diviser 
en  :  Ténias  à  kydatide  tnonocéphale  et  Thtiat  à  ht/datide  pùlye^ 
phttte.  , 

Parmi  ceux  de  la  première  catégorie ,  le  mieux  connu  8St  b 
Ténia  oi'dinaire  ou  Ver  solitaire. 

Ver  solitaire  {Tœnia  solium  L.)  (fig.  201)  :  blanc,  un  peu  mou. 
L-ubanô,  el'Qlé  et  filiforme  antérieurement,  élai^i  ensuite  progn*- 


..  —  Téu 


TÉNUUÉS. 


27S 


it  jiuqu'i  l'extrémité  postérieure,  dont  les  segmenls  ont  de 
7É12  millim- de  largeur,  et  sont  beaucougi  plus  longs  que  larges; 

tête  large  de  1  mitlim.'à  {"^iS,  pouniie  de  quatre  oscules  et  d'un 
rostellum,  dont  la  base  posa ède  une  double  couronne  de  ci'oehets; 
H^ents  nombreux  se  détachant  isolément  ou  par  groupes  ;  cupules 
tàuelles  irrégulièrement  alternes  ;  utérus  (fi};.  Wi)  à  rameaux  assez 
nombreux,  non  parallèles;  corpuscules  calcaires  très-nombreux. 
Le  Ténia  ordinaire  peut  atteindre  une  longueur 

de  10  mètres  ;  il  habite  en  général  IHnleslin  piéle .        i   , 

i  la  muqueuse  duquel  il  se  fixe  au  moyen  de  ses 
CTocbets.  D'après  les  recherches  les  plus  nkentes. 
il  provient  du  CyÊtieercua  cellulosœ  Kud.,  qui 
existe  fréquemment  dans  le  tissu  cellulaire  du 
PBrc,et'y  détermine  la  maladie  connue  sous  le 
aom  de  ladrerie. 

On  rapporte  à  cette  espèce  le  Cyst,   dktjuliifi 
(Uinnec)  et  le  C^jst.  albopiinctatiis  (Laénnec). 

Le  Cj-sticerque  de  la  cellulosilé  (voy,  Jig.  Iffi)  se 
présente  sous  forme  de  kystes  ovoïdes  formés  par 
trois  membranes,  dont  la  moyenne  est  percée  d'imc 
GUTerlnre,  au  pourtour  de  laquelle  est  fixée  la 
nembrane  interne  ;  le  scolcx  s'atlaclio  au  fond  de 
ntte  dernière  par  un  pédicule  plissé,  en  eontiniiiti'' 
irec  elle.  La  têie  est  située  vis-à-vis  de  l'orifice  du 
knle,  et  peut  en  sortir  à  la  volonté  de  l'animal, 
qoi  est  invaginé  sur  lui-même  comme  un  doigt  de  rrg.  aw.  —  al- 
lant; elle  porte  4  ventouses  et  35  crochets  en  deux  ""'  <*<  Tania 
ruigées.  Le  corps  est  plissé,  non  segmenté ,  comme  "''"T,!,  '*'*'"*' 
chn  l'adulte,  et  pourvu  de  corpuscules  calcaires. 

Ptnueurs  autres  espèces  de  Cysticerques  ont  été  trauvées  aussi 
parfois  sur  l'Homme  :  1°  le  Cyslicerque  triarmé  {Cysl.  oeaiithotritin 
Weinland] ,  à  cou  nettement  articulé ,  à  oscules  trés-développés ,  et 
dont  le  rostellum  est  garni  de  trois  rangées  de  crochets;  il  a  élé 
rencontré  dans  les  muscles  d'une  femme  morte  plithisique. 

2»  Le  Cyaticerque  tenuicolle  (Cysf.  teniiicollin  Rud,),  qui  produit 
le  Tœnia  marginata  Batsch ,  et  qui  est  caraetéi'isé  par  un  cou  court , 
flliformc,  un  corps  cylindrique,  long  de  14  à  30  mijlim. ,  une  tête 
tétragnne  avec  %  à  40  crochets  en  deux  rangées.  Ce  Cysticerque  se 
rencontre  surtout  cheï  le  lîœuf,  le  Mouton  et  la  Chèvre;  son  kyste, 
petit  chez  l'Homme,  peut  devenir  énorme  chez  les  Ruminants. 
H.  Baillet  a  étudié  son  dévelop|>ement,  eu  donnant  des  Cysticerques  ù 
on  Chien  et  administrant  ensuite  ft  des  Agneaux.  Veia  çttj^pUiÀM,  isv 
"énia provoqué.  Il  est  r^miUfi  de  res  recheirties.  r.ox\ï\r(v\ft«s  *\i*v- 
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Krabbe ,  que  le  Cysticerqne  tenuicoUe  et  le  Gœinra 
du  Mouton  sont  les  Stolex  de  deux  espiM 
distinctes  de  Ténia. 

M.  Kœberlé  a  signalé  chei  l'Homme  fln- 
sieura  autres  eipéeei  (7)  de  Cysticerquei, 
entre  autres  le  Cyst.  turbinattu,  dost  l'o- 
rifice d'iDTagination  est  en  forme  de  mit» 
sant,  l'extrémité  céphalique  recoqnillée  tn 
spire,  et  dont  les  crochets  sont  grélei,  éliih 
ces ,  plus  longs  que  ceux  du  T.  aoliinn.  bi- 
fin ,  on  croit  encore  y  avoir  trouvé  le  C^-, 
piaiformis  Zeder,  que  l'on  suppoM  produire 
le  Tœnia  aerraia  du  Chien. 

Les  kystes  des  Cysticerques  sont  génjn* 
lement  en  petit  nombre  ;  mus  on  conalt 
quelques  cas  de  ladrerie  chez  l'Homne. 
Leur  présence  peut  s'expliquer  par  l'nagK 
d'une  eau  bourbeuse ,  de  viandea  cru»  M 
incomplètement  fumées,  d'aliments  prépt- 
rés  avec  du  sang  trop  peu  chauffé.  Le*  Qp- 
tieerques  peuvent  vivre  dans  leur  kyste  pen- 
dant plusieurs  années;  au  bout  d'un  en^ 
tain  temps  cependant,  ils  meurent  et  se  mo- 
mifient. Ils  n'occasionnent  de  troubles  gra- 
ves que  s'ils  sont  très-nombreux,  ou  flzéi 
dans  des  organes  importants,  ou  si  lenr  ^t" 
sicule  est  volumineuse.  En  dehor»  de  Ltiv 
pection  directe,  quand  elle  est  possible,  m- 
cun  signe  pathognomonîque  ne  pnsiet  d'at 
firnter  leur  présence,  la  compreanon  et 
l'irritation  qu'ils  déterminent  parfois  ne 
différant  pas  des  symptômes  de  mémo  ordre 
produits  par  les  tumeurs. 

Ténia  nain  (J.narM  Sieb.)  (fig.  9091  ; 
flliforme,  déprimé;  tête  obtuse  à  rostellum 
piriforme,  généralement  invaginé,  armé  de 
crochets  bifides  et  de  quatre  oscules  arroa- 
dis,  saillants;  cou  rétréci  depuis  la  téU 
Jusqu'aux  premières  articulations,  A  partir 
desquelles  le  corps  se  renfle  graduellement  ; 
segments  nombreux,  beaucoup  plus  larga 
que  \ong&,  ix  f  èm«  \»>^w)i%  «tué  du  mêiM 
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Ce  Ténia  est  long  d'environ  13  millim.  ;  il  fut  trouvé  en  Egypte , 
par  M.  Bilharz,  dans  l'intestin  gréle  d'un  jeune  homme  mort  d'une 
méningite. 

Ténia  fc  taches  Jaunes  (7.  ftavopunctataWeïnl.).  Ce  Ver  Ait 
trouvé  par  le  docteur  Palmer  et  décrit  par  Weinland  ;  il  avait  été 
rendu  par  un  enfant  de  dix-neuf  mois,  et  ne  présentait  pas  de  tête, 
n  étaitlong  de  30  centim.  environ ,  blanchâtre ,  marqué  d'une  tache 
jnme  sur  le  milieu  de  chaque  article.  Les  segments  sont  courts  et 
•^élargissent  régulièrement  jusque  vers  le  milieu  du  corps;  à  pai^ 
dn  tiers  postérieur,  leur  largeur  diminue  ;  ils  se  rétrécissent  en  avant 
et  deviennent  subtriangulaires. 

Gomme  dans  le  T.  nanay  les  orifices  sexuels  sont  situés  du  même 
cAté;  l'utérus  n'est  point  ramifié  et  occupe  presque  tout  l'article;  les 
œufs  sont  transparents,  sphériques,  marqués  d'une  tache  jaune 
centrale  et  pourvus  de  trois  enveloppes. 

A  la  suite  des  deux  espèces  précédentes ,  M.  Leuckart  place  le 
TÉBla  ellipticpie  (T.  elliptica  Batsch)  :  long  de  iO  à  30  centim.  ; 
Me  obtuse,  trompe  en  massue,  garnie  de  plusieurs  rangées  de  petits 
crochets  larges  au  talon  et  assez  semblables  aux  boucles  de  la  peau 
des  Raies;  premiers  articles  très-courts;  les  suivants  presque  carrés, 
puis  arrondis ,  puis  .elliptiques;  les  derniers  deux  à  trois  fois  atfssi 
kmgs  que  larges  ;  deux  pores  génitaux  opposés  à  chaque  article  ; 
œnft  globuleux  à  double  enveloppe  (Davaine). 

Ce  Ténia  avait  été  confondu  par  les  anciens  Helminthologues  avec 
le  T,  eucumerina  Bloch ,  du  Chien ,  sous  le  nom  de  T.  canina  L.  ou 
r.  eateniformis  Gôze.  M.  van  Beneden  lui-même  pense  que  ces 
deux  espèces  devront  être  réunies.  C'est  sans  doute  à  cette  confusion, 
et  peut-être  parce  que  l'une  et  l'autre  peuvent  être  accidentellement 
parasites  de  l'Homme,  que,  lorsque  ce  parasitisme  a  été  signalé^  le 
Yer  observé  a  été  décrit  sous  l'un  ou  sous  l'autre  nom. 

Ainsi  Linné  assure  que  le  T.  canina  existe  accidentellement  chez 
l'Homme,  et  cite  même  une  observation  personnelle  à  ce  sujet. 
If.  Eschricht  dit  qu'il  a  reçu  de  Saint-Thomas  (Antilles)  un  T.  cuctt- 
merina  rendu  par  un  nègre  esclave. 

If.  Leuckart  signale  encore  les  cas  suivants  :  l»  il  existe  au  Musée 
d'anatomie  comparée  de  Halle,  un  bocal  renfermant,  d'après  l'éti- 
quette de  M.  de  Meckel ,  un  T.  canina  expulsé  de  l'intestin  d'un  en- 
ftnt  nommé  Krebs ,  durant  son  séjour  à  la  clinique  de  M.  Blasius  ; 
2"  M.  Weinland ,  de  Francfort ,  lui  a  rapporté  le  fait  d'un  enfant  de 
treize  mois  qui,  de  temps  à  autre,  expulsait  des  Proglottides  de 
fkible  grandeur  et  d'une  teinte  rougeâtre,  reconnues  être  des  T,  aiat- 
merina;  3^  une  mère  détstcha,  une  sorte  de  Twbdxv  ^^"^^ssax^.  ^xscl 
demi-pied  J'anus  de  son  enfant,  qui  ava\tlre\ze  aeiTttai\xv«fe,'^\«^^^ 
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la  tête  manqiiAt ,  le  dorteur  Kfister  n'mit  aucun  douté  sur  là  nature 
du  Vhr. 

M.  Leuckai't  pens»^  que  les  T.  cucumerhia  et  elUptica  conaiitaent 
des  espèces  distinctes.  M.  Krabbe  rapporte,  à  Tappui  de  cette  opi- 
nion, que  le  T.  cucumerina  est  très-commun  chez  le  Chien,  eu 
Islande,  mais  qu'il  n'a  jamais  rencontré  le  T.  elllptica  chez  le 
Chat. 

Les  Téniadés  à  hydatide  polycépliale  ne  renferment  guère  qoe 
deux  espèces  intéressantes,  dont  l'une  (T.  Echinocoque)  estasseï 
souvent  obsen-ée  chez  l'Homme  ;  l'autre  (T.  Cénure)  y  a  été  trou- 
vée (?)  très-rarement,  mais  est  fréquente  chez  le  Mouton. 

Ténia  Cénure  {T.  Cœnurus  Kùch.).  Il  est  produit  dans  Vintestin 
du  Chien  et  du  Loup  par  l'ingestion  du  Cœnurus  cerebralis  ;  ses  ca- 
curbitains,  administrés  à  un  jeune  Mouton,  lui  donnent  le  tournis, 
tandis  que  le   T.  servaia ,  avec  lequel  on  l'a  confondu ,  produit  le 
Cysticercvs  pisiforwia.  M.   Baillet  lui  donne,  pour  caractères  :  pre- 
miers anupnnx  commençant  à  paraître  à  2  ou  3  millim.  en  arrière  de 
la  t<*te;  anneaux  suivants  généralement  plus  étroite 
i\ue.  coiix  du   T.  se^^rata^  devenant  aussi  lai'ges  que 
longs  à  i5  ou  20  centim.  de  la  tête;  bord  postérieur 
des  anneaux ,  droit ,  ni  ondulé  ,  ni  crénelé. 

Le  Cénure  cérébral  (voy.  fig.  196 ,  J  97)  consiste  en 
une  vésirnle  plus  ou  moins  grande,  remplie  d'un  li- 
quide séro-albumineux ,  aux  parois  de  laquelle  sont 
attachés  des  scolex ,  longs  de  4  à  5  millim. ,  poumis 
d'une  double  couronne  de  crochets  et  de  quatre  ven- 
touses. 

Ténia  Echinocoque  (  T.  EchitiococcKS  Sieb.  ) 
( Tig.  204)  :  long  de  3  millim.  ;  rostellum  poui^vu  de  deux 
rangées  de  crochets  à  garde  très  -  développée  ;  tête 
ovale,  munie  de  quatre  ventouses  circulaires;  corps 
formé  de  3  à  4  segments,  dont  le  dernier  seul  est 
adulte.  Ce  segment  est  aussi  grand  que  le  reste  du 
roi'ps,  pourvu  d'un  pénis  saillant  sur  le  milieu  de  l'un 
des  cotés,  et  d'un  utérus  sinueux  occupant  presqnt* 
toute  la  cavité  de  l'article. 

L'embryon ,  pendant  sa  phase  d'Acéphalocyste ,  pix>- 
duit  en  général  plusieurs  vésicules  solitaires  ou  em- 
boîtées les  unes  dans  les  autres ,  et  desquelles  naissent  par  bour- 
geonnement d'autres  vésicules  semblables,  qui  se  multiplient  à  leur 
tour.  Selon  M.  Leuckart,  le  développement  de  l'Échinocoque ,  avant 
/'apparition  des  Scolex ,  s'cltcclue,  avec,  \i\\e  extrême  lenteur  :  le  kyste 
acquiort  à  peine  la  grosseur  (Vwwp  v\o\^,  e^\  ç\\\ç\ç>\SLv;vkT^çsv?,,V:;^'i^ 
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alors  seulement  que  les  Scolex  se  forment;  le  pédicule,  qui  unit  ces 
derniers  à  la  membrane-mère,  se  rétrécit  de  plus  en  plus ,  se  rompt 
et  est  résorbé. 

En  observant  une  de  ces  hydatides ,  on  y  trouve  d'ordinaire  des 
Soolex  et  des  vésicules  stériles ,  nageant  dans  un  liquide  séro-albu- 
mineux,  tandis  qu'à  la  surface  interne  du  kyste  adhèrent  d'autres 
Scolex  en  voie  de  développement ,  et  dont  le  rostellum  est  saillant 
ou  invaginé. 

Les  parois  du  kyste,  primitivement  minces  et  celluleuses,  s'é- 
paississent ensuite,  et  finissent  par  acquérir  la  consistance  d'une 
membrane  fibreuse  ou  même  d'un  fibro-càrtilage.  Elles  sont  par- 
fois envahies  par  des  dépôts  calcaires  disséminés.  Ces  transfor- 
mations s'effectuent  d'ordinaire  irrégulièrement  et  seulement  par 
places. 

Au  bout  d'un  temps  variable ,  les  Hydatides  ou  leurs  Scolex  sont 
ré80ii)é8  ou  du  moins  s'affaissent. 

Leur  diagnostic  n'est  pas  toujours  facile.  Quand  elles  sont  grandes 
et  assez  rapprochées  des  téguments,  pour  qu'on  puisse  les  percuter 
et  les  ausculter,  la  percussion  détermine  un  frémissement  particu- 
lier, que  M.  Briançon  a  nommé  frémissement  hydatique. 

Les  Hydatides  deviennent  graves,  lorsqu'elles  occupent  un  organe 
important  qu'elles  compriment  ou  dont  elles  amènent  l'inflamma- 
tion. Elles  le  sont  surtout,  quand  elles  s'ouvrent  dans  la  cavité  d'une 
lérease.  En  dehors  de  ces  circonstances,  et  à  part  la  gêne  qu'elles 
provoquent,  il  est  rare  qu'elles  donnent  lieu  à  des  accidents  sé- 
rieux. 

Le  Ténia  Ëchinocoque  adulte  paraît  n'avoir  été  observé  que  chez 
le  Chien.  Sous  sa  forme  kystique ,  on  l'a  trouvé  dans  les  divers  or- 
ganes de  l'Homme  et  des  animaux  domestiques ,  surtout  dans  le  foie, 
la  rate  et  les  poumons.  M.  Eschricht  lui  attribue  une  affection 
aouvent  mortelle ,  connue  en  Islande  sous  le  nom  de  maladie  du 
fine. 

Les  BoTHBiOGÉpHALiDÉs  (^oOpiov  petite  fosse,  xE^paXiQ  tête)  sont 
caractérisés  surtout  par  la  position  de  leurs  orifices  sexuels,  qui 
sont  situés  sur  le  milieu  de  l'une  des  faces  de  chaque  segment.  Le 
genre  Bothriocéphale  (Bothriocephalus  Bremser) ,  type  de  cette  fa- 
mille ,  fournit  seul  des  parasites  à  l'Homme  ;  il  a  pour  caractères  : 
c  corps  mou,  déprimé,  fort  allongé,  composé  d'un  très -grand 
nombre  d'articles;  tête  oblongue,  pourvue  de  deux  fossettes  laté- 
rales, allongées  longitudinalement ;  point  de  crochets;  proglottis 
restant  réunis»  (Davaine). 

On  a  signalé  chez  l'Homme  deux  espèces  de  Boltoocé'^lvale^  ;  le 
Both'r.  large,  le  Bothr,  cordé. 
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iloés  un  de  chaque  cAlâ  au  milieu  des  testiculeB ,  et 
nosent  pas  tt'ansTersalement. 
Il  sexuels   s'ou- 
ui  fossettes  dis~ 

Krieure  qui  i 

e  utérin  et  sert  à 

ital  est  une  sorte 
lans  lequel  sont 
mes  copulateurs  ; 
),'  il  est  entouré 
léries  circulaires 
ttanées,  et  situé 
ord  supérieur  de 

es  occupent  les 
leau  ;  ce  sont  de 
.  nombre  d'envi- 
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Bothriocéphale  Itirge  {Bolhr.  liitus  Bremseï-)  {Rg.  20Sj.  Ce  Vei 
est  long  (le  6  à  20  luètreB  et  diî  couleur  gris  jaunfttre.  Son  eitr*- 
milé  aiilériRiirc  usl  lone:ue  île  2  millim.  et  large  du  liera  dn  sa  lon- 
gueur; elle  préBeiiie  deux  fossettee  longiludinales ,  profondes»  In 
partie  moyenne ,  lugia  dont  la  profondettr  di- 
minue vers  tes  extrémités,  où  elles  se  cban- 
l^eut  en  un  BiUon,  En  avant,  ce  sillon  rqaint 
son  congénère,  de  telle  sorte  que,  vue  laté- 
ralement, la  tSle  du  Bothriocéphale  parait 
jjilabiée.  L'un  des  bords  de  chaque  fossette 
s'enroule  en  une  spirale,  que  l'autre  bord  re- 
l'ouvre  eïtérieuremenl. 

Le  cou  est  presque  nul  ;  les  preraierg  ar- 
ticles sont  indiqués  par  des  rides  transver- 
sales très-serrées;  les  articles  suivants,  d'a- 
bonl  presque  carrés,  s'élargissent  ensuite 
plus  qu'ils  ne  s'allongent ,  el  peuvent  avoir 
Jusqu'à  27  millim.  de  largeur;  les  demten 
ïiont  quelquefois  un  peu  plus  longs  que 
larges. 

Cjiaque  segment  (voy.  ûg.  207)_  ftat  jihis 
lai'ge  et  plus  épais  en  arrière  qu'en  aiwil; 
vu  de  face,  il  présente  une  portion  m^aoe 
près  DBvtine  («),  transparente  et  des  porUons  latérales  otofr< 

curcies  par  des  granulations.  Dans  la  partie  médiane ,  on  veit  une 
lâche  brune  en  forme  d'étoile  ou  de  rosette  :  c'est  l'utérus,  !« 
segimenls  sont  coraposéa  de  deus  couches  :  une  extérieure  on  corti- 
cale, une  moyenne  ou  interne. 

La  couche  corticale  est  recouverte  par  une  cuticule  transpiumb, 
amorphe  (fig.  206] ,  et  présente  sur  les  c6tés  un  grand  nombW;  49 
corps  sombres  juxtaposés;  elle  est  séparée  de  la  couche  ntofenne 
par  deux  plans  de  libres  musculaires  lisses,  très-longues,  fusi- 
formes:  les  externes,  longitudinales;  les  internes  annulaires. 

La  couche  moyenne  renferme  les  organes  générateurs;  elle  con- 
tient un  très-petit  nombre  de  corpuscules  calcaires,  dont  la  grosseur 
varie  de  Oini^jOGO  à  0°™,0i5.  Tous  les  auteurs  admettent  ches  le  Bo- 
thriocéphale ,  comme  chez  les  Cesloldes  on  général ,  deux  canaux 
longitudinaux,  qui  partent  de  l'estrêmitécéphalique,  occupent  toute 
la  longueur  de  l'animal  et  s'anastomosent  dans  chaque  anneau.  Se- 
lon M.  Stieda,  ces  canaux  sont  peu  développés  dans  le  Bothriocc- 
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phafe  lu-ge ,  situéii  un  de  chaque  cAtâ  au  milieu  des  tcsticuleE , 
ite  ne  s'anastûmoeent  pas  tianaveraalemenl. 

Les  appareils  sexuels  s'ou- 
vrent dûiB  deux  foseetteB  dis- 
tinctea:  une  supérieure  ou  pore 

génital,  une  inférieure  qui  cons- 
titue un  orifice  utérin  et  sert  à 
-la  sortie  des  œufs. 

Le  pore  génital  est  une  sorte 

de  cloaque,  dans  lequel  sont 

placés  les  organes  copulateurs  : 

pènit  et  vagin;  il  est  entouré 

par  plusieura  séries  circulaires 

de  papille*  ciifanées,  et  situé 

non  loin  du  bord  supérieur  de 

Les  testicules  occupent  les 
côtés  de  l'anneau  ;  ce  sont  de 
[letils  sacs ,  au  nombre  d' 
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ron  300,  formés  par  une  membrane  mince,  qui ,  dans  les  anneaux 
jeunes,  enveloppe  6  à  8  grosses  cellules  remplies  de  noyaux ,  d*où 
naîtront  les  spermatozoïdes.  Les  canaux  effécents  de  ces  testicules 
se  réunissent  près  du  bord  postérieur  de  l'anneau,  pour  former  un 
canal  déférent ,  qui  en  occupe  presque  toute  la  longueur.  Le  canal 
déférent  est  situé  au-dessous  de  la  couche  musculaire  de  la  face 
dorsale ,  présente  de  nombreux  replis ,  et  se  termine  dans  le  êoe 
du  cirre,  qu'il  parcourt  en  s'y  contournant.  Avant  de  pénétrer  dans 
le  sac  du  cirre,  il  s'épaissit  et  constitue  un  organe  renflé  pourvu 
d'un  muscle  annulaire  très-fort. 

Le  sac  du  cirre  est  un  appareil  musculeux ,  ovoïde ,  dirigé  per- 
pendiculairement à  la  surface  de  l'anneau ,  et  dont  le  petit  bout  fiût 
plus  ou  moins  saillie  hors  du  pore  génital.  Il  possède  deux  sortes  de 
muscles  :  les  uns  extérieurs  et  circulaires  ;  les  autres  intérieurs  et 
rayonnant  du  centre  à  la  périphérie.  Quand  les  fibres  annulaires  se 
contractent ,  le  sac  s'allonge  et  s'avance  au  dehors  ;  si  la  oontrajction 
se  continue,  le  canal  déférent  devient  rectiligne  et  ses  paroisse 
renversent  extérieurement,  pour  constituer  une  partie  du  pénis. 

Le  pénis  est  donc  formé  par  l'allongement  du  sac  et  par  l'extrover- 
sion  du  canal;  son  extrémité  libre  est  composée  d'un  tissu  aréolaire, 
tandis  que  sa  base  offre  les  stries  transversales  des  fibres  annulaires 
du  sac.  La  rétraction  du  pénis  est  effectuée  par  les  fibres  rayonnées 
du  sac  du  cirre. 

Gomme  chez  les  Téniadés ,  le  vagin  s'ouvre  immédiatement  au- 
dessous  du  sac  du  cirre.  Son  canal  se  dirige  d'abord  obliquement 
en  arrière,  puis  se  coude  brusquement  à  angle  aigu  vers  la  face  ven- 
trale ,  se  place  derrière  les  couches  musculaires,  et  descend  presque 
verticalement  jusqu'au  quart  postérieur  environ  de  l'anneau.  Il  se 
renfle  alors  en  un  réservoir,  dans  lequel  s'emmagasine  le  sperme  après 
la  copulation.  Le  réservoir  du  sperme  est  rejeté  vers  lé  milieu  de 
l'article  par  l'interposition  d'un  germigène  en  forme  d'H ,  dont  la 
branche  transversale  donne  naissance ,'  vers  le  milieu  de  son  bord 
inférieur,  à  un  germiducte  étroit.  Celui-ci  se  dirige  en  bas  et  en 
dedans ,  et  reçoit  un  canal  très-déUcat  {spermiducté)  issu  de  la  paroi 
inférieure  du  réservoir  vaginal. 

Le  germigène  est  granuleux ,  aplati  dans  le  sens  de  la  largeur  de 
l'anneau  et  entouré  d'une  membrane  mince ,  sans  structure  appa- 
rente. Il  contient  une  multitude  de  cellules  arrondies,  pourvues 
d'un  gros  noyau  et  d'un  nucléole;  ses  branches  s'élèvent  jusque  vers 
le  milieu  de  l'anneau. 

Les  amas  granuleux  situés  latéralement  dans  la  ccmche  corticale , 
sont  formés  de  cellules  et  coïûin\m\<\\xexvl  avec  un  court  canal  cffé- 
rent.  Ces  canaux  (fig.  207)soivllrës-ëlro\V^A\ot\^x^fc'iU^rn»^^ 
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tace  veatnde  du  segment ,  un  réseau  à  ruailles  lai'ges.  Ils  s'unissent, 
vers  la  partie  postérieure  de  l'article,  en  un  conduit  unique,  qui  re- 
çoit les  canaux  émanés  des  deux  tiei-s  postérieurs  du  sctnuunl,  et 
ceux  qui  viennent  du  tiers  antérieur  de  l'article  suivant.  Le;-  amas 
granuleux     constituent 

un  oitellogènemuUi'pïei 

leur  canal  efférent ,  ou 

vileiloduete,  traversa  la 

couche  musculaire  et  se 

jette    dans    le    germi- 

dncte,  on  peu  au-des- 
sous du  canal  sperma- 

tique. 
L'orifice  de  l'utérus 

esl  lilué  à  0°>o',5  en  ai^ 

riére  du  pore  génital. 

La  canal  utérin  est  plus 

large  que  le  vagin;  il 

Iraverseles  couches  cor- 

tiole  et  musculaire,  et 

H  dilate  en  une  vaste 

poche  Celle-ci,  quand 

elle  est  remplie  d'oeufs, 

occupe  toute  la  largeur 

de  la  partie  moyenne  de 

l'umeau ,  de  sorte  que 

Il  ponte  s'effectue  par 

la  contraction  des  mus- 
cles annulaires   de    la  d  p  ia  sn  b  n  i 

cooche  corticale. 
Au  delà,  de  sa  portion  dilatée ,  qui  est  plus  ou  muins  lun^^uc ,  le. 

anal  utérin  se  rétrécit  et  ne  contient  qu'un  petit  nombre  d'otulii. 

Ses  derniers  reptis  (tube  pelotonné  d'Escliriclit) ,  ordinairement  de 
couleur  eombre,  paraissent  remplis  de  substance  vitelline;  ils  se 
lerminent  dans  un  oi^ane  grossièrement  granuleux  ,  situé  à  la  par- 
tie postérieure  de  l'anneau ,  et  que  M.  Eschncht  appelle  glainle  pe- 
lotonnée. Le  germiducte  débouche  dans  cette  glande,  au  sein  de 
laquelle  s'opère  sans  doute  la  fécondation ,  et  où  l'œuf  s'entoure  de 
granules  vitellins. 
Le  canal  utérin  présente  des  replis  Litéraux  un  cornes,  '[ue  l'un 

(•)  i)  OrlOee  mUs.  —  s)  FJnlH  TJtciUé.  Le  fiuli  eal  >>iillluit  duiB  l'inneau  auCveul. 
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distingue  ea  supérieure,  latérales,  inférieures.  Les  Bupérieures, 
de  beaucoup  lee  plus  développâes ,  embrassent  le  sac  du  cirre.  L'en- 
semble de  ces  replis,  que  l'on  voit  pa.r  trauaparence  à  1&  foce  infé- 
rieure de  l'article ,  fonne  l'étoile  ou  la  rosette  dont  nous  avons 
parlé. 

On  ne  connaît  pas  encore  avec  certitude  les  différentes  phases  dn 
développement  du  Bothriocéphale  large.  Schubart  le  premier  en  dé- 
couvrit l'embryon,  que  MM.  Knoch,  Bertholus  et  Leuckart  ont  étudié 
ensuite. 

L'œuf  est  ovoïde ,  rempli  d'une  masse  granuleuse  amorphe  qui , 
au  bout  d'un  mois,  se  divise  en  cellules  de  0°>'",(M5  de  diamibv. 
Une  tache  embryonnaire  centrale  apparatt  ensuite  et  se  développe 
lentement,  tandis  que  te  vitellus  se  rétracte  et  laisse,  entre  lui  et 
la  coque ,  un  espace  de  plus  en  plus  grand.  Après  six  mois ,  la  tache 
embryonnaire  a  pris  la  place  du  vitellus,  et  l'embryon,  dont  les 
crochets  se  montrent  alors ,  présente  quelques  mouvements  de  con- 
traction. En&n,  vers  le  septième  ou  le  huitième  mois,  l'opercule  de 
l'œuf  se  détache  et  l'emhryon  en  sort. 

L'embryon  est  alors  inclus  dans  une  sorte  de  coque  sphériqoe, 
revâtue  de  cils  vibratiles ,  très-fins  et  proportionnellement  trfes-langs, 
à  l'aide  desquels  il  nage  en  tournoyant  comme  un  Volvox.  H  aug- 
mente de  volume  pendant  quatre  à 
six  jours ,  puis  quitte  son  enveloppe 
ciliée,  entraînant  avec  lui  une  ma- 
tière albumineuse  claire  (flg.  90$, 
dont  il  se  débarrasse  plus  tard ,  et  (pii 
renferme  un  certain  nombre  de  gra- 
nulations. Cet  embryon  est  contrac- 
tile ;  M.  Leuckart  rapporte  l'avoir  vu 
mouvoir  ses  crochets,  et  ramper  sur 
le  portOHDbjet  du  microscope. 

n  règne  encore  beaucoup  d'incer- 
titude, quant  à  la  manière  dont  s'ef- 
fectue la  propagation  du  BoUiriooé- 
fie.  soe.  —  fninwn  du  BoikriKi-      pbate  large.  M.  Bertholus  pense  que 
fhau  êwknt  ds  CmMriopft  cuUi.      l'gmbryon  s'enkyste  dans  le  paren- 
i:hyme  d'un  animal  aquatique,  pour 
y  continuer  son  développement;  il  cite  le  Ligitla  nodosa  Rud.,  qui 
vit  enkystée  dans  le  tissu  conjonctif  de  quelques  espèces  du  genre 
Salmo ,  comme  pouvant  être  un  Scolex  de  Bothriocéphale.  Il  s'est 
assuré  que  cet  animal  est  un  Scolex ,  dont  la  partie  cèphalique ,  pro- 
fondéiaeiil  Jnvaginée  dans  une  çortvon  ca.vidaie  très-étroite  et  très- 
longue , iirésente ,  avec  l'appaveW  àerrtatio'aàM'ft*iftvc\'>tê^'Kù».,>vTOt 
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analogie,  complète  de  fomfe  et  de  dimeusious.  Celte  opinion  n'est 
malheureusement  fondée  sur  aucune- expérience  directe. 

M.  Knoch  croit  que  les  embryons  peuvent  aiTiver  directement  par 
les  boissons  dans  Tintestin ,  où  ils  acquièrent  leur  forme  définitive 
sans  passer  par  des  formes  intermédiaires. 
Après  un  certain  nombre  d'expériences  infructueuses,  M.  Knoch 
^     domia,  plusieurs  fois  en  huit  jours,  des  Proglottides  fraîches  de  Bo- 
Ihriocéphale  à  une  jeune  Chienne,  qui  jusqu'alors  avait  été  nouriie  pai- 
amère.  L'expérience,  commencée  en  février  1859,  fut  terminée  \enè 
la  fin  de  juin  de  la  même  année,  par  la  mise  à  mort  de  la  Chienne. 
On  trouva  dans  son  intestin  grêle  sept  Bothriocéphales  à  divers  états 
de  développement  :  les  uns ,  longs  d'environ  2  pieds  (russes  ou  an- 
glais), avec  des  organes  sexuels  ;  d'autres ,  à  peine  longs  de  2  pouces 
et  sans  le  moindre  rudiment  d'organes  génitaux.  Il  rapporte  que  le 
professeur  Pélikan  a  trouvé  aussi  un  Bothriocéphale  chez  un  Chien 
Donrri  avec  des  Proglottides. 

M.  Knoch  pense  d'ailleurs  que  la  contagion  s'effectue  encore  et 
urtoat  par  les  embryons  éclos  dans  l'eau.  En  juillet  1860,  il  mit 
des  embryons  dans  l'eau  que  buvaient  trois  jeunes  Chiens ,  qui  in- 
gérèrent ainsi  par  jour  plusieurs  centaines  de  germes.  Un  premier 
Chien,  tué  vingt  et  un  jours  après  le  début  de  l'expérience,  ne  pré- 
tenta  rien  ;  le  deuxième  fut  tué  trois  semaines  plus  tard ,  et  l'on 
trouva  dans  son  intestin,  outre  deux  scolex  assez  petits,  deux  Vers 
mimis  d*organes  sexuels ,  et  dont  la  nature  était  bien  déterminée. 
Le  trnsième  Chien  fut  volé. 

Ces  expériences,  que  M.  Knoch  croit  péremptoires ,  ne  sont  pus  à 
i'ahri  de  causes  d'erreur.  Si  les  observations  de  Pallas  et  celles  de 
M.  von  Siebold  furent  exactes^  le  Bothriocéphale  large  peut  se 
renocmtrer  accidentellement  chez  le  Chien ,  contrairement  à  l'opinion 
de  M.  Knoch. 

M.  Leuckart  a  essayé  de  répéter  les  expériences  de  M.  Knoch. 
U  a  £edt  avaler  des  œufs  frais  et  des  embryons  ciliés  à  quatre  Chiens 
jeunes  et  vieux  ;  il  a  pris  lui-même  une  douzaine  d'embryons  ;  il  u 
peuplé  d'embryons  un  aquarium  rempli  de  Poissons  du  genre  Cy- 
priniis  :  dans  aucun  cas  il  n'a  obtenu  de  développement  du  Bo- 
thriocéphale. Il  pense  qu'on  réussirait  peut-être  en  favorisant  l'im- 
ffligration  des  embryons  chez  des  Saumons  et  des  Truites.  Il  fait 
d'ailleurs  observer  que ,  l'embryon  ayant  des  crochets  semblables  à 
ceux  du  protoscolex  des  Ténias,  ces  crochets  doivent  servir  également 
à  perforer  les  tissus. 

Le  Bothriocéphale  est  moins  répandu  que  le  Ténia  ordinaire  ;  on 
J  observe  surtout  chez  les  habitants  des  côtes  ,  dvei  le?»  twevams  de 
certains  lacs  et  de  quelques  fleuves.   Il  domiue  e\\  ^\3l\^^^  ^  ^w^Nsjc» 
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lande ,  en  Russie ,  en  Pologne  ;  il  est  ass€2  commun  en  Hollandi 
Suède;  on  le  trouve  dans  quelques  parties  de  laFrance^par  exe 
dit-on ,  aux  environs  de  Toulouse.  Il  parait  exister  à  Geylan ,  et  » 
rare  en  Amérique.  On  ne  le  connaît  pas  en  Afrique. 

M«  Knoch  pense  que  Tinégale  repartition  du  Bothriocépbi 
due  à  la  diversité  des  eaux  que  Ton  boit.  Ge  ver  est  rare  à  Mil 
où  Ton  ne  boit  que  de  l'eau  de  source  ;  il  est  très-commun  à 
Pétersbourg  et  à  Dorpat,  où  l'on  boit  de  Teau  de  rivière.  Gel 
fluence  de  l'eau  est  admise  par  beaucoup  de  naturalistes;  Il 
Beneden  rapporte  à  ce  sujet  l'observation  du  P.  Laverlachèn 
tive  à  l'eau  du  lac  Abbitibbi  :  cette  eau  est  vaseuse  ,^  désagréa] 
goût,  et  donne  le  Ver  solitaire  à  ceux  qui  en  boivent  pendant  qi 
temps.  Le  Ver  solitaire,  dont  parle  le  P.  Laverlachère ,  ne  pei 
que  le  Bothriocéphale  large ,  le  Ténia  ayant  un  autre  mode  d 
pagation. 

D'autres  naturalistes  supposent  que  le  Botbriocéphale  lai 
donné  par  le  Poisson ,  qui  sert  de  nourriture  aux  habitants  de 
où  ce  Ver  est  endémique.  C'est  là  l'opinion  de  M.  Bertholus,  c 
nous  le  savons,  et  telle  paraît  être  celle  de. M.  Leuckart.  To 
on  doit  faire  obsen^er  que  le  Bothriocéphale  est  très-rare  en 
mark,  en  Angleterre ,  en  Irlande  et  aux  États-Unis,  et  que  h 
mon  et  la  Truite  sont  très-communs  dans  ces  contrées. 

Le  Bothriocéphale  est  facile  à  distinguer  du  Ténia  par  plu 
caractères  :  sa  couleur  gris  jaunâtre  ;  sa  tête  allongée ,  apla 
peu  sur  les  faces ,  pourvue  de  deux  fossettes  longitudinales  ;  i 
ticles  plus  larges  que  longs ,  présentant  deux  ouvertures  pou 
pareil  femelle  :  une  vaginale  pour  la  copulation ,  une  utérin 
la  sortie  des  œufs  (chez  le  Ténia  l'orifice  vaginal  parait  i 
seul).  Les  anneaux  du  Bothriocéphale  sont  toujours  expulsés 
en  fragments  considérables ,  tandis  que  ceux  du  Ténia  se  se 
et  sont  en  général  rejetés  isolément. 

Le  Bothriocéphale  large  habite  l'intestin  grêle.  Les  sym| 
qu'il  détermine  diffèrent  peu  de  ceux  que  provoque  le  Ténia 
naire  ;  ils  semblent  seulement  plus  opiniâtres ,  et  parfois  plus 
ses.  Aucun  de  ces  symptômes  n'est  d'ailleurs  pathognomoniqu 
présence  du  Ténia  ou  du  Bothriocéphale.  Si  les  phénomènes 
vés  font  supposer  l'existence  d'un  Cestoïde ,  il  suffit  le  plus  » 
d'administrer  un  purgatif,  pour  que  la  présence  du  Ver  soit  con 

On  a  employé  avec  succès  contre  les  Cestoïdes  un  grand  n 

de  médicaments  :  rhizome  de  Fougère  mâle,  essence  de  té 

thine ,  écorce  de  racine  de  Grenadier,  graines  de  Gitrouille ,  C 

Kamala,  Saoria,  Mussenna,  Tatzé  etc.  Les  deux  premiers  pan 

suj'tout  eilicaces  contre  le  BolViY\ocè^\viVe, 
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Botlirloo6|ihale  cordé.  (Bothr,  cordatus ,  Leuck.).  Ce  Ver  est 
beaucoup  plus  petit  (fig.  209)  et  plus  ramassé  que  le  précédent  ;  sa 
tête  est  courte,  large,  cordiforme ,  aplatie  perpendiculairement  aux 
fiuses  du  corps,  dont  le  milieu  est  parcouru  par  un  sillon  longitudi- 
nal, qui  paraît  se  continuer  avec  les 
bords  de  la  tète.  Les  faces  de  celle-ci 
Kmt  donc  en  rapport  avec  les  côtés  du 
corps,  et  (autant  qu'on  en  peut  juger 
par  la  figure  qu'en  donne  M.  Leuckart) 
les  .fossettes  qu'elle  présente  sur  chacun 
de  ses  bords,  ne  se  rejoignent  pas  en 
avant,  comme  chez  le  Bothriocéphale 
large. 

n  n'existe  pas  de  rétrécissement  en 
forme  de  cou;  le  corps  s'élargit  rapide- 
Boent  en  arrière  de  la  tête ,  et ,  dés  leur 
origine ,  les  segments  qui  le  composent 

80Dt  visibles  à  l'œil  nu.  A  une  distance    ^ig.  209.  —  Tête  et  anneaux  du 
de  3  centim.  de  la  tête ,   les  articles       f>P^rù>eéphaie  cordé,  d'aprè« 

,  Leuckart. 

lont  déjà  arrivés  à  maturité  sexuelle; 

3  centim.  plus  loin ,  ils  ont  atteint  toute  leur  largeur,  qui  est  de  7 

i  8  millim.  A  peine  compte-t-on  cinquante  articles  non  mûrs  après 

h  tête;  beaucoup  même  de  ceux-ci  montrent  les  orifices  génitaux. 

Us  sont  alors  complètement  clairs.  A  la  maturité  seulement,  les 

parties  latérales  acquièrent  une  couleur  gris  foncé , 

et  l'utérus  brunit  en  se  remplissant  d'œufs. 

Les  articles  mûrs  sont  longs  de  3  à  4  millim.  ; 
ceux  de  l'extrémité  postérieure  ont  jusqu'à  5  à  6 
millim.  de  longueur.  La  rosette  de  l'utérus  (fig.  210) 
est  plus  étroite ,  plus  allongée  ,  et  présente  plus  de 
cornes  latérales  (6  à  8)  que  chez  le  Bothriocéphale 
large.  Chaque  segment  se  distingue  encore  des  seg- 
ments de  ce  dernier  Ver,  par  sa  moindre  longueur, 
et  par  la  présence  d'un  grand  nombre  de  corpuscu- 
les calcaires. 

Le  Bothriocéphale  cordé  habite,  au  Grœïûand^ng.iiQ,^ segmenta 
l'Honune,  le  Chien,  le  Phoca  barbuta  et  le  Tri-  de  Boihrioeéphau 
ehechus   Rosmarus.  Il  paraît  être   rarement  soli-  «>*^»  d'aprè»  Leu- 

ckart 

taire  dans  l'intestin  ;  sur  vingt  Vers  de  cette  espèce, 
envoyés  par  M.  Steenstrup  à  M.  Leuckart,  dix-neuf  provenaient  de 
cinq  Chiens ,  dont  un  en  contenait  sept,  un  auti*e  huit  ;  le  vingtième 
avait  été  rendu  par  une  femme ,  laquelle,  h\i\l  ^o\u*^  ^\]L^sxavsxi.l.t  eu 
urait  expulsé  un  beaucoup  plus  grand  ,  qui  .ne  tvxV  ^^"^  CQTve^r;^. 


Ce  Vei'  s'attache  à  riiileslitf  par  sas  foEsetles;  il  possède  uiie  ton- 
Iractilitë  muECulaire  très-grande,  et,  comme  chez  le  Botbi'iocéj^ale 
large,  ses  proglottides  doivent  se  détacher  par  séries.  Sur  l'eian- 
plaire  qui  proyenait  de  la  femme  grœnlandaise ,  M.  Leuckart  troum 
deux  étranglements  ciiculaires ,  dont  le  postérieur  plus  profondi 
c'était  là ,  BaoB  doute ,  le  commencement  d'une  séparation  prochaine^ 

M.  Leuckart.  ignore  si  le  Bothriocéphale  cordé  ne  se  trouve  pM 
en  d'autres  localités.  Ce  Ver  est  peut-fitre  le  Tœnia  vuigarû,  qnl 
vil  dans  plusieurs  districts  du  nord  de  la  Suède ,  où  le  Bothrioeé- 
phale  habite  aussi  l'intestin  du  Chien.  Linné  admettait  trois  espèce» 
de  Teenia  :  vulgai^s,  lata,  solium.  H.  Davaine  rapporte  les  àtm 
p  l'en!  i  ère  s -espèces  au  BolUrîooephalus  latw  ;  mais,  quoique  les  de*» 
criptions  de  Linné  laissent  du  doute  sur  la  distinction  réelle  de  cm 
deux  Vers,  et  que  la  forme  si  importante  de  la  léte  n'ait  pas  été  ri- 
goureusement observée ,  ta  titille  insignifiante  du  Tœniavul^ant^ 
a  coloration  grise ,  et  In  moindre  largeur  de  ses  articles  se  rappor-  ' 
tenl  très-bien  au  Bothriocéjihale  cordé. 

Cette  question  mériterait  d'être  étudiée ,  bieu  que  Rudolphi  dise', 
que  tous  les  Ceatoïdes  qu'il  reçut  de  Suède  appartenaient  au  Tœaii 
solium.  Nous  avons  vu  plus  haut  que  le  Bothriocéphale  large  eiisle 
en  Suède ,  l'on  peut  même  ajouter  qu'il  est  très-commun  dans  cer- 
taines parties  de  cette  contrée. 

H.  Boattcber,  de  Dorpat ,  a  décrit  sous  le  nom  de  Bothriocéphale 
large ,  un  Ver  qui  se  rapproche  beaucoup  du  Bothriocéphale  corii 
par  la  forme  de  sa  tête  et  pai'  celle  de  son  utérus.  Ce  Ver  est  part- 
site  de  l'Homme.  i 
'En  terminant  l'histoire  des  Helminthes  parasites  de  l'Homme , 
nous  croyons  utile  d'emprunter  à  M.  Davaine  le  tableau  desœuAI 
qui  peuvent  se  rencontrer  dans  les  ^^arde-robes.  Le  lecteur  y  troii'^ 
vera  un  moyen  de  diagnostic  facile  de  la  présence  des  vers  daiû- 
l'intestiu  et  dans  les  voies  biliaires. 


-  Œvf  if^trttriie  icm- 


ft(.  tu.  —  (Fi/  4t  Trieliociphali 


FIg.  m.  —  <E^f  ^OlguTf:  vrnr 

g)  OroBl  TO  foli,  —  b)  Ont 
Mt  Ut.  LoagnevT,  Oioio.O&a;  l: 

FH.  «fi.  —  Œuf  dr  r™ 


ni  GrrHKl  TO  fois.  —  J]  Grosnl 
WbLi.  —  c]  Même  groHiiumenl 
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MALACOZOAIRES. 


les  Malacoioaires  sont  des 
ipp«ndices ,  quand  il  en  eïiatn 
«t  d'ordinaire  enveloppé  dans 
Min  du([uel  se  produit  souvent 
compose  d'ordinaire  d'un  coUit 


is,  non  segmentés;  leurs 
sont  jamais  articulés.  Leur  corps 
sorte  de  sac,  appelé  manleau,  au 
coquillp.  Le  sjalÈmn  nerveux  se 
sophaîrien  w«\  çat  4ea  î\\eX&  ■%«- 
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veux  à  des  ganglions  disposés  sans  symétrie  apparente.  Beauc 
Malacozoaires  sont  pourvus  d*yeux  et  de  capsules  auditives  ; 
organes  de  relation  sont  pairs.  Le  tube  digestif  est  complet,  re< 
sur  lui-même ,  de  telle  sorte  que  la  bouche  et  l'anus  sont  gér 
ment  rapprochés  Tun  de  l'autre.  La  respiration  est  presque  to 
branchiale ,  rarement  pulmonaire  ;  la  circulation  est  vasculi 
lacunaire.  La  reproduction  s'effectue  toujours  par  des  œufs  : 
ques  Malacozoaires  se  multiplient  eh  outre  par  bourgeon nem< 
On  a  divisé  les  Malacozoaires  en  deux  sous-embranchemen 
MoUusquPS  et  les  Molluscoxdes. 

Tableai  des  Iilacozoaires. 

par  des  sortes  de  bras 
très- mobiles,  pla- 
ces autoar  de  la 
bouche  et  garnis 
de  ventouses.  .  .  . 


Système  nerveux 
compose  de  plu- 
sieurs ganglions 
reliés  par  des 
cordons  médul- 
laires. La  repro- 
duction s'effec- 
tue par  des  œufs 
seulement. 

MOLLUSQUES. 


Tête  distincte  garnie 
d'appendices  tenta- 
cultdres  ou  locomo- 
teurs ;  en  général 
des  yeux.  Animaux 
nus  ou  pourvus  d'une 
coquille  univalve , 
quelquefois  opercu- 
lée: 

CÉPHALÉS. 

La  locomotion  s'effec- 
tue : 


Tète  non  distincte.  A- 
nimaux  inclus  dans 
une  coquillebivalve. 

ACÉPHALES. 


l'aide  d'un  pied 
charnu  situé  a  la 
partie  inférieure  du 
corps 

par  une  nageoire  im- 
paire et  médiane, 
qui  remplace  le  pied 
et  qui  est  souvent 
pourvue  d'une  ven- 
touse   

à  l'aide  de  deux  lames 
musculaires  alifor- 
mes,  situées  de  cha- 
que côté  du  cou  .  . 

/Deux  paires  de  bran- 
chies lamelleuses; 
palpes  labiaux  lam- 
meUeux  et  peu  dé- 
veloppés ;  bouche 
située  sur  la  ligne 
médiane 


CÉPHÀLOPOI 


Gastérofod 


HÉTÉROPODI 


PTÉROPODE8 


LAMELLIBRA 


Système  nerveux 
mdimentaire  ou 
nul  ;  animaux  a- 
grégés  ou  li- 
bres ,  dépour- 
vus de  coquille: 
reproduction  gé- 
neagénétique, 
c'est-à-dire  ef- 
fectuée par  des 
œufs  et  par  des 
bourgeons. 


1 


(Pas  de  branchies;  la 
respiration  s'effec- 
tue par  la  face  in- 
terne du  manteau  ; 
bouche  latérale  ; 
palpes  labiaux  très- 
dét^loppés  et  en 
forme  de  bras  en- 
roulés en  spirale  .  BRACHIOPOD 


Branchies  incluses  dans  la  cavité  buccale; 
bouche  dépour%'ne  de  tentacules  protrac- 
tiles  ;  un  cœur  et  des  vaisseaux  sanguins  .  . 

l' Branchies  extérieures,  en  forme  de  tentacules 
ciliés,  disposés  autour  de  la  bouche  en 
une  couronne  complète  ou  incomplète; 
Point  de  cœur  ni  de  vaisseaux  sanguins   .  . 


TUNICIEBS. 


Bryozoairei 


MOUUSCÙ\Dl%. 
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MOLLUSQUES. 

Les  Mollaeques  ont  une  peau  molle  et  visqueuse,  souvent  pourvue 
An  manteau  à  bords  libres  ou  soudés^  qui  recouvre  plus  ou  moins 
Il  corps.  Le  manteau  sécrète  d'ordinaire ,  à  sa  surface  ou  dans  son 
^fUBseur,  une  coquille  simple  ou  double.  Cette  coquille  est  pro- 
èûte  par  Fépiderme  ;  sa  face  externe  est ,  en  outre ,  souvent  re- 
(XNiverte  par  une  cuticule  ;  elle  peut  rester  molle ,  mais  plus  fré- 
quemment elle  durcit  et  s'encroûte  de  calcaire.  Quelquefois  les  cel- 
lules productrices  du  test  s'accumulent  en  de  certains  endroits  et 
limaient  des  glandes  cutanées  :  c'est  ce  que  l'on  voit  au  bord  du 
manteau  de  plusieurs  Gastéropodes  et  dans  les  bras  vélifères  de 
l'Argonaute.  Si  la  coquille  est  nulle  ou  intérieure ,  on  dit  que  le 
Mollusque  est  nu;  il  est  dit  testacé,  quand  la  coquille  est  extérieure. 

La  production  de  la  coquille  s'effectue  tantôt  sur  toute  l'étendue 
du  manteau  (Huîtres)  :  elle  est  alors  constituée  par  des  lames  super- 
posées ,  dont  l'externe  est  la  plus  petite  et  la  plus  ancienne  ;  tantôt 
par  les  bords  seulement  .  les  parties  nouvelles  se  placent  à  côté  des 
anciennes ,  et  la  coquille  prend  une  structure  fibreuse.  La  colora- 
tion de  la  coquille  est  produite  par  le  manteau  ;  elle  varie  souvent 
ivee  l'âge  et  paraît  être  fortement  influencée  par  la  lumière ,  qui 
semble  en  augmenter  la  teinte. 

L'appareil  digestif  est  très-développé ,  le  foie  volumineux ,  le  sang 
incolore.  Le  cœur  est  placé  sur  le  trajet  du  sang  artériel  ;  parfois 
uissi  il  existe  deux  sinus  veineux  contractiles  placés  à  la  base  des 
branchies  ;  les  vaisseaux  artériels  et  veineux  sont  unis  par  des  la- 
cunes ;  mais  on  observe ,  dans  le  derme  des  Céphalopodes ,  des  vais- 
seaux analogues  aux  capillaires  des  Vertébrés.  La  respiration  est 
pulmonaire  ou  branchiale.  Le  système  nerveux  présente  toujours 
un  collier  œsophagien  et  des  ganglions  unis  par  des  cordons  médul- 
laires ,  mais  non  disposés  en  une  chaîne  sous-intestinale.  La  repro- 
duction s'effectue  par  des  œufs ,  qui  éclosent  dans  l'intérieur  de  la 
mère  ou  au  dehors. 

Les  Mollusques  peuvent  être  divisés  en  deux  groupes  :  les  Gépha- 
lés,  comprenant  les  Céphalopodes  ^  les  Gastéropodes ,  les  Hétéro- 
podes  et  les  Ptéropodes ;  les  Acéphales,  comprenant  les  Lamelli- 
branches et  les  Branchiopodes, 

Leur  tête  est  arrondie,  libre  et  pourvue  d'appendices  charnus 

de  forme  variable,   Jougs  ou   courts,  donl  \3l  i^c^  \»\fcTîv^  <«i^\. 

souvent  garnie  de  ventouses  nues  ou  armées  d^uw  cToOtvfcV.  ç.«c&x^ 
cauvet.  \i 
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(Onychatewthis).  Ces  bras  (fig.  218)  6ont  très-flexibles,  servent  ji 
la  préhension  et  à  la  locomotion,  et  sont  disposés  en  couronne  an- 
tour  de  la  bouche.  Celle-ci  est  armée  d'une  râpe  linguale  et  de  dera 
mâchoires  cornées  assez  semblables  à  un  bec  de  Perroquet.  Seiu 
paires  de  glandes  salivaires  s'ou- 
vrent à  l'entrée  de  l'œsophage,  qui 
est  lonj,  ^réle  et  parfois  dilaté  en 
un  jabot,  auquel  fait  suite  un  gé- 
sier à  parois  souvent  cartilagineu- 
ses. L'intestin  est  court,  dirigé  en 
avant  et  terminée ,  sur  la  ligne  mi- 
diane  du  corps,  par  un  anus  âtné 
dans  la  cavité  branchiale,  à  la  bue 
de  l'entonnoir. 

Au  voisinage  de  l'anus,  chei  Iv 
Céphalopodes  dibranchiaux ,  m 
trouve  l'orifice  d'une  glande  qui 
sécrète  une  liqueur  noirftlre ,  appe- 
lée encre,  que  l'on  emploie  en  pein- 
Pig.  Î18.  —  Cohnowf.  ture  sous  le  nom  de  sêpia. 

Toute  la  partie  du  corps  située 
en  ai'rière  de  la  téle  est  incluse  dans  le  manteau ,  dont  la  canlé 
présente  deujL  ouvertures  :  l'une ,  en  forme  de  fente ,  sert  à  l'entrée 
de  l'eau;  l'autre  est  prolongée  en  un  tube,  nommé  entonnoir,  qui 
sert  à  la  sortie  de  l'eau  et  des  excréments. 

Les  branchies  sont  logées  dans  la  cavité  du  manteau.  Ces  organes, 
au  nombre  de  deux  ou  de  quatre ,  ont  la  forme  d'une  pyramide 
composée  de  lamelles  membraneuses ,  fixées  de  chaque  cOté  d'une 
tige  médiane. Ti'eau  arrive  aux  branchies  par  la  distension  volontaire 
du  manteau  et  de  sa  fente  ,  dont  le  bord  s'éloigne  du  cou  de  i'ani- 
mal;  au  moment  de  l'expiration,  le  bord  de  la  fente  s'applique 
contre  le  cou ,  les  parois  du  sac  se  contractent  et  l'eau  sort  par  l'en- 
tonnoir. 

Le  sang  est  blanc,  légèrement  teinté  de  bleu  ou  de  jaune.  Le  cœur 
est  placé  entre  les  branchies ,  i  la  face  inférieure  de  l'abdomen 
(fig.  249)  ;  il  est  exclusivement  aortique ,  composé  d'un  seul  ventri- 
cule et  entouré  d'un  péricarde  fourni  par  le  péritoine.  Les  veines 
branchiales,  au  nombre  de  deux  ou  de  quatre,  sont  dilatables  et  con- 
tractiles vers  leur  point  d'union  au  cœur;  leur  ouverture  dans  cet 
organe  est  garnie  de  valvules  :  elles  jouent  donc  le  rôle  d'oreillettcB. 
Du  cœur  partent  2  ou  3  artères  :  l'une  antérieure,  très-grosse; 
l'autre  /josléneure ,  plus  pcVile  -,  \a.  teovïiîiTaa ,  \v).Mid  elle  existe,  se 
rend  aux  organes  repioducleuta. 
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Des  art^rea,  le  sang  passe  dans  les  veines  au  moyen  d'un  réseau 
de  capillaires,  ou  pénètre  dans  des  lacunes  interorganiques  et  par- 
lient  dans  un  gros  tronc  médian ,  duquel  partent  2  ou  4  vaisseaux 
qui  se  rendent  aux 
branchies. 
[  Dans  les  Dibran- 
dnanx ,  chacun  de 
cet  vaisseaux  se  di- 
Ue  en  une  sorte 
de  flinns  contractile 
(  cour»  veinewc  )  , 
poarrn  d'une  val- 
vule bilabiale,  qui 
l'oppose  à  la  sortie 
du  sang  pendant  la 
ccntraction,  et  dé- 
termine sa  marche 
vers  les  branchies. 

CheilesTétrabran- 
chianx,  les  sinus  vei* 
Deux  ne  sont  point 
contractiles ,  mais 
néanmoins  ils  pos- 
itdent  des  valvules. 
Les  grosses  veines 
tont  couvertes  d'ap- 
pendices gtandulifor- 
mea,  flottant  dans 
des  poches  membra- 
neuses en  communi- 
cation avec  l'entérieur.  Ces  corps  apongieux  sont  Irès-contractiles  et 
laissent  suinter ,  quand  on  les  comprime ,  un  liquide  blancliâtre  ou 
Jaunâtre.  M.  Milne-Edwards  suppose  que  ce  sont  des  glandes  uri- 
oùres. 

Le  système  nerveux  central  se  compose  de  ganglions  groupés  au- 
tour de  l'œsophage  et  constituant  une  masse  logée  dans  une  boite 
cartiU^neuse  assez  analogue  au  cr3.ne  des  Vertébrés.  La  portion 
nipérieore  de  la  masse  nerveuse  fournit  les  nerfs  optiques  ;  l'infé- 
lienre  fournit  le  nerf  acoustique  et  les  nerfs  des  bras.  Il  en  part,  en 


P)b)C 


-  h)  Ai>rte  HCflTidaiitfl.  —  c)  Trônes  velnflitE  qtil  vont  ûiboncbet  dam 
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outre ,  un  certain  nombre  de  nerfs^  qui  se  distribuent  aux  diverses 
parties  du  corps,  et  dont  les  plus  développés  se  rendent  au  manteau. 
Ces  branches  forment  aussi  plusieurs  ganglions  isolés,  desquels  nais< 
sent  beaucoup  de  rameaux  destinés  aux  différents  organes. 

Les  yeux  sont  très-développés ,  recouverts  par  la  peau ,  et  consti- 
tués à  peu  près  comme  ceux  des  Vertébrés.  Ils  s'en  distinguent  sur- 
tout en  ce  que  le  nerf  optique  se  divise  en  une  infinité  de  filaments, 
qui  traversent  isolément  la  sclérotique  et  forment ,  en  avant  et  en 
arrière  de  la  choroïde,  une  double  rétine,  dont  Tinteme,  très-molle, 
se  réduit  au  moindre  attouchement.  L'appareil  auditif  est  inclus  dans 
l'épaisseur  du  cartilage  crânien  ;  il  consiste  en  un  sac  membraneux 
rempli  d'un  liquide  au  sein  duquel  nage  une  otolithe  blanche,  cristal- 
line. L'olfaction  paraît  exercée  par  une  papille  insérée  au  fond  d'une 
fossette  située  au  voisinage  des  yeux ,  et  qui  reçoit  un  nerf  issu  des 
ganglions  sus-œsophagiens.  Le  toucher  s'exerce  sans  doute  prind- 
palement  par  les  bras. 

La  peau  des  Céphalopodes  contient  un  grand  nombre  de  cellules 
pigmentaires ,  dont  le  contenu  paraît  être  spontanément  contractile, 
et  dont  la  paroi  est  attachée  à  une  couronne  de  stries  musculaires, 
qui ,  en  se  contractant ,  déterminent  la  forme  étoilée  de  la  cellule. 
Quand  la  contraction  cesse ,  la  cellule  retourne  à  son  état  naturel , 
tandis  que  le  noyau  pigmentaire  se  contracte  et  redevient  sphérique. 
Ces  petits  appareils ,  appelés  chromatophores ,  produisent ,  par  leurs 
diverses  et  inverses  contractions ,  de  magnifiques  changements  de 
coloration. 

Les  Céphalopodes  sont  unisexués.  Les  mâles  ont  un  seul  testicule 
sphérique ,  entouré  d'une  membrane  propre  et  logé  au  fond  de  la 
cavité  abdominale.  Le  canal  déférent  est  distinct,  et  ne  continue  pas 
les  tubes  séminifères.  Il  présente  sur  son  trajet  deux  glandes  volumi- 
neuses, dont  l'une,  appelée  glande  de  Needham,  produit  une  gaine 
membraneuse  autour  des  spermatozoïdes  et  forme  des  spermatih 
phores.  Ceux-ci  ont  une  structure  très-compliquée  et  font  explosion 
sous  l'influence  directe  de  l'eau. 

Tous  les  Céphalopodes ,  selon  M.  Stcenstrup ,  possèdent  un  bras 
qui  naît  et  se  détache  périodiquement,  et  qui  est  chargé  d'assurer 
la  fécondation.  Ce  bras ,  longtemps  connu  sous  le  nom  d^Hectoco- 
tyle^  se  forme  à  l'intérieur  d'une  vésicule  pédiculée  ,  dans  laquelle 
il  est  enroulé.  Il  en  sort  en  se  déroulant ,  tandis  que  la  vésicule- 
mère  se  renverse  et  reste  attachée  à  sa  face  dorsale.  Le  sommet  de 
l'hcctocotyle  porte  une  vésicule  plus  petite ,  qui  contient  un  appen- 
dice filiforme  (le  fouet) ,  très-mobile ,  presque  aussi  long  que  le  bras 
lui-même.  Le  sperraatopYiore  es\,\o%è  toûs\^^ciçk^  de  l'hectocotylc , 
quand  ceJui-ci  se  détache,  sans  qjûi  oxi  ç>^c)ci^  coxûxckKivN.*^^  «8îv.Tsifî\^. 
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Al'époqae  de  Is  fécondation,  l'hectocotyle  est  d'ordinaire  fixé  sur 
k  femelle.  Il  est  probable  que,  au  moment  du  rapprochement 
Miael,  le  bras  copulateur  reste  attaché  i  la  femelle ,  puis  rampe  à 
rude  de  ses  Tentouses  jusqu'à  l'ouverture  des  organes  génitaux  fe- 
mellei,  où  le  spermalophore  éclate. 

L'ovaire  est  également  simple  ;  il  existe  deux  oviducles  qui  s'ou- 
n«nt  isolément  au  dehors.  Les  œufs  sont  souvent  assez  p;ros  et,  en 
général ,  réunis  en  grappes. 

Les  Céphalopodes  paraissent  ne  pas  subir  de  mttamojphosps.  Onles 
a  dinséB  eu  deux  ordres  :  les  Dibranchiaux  et  les  Tétrabranchiaux, 

Dlbrancbianx. 

Ds  ont  deux  branchies  et  8  ou  10  bras  garnis  de  ventouses.  Us 
eoniprennentdeuxfamilles: 
les  Oetopodidês  :  8  bras 
irèt-Iongs ,  pas  de  coquille 
interne;  les  Calmaridés  : 
10  bras ,  dont  2  beaucoup 
plus  longs  et  garnis  de  ven- 
touses à  leur  extrémité  seu- 
lement, coquille  cornée  ou 
cakure  incluse  dans  la  peau 

Les  OcTOPODiDÉs  renfer- 
ment les  Poulpes  (fig.  220) 
{f.  Oetopus  L.),  les  Argo- 
nautes (g.  Arf/onauia  L,), 
les  Cirroteidlm,  les  Elé- 
(lones ,  dont  une  espèce 
{Eledon  etnoMhata),Temsv- 
ipiable  par  son  odeur  nms- 
iiuée,  sert  de  nourritureaux 
Cachalots  et  paraît  détermi- 
ner la  production  de  l'am- 
bre 


gns. 

Les  Calmaridés  renfer- 
ment les  Cialmars  (g,  Lo- 
ligo),  les  Calmarets  (llg. 
316),  les  Seiches  (flg.  221) 
lK.Septa},lesSépiole3fg.£c- 
piçla),  les  Onycholeuthis  :'i 
ventouses  armées  de  cro- 
che*», le»  Spirales  etc. 
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On  a  longtemps  employé  commâ  absorbant,  boiu  Is  nom  à't»  ie 
Seiche,  la  coquille  dorsale  de  la  Seiche.  Cette  coquille  est  blanclu, 
elliptique-allongée,  convexe  et  grenue  à  la  face  supérieure,  boni'r 
bée  inféri  eu  rement,  et  principalenient  fonnée  de  calcaire  disposé  en 
feuillets  spongieuï,  tranchante  sur  les  bords  et  terminée  anlérien- 
rement  par  une  pointe  conique  courte ,  droite  ou  recourbée.  L'os  de 
Seicbe  n'entre  plus  aujourd'hui  que  dans  quelques  poudres  denti- 
frices. 

Tétrabrancbianx. 

Ils  ont  quatre  branchies  et  un  grand  nombre  de  bras ,  tons  dé- 
pourvus de  ventouses  ;  leurs  yeux  sont  pédoncules  ;  l'entonnoir  eit 
fendu  dans  toute  sa  longueur,  et  le  corps  situé  dans  la  dernière  loge 
d'une  coquille  cloisonnée,  qui  est  parcourue  par  un  siphon  médian. 

Cet  ordre  ne  renferme  actuellement  que  les  Nautiles,  dont  on 
trouve  des  représentants  fossiles  jusque  dans  les  couches  les  plos 
anciennes  du  e'obe  teri'estre.  Aux  Télrabranchiaux  appartenaient 
les  Ammonitidés,  qui  se  distinguaient  des  Nadtilidés  par  leur  ûpbon 
extérieur  et  non  médian. 

GASXJËROPOOEe. 

Ces  Mollusques  rampent  ou  nagent  à  l'aide  d'un  disque  chaîna 
placé  sous  l'abdomen,  et  qu'on  a  nommé  le  pied.  Leur  tête  porta  S 
à  6  tentacules  charnus ,  et  leur  corps  est  généralement  entouré  d'une 
coquille  univalve,  ordinairement  spiralée,  jamais  cloisonnée  ni 
pourvue  de  siphon,  parfois  fermée  par  un  opercule  corné  ou  cal- 
caire, qui  se  fixe  à  la  face  postérieure  du  pied  (fig.  2 


La  bouche  est  plus  ou  moins  prntractile  et  souvent  pourvue  d'une 

trompe  quelquefois  très-longue  ;  elle  présente  une  ou  plusieurs  lame» 

maxillaires,  formées  de  chitine  unie  à  du  phosphate  de  chaux,  et  nn« 

sorte  de  râpe  allongée  improprement  aççelèe  langue.  La  morsure 

de  certaitiB  Gastéropodes  est,  diX-on ,  iau^w*»»»»  ^^«*1. \*.  liW 
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part  possèdent  un  appareil  salivaire  très-bien  organisé  ;  l*œsophage 
est  étroit,  parfois  dilaté  en  un  jabot;  il  existe  aussi,  chez  quelques 
Gastéropodes,  un  gésier  armé  de  plaques  dentées. 

L'estomac  est  généralement  simple.  Chez  les  Éolidicns,  il  est 
pourvu  d'appendices  rameux  terminés  en  cul-dc-sac ,  qui  sont  à  la 
fins  des  organes  sécréteurs  de  la  bile ,  et  des  diverticulums  gastri- 
ques, dans,  lesquels  pénètrent  les  matières  alimentaires.  Cette  dis- 
position a  été  beaucoup  étudiée  par  M.  de  Quatrefagcs ,  qui  a  dési- 
gné, sous  le  nom  de  Phlébenth^és  (  cpXsij/,  veine;  Ivxgpov  ,  intestin), 
les  Mollusques  dont  l'estomac  présente  des  appendices  ayant  la  forme 
de  vaisseaux. 

Presque  toujours  le  foie  est  composé  d'une  multitude  de  petits 
esecums  groupés  autour  des  canaux  biliaires,  qui  entourent  l'intestin 
et  se  déversent  dans  l'estomac.  L'intestin  est  long  ou  court ,  selon 
le  régime  herbivore  ou  carnassier  de  l'animal  ;  l'anus  est  d'ordinaire 
Btuésur  le  dos  ou  sur  le  côté  droit  du  corps,  au  voisinage  de  la 
nnque  ;  souvent  encore  il  est  caclié  sous  le  manteau ,  ou  môme  au 
Min  d'une  cavité  de  ce  repli  cutané ,  cavité  dans  laquelle  s'ouvrent 
aussi  l'oviducte  et  l'appareil  urinaire ,  et  qui  renferme  d'habitude 
les  branchies  ou  le  réseau  des  vaisseaux  pulmonaires.  Très-rare- 
ment l'anus  se  trouve  à  l'extrémité  postérieure  du  corps. 

La  respiration  est  branchiale,  rarement  pulmonaire. 

Chez  les  Éolidiens,  les  branchies  consistent  en  lanières  ou  panaches 
.nos,  fixés  sur  le  dos,  s'étendant  parfois  jusqu'à  la  région  frontale, 
et  qui  flottent  librement  dans  l'eau. 

Chez  d'autres  Gastéropodes  elles  sont  recouvertes  par  un  repli 
du  manteau  et  occupent ,  soit  les  deux  côtés  du  corps  (Patelles  etc.), 
soit  le  côté  droit  seulement  {Pleiirohranches)  ;  ou  bien  elles  sont 
disposées  en  couronne  autour  de  l'anus ,  qui  est  dorsal ,  et  cachées 
dans  la  fossette  qu'il  détermine  (Doris);  elles  peuvent  aussi  parfois 
être  protégées  par  le  manteau,  dont  les  bords  se  relèvent  au-dessus 
d'elles  (Aplysies). 

Chez  les  Prosobr anches  y  les  branchies  sont  situées  à  la  partie  an- 
térieure du  dos  et  recouvertes  par  le  manteau  :  la  cavité  palléale 
communique  alors  avec  l'extérieur  au  moyen  d'une  fente  située 
entre  le  bord  antérieur  de  sa  voûte  et  la  nuque  de  l'animal  ;  ou  bien 
le  manteau  se  prolonge  en  un  siphon  protractile ,  souvent  très-al- 
longé ,  qui  passe  par  une  échancrure  ou  un  canal  pratiqué  sur  les 
bords  de  la  coquille  (Turbo). 

Chez  tous  ces  animaux,  d'ailleurs,  la  surface  en  contact  avec  l'eau 
aérée  est  garnie  de  cils  vibratiles,  qui  déterminent  le  renouvellement 
du  liquide  autour  des  branchies. 
Lepoumonde  Gastéropodes  pulmonés  est  coîvsl\\.\xfe^«x\^0sv'5sss^\<^ 
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respiratoire  des  Prosobranches ,  dont  la  voûte  est  garnie  de  cloisons 
entre-croisées,  dans  les  parois  desquelles  serpentent  les  canaux  san- 
guins, et  (pii  sont  pourvues  de  cils  vibratiles.  Cette  cavité  communique 
au  dehors  au  moyen  d'un  conduit  étroit  et  tortueux,  dont  Torifice 
contractile  est  constamment  lubrifié  par  un  liquide  visqueux  ;  aussi 
Tair  n'arrive-t-il  à  la  surface  pulmonaire  c[ue  dans  un  degré  d'humi- 
dité convenable.  Le  renouvellement  de  l'air  parait  dû  aux  mouve- 
ments d'élévation  et  d'abaissement  du  plancher  de  la  chambre  res- 
piratoire. 

Le  cœur ,  toujours  aortique ,  est  situé  dans  la  région  dorsale  de 
l'abdomen ,  soit  à  droite ,  soit  à  gauche.  Il  est  entouré  d'un  péricarde 
généralement  fermé ,  et  ses  orifices  sont  pourvus  de  valvules  ;  une 
ou  deux  oreillettes,  logées  dans  le  péricarde,  reçoivent  le  sang  qui  re- 
vient de  l'appareil  respiratoire.  Les  artères  sont  généralement  assex 
développées  ;  les  veines  peu  nombreuses  et  presque  partout  rem- 
placées par  des  lacunes  interorganiques. 

Le  système  nerveux  central  se  compose  de  ganglions  rapprochés 
autour  de  l'œsophage ,  et  réunis  par  des  commissures  ;  il  en  part  un 
grand  nombre  de  filets,  qui  se  distribuent  aux  divers  organes.  Les 
yeux  sont  très-petits ,  cachés  sous  la  peau ,  et  situés  à  l'extrémité  ou 
au  côté  externe  des  tentacules.  L'ouïe -s'exerce  par  deux  capsules 
dont  les  parois  sont  garnies  de  cils  vibratiles,  et  qui  contiennent  une 
otolithe  ou  des  granulations  calcaires.  Les  capsules  auditives  sont 
logées  au-dessous  des  ganglions  œsophagiens,  ou  derrière  les  yeux, 
à  la  partie  supérieure  du  corps.  On  ne  connaît  pas  l'appareil  olfactif. 
Le  toucher  s'effectue  à  l'aide  de  2  ou  de  4  tentacules  rétractiles,  in- 
sérés sur  la  tête  ou  à  la  partie  antérieure  du  dos. 

Les  Gastéropodes  sont  androgynes  ou  unisexués ,  jamais  herma- 
phrodites. La  fécondation  a  lieu  par  l'accouplement  de  deux  indi- 
vidus (Limaçons) ,  dont  chacun  joue  par  rapport  à  l'autre  le  rôle  de 
mâle  et  celui  de  femelle ,  ou  par  l'accouplement  d'une  série  succes- 
sive d'individus  (Limnée) ,  dont  le  premier  est  fécondé  par  le  se- 
cond ,  celui-ci  par  le  troisième  etc. 

Le  testicule  est  emboîté  par  l'ovaire,  dans  une  assez  grande 
étendue  ;  leurs  canaux  se  séparent  ensuite.  L'oviducte  communique 
avec  une  glande  blanchâtre,  nommée  glande  de  Valbiimen,  et  avec 
une  poche  copulatrice.  De  son  côté,  le  canal  déférent  reçoit  le  pro- 
duit d'un  tube  blanchâtre ,  appelé  fiabellum ,  qui  sécrète  la  matière 
constitutive  du  spermatophore.  Vers  l'extrémité  de  l'oviducte  se 
trouve  une  poche  qui  renferme  le  dard ,  stylet  solide  ayant  la  con- 
sistance du  cristallin  et  servant  d'organe  d'excitation.  Le  pénis  el  la 
vulve  s'abouchent  dans  un  c\oac\\ie  ^ètv\\a\  svtué  sur  le  côté  droit,  à 
Ja  base  des  tentacules. 
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Les  Gastéropodes  sont  ovipares  ou  ovovivipares.  On  les  a  divisés 
en  Pulmonéa  et  en  Branchifèrea ,  lesquels  sont  subdivisés  à  leur 
tour,  selon  qu'ils  sont  unisexués  ou  androgynes. 

Les  Pulmonés  comprennent  :  les  Limaces  (Arion,  Limax),  les 
Escargots  (Hélix) ,  les  Limnées  (Limnea),  les  Planorbes  {Planor- 
6w)  etc. 

Les  Branchifères  comprennent  un  grand  nombre  de  familles, 
dont  nous  citerons  quelques  genres  :  Aplysia^  Boris,  Paludina, 
Oliva  y  Conus ,  Murex ,  Buccinum ,  Nerita  etc. 

Les  Gastéropodes  fournissent  peu  de  produits  utiles.  Le  sirop  de 
Limaces  était  jadis  usité  contre  la  phthisie.  En  beaucoup  d'endroits 
on  mange  lés  Escargots ,  quoique  leur  chair  soit  coiiace  et  difficile 
i digérer;  certaines  personnes  les  avalent  crus;  on  en  prépare  un 
«rop ,  des  pastilles ,  une  pâte ,  employés  contre  les  bronchites  chro- 
niques. 

.  M.  0.  Figuier  a  signalé ,  dans  les  Limaçons ,  la  présence  d'une  huih» 
odorante  sulfurée ,  qu'il  a  nommée  hélicine.  Selon  M!*.  Gobley,  cette 
huile  est  un  mélange  de  diverses  matières  grasses ,  et  ne  contient 
pas  de  soufre.  C'est  surtout  à  l'abondant  mucilage  qu'ils  renferment, 
que  les  Limaçons  doivent  les  propriétés  qu'on  leur  attribue. 

Les  plantes  dont  ils  se  nourrissent  leur  donnent  une  saveur  et 
des  qualités  particulières  ;  on  connaît  des  exemples  d'empoisonne- 
ment par  des  Limaçons  recueillis  sur  la  Belladonne  et  sur  le  Redoul. 
Aussi ,  dans  les  pays  où  on  les  mange ,  a-t-on  le  soin  de  les  faire 

jeûner  pendant  quelque  temps. 

Les  espèces  de  Limaçons  usitées  en  France  sont  les  Hclix  :  Po- 
matiaL.  (fig,  216),  syïuatica  Drap.,  nemoralis  L. ,  aspet^sa  Mûll. , 
vermiculata  Mûll. ,  Pisana  Mûll. ,  Algira  L. ,  hortensis  Mûll.  etc. 

VAplysia  dcpilans  a  une  odeur  nauséabonde  qui  la  fait  consi- 
dérer comme  vénéneuse.  On  prétend  que  son  ingestion  provoque  les 
phénomènes  suivants  :  lividité  de  la  peau ,  enflure  du  corps ,  urine 
d'abord  supprimée^  puis  bleue,  pourpre  ou  sanguinolente.  La  mort 
pourrait  même  survenir  au  milieu  de  coliques  et  de  vomissements. 
^  Cette  action  funeste  est  au  moins  douteuse;  MM.  Germais  et  van 
Beneden  assurent  que,  dans  nos  contrées,  quelques  personnes 
mangent  des  Aplysies  cuites,  sans  en  éprouver  d'inconvénients, 

nÉXÉROPOOES. 

Ces  Mollusques  sont  des  Gastéropodes  à  pied  transformé  en  une 
nageoire  verticale  musculeuse.  Les  branchies  sont  dorsales  et  lobées; 
le  corps  est  allongé,  gélatineux ^  transparetvl ,  \.encM\fe  ^^  >MNfc 
çueue  comprimée.  La  langue  est  artnée  de  se:çV  tocvç;^^^  '^^  ^^\v\s» 
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et  les  viscères  sont  réunis  en  un  nucléus.  Les  sexes  sont  distincts. 
Les  Hétéropodes  sont  des  animaux  marins;  ils  comprennent  les  At- 
lantes, les  Firoles,  les  Phylliroés  et  les  Garinaires  (fig.  223). 


:i 


Fig.  223.  —  Carinaire. 


Ces  Mollusques  ont  une  tête  généralement  assez  distincte  et  por- 
tent, de  chaque  côté  du  cou,  une  lame  ali- 
forme  qui  leur  sert  de  nageoire.  Leur  corps 
est  nu  ou  inclus  dans  une  coquille  minoe  et 
transparente.  La  bouche  est  parfois  p^ot^a^ 
tile,  et  quelquefois  entourée  de  tentacules 
et  de  ventouses  pédiculées.  Quelques-uns 
ont  l'estomac  garni  de  dents  cornées  ;  l'a- 
nus est  situé  à  la  droite  du  corps.  La  res- 
jpiration  est  cutanée  ou  branchiale  ;  le  cœur 
se  compose  d'une  oreillette  et  d'un  ventri- 
cule; un  appareil  urinaire  enveloppe  le 
péricarde  ;  le  foie  est  très- volumineux. 

Cette  classe  comprend  les  Hyales  (fig. 
224)^  les  Gymbulies  et  les  Glios,  qui  sont 
les  types  d'autant  de  familles. 


Fig.  224.  —Hyaîe. 


Ces  animaux  n'ont  pas  de  tête  distincte  ;  leur  corps  est  aplati , 
globuleux  ou  allongé ,  complètement  enveloppé  par  le  manteau  et 
inclus  dans  une  coquille.  Celle-ci  est  formée  de  deux  valves  unies 
supérieurement  par  une  charnière  et  par  un  ligament  élastique^ 
qui  tend  à  les  ouvrir  quand  les  muscles  adducteurs  ne  se  contrac- 
tent pas.  La  coquille  n'adhère  au  manteau  que  par  ses  bords ,  et  se 
compose  de  deux  couches  :  une  externe,  fibreuse  et  colorée,  sé- 
crétée par  les  bords  du  manteau  ;  une  interne ,  cristalline ,  sécrétée 
par  toute  la  surface  du  manteau.  Le  bord  antéro-inférieur  du  corps 
présente  fréquemment  un  açTpewâÂc^  T£i\x?.c\î\^\TÇi  Tsi^\fe\«  ^  «.i^i^elé 
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pied  y  duquel  naissent  parfois  des  filaments  cornés  ou  soyeux ,  nom- 
més byssuSy  qui  servent  à  fixer  l'animal. 

La  bouche  est  située  plus  ou  moins  profondément  sous  le  man- 
teau et  entourée  de  deux  paires  de  palpes  membraneux ,  triangu- 
laires ,  garnis  de  cils  vibratiles.  L'œsophage  est  court  ;  l'estomac 
renflé ,  simple  ou  pourvu  d'un  caecum.  L'intestin  est  étroit  et  très- 
long  ;  il  décrit  plusieurs  circonvolutions  entre  les  lobes  du  foie  ;  ce- 
lui-ci est  volumineux  et  verse  son  produit  dans  l'estomac  pa>"  ['.ii- 
sieurs  canaux  membraneux.  L'anus  s'ouvre  sur  le  trajet  du  courant 
expiratoire. 

La  respiration  s'effectue  à  la  fois  par  la  face  interne  du  manteau, 
et  par  des  branchies,  qui  naissent  par  bourgeonnement  dans  le  sil- 
lon compris  entre  le  manteau  et  le  corps.  Chaque  branchie  se  com- 
pose de  deux  lames  en  continuité  directe  par  leur  bord  libre,  unies 
par  leur  face  interne  au  moyen 
de  brides  sub-cartilagineuses ,  et 
formées  de  lanières  très-rappro- 
chées,  unies  par  des  traverses 
membraneuses.  Les  lames  bran- 
chiales sont  au  nombre  de  deux 
paires ,  et  incluses  dans  le  man- 
teau dont  les  bords  sont  libres  l'jg-  225.  —  Teuine. 
on  plus  ou  moins  soudés. 

Les  ouvertures  laissées  pour  l'entrée  et  la  sortie  de  l'eau,  se  pro- 
longent parfois  chacune  en  un  tube,  nommé  siphon  (fig.  225), 
distinct  ou  soudé  à  son  -congénère.  Le^  mouvement  de  l'eau  à  l'inté- 
rieur du  manteau  est  déterminé  par  des  cils  vibratiles,  qui  garnis- 
sent la  surface  des  branchies;  l'eau  arrive  par  le  tube  inspirateur 
dans  la  chambre  branchiale ,  pénètre  à  travers  les  fentes  bran- 
chiales dans  la  chambre  supérieure ,  et  sort  par  le  tube  expirateur 
ou  anal. 

Le  cœur  est  généralement  simple  (fig.  226),  et  situé  dans  la  région 
dorsale,  au-dessous  de  la  charnière.  Il  est  inclus  dans  un  péricarde  et 
composé  de  deux  oreillettes  et  d'un  ventricule  que  traverse  généra- 
ment  le  rectum.  Les  parois  du  ventricule  sont  minces,  pourvues 
d'un  grand  nombre  de  faisceaux  musculaires ,  souvent  saillants  et 
entre-croisés;  les  oreillettes  font  une  légère  saillie  dans  sa  cavité,  et 
leurs  ouvertures  ont  la  forme  d'une  boutonnière.  Au  ventricule  fait 
quelquefois  suite  un  bulbe  aortique. 

Le  sang  sort  du  cœur  par  deux  vaisseaux  :  un  antérieur  et  un 
postérieur,  qui  se  divisent  en  un  grand  nombre  de  rameaux,  dont  la 
terminaison  ultime  se  résout  en  un  réseau  de  \a.cxwaft%  «^aas  i^arols 
tabulaires.  Cette  disposition  lacunaire  est  propre  ^\v«^^VfeW3kfc^««sR\w.* 
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toutefois  elle  n'est  pas  générale  et  ce  système  offire  paifoia  de  véri- 
tables vaÎBseauï, 

Le  système  nerveux  consiste  en  deux  gai^lions  labitoix,  an  gan- 
glion pédieitx  et  un  ganglion  branchial.  Ces  ganglions  sont  rniis  par 
des  commissures ,.  et  les  trois  premiers  forment  une  sorte  de  colUer 
œsophagien.  Il  existe  des  points  oculaires  sur  le  bord  externe  dn 
manteau  ou  sur  les  oriiices  des  tubes  du  siphon.  L'oigne  de  l'ouïe 
consiste  en  deux  capsules  simples ,  placées  sous  le  ganglion  pédiem 
et  remplies  d'un  liquide  transparent  qui  contient  une  otolithe.  Le 
loucher  semble  être 'dévolu  au  manteau,  au  pied,  et  eurtout  ani 
tentacules  buccaux. 

Les  Lamellibranches  sont  dioïques ,  rarement  monoïques,  tou- 
jours privés  d'organes  d'accouplement. 


FI  j.  ÎM,  —  Appareil  cinmtoloiTî  dt . 


•dmlt  (Moula  dei  Maagi) ,  â'iprta  B(|]*nvn' 


L'ovaire,  d'abord  placé  au-dessous  du  foie  et  du  cœur,  granB 
par  la  multiplication  de  ses  lobules  et  finit  par  occuper  tous  les  »• 
paces  interoi^aniques  ;  il  est  jaune,  blanc  ou  rouge,  et  présente  11 
constitution  des  glandes  en  grappes.  L'oviducte  est  très-court;  son 
orifice  est  situé  sur  les  eûtes  du  corps,  à  la  racine  de  l'abdomen; 
tantôt  dans  l'oryane  de  Bojanua ,  tantôt  au  sommet  d'une  papilte 
confondue  avec  l'ouverture  de  cette  glande,  tantfit  enfin  il  en  (St 
distinct,  mais  très-voisin.  Les  Buccardes  ont  deux  ovaires  pourvu 
chacun  d'un  oriftce.  Les  œufs  sont  plus  ou  moins  sphériques  et  ré- 
guliers i  leur  ponte  est  déterminée  par  les  mouvements  de  dis  vi- 

(•)  1)  Vcnlricule.  —  î)  Systime  aricWel.  —  8)  Système  Tetaeni.  —  S)  OndlMM.  - 

8}  VelDH  bionchUleB.  —  7)  Arttni  bniublalea.  —  fi)  Biniu  reineni  d'oA  ulneal  Im 

titina  bruichlilsi.  —  5)  Yelnn  qui  nmtnial  una  puUa  du  lug  à  roreUlnM.  — 

4)  âluda  âe  Bajanna  (relnl)  iccevui^  la  twag,  va  ^utls  dliaeiePMnl  de>  velOM  «ta 

imrUe  par  JïntarmMlairç  du  slims 'dncox  n>im,  rarowm\e.  —  \«.1  t^Mat  ^dlW^ - 

tS  rsloa  pillëBla. 


GÉNÉRALITÉS.  901 

inntileB,  qui  tapissent  les  parois  des  conduits  excréteurs  et  de  Tovi- 
dacte. 

Le  testicule  occupe  l'abdomen  et  les  côtés  du  foie  ;  sa  structure 
ressemble  beaucoup  à  celle  de  Tovaire  ;  il  est  blanc  mat ,  blanc  nacré 
oa  blanc  jaunâtre,  quelquefois  lavé  de  bistre,  jamais  rouge;  ses 
eooduits  excréteurs  sont  tapissés  par  un  épithclium  vibratilc,  et 
l'oaYrent  dans  les  mêmes  points  que  Toviductc.  Il  se  compose  de 
deux  moitiés  symétriques. 

Les  Lamellibrancbes  monoïques  ont  les  glandes  sexuelles  dis- 
tinctes (Pectens ,  Pandores) ,  ou  confondues  (Huîtres)  ;  chez  les  Pec- 
teas,  le  testicule  et  l'oyaire  aboutissent  au  même  orifice,  et  la  fécon- 
dation peut  s'opérer  avant  la  sortie  des  œufs.  Chez  les  Huîtres ,  la 
glande  génitale  est  d'un  blanc  pâle  ou  un  peu  jaunâtre ,  placée  au- 
tour du  foie,  et  présente,  de  chaque  côté  du  corps,  un  orifice  situé 
ca  avant  du  muscle  des  valves.  Les  glandes  mâle  et  femelle  se 
direloppent  dans  des  proportions  variables  :  un  individu  est  plus 
l^e  que  femelle ,  un  autre  est  plus  femelle  que  mâle  ;  quelquefois 
il  y  a  égalité  des  glandes.  La  production  des  spermatozoïdes  et  des 
œufe  paraît  s'effectuer  à  la  même  époque  et  non  à  des  époques  diffé- 
rentes, comme  beaucoup  d'auteurs  l'admettent.  —  Aussitôt  après  sa 
aaissance ,  la  jeune  Huître  est  blanche ,  reste  dans  le  manteau  de  sa 
mère  et  nage  à  l'aide  des  cils  vibratiles  qui  garnissent  son  pied  ; 
pins  tard ,  sa  coquille  se  forme ,  elle  quitte  sa  mère  et  se  fixe  par  sa 
^e  concave. 

Les  Lamellibranches  ont  été  divisés  en  trois  ordres  : 

1®  Enfermés  :  manteau  ouvert  par  le  bout  antérieur  ou  vers  son 
Bdlieu ,  pour  le  passage  du  pied ,  et  prolongé  de  l'autre  bout  en  un 
tube  double  qid  sort  de  la  coquille  {Aspergillum ,  Teredo  etc.); 

2*  Dimyaires  :  valves  rapprochées  au  moyen  de  deux  muscles 
•ddncteurs,  l'un  antérieur,  l'autre  postérieur  {Mya,  Cardium, 
Ghama,  Mytilus,  AnodontUy  Tellina  etc.); 

3«  Monomyaires  :  un  seul  muscle  adducteur  volumineux  et 
nq^roclié  du  centre  de  la  coquille  (Ostrea,  Pecten^  Maliens  etc.). 

Quelques  Lamellibranches  sont  comestibles  ;  tels  sont  :  la  Moule 
[Mytilus  edulis  L.),  l'Huître  {Ostrea  edulisL,),  le  Peigne  de  Saint- 
^Mcqaes  (Pecten  Jacobœus) ,  les  Clovisses  (Venus  virginea  L.)  etc. 

La  chair  des  Moules  provoque  parfois  des  accidents  assez  graves  : 
Oalaise  quelque  temps  après  le  repas,  constriction  à  la  gorge ,  soif, 
uuisées,  vomissements ,  gonflement  du  visage  et  de  la  langue ,  colora- 
tion rouge  de  la  peau  avec  démangeaison  insupportable  ;  parfois  phé- 
oomënes  nerveux  assez  intenses.  Ces  accidents  sont  combattus  par 
l'ingestion  d'un  yomitifet  d'une  grande  quantité  d'^aw.  N\mvçc^^,  ^w 
fea  connuît pas  exactement  la  cause;  parfois  lYs  ^eTDjù\«^X'c^'5îQNX^\ 
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d'une  idiosyncrasie.  On  conseille  de  faire  séjourner  les  Moules  pen- 
dant quelques  heures  dans  de  l'eau  douce  fréquemment  renouvelée  ; 
il  convient  d'ailleurs  de  ne  manger  les  Moules  que  fraîches ,  car 
elles  s'altèrent  rapidement. 

.  On  distingue  un  grand  nombre  d'espèces  d'Huîtres  comestibles  ;  les 
plus  connues  sont  :  l'Huître  commune  (Ostrea  edulis  L.),  à  laquelle 
on  rapporte  les  Huîtres  de  Cancale,  d'Ostende  et  de  Marennes;  le 
Pied-de-Cheval  (0.  Hippopus  L.);  l'Huître  méditerranéenne  (0.  ro- 
sacea  Fav.);  le  Péloustiou  (0.  lacteola  Moq.);  l'Huître  de  Corse 
(0.  lamellosa  Brocchi)  etc. 

La  qualité  des  Huîtres  varie  avec  la  localité  où  on  les  récolte; 
Elles  vivent  au  voisinage  des  côtes ,  réunies  en  bancs  souvent  très- 
considérables ,  situés  à  de  faibles  profondeurs.  On  les  élève  dans 
des  parcs,  où  elles  acquièrent  des  propriétés  meilleures.  Leur  chair 
est  peu  nutritive,  facile  à  digérer,  surtout  sous  l'influence  des 
acides  faibles  ;  ainsi  s'explique  l'emploi ,  fait  par  les  amateurs  d'Huî- 
tres ,  de  vins  blancs  légèrement  acidulés. 

Les  accidents  provoqués  par  l'ingestion  de  ces  Mollusques  sont 
fort  rares;  on  les  attribue  à  l'eau  corrompue  dans  laquelle  les 
Huîtres  peuvent  avoir  séjourné  ;  à  leur  défaut  de  fraîcheur ,  ce  que 
l'on  reconnaît  aisément  à  l'odeur  qu'elles  exhalent,  à  la  rétraction 
des  branchies  et  à  celle  du  manteau.  On  prétend  aussi  qu'elles  sont 
dangereuses  à  l'époque  de  la  reproduction  ;  MM.  Gervais  et  van  Be- 
neden  affirment  que,  lorsqu'elles  ont  été  placées  dans  des  parcs  instal- 
lés dans  de  bonnes  conditions,  on  n'a  rien  à  craindre  de  leur  usage 
à  aucune  époque. 

La  viridité  des  Huîtres  de  Marennes  résulte,  selon  M.  Yalen- 
ciennes,  de  la  production  d'une  matière  animale  distincte;  M.  Ber- 
thelot  a  reconnu ,  en  effet ,  que  cette  matière  possède  des  caractères 
particuliers.  Selon  Moquin-Tandon ,  les  molécules  vertes  pénètrent 
dans  les  branchies,  les  obstruent  et  les  colorent;  sous  cette  influence, 
l'animal  s'infiltre ,  son  tissu  devient  plus  tendre  et  plus  délicat. 

On  préparait  autrefois  un  bouillon  d' Huîtres  ^  qui  passait  pour 
aphrodisiaque  et  restaurant;  les  coquilles  pulvérisées  étaient  em- 
ployées comme  absorbantes ,  dans  les  diarrhées  des  enfants ,  le  ra- 
chitisme etc.  Elles  entraient  dans  le  remède  lithontriptique  de 
M"«  Stephens. 

L'Aronde  perlière  (Avicula  margaritifera  Brug.)  fournit  la 
perle  fine  et  la  nacre  de  perles.  Elle  vit  en  bancs  comme  l'Huître; 
on  la  pêche  à  Geylan ,  au  Japon ,  à  Java ,  à  Sumatra ,  surtout  dans 
le  golfe  Persique,  près  des  îles  de  Bahraïn. 

La  perle  est  Je  résultat  d'une  sécrétion  morbide  de  TAronde  ;  sous 
J'Influence  d'une  irritation|loca\c  (jp\ç\i\Te ,  çt^vsv  ^^^aiK^^  ^\.^.N^.»^wU-e 
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la  coquille  et  le  manteau ,  celui-ci  sécrète  au  point  attaqué  une  cer- 
taine quantité  de  nacre,  qui  se  dépose  couche  par  couche  et  produit 
une  perle  libre  ou  fixe.  Les  perles  ne  sont  guère  recherchées  que 
comme  objet  de  luxe  ;  autrefois  on  en  employait  la  poudre  de  la 
même  manière  que  celle  d'yeux  d'Ëcrevisses.  Elles  sont  composées 
de  carbonate  de  chaux  mêlé  d'un  peu  de  phosphate  de  chaux  et  de 
matière  organique. 

Les  BracMopodes  sont  caractérisés  par  leurs  palpes  labiaux,  trans- 
formés en  des  sortes  de  bras  roulés  en  spirale  à  rintérieur  des 
valves.  Ces  bras  sont  souvent  portés  sur  une  sorte  de  charpente  in- 
térieure de  nature  calcaire;  ils  sont  peu  protractiles,  garnis  de- 
franges  très-mobiles ,  plus  longues  à  la  base  qu  au  sommet  du  bras  ; 
leors  mouvements  sont  dus  à  des  fibres  musculaires  et  à  l'afflux  du 
liquide  contenu  dans  les  canaux  dont  leur  tige  est  creusée. 

La  bouche  est  latérale  ;  le  tube  digestif  ne  présente  qu'un  renfle- 
ment,  l'estomac ,  et,  après  avoir  décrit  plusieurs  circonvolutions, 
s'ouvre  parfois  sur  le  côté  droit  du  corps,  entre  les  lobes  du  man- 
teau ;  l'anus  paraît  souvent  manquer.  Il  existe  deux  cœurs,  pourvus 
chacun  d'une  oreillette  et  d'un  ventricule ,  duquel  partent  deux  ar- 
tères; la  circulation  veineuse  semble  lacunaire.  La  respiration  s'ef- 
fectue par  la  face  interne  du  manteau,  qui  est  très-riche  en  vaisseaux 
sanguins,  et  dont  le  bord  est  garni  de  cils  qui  déterminent  le  renou- 
vellement de  l'eau. 

Les  Brachiopodes  paraissent  être  monoïques.  Ils  vivent  à  de 
grandes  profondeurs ,  généralement  fixés  au  sol ,  soit  directement , 
soit  à  l'aide  d'une  tige  plus  ou  moins  allongée.  Ces  animaux  sont 
rares  actuellement;  dans  les  temps  anciens,  au  contraire,  ils  exis- 
taient en  nombre  considérable ,  et  l'on  en  trouve  des  représentants 
dans  toutes  les  périodes  géologiques. 

Cette  classe  renferme  un  petit  nombre  de  familles.  Les  Lingules, 
les  Térébratules,  les  Orbicules  et  les  Cranies  en  sont  les  genres 
principaux. 

HOLLISCOÏDES. 

Les  Molluscoïdes  ont  un  tube  digestif  contourné  sur  lui-même  et 
ouvert  à  ses  extrémités  ;  leur  respiration  est  branchiale,  leur  système 
nerveux  rudimentaire ,  le  collier  œsophagien  incomplet.  Ils  sont 
ovipares ,  mais  presque  tous  se  multiplient  par  bourgeonnement ,  et 
présentent  souvent  à  un  haut  degré  les  phénomènes  de  la  généa- 
génèse. 

On  les  divise  en  Tuniciers  et  en  Bryozoaires. 


xvMiciKns. 

n'ont  pas  de  coquille;  leur  corps  est  entouré  d'un 
manteau,  qui  prend  parfois  la  consistance  du  cuir  et  dont  le  tissu 
est  constitué  par  une  substance  analogue  à  la  cellulose ,  ils  livent 
dans  la  mer,  soit  libres,  soit  agrégés.  Leur  forme  est  généralement 
celle  d'une  outre  pourvue  de  deux  ouvertures  souvent  rapprochées, 
dont  l'une,  d'ordinaire  prolongée  en  un  tube,  constitue  la  bouche; 
l'autre  est  l'anus  (fig.  227). 

A  la  bouche  succède  une  chambre  dont  les  parois  sont  formées  de 
bandes  parallèles,  qui  s'étendent  jusqu'à  l'œsophage,  et  sont  remues 
par  des  prolonge-- 
mcnts  transversaui. 
La  surface  de  cette 
sorte  de  treillis  est 
couverte  de  cils  yibra- 
tiles,  dont  les  mouve- 
ments envoient  l'ean 
vers  l'œsophage .  L'eau 
traverse  les  fentes  du 
réseau  branchial,  pé- 
nètre dans  la  cavité 
tégumentaire  qui  en- 
toure ce  réseau,  el 
sort  par  l'ouverture 
anale.  Chez  les  Bi- 
phoKs ,  les  bninchies 
occupent  la  partie  su- 
périeure de  la  cavité 
pharyngienne,  bous 
forme  d'une  bande 
qui  se  porte  oblique- 
ment d'avant  en  ar- 
rière. L'inspiration  et 
l'expiration  sont  dues 
aux  cils  vibratiles  de 
l'appareil,  et  surtout 
à  la  contraction  bms- 
de  l'eau  el  le  déplace- 


ng.  îîi. 
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que  du  manteau,  qui  détermine  l'espulsii 
ment  de  l'animal. 
Celte  disposition  de  l'extrémité  antérieure  de  l'appareil  digestif, 
servant  aussi  de  chambre  brand\\a\e,'ca'çç^%wi'^ti<ia8  avons  tu 
chez  l'Amphioxiis, 
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L'appareil  digestif  feit  suite  à  la  chambre  pharyngienne;  il  su 
compose  d'un  œsophage  court,  souvent  d'une  dilatation  stomacale  , 
etd'un  intestin. plus  ou  moins  long,  qui  se  recourbe  sur  lui-mÈme 
et  se  termine  dans  la  ca\-ité  tégumentaire.  Cette  cavité  reçoit  aussi 
les  produits  de  ta  génération.  L'appareil  digestif  est  inclus  dans  un 
sac  péritonéal,  qui  sert  de  réservoir  sanguin  et  communique  a^ec  les 
raisseaux  branchiaux. 

Chez  les  Ascidies  composées ,  le  sac  péritonéal  est  commun  à  tous 
les  individus  d'un  même  groupe. 

La  circulation  est  effectuée  à  l'aide  d'un  vaisseau  contractile,  qui 
pousse  altemativemenî  le  sang  des  branchies  à  la  cavité  riscêrale, 
et  de  la  cavité  viscérale  aux  branchies. 

LesTuntciers  sont  hermaphrodites;  selon  M.  van  Rencden,  le  testi- 
cule est  blanc  et  forme  une  sorte  de  cadre  autour  de  l'ovaire,  qui  est 
noiritre  ;  les  spennatozoïdes  et  les  œufs  se  développent  en  mémt^ 
lemps^  la  fécondation  s'opère  dans  la  cavité  tégumentaire  ou  cloacalo. 

A  leur  sortie  de  l'œuf,  les  Tunicïers  ressemblent  assez  bien  à  des 
lélards  de  Grenouilles,  et  iiagent  vivement  à  l'aide  de  leur  queue. 
Ils  se  fixent  en  général  au  bout  de  quelque  temps,  perdent  leur 
queue ,  et  leur  corps  se  sépare  en  deux  parties  :  «ne  externe ,  enve- 
loppante ,  ((ui  sert  de  manteau  ;  une  interne  ,  constituant  l'individu 
proprement  dit,  qui  se  développe  en  un  ou  plusieurs  individus  réunis 

autour  de  l'ouverture  du  tube  ex-  

créteur  commun.  Cleux-ci,  tantôt 
produisent  directement  dos  œufs, 
tantôt  se  multiplient  par  bourgeon- 
nement avant  d'acquérir  des  orga- 
nes sexuels. 

On  a  divisé  lesTuniciersen  deux 
ordres  :  les  Ascidies  et  les  Biphores. 

Les  Ascidies  (flg.  228)  présen- 
tent surtout  le  mode  de  dcvo'oppe- 
ment  que  nous  avons  indiqué  ci- 
dessus;  elles  sont  siwipJes  ou  wjri-  ~  "  "  "  ' 
géeg.  Parmi  ces  dernières,  les  unes  sont  libres,  les  autres  fixées  : 
celles-ci  sont  les  plus  nombreuses. 

Les  Bipliores  comprennent  les  genres  Sal})a  et  Doliolum. 

Les  Salpas  ou  Biphores  ont  fourni  à  Chamisso  la  découverte  des 
générations  alternantes  :  au  sortir  de  l'œuf,  ils  sont  libres,  isolés, 
asexués  ;  ils  produisent ,  par  gemmation  interne ,  des  Biphores  unis 
«ntre  eux  sous  forme  de  chaîne  double;  ceux-ci  sont  hermapbro- 
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dites  et  donnent  naissance  à  des  œufs  desquels  sûvtent  des  Biphoras 

libres. 

BRYOZOAIRES. 

Ces  animaux,  longfemps  confondus  avec  les  Polypes,  s'en  dis- 
tinguent par  leur  tube  digestif  libre,  ilotlant,  replié  en  anse  et  ou- 
vert aux  deux  bonts;  l'anus  est  très -rapproché  de  la  bouche.  Celle-ci 
'irculaire  ou  courbée  en  forme  décroissant,  parfois 
operculée  ;    chez    les    Bryo- 
zoaires marins,  elle  est  en- 
tourée   d'une  couronne    de 
tentacules  disposés  en  enton- 
noir et  garnis  de  cils  vibrati- 
les;  chez  les  Bi^oïoaîres  (lu- 
viatiles,  les  eila  sont  portés 
sur  deux  lobes  qui  s'avancent, 
PU  l'orme  de  fer  â  cheval ,  au 
devant  de  la  bouche  (fig.  229), 
Quelle  que  soit  leur  forme, 
ces   lenlacules  sont  crensés 
d'une  cavité  centrale  remplie 
de  sang,  et  les  mouvemente 
de  leurs  cils  envoient  dans  U 
bouche  les  paiticules  alimen- 
taires dont  l'eau  ambiante  est 
chargée  ;  ce  sont  donc  des  or- 
fie  "20.  —  riumaMiei  gaiies  à  la  fois  respiratoires  et 

préhenseurs.  Le  sang  occupe 
la  cavité  viscérale ,  dans  laquelle  flotte  le  tube  digestif,  et  il  est  mu 
par  des  dis  vihratiles  insérés  aux  parois  de  cette  cavité.  Le  sys- 
tème nerveux  consiste  en  un  ganglion  duquel  partent  quelques  filets. 
Les  Bryozoaires  sont  réunis  en  colonies  plus  ou  moins  nombreuses, 
dans  lesquelles  on  trouve  à  la  fois  des  individus  mâles,  femelles, 
hermaphi'odltes.  Le  testicule  et  l'ovaire  se  développent  séparément. 
Le  testicule  se  trouve  parfois  derrière  le  cul-de-sac  de  l'estomac; 
il  en  est  de  même  de  l'ovaire.  Ces  organes  ne  sont  distincts  qu'au 
moment  de  la  reproduction.  Les  ceufs  ut  les  spermatozoïdes  se  ré- 
pandent alors  dans  le  système  cavitaire;  après  la  fécondation,  les 
œufs  en  sortent  par  des  orifices  spéciaux. 

L'embryon  se  meut  à  l'aide  de  cils  vihratiles;  il  se  fixe  au  bout 
de  quelque  temps,  et  de  son  enveloppe  sortent  à  la  fois  deus  indi- 
rjdus  ayant  déjà  la  forme  des  adultes.  Ceux-ci  se  multiplient  par 
iwurgeonnemeni  et  devieimenl  aewiéa. 
La  peau  des  Bryozoaires  est  épaisse,  aowi<;tv\.  wiïtvfett  ^s\s. t^sass* -, 
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elle  constitue  une  sorte  de  gsdne  solide,  protectrice  de  la  portion 
antérieure  de  Tanimal  ;  celle-ci  conserve  une  grande  délicatesse  et 
se  déploie  ou  se  retire  à  l'intérieur  de  la  coque  formée  par  la  base. 
MM.  (Servais  et  van  Beneden  divisent  les  Bryozoaires  en  :  !<>  Hip- 
pocrépiens,  dont  les  tentacules  sont  disposés  en  fer  à  cheval  (Plu- 
matelles,  Alcyonelles,  Lophopes  etc.);  2"  Infundibulës,  dont  les 
tentacules  sont  disposés  en  entonnoir  (Pédicellines ,  Tubulipores^ 
Paludicelles  etc.). 

ZOOPHYTES. 

Cet  embranchement  renferme  des  animaux  dont  l'organisation  se 
réduit  de  plus  en  plus.  A  la  liftiite  inférieure ,  Tanimal  se  confond 
avec  la  plante ,  dont  il  a  souvent  Taspcct  phytoïde  ;  d'où  le  nom  de 
Zoophyies  (C(>^v,  animal;  cpurov,  plante). 

Les  Zoophytes  se  divisent  en  deux,  sous-embranchements  :  les  Ba- 
diaires  et  les  Sarcodaires,  qui  se  subdivisent  eux-mêmes  en  six 
classes  9  savoir  : 

Ç^'  j(  j        /Nombre  qnina^  prédominant;  boucho  et  anus  distincts  ; 

"  animaux  en  général  conformés  pour  la  rci)tation ,  rare- 
ment sédentaires;  appareil  circulatoire  distinct  de  l'ap- 
pareil digestif,  et  ne  communiquant  pas  avec  Textériour. 
Téguments  souTcnt  armés  d'épines Ecitinodermes. 

Nombre  quaternaire  prédomi-  /Animaux  offrant  la  forme 
nant;  une  où  plusieurs  bou-  l  d'une  Méduse,  au  moins 
ches;  pas  d'anus;  appareil  1  pendant  une  partie  de 
circulatoire    C(Mnmuniquant  ;    leur  vie ACALÈPHES. 

'""fî  iJl*?î^^  ^^^^^  *""  iAnimaux  polypiformes , 
avec  r^exWneur;  corps  sou-  I    „,        ^  ^^J^^^  y        l 

vent  couvert  de  cils  vibra-  !  ^^^^^  j^I^^^g^       CORALLIAIRES. 

tiles  ou  d'organes  urtlcants.  ^ 

/pourvus  de  cils  vibratiles 
ou  de  filaments  mobi- 
les non  articulés,  de 
forme  constante  et  ne 
pouvant  se  résorber  in- 
cessament  dans  la  mas- 
se du  corps;  presque 
toujours  une  bouche  et 
un  anus,  trës-souvent 
un  canal  digestif  dis- 
Pas  de  splcules  dans  l'épais-  /    tinct INFUSOIRES. 

dépourvus  de  cils  vibra- 
tiles; corps  nu  ou  cou- 
vert d'un  test  siliceux 
ou  calcaire;  sarcode 
difBuent ,  projeté  au 
dehors  sous  forme  de 
filaments  rétractiles, 
ou  d'expansions  inces- 
samment variables 
Pas  de  bouche RHIZOPODES. 

[Parenchyme  général  rempli  de  spicules  cornés,  calcaires 
on  sillcenx;  pas  de  cavité  digestive  proprement  dite. 
Animaux  orÂnairement  réunis  en  coîoniea  e\  CTe\x&4% 
de  tabès  à  paroi  garnie  de  cils  vibratilea,  TV»  sft  tcç^o- 
dtUaent  par  dea  œufs  et  par  des  buVbiUoB ^'ÇQ^Q\k\WE.'î». 


seiur  des  tissus.  Animaux 
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Ces  animaux   (fig.  230)  ont  une  Torme  variable;  leur  corps  eil 
globuleux  ou  étoile ,  parfois  cylindrique  et  vermiforroe ,  libre  ou  p4- 
diculé  ;  leur  peau  coriace,  souvent  couverte  dépiquants,  eslpourroe 
d'ordinaire  de  ca-cums  memliraneux,  nommés  ambulaci-e»,  destina 
à  la  reptation  et  à  la  préUennoa. 
Ces  ambulacres  sonl  générale-    î 
*ment  répartis  dans  des  espace*    j 
particuliers,  appelés  zone»  odi-    | 
hulaeraires.  Us  communiquent, 
à  travers  les  porea  ambuîaeraia,    ' 
avec  de  petits  sacs  (vésicule»  am- 
bulacrales)  remplis  de  liquide,     \ 
situés  à  la  face  interne  du  sque- 
lette cutané,  et  garnis  de  flbni 
musculaires.  Par  la  contraction 
de  ces  fibres,  le  liquide  desié- 
sicules  passe  dans  les  ambulacrei 
et  détermine  leur  turgescence. 
Les  Échinodermes  ont  un  sque- 
lette cutané ,  rjui  se  modifie  dans  les  différents  ordres ,  qui  est  de 
nature  calcaire,  et  dont  les  pièces  sont  tantôt  distinctes,  tantôt  rap- 
prochées ,  et  alors  soudées  ou  articulées  entre  elles.  Les  Stellérides 
et  les  Échinides  possèdent  en  outre  des  corps  mobiles,  le.s  pédicel- 
lalres,  qui  jouent  le  rôle  de  pinces  et  sont  répandus  sur  tout  le    , 
corps.  Ces  oi^anes  servent  à  la  préhension  ;  leurs  mouvements  sont 
assez  étendus  pour  que,  de  proche  en  proche,  la  substance  saisie 
par  l'un  d'eux  finisse  par  arriver  à  la  bouche. 

Celle-ci  est  parfois  ai'mée  d'un  cercle  de  tentacules  rétracUles.  Le 
plus  souvent  elle  est  centrale ,  pentagonale  et  quelquefois  armée  de 
pièces  calcaii-cs ,  dont  l'ensemble  constitue  une  charpente,  appelée 
lanterne  d'Aristole.  Le  canal  digestif  est  soutenu  par  une  sorte  de 
mésentère;  il  est  long  et  fleiueux,  ou  large,  spacieux,  et  souvent 
pour\u  de  c;rcums  qui  s'étendent  dans  les  rayons.  L'anus  a  une  po- 
sition variable;  il  manque  chez  quelques  Stellérides. 

Le  sang  est  incolore,  et  la  circulation  peu  active.  Le  système  vas- 
culaîre  sanguin  comprend  un  tronc  artériel  et  un  tronc  veineux; 
parfois  il  y  n  aussi  un  rudiment  de  c(£OT  . 
La   respiration  s'elîectue  ,  so\t  &  \'a\4c  ù>fc%  ajsiw^^Mft*,  wi^wi 
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moyen  de  tubes  memhraneux,  qui  s'ouvrent  dans  l'anus  et  se  rami- 
fient à  l'intérieur  du  corps  (Holothuries)  (fi^.  231);  le  liquide  qu'ils 
renferment  est  chassé  par  les  contractions  de  l'animal ,  i|ui  est  en 
même  temps  projeté  en  avant.  Enfin,  les  Synaptes  ]'cs))ii'cnt  ù  l'aide 
de  tentacules  rameux  disposés  en  cou- 
ronne autour  de  la  bouche ,  et  qui  sont 
traués  d'une  grande  cavité  où  circule 
ime  portion  du  liquide  nourricier. 

Le  système  nen'eux  se  comjHisc  de 
Singlions  disposés  en  anneau  autour 
de  l'œsophage  ;  chaque  ganglion  four- 
nit deux  filets  nerveux,  qui  se  reftdent 
aux  divisions  du  corps, 

A  l'exception  desSj-naples,  les  Ëcbi- 
Dodermes  sont  unisexués  ;  presque  tous 
•ont  ovipares,  et  beaucoup  d'entre  eux 
■nbiasent,  dans  le  jeune  âge ,  des  mé- 
lamorphoaes  considérables.  Des  œufs 
sortent  des  larves  ciliées,  d'abord  sphé- 
riqnes,  puis  allongées,  dans  lesquelles 
K  développe  une  charpente  formée  de 
branches  calcaires  longues  et  grêles. 
Ces  larves  prennent  alors  des  formes 
Innures  (celle  d'un  chevalet,  par  exem- 
ple), et  se  meuvent  au  moyen  de  cils 
vibratiles  disposés  en  houppes.  Elles 
possèdent  un  système  digestif  complet, 
rartout  un  estomac  renflé,  sur  les  pa-  Fijr. îsi.  ~  AfpanUrapiraUiiiviU 
rois  duquel  se  montre  un  disque  qui  euuiatharie,  d'apr^a  TiL'di'aïuui  (•). 
Suit  par  l'envelopper  tout  entier,  et 

constitue  le  point  de  dépait  du  jeune  Écliinodcrme.  Celui-ci  acquiert 
ensuite  les  différents  organes  et  la  forme  qui  le  caractérisent. 

Chei  les  Synaptes,  les  tcsUcules  sont  des  bandes  tubeiculeuses , 
dont  lesparois  internes  sont  lapissûes  de  mamelons,  au  sein  desquels 
minent  les  spermatozoïdes.  Les  uiufs  se  développent  dans  un  tissu 
■pédal  situé  entre  les  mamelons  testiculaires,  puis  se  détachent  et 
lombent  dans  la  cavité  du  tube  générateur.  En  passant  sur  les  ma- 
melons spermatogènes ,  ils  les  compriment  et  déterminent  la  sortie 
du  liquide  séminal,  qui  les  féconde. 

I«B  Échinodermes  sont  tous  des  animaux  marins,  rarement  fixés 

(■)  a)  AppucU  nM;Jralolro  caminiiiilrit 
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â  Page  adulte  et  disposés  pour  ramper.  Leur  organisation  présente 
généralement  le  type  quinaire.  On  lès  divise  en  quatre  ordres  : 

Grinoïdes. 

Corps  aplati  ou  caliciforme,  pédicule  au  moins  dans  le  jeune  âge, 
pourvu  de  cinq  bras  mobiles,  simples  ou  divisés;  squelette  cutané 
calcaire,  composé  d'articles  mobiles;  canal  digestif  asymétrique; 
Tanus  s'ouvre  près  de  la  bouche.  On  n'en  connaît  actuellement  que 
deux  genres  :  Comatula^  qui  habite  les  mers  d'Europe,  et  Penta- 
crimis ,  dont  la  seule  espèce  vivante  se  trouve  dans  la  mer  des  An- 
tilles. 

Stellérldes. 

Corps  déprimé ,  jamais  globuleux,  pentagonal,  souvent  pourvu 
de  cinq  hrcfs  ou  rayons  mobiles ,  parfois  divisés  ;  peau  épaisse  con- 
tenant un  grand  nombre  de  pièces  calcaires  assez  mobiles  ;  bouche 
inférieure  et  centrale  ;  canal  digestif  symétrique  ;  anus  quelquefois 
nul  ;  ambulacres  logés  dans  la  face  inférieure  des  bras.  Les  Stellé- 
rides  comprennent  trois  familles  :  les  Astéridés  {Asteracanthion , 
Asteropecten  ,  Asterias ,  Archaster  etc.)  ;  les  Euryaltdés  {Astro^ 
phyton,  Tr ichaster  eic.)\  les  Ophiuridés  (flphiolepis^  Ophiocoma 
etc.). 

Ëchinides. 

Squelette  calcaire  interne  composé  de  plaques  immobiles,  consti- 
tuant une  boîte  sphérique,  discoïdale  ou  ovoïde;  bouche  inféro- 
médiane  ;  canal  digestif  asymétrique  ;  anus  dorsal  ou  latéral  ;  dnq 
zones  ambulacraires.  Les  Ëchinides  comprennent  quatre  familles: 
les  Clypéastridés  {Clypeaster,  Fibularia  etc.)  ;  les  Spatangidés 
{Spatangus ,  Ananchytes^  Dysaster  etc.)  ;  les  Cassidulidés  (Nucleo- 
lites ^  Cassidula,  Galerites  etc.);  les  CiD arides  (Cidaris,  Echinus 
etc.). 

On  mange  les  Echinus:  esculentus  L.,  lividus  Deslong.,  melo 
Lamk.,  granularis  Larak.;  il  faut  avoir  soin  d'enlever  le  ivibe  di- 
gestif et  de  ne  garder  que  les  ovaires  ou  les  testicules; 

Holothurides. 

Corps  cylindrique  (fig.  232) ,  peau  coriace ,  parsemée  dé  corpus- 
cules calcaires  réticulés;  bouche  antérieure ,  entourée  d'un  cercle  de 
tentacules;  œsophage  garni  d'un  collier  calcaire  composé  de  10 à  12 
pièces  y  canal  digestif  asymèlv\q;ae\  ^\\uç»  ^o?Xft.Y\^\\r .  Cet  ordre  com- 
prend  deux  familles  :  les  HoLO-ïWiBiiit^  ^Jlo\ol\>.uY\a,T\v^^^itvfc^^^ 


les  SlMAPimés  (Synapta,  Chirodota).  On  mange  quelque  Uolo- 
IhurieB:  à  Naplee^  l'HoI.  lu&u(osa  Gmel.  ;  aux  îles  Mariannes, 
l'flol.  Guametuii  Quoy  et  Gaim.  ;  en  Chine,  l'Hol.  edulia  Less. 


Nous  réunÏBsous  dans  cette  classe 
famé  d'une  Méduse ,  au  moins  pendant 
Vittit  adulte,  ils  sont  mous,  gé- 
i  lïtineox organisés  pour  la  nage, 
généralement  construitaselonle 
type  quaternaire  :  le  type  binaire 
nirte  rarement.  Leur  peau,  peu 
i  dielincte,  est  couverte  par  un 
r  niÎDee  épiderme  et  présente ,  en 
dirars  points ,  des  cils  vibratilcs 
fldea  organes  urticants.  Ces  or- 
ganes wmt  constitués  par  des 
capsules  renfermant  un  fila- 
ment enroulé  ,  qui  sort  au  plus 
l^er  contact  et  se  détache  de 
la  peau  en  mâme  temps  que  la 
<»psule. 

Le  tube  digestif  est  généra- 
lement simple  et  dépourvu  d'a- 
nng,  la  boudie  est  centrale,  ra- 
rement multiple,  presque  tou- 
jours  entourée  de  bras  et  de  Ûla- 

mente  fétractiles  (fig.  233J.  La  respiration  parivU.  feUa  %\h\wi\  ca-, 
tan^,-  la  drculation  ne  semble  pas  avoir  des  orïaiie%\jwtv  SùsSiosia. 
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Beaucoup  d'Acalèphes  sont  munis  d'un  anneau  de  ganglions  ner- 
veux disposés  autour  de  l'œsophage,  et  qui  donnent  naissance  à  des 
filets  très- ténus.  Quelques-uns  ont  une  capsule  auditive  contenant 
des  otolithes  ;  d'autres  possèdent  des  yeux  pourvus  d'un  pigment 
rouge  et  d'un  cristallin  inclus  dans  une  capsule. 

Les  Acalèphcs  sont  monoïques  ou  dioïques  ;  beaucoup  présentent 
les  phénomènes  de  la  généagénèse.  On  les  divise  en  Cténophores 
et  en  Discophores  ou  Polypo-Méduses, 

Cténophores. 

Ces  animaux  conservent  pendant  toute  leur  vie  la  forme  d'une 
Méduse.  Leur  bouche  est  centrale  et  placée  ordinairement  au  fond 
d'une  cavité  vestibulaire  constituée  par  les  bords  du  disque  de  l'ani- 
mal ,  qui  se  rapprochent  en  une  bourse  ovoïde.  Ils  possèdent  une 
sorte  d'anus.  La  locomotion  s'effectue  à  l'aide  de  lamelles  ciliées 
disposées  en  séries  longitudinales  au-dessous  des  principaux  canaux, 
dans  lesquels  circule  le  liquide  nourricier.  La  respiration  paraît  être 
surtout  cutanée.  La  circulation  est  effectuée  par  un  système  double 
de  vaisseaux  simples  ou  rameux,  qui  naissent  de  l'estomac,  se  di- 
rigent vers  un  vaisseau  annulaire  des  bords  du  disque-,  en  suivant 
les  côtes  frangées  dont  le  disque  est  garni ,  et  retournent  à  Testo- 
mac.  Le  liquide  nourricier  est  fourni  par  les  sucs  digérés. 

Les  Cténophores  sont  monoïques;  selon  J.  Mûller,  ils  naissent 
avec  la  forme  des  adultes.  On  les  divise  en  :  Cestidés  {Cestum), 
Callunyridés  {Callianyra) ,  Béroïdés  {Beroe^  Cydippe,  Le- 
sueuria). 

Discophores. 

Les  Discophores  se  présentent  sous  des  formes  vanables  avec 
l'âge,  et  qui  sont  caractérisées  par  trois  états  distincts  :  1«  embryon 
infusoriforme  (Planulé)  ;  2°  Polype  libre  ou  fixé  [Scyphistome  et 
Strobila);  3^  Méduse  sexuée,  toujours  libre. 

Au  sortir  de  l'œuf,  l'embryon  a  la  forme  d'un  Infusoire  ovoïde, 
homogène ,  nageant  vivement  à  l'aide  de  cils  vibratiles  :  c'est  un 
Protoacolex.  Au  bout  de  deux  ou  trois  jours,  il  se  fixe  sur  un  corps 
solide,  s'allonge,  se  rétrécit  à  sa  base  et  se  renfle  au  sommet;  à  celte 
extrémité  se  montre  une  ouverture  dont  les  bords  se  garnissent  de 
mamelons ,  qui  s'allongent  et  deviennnent.  des  bras  (Scyphistoma 
Sars,  Deutoscolex  ou  Scoiex  vrai  van  Beneden).  La  Planule  deve- 
nue Polype ,  se  multiplie  par  bourgeons  et  par  stolons.  La  colonie 
ainsi  produite  se  compose  d'abord  d'individus  tous  semblables  ;  puis 
l'un  des  Scyphistomes  devient  cylindrique  et  se  développe  beaucoup  : 
une  première  dépression  c\rcu\a\Te  ç>e  tevoTvVx^  au-dessous  de  la  cou- 
roimede  (entacules,  d'autres  toa\\^\eTû.'?.Tv\&^^VycTCi«^^^vs&^^ 
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cessivement  de  haut  en  bad^  et  le  Scyphistome  est  divisé  en  un  cer- 
tain nombre  d'anneaux;  les  étranglements  se  prononcent  de  plus  en 
plus,  tandis  que  les  bords  de  chaque  anneau  se  découpent  profon- 
dément. Le  Scyphistome  se  strobilise.  Les. bras  de  Tanneau  supé- 
rieur se  résorbent  à  mesure  que  la  forme  médusaire  apparaît; 
chaque  segment  (Proglottis  van  Beneden)  se  détache  ensuite,  et  ac- 
quiert ses  divers  organes  par  un  développement  ultérieur. 

Les  appareils  reproducteurs  mâle  et  femelle  se  montrent  sur  des 
individus  différents  :  la  Méduse  devenue  adulte  pond  des  œufs,  dont 
les  embryons  reproduisent  les  mêmes  phases. 

Tous  les  Discophoi^s  ne  présentent  pas  les  mêmes  phénomènes 
qaerAurélie  rose,  dont  nous  venons  de  décrire  le  développement. 
Ainsi ,  les  Sertulariens  (fig.  234)  pro- 
duisent, à  côté  des  bourgeons  des  in-^ 
diridus  chasseurs,  d'autres  bourgeons 
dos,  dans  lesquels  naissent  tantôt  des 
lirves  ciliées ,  tantôt  de  jeunes  Mé- 
duses. 

Pendant  Tétat  polypiforme,  la  ca- 
vité digestive  de  chaque  membre  d'une 
colonie  est ,  en  général ,  en  commu- 
nication avec  celle  de  tous  les  autres, 
et  le  fluide  nourricier  passe  librement 
de  Tun  à  l'autre  à  Taide  d'une  sorte 
•  lie  circulation  générale. 

Les  Discophores  sexués  sont  mous, 
gélatineux  et  se  réduisent  par  la  des- 
siccation à  une  simple  pellicule.  Leur 
corps  a  la  forme  d'une  ombrelle,  dont 
les  bords  portent  ordinairement  des 
jeux  ou  des  capsules  auditives.  La 

bouche  occupe  la  partie  inféneure  de  l'ombrelle;  elle  est  située, 
tantôt  à  l'extrémité  d'une  trompe,  tantôt  au  centre  d'un  faisceau 
de  gros  tentacules  généralement  au  nombre  de  quatre.  Chez  les 
Rhizostomes ,  les  bras  sont  unis  entre  eux  à  leur  base,  et  présen- 
tent une  multitude  de  petites  ouvertures,  qui  constituent  autant  de 
bouciies ,  d'où  partent  des  canaux  qui  se  réunissent  en  un  tronc 
commun,  aboutissant  i\  l'estomac.  Celui-ci  occupe  l'axe  du  corps  et 
donne  naissance,  comme  chez  les  Cténophores,  à  des  prolonge- 
ments vasculaires ,  qui  conduisent  le  suc  nourricier  dans  les  diverses 
parties  du  corps.  Les  mouvements  de  ce  liquide  sont  dus  à  des  cils 
vibratiles,  qui  garnissent  la  jiaroi  interne  des  canaux  gastro-vascu- 
laires.  La  respiration  paraît  être  exclusWemenl  cvxXaxi^^. 


Fig.  234.  —  Sertuîairc, 


3U 


ACALËPHES. 


Les  DiscophoreB  ont,  en  général,  le  corps  couvert  d'organes  iir- 
ticants,  dont  l'action  sur  la  peau  et  sur  les  muqueuses  détermine 
.  une  inflammation  accompagnée  d'une  démangeaison  très-intense. 
On  a  divisé  les  Polypo-Méduses  en  ■  1»  SlphO)aophores(VéleIla. 
Physalia,  Stephanotnia,  Diphyes  etc.);  2"  HédasaireB  {Rhûoi- 
toma.  Médusa,  Aurélia,  Pelagia,  Campanularia  etc.);  3'  Sertn- 
laires  {Serlularia  etc.);  4°  Hydratrea. 

La  division  des  Hydraircs  ne  comprend  que  le  genre  Hydra,  dont 
les  espèces  habitent  l'eau  douce  :  marécages ,  lacs ,  étangs.  Ces  ani- 
maux 'flg,  235)  ont  été  l'objet  de  recherches  très-intéressantes.  Leur 
tube  digestif  est  simple, 
sans  parois  propres,  et 
sa  cavité  s'étend  à  l'inlé- 
rieur  des  bras  qui  entou- 
rent la  bouche.  Les  Hy- 
dres peuvent  être  relow- 
nées  comme  un  doigt  de 
gant,  sans  que  la  noavdk 
paroi  interne  soit  moins 
propre  à  la  digestion  des 
aliments.  Elles  peuvent  se 
mouvoir  en  nageant  ou  en 
rampant  ;  d'ordinaire  elles 
sont  fixées  à  l'aide  de  leur 
pédicule.  Leurs  bras  sont  . 
très-contractiles  et  pour- 
vus d'organes  urticants 
de  diverses  sortes. 
LareproducUon  desHy- 
dres  s'effectue  ;  1"  par  scissiparité  régulière  ou  par  bouture*  obte- 
nues en  coupant  le  corps  en  plusieurs  segments  ;  2"  par  gemmipa- 
rité  :  sur  un  ou  plusieurs  points  du  corps  apparaissent  des  bour- 
geons ,  qui  grandissent'  peu  à  peu,  acquièrent  des  lentacules  et  se 
séparent  de  la  mère  ou  restent  attachés  à  elle ,  sans  que  leurs  ca- 
vités digeslives  communiquent;  3°  par  oviparité  :  les  œufs  sont 
couverts  d'aiguillons  bifurques;  ils  se  développent  dans  le  paren- 
chyme de  la  base  du  pied,. au  voisinage  de  la  cavité  digestive. 
4"  M.  G.  Jœger  a  fait  connaître,  sous  le  nom  de  Biasporogènèse , 
un  nouveau  mode  de  multiplication,  qui  d'ailleurs  est  loin  d'être 
prouvé  :  à  un  certain  moment,  les  Hydres  se  désagrègent;  les  cor- 
puscules de  tissu  ainsi  mis  en  liberté  ont  la  forme  d'Amibes;  ils 
vivent  pendant  des  mois  entrera,  eljiroduisent,  l'année  suivante, 
autant  de  nouvelles  Hydres. 


ne-  Ma. 
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Les  Goralliaires ,  ou  Polypes  proprement  dits,  n'ont  jamais  la 
fonne  d'une  Méduse.  Leur  bouche,  parfois  saillante,  est  entourée 
de  tentacules  disposés  en  couronne  ,  simples  ou  ramiQés,  Irès-con' 
(racËles ,  parfois  terjuiaés  par  un  petit  élargissement  qui  agit  comme 
me  ventouse-  Chez  les  Actinies  (fig.  230) ,  ces  tentacules  sont  doués 
de  propriétés  urticantes. 

La  cavité  digestive  est  formée  de  deux 
chambres  réunies  par  le  haut,  et  pouvant 
itre  considérées  comnie  un  doigt  de  gant 
dont  le  tiers  supérieur  serait  invaginé 
dans  les  deus  tiers  inférieurs  :  le  hord 
Bopérieur  de  la  partie  invaginée  constitue 
U  bouche.  La  chambre  supérieure  ou  slo- 
macaje  a  ses  parois  garnies  de  glandes 
hépaticpes.  L'inférieure  constitue  la  cavité 
générale  du  corps;  elle  est  séparée  de  la 
première  par  une  sorte  de  sphincter,  qui, 
en  se  relâchant ,  permet  le  passage  des  fîb-  23«.  —  -Jciin.c. 

mes  nourriciers.  Cette  deuxième  chambre 

présente  un  certain  nombre  de  cloisons  dirigées  vers  le  centre , 
qu'elles  n'atteignent  pas  d'ailleurs,  el  qui  s'élèvent  autour  de  l'es- 
tomac auquel  elles  adhérent.  Il  se  produit  ainsi  un  ccrtaiu  nombre 
de  canaux,  qui  se  prolongent  jusqu'il  l'extrémité  des  tentacules  buc- 
caux correspondants. 

Chei  les  Alcjonâires,  le  système  gastro-vasculaire  se  prolonge  en 
outre,  sous  forme  de  vaisseaux  rameux,  dans  la  substance  du  tissu 
tdérenchymateux  et  y  forme  un  lacis  capillaire  serré.  Dans  cet  ap- 
pareil, le  liquide  nourricier  esl  mu  par  des  cils  vîbratiles. 

La  respiration  parait  être  cutanée  ;  il  est  probable  toutefois  que 
les  tentacules  interviennent  activement  dans  cette  fonction  et  que 
souvent  ils  en  sont  les  seuls  agents. 

Les  Polypes  sont  formés  de  parties  molles ,  d*ordinaire  soutenues 
par  une  charpente  solide:  calcaire,  cornée  ou  coriace,  nommée  jio- 
Ivpier;  elle  esl  produite  par  IVuïcloppe  têgumentairc ,  et  cons- 
titue un  moule  interne  ou  une  loyc.  Ces  animaux  sont  parfois  ca- 
pables de  se  mouvoir  par  une  sorte  de  reptation,  ii  l'aide  du  disque 
charnu  qui  forme  leur  pied. 

Ils  sont  généralement  dioîques.  Leurs  larves  ressemblent  â  celles 
des  Méduses,  mais  les  métamorphoses  qu'elles  présentent  ne  dé- 
liassent pas  }e  type  dit  Polype.  Lesœufacl\eacaçs\\\«ft«ç'':fwa\\«t^*s. 
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se  développent  au  sein  des  replis  rayonnants  qui  constituent  IcB 
cloisons  incomplètes  de  la  cavité  générale. 

Outre  la  reproduction  par  des  œufs,  les  Polypes  se  multiplient 
d'ordinaire  par  bourgeonnement.  On  remarque  aussi  parfois  une 
scissiparité  commençant  ù.  se  dessiner  dans  la  légion  péristomienne, 
laquelle  devient  ovalaire  ;  puis  une  deuxième  bouche  se  montre  dans 
l'intérieur  du  cercle  des  tentacules  ;  enfin  le  cercle  tentaculaire  s^in- 
fléchit  peu  à  peu  entre  les  deux  orifices ,  qu'il  finit  par  isoler.  Ia 
division  produite  peut  s'arrêter  là,  ou  se  continuer  pendant  l'ac- 
croissement ultérieur,  de  manière  à  ce  que  l'individu  primitif  soit 
bifurqué. 

On  a  divisé  les  Polypes  en  deux  sous-classes  :  1"  les  ZOAN- 
TH AIRES,  caractérisés  par  leurs  tubercules  simples;  ils  compren- 
nent :  les  Actlnialres(Jcf)nta,  ^difardaia,  Zoanthus  etc.);  les 
Hadréporaires  {Aslrea,  Mcandrina,  Fongia,  Oculina  etc.);  le» 
Antipathaires  {Antipathes,  Gerar'dta  etc.).  2"  Les  CTÉNO- 
CÈRES  dont  (es  tentacules  sont  bipinnés  et  comme  dentés  en  scie 
sur  les  bords.  Ils  comprennent  :  les  Tublporalres  (Tubipora);  le» 
Gorgonalrea  {Gorgonia, 
Isis ,  Coralliiim  etc.);  les 
Peimatnlalres  (  Petma- 
tula,  Verelillum,  Pavana- 
ria  etc.);  les  Alcyonalrea 
(  Comularia ,  Atcyonum 
etc.). 

On  employait  autrefoiien  . 
médecine  i  le  Corail  rovge 
(Coralliumrubrum  I^mk.  ) 
(fig,  237),  sous  forme  dp 
poudre,  de  bol,  d'électuairf 
etc.,  comme  tonique  et«b- 
'sorbant;  on  s'en  sert  au- 
jourd'hui pour  nettoyer  le» 
dents.  Sa  coloration  parait 
due  à  une  matière  rougt 
azotée.  On  accordait  aus» 
quelques  propriétés  au  Co- 
rail noir,  formé  par  les  po- 
lypiers des  Aniipathes,  et  au  Corail  bljinc  fourni  par  un  Madrépo- 
raire  des  mers  de  l'Inde ,  VOcuUna  virgînea.  Nous  ne  croyons  pas 
devoir  faire  l'histoire  de  ces  diverses  sortes  de  Corail  '. 


Ftb'.  as;. . 
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SARCODAIRES. 

Les  animaux  de  ce  ^oupe  sont,  en  général,  remarquables  par  la 
simplicité  de  leur  organisation.  Beaucoup  d'entre  eux  sont  ou  sem- 
blent réductibles  au  type  de  la  cellule  ;  tous  sont  essentiellement 
composés  de  cette  matière  diffluente ,  amorphe  et  contractile  que 
Dujardin  décrivit  le  premier,  sous  le  nom  de  Sarcode  (ffapS ,  chair  ; 
Woç,  chemin),  et  dont  la  véritable  nature  ne  nous  a  été  dévoilée  que 
dans  ces  derniers  temps. 

En  étudiant  les  mouvements  et  les  modifications  des  substances 
contractiles ,  M.  Kûhne  est  arrivé  à  démontrer  que  la  substance  con- 
tractile vivante  incluse  dans  le  sarcolemme  est  un  liquide  dont  les 
mouvements  peuvent  s'effectuer  dans  tous  les  sens ,  mais  surtout  de 
telle  manière  que  le  muscle  se  raccourcit  autant  qu'il  s'élargit.  Ce 
liquide,  extrait  en  partie  des  muscles  par  expression,  est  coagulable 
à  40".  C'est  à  la  même  température  que  les  muscles  passent  à  l'état 
de  rigidité  thermique.  Il  est  d'abord  alcalin,  comme  le  muscle  frais, 
puis  il  s'y  fprme  un  caillot  et  la  réaction  devient  acide ,  comme  dans 
le  muscle  rigide. 

Le  parenchyme  des  Amibes  est  coagulable  par  la  chaleur,  comme 
la  substance  contractile  des  muscles  ;  sous  l'influence  des  décharges 
des  courants  d'induction,  qui  font  contracter  les  muscles  ,  les  Ami- 
bes se  contractent  énergiqucment  en  boule,  selon  M.  Kuhne. 

M.  Claude  Bernard  admet  que  les  substances  contractiles  ne  sont 
que  des  degrés  divers  d'une  môme  substance ,  celle-ci  pouvant  être  : 
soit  à  l'état  libr.e  et  amorphe ,  comme  chez  les  Amibes  ;  soit  unie  à 
une  enveloppe  élastique  de  manière  à  constituer  un  système  doué  à 
la  fois  de  contractilité  et  d'élasticité,  comme  chez  les  Polypes  hy- 
draires  ;  soit  enfin  limitée  dans  des  tubes  plus  ou  moins  longs ,  cons- 
tituant les  fibres  musculaires  lisses  ou  striées ,  et  dominée  par  des 
nerfs. 

Le  Sarcode  des  animaux  inférieurs  n'est  donc  que  le  premier  état 
de  la  substance  musculaire ,  état  dans  lequel  les  contractions  sont 
spontanées  et  indépendantes  d'un  système  nerveux,  qui  n'existe  pas 
encore ,  ou  qui ,  du  moins ,  n'est  pas  influençable  par  les  agents  toxi- 
ques, et  que  d'ailleurs  on  n'a  pu  découvrir. 

Si  d'autre  part,  à  l'exemple  de  MM.  Schultze,  Ha?ckel,  Schnetz- 
1er  etc. ,  on  compare  le  sarcode  au  protoplasma  des  cellules  végé- 
tales ,  on  trouve  entre  eux  la  plus  grande  analogie.  Le  protoplasma 
qui  se  meut  dans  les  cellules  des  plantes  se  comporte ,  sous  l'in- 
fluence des  réactifs  chimiques  et  des  courants  d'induction ,  comme 
les  pseudopodes  des  Polythalames  et  des  Rad\o\^\Yfe^\  \^^  ^^xwîc\- 
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tions  s'y  meuvent  de  la  même  manière  :  on  observe  la  confluence 

V  7 

des  filaments  qui  arrivent  au  contact.  La  ressemblance  du  sarcode 
et  de  la  substance  contractile  des  muscles  permet  de  rapprocher  de 
cette  dernière  le  protoplasma  des  végétaux.  Ainsi  s'établit  incontes- 
tablement le  passage  de  l'animal  à  la  plante. 

Les  Sarcodaires  sont  généralement  microscopiques  ;  quelques-uns 
pourtant  (Spongiaires)  peuvent  acquérir  de  grandes  dimensions. 
Leur  forme  est  variable  ;  beaucoup  sont  pourvus  de  cils  vibratiles, 
au  moins  à  une  certaine  époque  de  leur  existence.  Leur  corps  est 
tantôt  dépourvu  d'une  enveloppe  distincte,  tantôt  couvert  d'une 
membrane ,  parfois  même  d'une  sorte  de  cuirasse  calcaire  ou  sili- 
ceuse; leur  tissu  présente  quelquefois  des  spicules,  plus  souvent  il 
n'en  a  pas. 

Pendant  longtemps  on  a  ignoré  le  mode  dç  reproduction  de  la 
plupart  des  Sarcodaires ,  et  c'est  ce  gi'oupe  que  les  partisans  des 
générations  spontanées  ont  pris  pour  point  de  départ  de  leurs  expé- 
riences. 

Selon  ces  expérimentateurs ,  la  matière  organisée ,  vivante  ou 
morte  ,  mise  dans  de  certaines  conditions ,  se  décompose  en  ses  élé- 
ments ,  qui  s'organisent  à  nouveau  pour  former  des  êtres  microsco- 
piques ,  des  protorganismes.  Ces  êtres  se  disposent  en  une  pseudo* 
membrane,  dont  les  éléments  (Bactéries,  Vibrions,  Monades) 
s'unissent  en  agglomérations  plus  ou  moins  sphéroïdales  pour  cons- 
tituer les  granules  vitellins  d'œufs  spontanés ,  d'où  sortent  les  Infù- 
soires  ciliés. 

La  pseudo-membrane  ou  membrane  proligère,  qui  se  forme  à  la 
surface  des  infusions,  serait  donc  comparable  au  st)roma  de  l'ovaire 
des  animaux.  Cette  comparaison  est  difficile  à  admettre,  pour  ceux 
qui  regardent  l'ovaire  comme  une  glande  tubuleuse,  dans  les  canaux 
de  laquelle  naissent  les  œufs  :  l'œuf  étant  une  cellule  épithéliale  sem- 
blable à  celle  qui  naît  dans  une  glande  quelconque,  et  qui  se  trans- 
forme ultérieurement  comme  ses  congénères. 

L'hétérogénie  est  soutenue  de  nos  jours  à  l'aide  d'expériences 
très-ingénieuses ,  mais  qui  n'ont  encore  pu  convaincre  la  plupart  des 
physiologistes.  Elle  a  trouvé  des  contradicteurs  éminents ,  dont  l'un , 
M.  Coste ,  a  opposé  à  M.  Pouchet  les  résultats  suivants  ; 

Les  Infusoires  ciliés  apparaissent  dans  l'eau  d'une  infusion  avant 
la  formation  de  la  membrane  proligère  ;  ils  y  sont  introduits ,  à  l'état 
d'œufs  ou  de  kystes ,  avec  les  matières  organisées  ;  ils  se  multiplient 
par  segmentation  directe  ou  par  division  dans  l'intérieur  du  kyste  ; 
les  Infusoires  ciliés  de  petite  taille ,  leurs  kystes  et  leurs  œufs  peu- 
vent  traverser  les  filtres  ;  les  Infusoires  enkystés  peuvent  supporter 
une  extrême  dessiccation ,  sans  pexàve  \^  UcvxWfe  ^fe\^xya\V«^  ^V^Nva 
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actWe,  lorsqu'ils  sont  humectés  de  nouveau;  l'apparition  de  la  mem- 
iirane  prolîgère  n'entraîne  pas  la  production  d'Infusoires  ciliés ,  lors- 
qu'on ikît  l'infusion  avec  des  matières  qui  ne  sont  pas  exposées  au 
contact  de  l'air  (pulpe  de  racines  charnues ,  de  pommes  de  terre  etc.), 
Bi  l'on  couvre  le  récipient  d'un  disque  de  verre. 

Â  ces  conclusions  très-précises,  M.  Pouchet  oppose  des  afGrma- 
tions  contradictoires ,  dont  quelques-unes  semblent  très-  fondées  et 
qu'il  ne  nous  est  pas  permis  d'exposer  dans  cet  ouvrage ,  sous  peine 
de  dépasser  beaucoup  l'espace  restreint  dont  nous  pouvons  disposer. 

Les  hétérogénistes  se  refusent  généralement  au  transport  par  l'air 
des  êtres  microscopiques,  de  leurs  œufs  ou  de  leurs  kystes.  Ce 
transport  est  certain.  Il  suffit ,  pour  s'en  convaincre ,  d'examiner  au 
microscope  l'eau  qui  se  condense  sur  les  parois  d'un  globe  de  verre 
rempli  de  glace ,  ou  bien  une  plaque  glycérinée ,  sur  laquelle  on  fait 
arriver  un  courant  d'air  au  moyen  d'un  aspirateur.  Les  matières 
ainsi  recueillies  contiennent  d'énormes  propoHions  de  substances 
organiques  diverses,  parmi  lesquelles  se  voient  en  grand  nombre 
des  corps  sphériques  ou  ovoïdes,  lisses  ou  grenus,  génénilement 
transparents  et  pourvus  d'un  nucléus  granuleux.  Ces  corps,  faciles 
à  distingner  des  grains  de  fécule ,  ne  peuvent  être  que  des  œufs  ou 
des  kystes  d'animaux  inférieurs. 

Malgré  les  faits  accumulés  par  les  défenseurs  de  l'hétérogénie , 
cette  hypothèse  ne  peut  être  admise  ;  il  est  impossible  d'admettre 
qu'un  être  vivant,  animal  ou  plante,  peut  résulter  de  l'union  des 
particules  d'une  matière  organique  vivante  ou  morte.  Si  la  force 
créatrice  peut,  avec  une  matière  inanimée,  produire  des  Bactéries, 
avec  celles-ci  des  Monadaires,  et  avec  les  Monadaires  des  Infusoires 
ciliés ,  aucune  raison  ne  s'oppose  à  ce  que  des  êtres  supérieurs  aux 
Infusoires  ciliés  naissent  de  leurs  dépouilles.  Cependant  c'est  à  la 
formation  des  Infusoires  que  s'arrête  la  genèse  hétérogénique. 

Toute  cellule  provient  d'une  cellule  préexistante,  et,  comme  l'œuf 
est  une  cellule ,  il  ne  saurait  naître  spontanément.  Voilà ,  ce  nous 
semble ,  la  seule  vérité. 

Les  Sarcodaires  se  divisent  en  trois  classes  suffisamment  distinctes 
à  l'âge  adulte  :  les  Infusoires ,  les  Rhizopodes  et  les  Spongiaires, 

HVI^USOIRES. 

Les  Infusoires  sont  des  animaux  microscopiques,  sphériques  ou 
ovalaires ,  qui  se  meuvent  soit  à  l'aide  de  cils  vibratiles  répandus 
sur  toute  la  surface  du  corps  ou  placés  en  des  points  déterminés , 
constants  pour  chaque  espèce,  soit  par  une  ou  plusieurs  exigansions 
fÏB§rel)ifonoe8,  plus  ou  moins  allongées,  nou t6\t^.c\\\^^,  ^'^W^  ^wv%- 
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titution  spéciale  des  appareils  moteurs  a  permis  de  diviser  les  Infu- 
soires  en  deux  ordres  :  les  Ciliés ,  les  Flagellifères. 

Infusoires  ciliés. 

Les  Infusoires  ciliés  sont  pourvus  d'un  appareil  digestif  dont  les 
parties  sont  plus  ou  moins  distinctes.  La  bouche  a  une  forme  et  une 
position  variables.  Elle  est  souvent  garnie  de  cils  vibratiles  très-dé- 
veloppés  ;  parfois  ses  bords  sont  contractiles  et  préhensiles.  Les  ali- 
ments saisis  par  la  bouche  s'accumulent  dans  Tœsophage  et  s'y  dii^ 
posent  sous  forme  de  bols  sphériques.  L'œsophage  peut  quelque 
se  renverser  au  dehors  comme  une  trompe  ;  il  est  souvent  pourra 
de  cils  très-forts  ou  même  d'un  faisceau  de  soies  rigides  di^osées 
en  forme  de  nasse.  Presque  toujours  il  se  termine  brusquement 
dans  l'estomac  ;  plus  rarement  il  se  prolonge  dans  cette  cavité  ; 
d'autres  fois,  enfin,  celle-ci  étant  tubulaire,  il  se  confond  avec  elle. 

L'eslomac  est ,  en  général ,  constitué  par  une  grande  cavité  à  pa- 
rois peu  distinctes  ;  il  est  occupé  par  un  liquide  visqueux  ou  semi- 
fluide  ,  au  sein  duquel  les  bols  alimentaires,  forment  autant  de  cel- 
lules apparentes,  dont  le  déplacement  s'effectue  d'ordinaire  avec  len- 
teur. L'anus  est  tantôt  placé  au  voisinage  de  la  bouche ,  tantôt  plus 
ou  moins  éloigné  de  cet  orifice  ,  et  alors  ventral  ou  postérieur. 

La  respiration  est  cutanée.  M.  Pouchet  regarde  comme  une  poche 
respiratoire,  la  vaste  cavité  qui,  chez  les  Vorticelles,  constitue  le  ves- 
tibule ,  la  bouche  et  l'œsophage  de  l'animal ,  et  dont  les  parois  sont 
garnies  de  cils  vibratiles. 

La  circulation  est  effectuée  par  une  ou  plusieurs  vésicules  contrac- 
tiles qui  reçoivent  et  renvoient  tour  à  tour  le  liquide  nourricier  in- 
clus dans  le  parenchyme. 

La  présence  du  système  nerveux  n'a  pu  être  démontrée. 

L'ovaire  {nucléus)  et  le  testicule  (nucléole)  sont  le  plus  souvent 
réunis  dans  le  même  individu ,  et  se  voient  au  côté  interne  de  la 
couche  corticale  d«  l'animal.  L'ovaire  est  globuleux,  cylindrique  on 
rosacé  ;  il  se  compose  d'un  contenu  granuleux  inclus  dans  une  mem- 
brane. Le  testicule  ressemble  à  l'ovaire  dans  lequel  il  est  souvent 
niché  ;  il  est  toujours  plus  petit. 

Outre  la  reproduction  sexuelle ,  les  Infusoires  se  multiplient  par 
gemmiparité  et  par  fissiparifé  (fig.  238)  ;  certains  d'entre  eux  pré- 
sentent les  phénomènes  de  la  généagénèse ,  au  dire  de  quelques 
observateurs ,  ce  qui  est  loin  d'être  prouvé  ;  beaucoup  subissent  des 
métamorphoses. 

Les  Infusoires  ciliés  peuvent  être  divisés  en   Vorticellidés  et  en 
Infusoires  ordinaires. 


INFOSOIRSa  CILIÉS. 
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Lee  VORtiGELLiDÉB  Be  rapprocbent  beaucoup  des  Bryozoaires;  ils 
sont  cjathifbnnes  ou  campaouléE  ;  leur  bouche  est  située  au  fond 
d'an  entonnoir,  dont  les  bords  sont  garnis  de  cils  vibratiles;  leur 
corps  est  souvent  porté  sur  une  lige  contractile.  Ils  comprennent  les 
Vorticelles,  les  Trichodlnes  ,  les  Vaginicoks,  les  Ëpistylis  etc. 


Flg.  23S.  —  VorHcettani 


Les  iNPCSomEs  ordinaires  comprennent  tous  les  autres  Infusoires 
riliés:  Stentor,  Urcéolaire,  Plesconie,  Trichode,  Paramécie,. Leu- 
cophrys,  Opaline,  Trachélie,  Kolpode,  Enchélide  etc.  (Jifr.  239i, 


Fig.  239.  - 
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(>)  A)  Individu  i,  l'dUt  normal.  —  B,  G,  D)  Trois  IndlctdDB 
■nwHiTM  da  U  mulUpUciUaD  pu  tuiparltÉ.  —  1]  Boucbe  enl 
—  a)  Véilenle  eonlnetUe.  —  3)  Olude  Beinelle.  —  1)  Bgls  Bllm 

(H)  1}  TrusUUa  Anu.  —  a)  EolpodisB.  —  S)  Eac^iAlde.  —  i 
de  !■  flgiiTB  ei(  «oii]ië  par  une  PmiaéDia  ;  llnfaBOlre  tabHii 
brf*  wlertteoplqaa  e»t  iina  TtacMlle  fMClolalie. 


lElni.  ~  S)  Œufi  (?). 
[oatùea.  —  Le  oentre 
it  msi«b«  laT  iai  as- 
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^^H        Les  Flagellifères  semblent  aElomes  ;  quelipies-uns  pourtant  p 

^^H    nùssent  avoir  une  bouche.  Leur  <:avitê  digestive,  si  elle  existe,  doit 

^^H    être  simple.  Ils  comprennent  les  Euglënes,  les  Trichomonas,  lee 

^^H    Cercomonas  ,  les  Baetèries  (?)  etc. 

^^H        Plusieurs  espèces  d'Infusoires  ont  élê  trouvées  dans  des  c 

^^^L    tances  diverses  au  sein  des  liquides  de  notre  économie  ,  soit  à  l'élnl 

HV  de  santé ,  soit  à  l'état  de  maladie. 

Paramécie  du  colon.  — Le  docteur  Malmsten ,  de  Stockholm, a 
obsei'vé  ia  présence  d'une  quantité  considérable  de  ces  Infusoires 
dans  le  mucus  intestinal  de  deux  malades  atteints  de  dian'hée  lien- 
Ces  animalcules  vivent  dans  la  muqueuse  môme,  entre  les 
sites;  ils  sont  doués  d'une  mobilité  et  d'une  vivacité  grandes,  et  sont 
.  assez  nombreux,  d'ailleurs,  pour  qu'on  en  trouve  20  â  25  dans  une 

^^m  gouttelette  de  mucus.  M.  Malmsten  pense  que,  sous  leur  iniluence, 
^^k  Je  mouvement  péristaltlque  de  l'intestin  s'accélère  ,  la  sécrétion  in- 
^^M  testinale  augmente  et  l'état  morbide  se  produit.  Les  lavements  aci- 
^^^  dulés  avec  l'acide  azotique  lui  ont  paru  le  seul  moyen  efficace  de 
détruire  ces  animaux  et  de  guérir  la  diarrhée. 

La  Paramécie  du  colon  {Parameciwn  coli  Halmslen)  offre  les  ca- 
ractères suivants  :  a  corps  ovoïde,  aminci  en  avant,  long  de  O"",! 
"environ,  un  peu  variable;  téguments  couverts  de  cils  gerrés  dis- 
B  poses  en  séries  obliques;  bouche  antéro-latérale ,  munie  de  cils 
«plus  longs;  œsophage  légèrement  élargi  et  recourbé;  anus  situé  en 
K  arrière,  â  la  face  ahdominale,  plus  ou  moins  saillant  et  distinil 
«par  sa  consdtution;  un  noyau  oblong  elliptique;  deux  vésicules 
«  contractdes,  l'une  plus  petite  subcentralc,  l'autre  située  près  de 
«  l'anua,  très-van ables ,  mouvements  plus  ou  moins  rapides,  quel- 
a  quefûis  tournoyants  n  (Davaine). 
Trichomona,deTaginal|  Tri' c/ioiiiûiinsfai;ùiali8  Donné)  (fig. 240): 
I  corps  glutineux,  noduleux,  iaé- 
a  liai ,  creusé  de  vocuoIex  (?),  s'ag- 
u  glutinant  souvent  à  d'autres  corps, 
u  long  de  Oi^iOI.;  filament  caudal 
"  non  constant,  vai'iable;  fllamenl 
K  antérieur  llagclliforme,  nexueui. 
n  trois  fois  plus  long  que  le  corps. 
«  long  de  O^^.OaS  à  O'B'-jOSa;  7  n 
le  ;  mouvement  vacillant  s  (SaVRÎDe). 
r  M.  Donné,  a  été  ensuite   observé 


'*<»   #» 


^L/HrM.« 


8  cils  vibralilee  situés  a 
Cetinfusoire,  d'abord  décrit  pa 


MM.  Sciinzoni  et  KœWiVev.  \\  WVWe  \e  \ 


i^inal  altér 
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contenant  des  bulles  d'air  et  d'aspect  écumeux  ;  sa  présence  n'a  au- 
cune relation  avec  le  principe  vénérien  ;  il  se  meut  vivement  dans  le 
macus  vaginal  pur;  dans  l'eau,  il  devient  globuleux  et  meurt. 

Gercomonade  de  THomme   (Cercomonas  hominis  Da vainc) 
(fig.241).  M.Davaine  en  a  trouvé  deux  variétés  :  «  A.  Corps  piriforme, 


Fig.  241.  —  Cercomonas  hominis. 

«variable^  long  de  0™™,01  à  0'n™,012;  extrémité  caudale  amincie  se 
c  terminant  par  un  filament  épais ,  aussi  long  que  le  corps  ;  filament 
<  flagelliforme  antérieur  situé  à  l'extrémité  obtuse ,  opposé  au  pré  • 
€  cèdent ,  très-long  et  mince ,  toujours  agité ,  très-difficile  à  voir  ; 
«  trait  longitudinal  vers  l'extrémité  antérieure  donnant  l'apparence 
«d'un  orifice  &Mccai(?);  point  de  nucléusbien  appréciable.  Locomo- 
«  tion  assez  rapide ,  quelquefois  suspendue  par  l'agglutination  du 
«(filament  caudal  aux  corps  environnants;  l'animal  oscille  alors 
«  comme  un  pendule  autour  du  filament.  »  M.  Davaine  a  observé 
ces  animalcules  en  nombre  souvent  considérable  dans  les  selles  ré- 
centes des  cholériques. 

«  B.  Plus  petite  que  la  précédente  ;  corps  moins  piriforme ,  à  con- 
«  tours  moins  arrondis ,  long  de  O^n'5008  ;  deux  filaments ,  l'un  anté- 
«  rieur,  l'autre  caudal,  situés  un  peu  latéralement;  longueur  des 
«filaments  non  déterminée;  locomotion  très-rapide.  »  M.  Davaine  a 
observé  cet  animal  dans  les  déjections  d'un  malade  atteint  de  fièvre 
typhoïde. 

Monades  (g.  Monas).  Plusieurs  observateurs  ont  trouvé  des  Mo- 
nades d'espèce  indéterminée  dans  l'urine  des  cholériques.  Le  genre 
■  Uonas  a  les  caractères  suivants  :  «  corps  nu ,  de  forme  arrondie  ou 
«oblongue,   sans  expansions  variables;  un  seul  filament  flagelli- 
«fonne;  mouvement  un  peu  vacillant»  (Davaine). 

Les  êtres  microscopiques  de  la  division  des  Vibrioniens,  que  Du- 
jardin ,  Ehrenberg  et  la  plupart  des  zoologistes  classent  parmi  les 
animaux ,  sont  regardés  par  quelques  savants  comme  de  nature  vé- 
gétale. Ainsi,  pour  M.  Cohn,  les  Bactéries  sont  le  jeune  âge  du  genre 
Zoogloca  Cohn,  les  Spirillum  sont  des  Oscillaires.  D'autre  part, 
selon  M.  Lueders ,  les  Bactéries  doivent  être  considérées  comme  un 
produit  organisé  appartenant  à  quelques-uns  des  genres  de  Mucé- 
dinées ,  et  peut-être  à  tous.  Sans  vouloir  rien  préjuger  dans  cette 
question ,  nous  étudierons  ici  les  Vibrioniens ,  renvoyant  l'analyse 
du  mémoire  de  M.  Lueders  à  l'histoire  de  V\\vi\.^TÇ&çÀa  ^'^'s»  ^^ssisj^- 


324  INFUSOIRES. 

gnons  inférîeiirs  ^  et  des  modifications  considérables  que  ces  végé-* 
taux  peuvent  subir  sous  diverses  influences. 

Les  espèces  du  genre  Vibrio  ont  un  <!t  corps  filiforme ,  susceptible 
a  d'un  mouvement  ondulatoire  comme  un  serpent  ;  long  de  0«»>™j003 
«  à  O^nijOl  ;  épais  de  O-nm^OGOS  à  O^^jOGl  » 

On  les  a  trouvés  dans  les  déjections  des  cholériques  ôt  des  malades 
atteints  de  diarrhée ,  dans  le  pus ,  le  lait  :  Vihrio  cyanogenus ,  Vt- 
hrio  xanthogenus. 

Le  genre  Bacterium  est  caractérisé  par  un  <(  corps  filiforme ,  raide, 
«  à  mouvement  vacillant,  non  ondulatoire  ;  long  de  O^n^jOOS  à  0"»"»,006, 
«  épais  de  0'n'n,0004  à  On^m^ooiV.  » 

D'après  M.  Lueders,  les  Bactéries  se  multiplient  dans  tous  les 
liquides  aqueux  non  putréfiés ,  surtout  dans  les  liquides  qui  con- 
tiennent des  substances  animales  ;  elles  conservent  alors  de  préfé- 
rence leur  forme  primitive.  La  plus  petite  forme  du  Bactêinum 
Termo  est  un  corpuscule  isolé,  arrondi,  entouré  d'une  enveloppe 
hyaline.  Chez  des  individus  plus  grands,  il  existe  plusieurs  corpus- 
cules dans  la  môme  enveloppe.  Les  Bactéries  se  meuvent  vivement 
ou  oscillent  perpétuellement  et  tournoient  sur  elles-mêmes  sans 
changer  de  place  :  ce  dernier  mouvement  est  dû  à  un  filament  fla- 
gelliforme  attaché  à  Tune  des  extrémités  de  la  Bactérie.  Les  cor- 
puscules contenus  dans  la  Bactérie  sont  colorés  en  violet  par  l'iode 
et  l'acide  sulfurique  ;  l'enveloppe  hyaline  reste  alors  incolore. 

Ces  êtres  se  remarquent  aussi  dans  les  liquides  animaux  en  dé- 
composition ,  dans  le  tartre  dentaire  etc. 

Dans  ces  derniers  temps ,  M.  Davaine  a  fait  des  observations  très- 
intéressantes  ,  sur  la  présence  et  le  développement  des  Bactéries , 
dans  le  sang  des  Moutons  atteints  de  la  maladie  connue  sous  le  nom 
de  sang  de  rate.  Après  avoir  constaté  leur  existence  dans  le  sang 
des  Moutons  morts  ou  malades ,  M.  Davaine  inocula  ce  sang  à  des 
Lapins  et  détermina  chez  eux  une  maladie  analogue  au  sang  de 
rate. 

Selon  M.  Davaine ,  les  Bactéries  ne.  se  multiplient  pas  immédiate- 
ment dans  le  sang  des  animaux  inoculés  ;  elles  n'apparaissent  que 
quelques  heures  avant  la  mort,  et  se  propagent  alors  avec  une  ef- 
frayante rapidité  ;  si  à  ce  moment  on  inocule  un  peu  de  ce  sang  à 
un  nouvel  animal,  celui-ci  meurt  après  quoique  temps;  mais  on  peut 
impunément  injecter  chez  d'autres  le  sang  des  animaux  inoculés, 
si  l'on  pratique  l'injection  de  ce  sang  avant  que  les  Bactéries  s'y 
montrent. 

La  transmission  de  la  maladie  par  inoculation  avait  été  déjà  dé- 

montrée  par  le  professeur  Brauel,  de  Dorpat,  qui  en  cite  un  fait 

/Irés-intéressant  :  le  chauffeur  de  Vam'^\à.\)ci^^\.\e  ^^sAXmiÂA.^  a.\ant 
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aidé  à  l'autopsie  de  trois  animaux  moils  du  sang  de  rate ,  mourut 
lui-même  en  quelques  jours ,  et  son  sang  servit  à  faire  des  inocula- 
tions funestes.  Le  sang  de  cet  homme  contenait  une  quantité  énorme 
de  corpuscules  en  forme  de  bâtonnets ,  qui  s'animèrent  d*un  mou- 
vement propre  trois  jours  après  la  mort. 

En  1863 ,  M.  Mayerhoffer,  de  Berlin ,  s'occupa  de  Bactéries  qu'il 
sarait  rencontrées  dans  les  lochies  de  femmes  atteintes  de  lièvre 
puerpérale.  En  4864 ,  M.  Pouchet  dit  en  avoir  trouvé  dans  le  ca- 
tarrhe des  muqueuses,  et  M;  Tigri,  de  Sienne,  prétendit  en  avoir 
TU  dans  le  sang  d'un  homme  mort  de  fièvre  typhoïde.  Enfin,  en 
1865,  un  élève  de  l'École  du  service  de  santé  militaire  de  Stras- 
bourg, M.  Sabatier,  rapporta ,  dans  sa  thèse  inaugurale,  le  cas  d'une 
infection  putride  chez  un  artilleur,  dans  le  cœur  duquel  on  trouva  un 
énorme  caillot  fibrineux  creusé  de  quelques  alvéoles,  qui  renfermaient 
an  liquide  roussâtre  contenant  un  grand  nombre  de  Bactéries. 

M.  le  professeur  Goze  et  M.  Feltz ,  agrégé  à  la  Faculté  de  méde- 
cine de  Strasbourg ,  ont  fait  de  nombreuses  Rcchcrclies  expérimen- 
tales sur  la  présence  des  Infusoires  et  Vélat  du  sang  dans  les  ma- 
ladies infectieuses.  L'infection  par  matières  putrides  a  déterminé  la 
mort  en  trente  à  quarante  heures  ou  davantage  ;  le  sang  des  ani- 
manx  inoculés  contient  des  Bactéries;  il  est  profondément  altéré 
surtout  dans  les  globules.  L'infection  par  du  sang  humain  typhoïde , 
non  putréfié,  a  produit  la  mort  en  huit  jours;  l'animal  a  présenté  un 
certain  nombre  de  symptômes  typhiques  ;  son  sang  renfermait  beau- 
coup de  Bactéries.  Le  sang  et  le  liquide  des  pustules  des  varioleux 
contiennent  des  Bactéries  ;  ces  liquides  inoculés  ont  déterminé  la  mort. 

Les  citations  que  nous  venons  de  faire ,  suffisent  à  montrer  que  la 
présence  des  Bactéries  et  leur  multiplication  semblent  caractériser 
les  maladies  infectieuses. 

MM.  Leplat  et  Jaillard  ont  pensé  que  les  Bactéries  ne  sont  pas  la 
cause  de  la  mort;  qu'elles  coïncident  avec  la  production  d'un  prin- 
cipe infectieux,  et  qu'à  ce  principe  seul  appartient  l'action  funeste  du 
sang  inoculé.  Les  expériences  sur  lesquelles  s'appuient  MM.  Leplat 
et  Jûllard  ne  nous  paraissent  pas  suffisamment  concluantes  ;  mais 
nous  pensons ,  à  l'exemple  de  M.  Berthelot ,  contrairement  à  MM.  Pas- 
teur et  Davaine,  que  les  Bactéries  ne  sont  pas  le  ferment,  qu'elles 
engendrent  le  ferment  et  déterminent  ainsi  l'infection  de  l'économie. 

Ces  questions  exigent  d'ailleurs  de  nouvelles  recherches  avant 
d'être  résolues;  mais  nous  sommes  convaincu  que  beaucoup  d'af- 
fections ont  leur  origine  dans  les  infiniment  petits  de  la  nature  or- 
ganisée. Si  ce  n'était  sortir  des  bornes  de  cet  ouvrage ,  il  nous  serait 
facile  de  rappeler  un  certain  nombre  d'o\)SCX\a.\\oxvs  Aft'&o^^Vkft.'Si  \V 

résulte  que  l'absorption  des  spores  des  Ghampi^ïvotv^  tv\vcc^%^:,Q\^n^^'a» 
Oauvjbt,  sa 
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vivant  sur  •  la  paille  pourrie ,  les  roseaux  altérés  etc.  peut  amener 
des  affections  d'un  caractère  spécial  et  singulier,  figurant  parfois  une 
maladie  éruptive  fébrile. 

Ces  animaux  sont  essentiellement  formés  par  un  sarcode  à  la  fois  dif- 
fluent  et  confluent,  qui  se  projette  en  filaments,  simples  ou  anastomo- 
sés ,  pouvant  se  refondre  dans  la  masse  du  corps.  Leur  forme  est 
constante  ou  variable  ;  les  filaments  sont  tantôt  disposés  en  une  sorte 
de  filet  autour  du  corps  (Noctiluques),  tantôt  étalés,  et  alors  droits,  li- 
bres (Actinophrys),  ou  anastomosés  (Foraminifères,  Radiolaires).  Les 
Grégarines  en  sont  dépourvues.  Le  corps  des  Rhizopodes  est  nu  ou 
couvert  d'un  test  calcaire  ou  siliceux.  Certains  d'entre  eux  (Grégarines) 
vivent  en  parasites  dans  le  canal  intestinal  de  quelques  Invertébrés. 

Les  Rhizopodes  paraissent  dépourvus  de  cavité  digestive.  Les 
Amibes  se  prolongent  autour  de  la  matière  alimentaire ,  l'envelop- 
pent peu  à  peu ,  en  retirent  sans  doute  les  principes  assimilables,  et 
la  rejettent.  C'est  un  phénomène  de  ce  genre  que  M.  Cicnkowski 
avait  vu ,  lorsqu'il  avait  cru  apercevoir  la  transformation  de  la  fécule 
en  Infusoires. 

Selon  M.  Kœlliker,  l'alimentation  de  l'Actinoplirys  est  peu  diffé- 
rente. Quand  un  Infusoire,  une  Diatomacée,  arrive  au  contact  de  ses 
filaments ,  il  y  reste  accolé  ;  puis  le  filament  se  rétracte ,  en  même 
temps  que  les  filaments  voisins  s'appliquent  sur  la  proie.  Celle-ci 
est  ainsi  amenée  à  la  "surface  de  F  Actinophrys,  qui  se  déprime  en  ce 
point;  la  dépression  devient  de  plus  en  plus  profonde,  et  la  proie  se 
trouve  invaginée  dans  une  sorte  de  cavité ,  dont  les  bords  se  refer- 
ment au-dessus  d'elle.  Selon  la  nature  de  l'aliment,  la  cavité  acci- 
dentelle s'amoindrit  peu  à  peu  et  finit  par  disparaître ,  ou  bien  elle 
s'ouvre  de  nouveau  pour  expulser  le  résidu. 

Chez  les  Acinètes,  selon  Lachmann,  les  tentacules  sont  creusés 
d'un  canal  terminé  par  un  suçoir,  qui  se  fixe  sur  la  proie  et  en  suce 
la  substance. 

Les  Rhizopodes  n'ont  pas  d'anus.  Leur  respiration  est  cutanée. 
Ils  se  multiplent  par  diAÏsion  spontanée  et  se  reproduisent  par  des 
œufs.  On  les  divise  en  six  ordres. 

lo  Noctiluques  :  appendices  filamenteux  disposés  en  réseau  au- 
tour du  corps  ;  queue  charnue ,  non  rétractile ,  à  mouvements  lents. 
A  certaines  époques,  ces  animaux  se  trouvent  abondamment  dans 
la  mer,  qu'ils  rendent  phosphorescente.  Les  vêtements  des  baigneurs 
en  sont  alors  couverts ,  et  deviennent  lumineux  quand  on  les  manie 
à  robscurité, 
2o  foraminifères  :  mous ,  \A\3ls  ou  tûûvft&  \x;«i's^^\<wci\& ,  vw^lus 
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dans  une  coquillt^  de  funuL'  variable  selon  le  {tujti'u  dv  rniiitual,  dii- 
pourvQs  d'organes  internes,  et  munis  d'appendices  Itlameiiteux,  sar- 
codiqueft,  très-conti'actiles.  Certains  .Foinminifiyrcii  sont  vivipares 
[Miliolcs ,  Triloculines).  Ils  ont  joué  et  jouent  cncoi-c  un  grand  rùlu 
dans  les  formations  sédimenlaires ,  qui  sont  paifois  exclu  si  vement 
composées  de  leurs  coquilles  (Nummulites  et  lliliolcs].  On  les  divise 
Ml  marins  (Cris  le  II  aires ,  Triloculines,  Cromii's  etc.)  et  fiufialiles 
(DifQngies,  Arceilee). 

^Radiolaires:  corps  ravonni'^  pourvu  de  filamuntsrétraetilus,  nu 
an  pourvu  d'un  test  siliceux  garni  de  piquanls.  Ils  vivent  ilans  la  mer, 
près  de  la  surface  (Thalassicoles ,  Polycystiiics,  SjiUo^rozoon  etc.). 

4°  Actlnophys  :  appendices  rigides,  un  peu  flexibles,  trâs-con- 
Iractiles,  souvent  terminés  par  un  suçoir;  corps  nu  ou  logé  dans  une 
capiule,  libre  ou  pédicule  (Actinophns ,  Podophrys,  Aeinétes). 

5*  QrégarlneH  :  membrane  cxCensililc  cylindrique  ou  fusilbrmc, 
recouvrant  une  matière  granuleuse ,  dajis  laquelle  existent  deux  vé- 
«icnles  emboîtées  l'une  dans  l'autre.  Selon  M.  Licbcrkfilm,  elles 
mgendrent  des  Navicellcs,  qui  devieniienl  ensuite  des  Rrégarînes. 

Ces  animaux  ont  été  classés  dans  tics  groupes  tr^s-diiïérents  d'In- 
vertébrés. M.  Lindemann,  de 
Nov^rod,  et  M.  Lieberklbn 
regardent  les  Psorosp émues 
comme  une  phase  du  dé\clop 
pemcnt  des  Grégarines. 

H.  Lindemann  a  constata  lu 
présence  de  Psorospermies  {fig 
342)  dans  les  cheveux  dune 
jeune  fille  qui  se  plaigrmit  de 
manx  de  tête  ;  il  croit  qu  on  les 
t'agne  en  se  lavant  avec  dt  1  eau 
malpropre.  11  pense  que  ce  sont 
des  Êtres  parasites  existant  par 

eux-mêmes  et  pouvant  imenci       i  g  "is  —  it  -mj  riHUeet  Orâjarinm, 
des  maladies  dangereuses     et  dspreaM  LindeninnuC). 

non  pas  le  produit  final  d  une  alteiatmn  pathologique.  Keferstein  a 
trouvé  des  Psorospcrmies  dans  le  fojc  d  un  Lipm  il  suppose  que  ce 
sont  des  œufs  de  Vers  londs  Enfin  selon  M  Lcydig,  les  Psoros- 
permies  et  les  Grégarints  douent  étie  langtcs  paimi  les  plantes  les 
plus  inférieures. 

6"  Amibes  ;  cumpofic's  de  sarcode  (influent;  Ibtme  instable,  se 
modifiant  inèessamm eut  pendant  la  marche.  Les  Amibes  devraient 
occuper  la  limite  entre  les  deux  règues ,  si  les  SYonftiawttS'iûiisai'i'nJ. 
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ùtre  classés  pai'mi  les  Rhizopodes  et  ne  devaient  pas  former  udë 

classe  à  par't. 

Les  animaux  de  cette  classe  ont  une  forme  extérieure  éminem- 
ment variable.  Leur  mutiùi-e  vivante  est  formée  par  un  pareiicli}-me 
de  nature  saivudiquc,  et  creusée  de  canaux  plus  ou. Dunni  nom- 
breux, ({ui  donnent  à  la  masse  une  structure  caverneuie  iûgi  343). 
La  couche  corticale  présente  des  ou- 
vertures très-petites ,  irrégulières, 
appelées  Pores  d'ingestion,  qui  peu- 
vent se  fermer  par  une  contractioii 
lente,  et  d'autres  beaucoup  plus  gran- 
des, plus  régulières,  nommées  Ot- 
cules,  correspondant  à  uh  canal  ceu- 
tva],  auquel  aboutissent  les  petits  ca- 
_  _        _  naus  inspirateurs,  La  surface  de  ces 

Yig.  îa.  -  f:pon3t  v,,is<<irt.  canaux  est  pouiTuc  de  cils  vibraUle», 

qui  président  au  mouvement  dn  li- 
quide', et  servent  ainsi  à  la  respiration. 

M.  Qarter  a  démontré  que  les  particules  nutritives  en  suspension 
dans  l'eau  s'arrétunt  à  lu  surface  des  canaux,  et  s'accumulent  daiis 
des  vacuoles  adveiitîvcs,  qui  se  creusent  dans  la  substance  du  Zou- 
pliyte.  Le  résidu  de  celle  digestion  est  rejeté  ensuite  et  s'échajiit! 
par  l(!s  oseules  d'éjection,  comme  l'avait  remarqué  M.  Grant,  suuj 
furmo  do  iiuitiéres  llocoùneuses.  Ce  mode  de  nutrition  est  cotn|a-  ' 
rable  &  celui  des  Amibos  et  des  Actinophi78, 

La  cliarpciite  des  Spongiaires  est  formée  d'une  sorte  de  fcuti'Sii'e, 
com|>osé  de  coiiis  diversiformcs,  appelés  Spiciilcs  (fig.  244,  e,  d,  e], 
do  nature  calcaire  ou  siliceuse.  Dans  beaucoup  d'espaces,  elle  cstduc 
également  à  de  nombreuses  trabccules  fibreuses,  cartilagineuses, 
coiiiées  etc.  (lig.  444,  /),  qui  s'anastomosent  entre  elles  et  donnent 
à  rft|)ouge  sa  consistimcc  spéciale.  Ces  fibres  paraissent  dues  à  uue 
sulidilicatiou  du  pratuplasma.  Quant  aux  spicules,  ils  sont  formés, 
selon  SL  Kwlliker,  d'un  fil  central  de  nature  organique ,  recouveil 
d'une  enveloppe  siliceuse,  qui  est  souvent  constituée  pardescouches 
minces  et  alternatives  de  silice  et  de  matièie  organique. 

Los  Sponjjiaires  se  reproduisent  au  moyen  d'wufs,  et  se  uiulti- 
plii'ut,  soit  par  des  soiles  d'ciiibi-j-ons  mobiles,  soit  par  scissiparïlé 
naturelle  ou  |>rovoquée.  Les  œufs  se  développent  dans  l'épaiirteur 
du  /larcnrb ynie ,  souvent  immédialement  au-dessous  de  l'épïtliéliuin 
cilinira  i/iii  tapisse  les  canaux,  c\  -hWiK  xtÀf.  e\v\\\«Aé^ar  Û  niptun' 
des  paittis.   Lan  Spermaluioiiics  vaïatestwV  asuw  êlw,  «>««(-*««."¥!« 
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U.  Lieberkfihn  dans  la  Spongille,  et  par  M.  Iluxtoy  ilnns  la  Tùlliyc 
H.  Kœlliker  les  figure  arec  douin  dnns  VExin^ria  limicala.  Ils  se  dé- 
■  velappent  dans  le  parenchyme  ofininie  les  anifs. 


TIg.  ÎM,  —  Tisiu  Jlliiviir  ri  rpicuJri  ije  rRpongf. 

Les  œufs  sont  arrondis ,  ovoïdes  ou  étoiles ,  revêlus  d'iiiic  coque , 
etcomposés  d'un  vitellus  e^afiieux,  d'unn  vésirule  et  dune  tache 
germinatives.  Ils  sont  surtout  chargés  de  la  conservation  de  renp6ce 
pendant  l'hiver.  Les  embryons  ou  gemmes  ciliés  sont  blanchâtres, 
OToIdes,  formés  d'une  substance  gélatineuse,  et  couverts  de  cils  A 
l'aide  destpiela  tls  nt^ent  dans  le  liquide  ambiant.  Api'ës  quelque 
temps,  ils  se  fixent,  leur  corps  se  crible  de  trous  ut  de  canaux  rn- 
ffleux,  tandis  que,  à  leur  intérieur,  se  développent  les  fil.iments 
fibreux  cornés,  cartilagineux,  et  les  spieules  calcaires  ou  siliccuv, 
diversement  entre-croisés ,  qui  constituent  In  charpente  solide. 

Les  Éponges  présentent  tantôt  un  seul  oscule  d'éjection,  taulùt 
.  pluûeurs.  M,  Schmidl  pense  que,  dans  le  premier  cas,  l'individu 
est  simple,  et  que  dans  le  second,  il  constitue  une  colonie  poly- 
uaire,  résultant  de  l'agrégation  de  plusieurs  embryons.  Ces  em- 
bryons mobiles  naissent  dans  l'intérieur  des  tissus  et  sont  chargés 
de  la  multiplication  de  l'individu  pendant  la  belle  saison. 

Chei  les  individus  prés  de  périr,  onvoil,  s&\qti  W..  \À(iit'ïVvi«i., 
}f  corps ee contractor  et  émettre  des pro\ongémcn.\fi,(iji\v&  W;Sa,3ft<f«. 
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et  se  glissent  sur  les  parois  vides  du  squelette ,  ou  même  sur  le  fond 
du  vase.  Au  bout  de  quelque  temps,  comme  Laurent  l'avait  remarqué, 
les  fragments  se  creusent  chacun  d'un  cavité,  qui  se  garnit  dé  cils 
vibratiles ,  s'ouvre  au  dehors ,  et  constitue  la  partie  centrale  du  sys- 
tème des  canaux  aquifères.  Les  mômes  phases -se  présentent  dans 
la  production  d'individus  par  des  fragments  excisés  d'une  Éponge. 

Enfin,  dans  les  cas  précités,  M.  Lieberkùhn  a  observé  un  phéno- 
mène à  peu  près  analogue  à  celui  que  M.  Jaeger  décrivit  chez  les 
Hydres,  sous  le  nom  de  Diasporogénèse;  mais  M.  Lieberkùhn 
montre  que  les  Monades  amœbiformes,  alors  produites,  ne  font 
point  partie  intégrante  des  Spongilles. 

En  définitive ,  les  Éponges  paraissent  être ,  non  des  Polypes  ou 
des  réunions  d'Amibes ,  mais  des  individus  sarcodaires  ayant  acquis 
par  accroissement  direct,  ou  par  soudure  de  plusieurs  individus, 
une  grandeur  variable ,  ,qui  peut  devenir  relativement  considérable 
chez  quelques  espèces. 

On  n'est  pas  d'accord  sur  la  constitution  cellulaire  ou  non  cellu- 
laire de  leur  parenchyme.  Selon  MM.  Kœlliker  et  Lieberkùhn,  le 
protoplasma  se  présente  sous  la  forme  d'une  masse  semée  de  nu- 
cléus,  ou  sous  celle  de  cellules  agglomérées.  Selon  M.  Schmidt,  la 
couche  corticale  serait  composée  de  sarcode  amorphe ,  semblable  à 
celui  des  Rhizopodes  et  renfermant  des  agrégations  de  granules 
disséminés ,  tandis  que  la  portion  centrale  contiendrait  des  éléments 
celluleux  (embryons,  ovaires ,  épithélium  vibratile  etc.)  unis  par  du 
sarcode  amorphe. 

Les  Spongiaires  ne  constituent  qu'un  seul  ordre  divisé  en  plu- 
sieurs familles.  Nous  ne  traiterons  que  des  Éponges  usuelles,  dont  il 
existe  un  assez  grand  nombre  d'espèces  ou  de  variétés. 

La  plus  estimée  {Spongia  ù'sitatissima  Lamk.)  sert  pour  la  toi- 
lette et  pour  la  chirurgie;  selon  le  lieu  de  sa  provenance,  on  l'ap- 
pelle dans  le  commerce  Éponge  fine  douce  :  de  Syrie  ou  de  V Archi- 
pel. On  pèche  aussi  dans  toute  la  Méditerranée ,  dans  la  mer  Rouge , 
aux  îles  Bahama,  aux  Antilles  etc.,  des  Éponges  plus  ou  moins 
bonnes ,  qui  sont  utilisées  surtout  pour  les  usages  domestiques  ;  la 
mieux  connue  en  France  est  VÉponge  brune  de  Barbarie  ou  de 
Marseille.  (Sp.  communis  Lamk.). 

Les  Eponges  sont  d'abord  lavées  avec  soin  pour  en  enlever  les 
impuretés  et  la  matière  animale;  ensuite  on  les  bat  légèrement  a\ec 
un  maillet,  pour  en  séparer  le  sable ,  les  coquilles  etc. ,  puis  on  les 
traite  par  de  l'eau  acidulée  ,  qui  dissout  les  sels  calcaires,  enfin  on 
les  lave  de  nouveau.  Ainsi  obtenues,  les  Éponges  sont  employées 
souvent  en  chirurgie,  so\l  d\voclome\\\  ^  ç>q\V  ^>^\'^^^n^vc  <^.t^  yrépa- 
rées  à  la  cire  ou  f>  la  ficeUc, 
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Pour  préparer  V Éponge  à  la  cire ,  on  plonge  une  Éponge  dans  de 
la  cire  jaune  fpndue ,  puis  on  la  comprime^  jusqu'à  refroidissement, 
entre  les  plaques  d'une  presse.  On  obtient  ainsi  une  sorte  de  ga- 
lette mince,  que  Ton  découpe  en  lanières,  et  que  Ton  introduit 
dans  les  canaux  fistuleux.  Sous  Tinfluence  de  la  chaleur,  la  cire  se 
ramollit  et  l'Éponge  se  dilate ,  mais  ne  peut  absorber  les  liquides 
purulents,  à  oause  de  la  cire  dont  elle  est  imbibée. 

L'Éponge  à  la  ficelle  est  de  beaucoup  préférable.  On  choisit  une 
Éponge  dont  on  égalise  les  parties  avec  soin  ;  on  la  mouille  légère- 
ment et  on  l'entoure  d'une  fine  cordelette  à  tours  parallèles  et 
serrés,  de  manière  à  la  rendre  cylindrique.  Pour  s'en  servir,  on  en 
sépare  la  ficelle ,  et  on  enlève  avec  un  scalpel  les  rugosités  du  cy- 
lindre. Cette  Éponge  a  l'avantage  de  se  dilater  par  absorption  des 
liquides  ambiants ,  et  d'agrandir  les  conduits  fistuleux  tout  en  les 
nettoyant. 


RÈGNE  VÉGÉTAL. 


Avant  de  commencer  l'histoire  des  végétaux  et  de  leurs  produits , 
nous  croyons  utile  de  faire  précéder  cette  étude  de  notions  abrégées 
d'histologie  végétale  et  de  botanique  physiologique.  Dans  cette 
partie  intercalaire ,  nous  examinerons  la  structure  anatomique ,  le 
développement  et  la  fonction  de  chaque  organe  important.  Nous 
tâcherons  de  rendre  ce  court  exposé  de  la  science  aussi  complet  que 
U  permettra  le  faible  espace  dont  nous  pouvons  disposer.  Le  lecteur 
y  trouvera  la  signification  des  différents  termes  de  la  glossologie 
botanique  et  pourra  aborder  avec  plus  de  fruit  la  partie  réellement 
pratique  de  cette  division  de  l'histoire  naturelle  médicale. 


HISTOLOGIE  VEGETALE. 


ÉLÉMENTS  HISTOLOGIQUES. 

Les  éléments  histologiques  des  végétaux  peuvent  être  ramenés  à 
trois  types,  ordinairement  faciles  à  distinguer  :  la  Cellule,  la  Fibre, 
le  Vaisseau,  Les  tissus  formés  par  chacun  de  ces  types  ont  reçu  des 
noms  différents,  en  rapport  avec  leur  nature  :  Cellulaire  ou  Paren- 
chyme (napsy/uua,  substance  des  organes") ,  Fibreux  wv.  ^vo%e.u- 
c^^Mû  f7rpoç£j2uixa ,  substance  forte) ,  Vasculairc, 
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La  cellule  est  l'élêmenl  Tanà»- 

menlal  de  loul  être  organisé  ;  elle 
constitue  à  elle  seule  les  végétaui 
les  plus  simples  {fig.  245);  dans 
les  végétaux  d'ordre  plus  élevé, 
l'Ile  produit  les  autres  lissns. 


CONSTITUTION  DE  LU  GELtULE. 

Une  cellule  à  Télat  complet  est  essentiel! émeut  composée  de  trois 

pairies  :  une  enveloppe,  un  niiclias,  un  liquide. 
d<>  Enveloppe!  L'enveloppe  est  d'abord  formée  par  une  membrane 

azotée  (^Utficule  pi-imordial  H.  von  Mohl),  qui  séci'ète  à  sa  ftee  m- 
teme  une  nouvelle  membrane  eonsB- 
tuée  par  de  la  cellulose.  Cette  demiért! 
peut  rester  mince ,  d'uiie  épaisseur , 
égale  dans  toute  son  étendue,  ou  bien 
elle  peut  s'épaissir  considérablement, 
de  manière  à  réduire  la  cavité  intérieure 
à  n'être  plue  qu'un  canal  étroit  (Dg.  246). 
n-erwie  ic  L'épaississemeut  de  la  paroi  cellulaire 
t  à  panu  <i«™«,  pniH  n'eat  pas  dû  à  un  dépût ,  comme  on 
içi™«i/im,d'»-  l'enseigne  encore  généralement  ;  il  s'ef- 
fectue par  une  véritable  intussusception, 
qui  éloigne  l'une  de  l'autre  les  fate-î 
inteme  et  externe  de  la  paroi.  Il  peut 
occuper  louto  l'étendue  de  la  celltUe, 
ou  seuleuKint  quelques-uns  de  te» 
pobls.  Dans  ce  dernier  cas,  de  beau- 
coup le  plus  fréquent,  la  cellule  sem^ 
blc  ponctuée  (fig.  247),  rayée ,  réticjilée 
(ilg.  248J,  annulée,  epiralée,  selon i{ite 
l'épaississement  s'est  elTectué  en  ré- 
seau, en  auueaux,  en  spire  etc.  Les 
espaces  libres ,  laissés  par  la  formaUen 
nouvelle,  se  présentent  A  l'extérieur 
comme  des  points  ou  des  lignes  à  teinto 
plus  claire,  qui  correspondent  inlirieu- 


P.  DuâuMte  !•■ 


f»;  a)  Parot  eitfma.  -  p')  CuniillculcR  Blms>s ,  tti 
P">  CantlhaJea  bl-  ou  itlfcr.iuAi.       H,)  CeIMos  fmU 
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rement  à  des  canaux  linéaires  ou  à  des  tubes  plus  ou  moins  régu- 
liers, creusés  dans  l'épaisseur  de  la  paroi. 

2»  Nucléus.  Le  Nucléus,  que  Ton  a  désigné  aussi  sous  le  nom  de 
Cytoblaste  (Schleiden) ,  est  formé  par  une  aglomération  de  granules 

de  nature  azotée ,  et  occupe  tantôt  le  centre 
de  la  cellule,  tantôt  sa  paroi.  On  ne  le  trouve 
pas  toujours,  et  généralement  il  disparaît 
avec  l'âge.  Les  granules  qui  le  composent 
sont  le  plus  souvent  amorphes,  mais  qucl- 
ng.248  -  CeUuies  rftiéti-  ques-uns  d'entre  eux  (Nuclcolcs  ont  l'aspect 
i^es  de  Vcdhumen  de  VA-  de  petites  sphères  à  bords  nets ,  et  renfer- 
rirtotocAm  cre«a<i7w,d'a.     ^^^^  parfois  uu   gi'anulc  moléculaire  Œu- 

près  P.  Duchartre.  , ,    ,    ,  x 

cleolule). 
3"  liquide  intracellulaire.  Ce  liquide  est  de  nature  variable. 
Dans  les  jeunes  cellules,  il  est  formé  par  une  substance  visqueuse, 
troublée  par  de  fines  granulations,  et  à  laquelle  on  a  donné  le  nom 
de  Protoplasma,  Le  protoplasma  est  essentiellement  azoté.  Au  fur  et 
A  mesure  que  la  cellule  vieillit ,  il  est  en  général  remplacé  par  des 
liquides  aqueux  {jsévc) ,  huileux ,  résineux ,  tantôt  incolores ,  tantôt 
diversement  colorés.  Enfin,  dans  certains  cas  (woei?e,  stiôer),  le 
contenu  liquide  des  cellules  est  résorbé ,  et  la  cellule  s'affaisse  ou 
conserve  sa  forme  ^  blanchit  ou  jaunit  et  se  remplit  d'air.  Outre  le 
nucléus  et  le  liquide  intra-cellulaire ,  les  cellules  renferment  fré- 
quemment un  certain  nombre  de  matières  solides, -rarement  con- 
comitantes ,  et  dont  l'étude  va  nous  occuper. 

MATIÈRES  SOLIDES  CONTENUES  DANS  LES  CELLULES. 

Les  matières  solides  contenues  dans  les  cellules  sont  des  subs- 
tances de  nature  diverse  ;  les  plus  importantes  à  connaître  actuelle- 
ment sont  :  la  fécule,  Valeiirone ,  la  chlorophylle  et  les  cristaux. 
La  fécule  et  l'aleurone  seront  étudiées  plus  loin. 

Chlorophylle.  La  Chlorophylle  est  la  matière  verte  des  végétaux. 
Elle  occupe  généralement  la  face  interne  des  cellules  et  se  montre , 
soit  à  l'état  de  gelée  amorphe  souvent  granuleuse ,  soit  sous  forme 
de  grains  arrondis  ou  ovoïdes.  Dans  la  majorité  des  plantes,  elle 
se  développe  sous  l'influence  de  la  lumière  et  de  la  température , 
.  L'action  prolongée  d'un  froid  intense ,  surtout  celle  de  l'obscurité , 
empêchent  sa  production,  ou  la  font  disparaître  :  les  organes  ordi- 
nairement verts  prennent  alors  la  teinte  blanc  jaunâtre  qui  carac- 
térise Vétiolement,  Toutefois ,  selon  M.  J.  Sachs ,  elle  peut  se  pro- 
duire, môme  à  rohscmité,  chez  les  Conifères,  v^^^^^^^^^^"^' 
pérature  soit  assez  élevée . 
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Glamor  Marcpiart  et  M.  Sachs  ont  vu  que  «dans  les  plantes 
«croissant  à  l'ombre,  les  feuilles  pâlissent  sous  l'influence  des 
ce  rayons  directs  du  soleil.»  M.  Marc  Micheli  rapporte  même  que 
«presque  toutes  les  feuiUes  exposées  à  un  soleil  ardent,  deviennent 
«d'un  vert  beaucoup  plus  clair  et  reprennent  à  Tombre  leur  nuance 
«  primitive.  La  chose  est  surtout  évidente ,  si  Ton  abrite  une  partie 
«  d'une  feuille ,  tandis  que  le  reste  est  au  soleil.»  M.  Sachs  pense  que 
ce  phénomène  est  dû  à  une  contraction  des  grains  de  chlorophylle, 
et  M.  Marc  Micheli  dit  que  ses  observations  paraissent  confirmer 
cette  hypothèse.  Les  figures  qu'il  donne  à  cet  égard  semblent,  en 
effet,  complètement  démonstratives. 

La  chlorophylle  renferme ,  en  général ,  ijfois  substances  de  nature 
différente  :  !<>  de  la  fécule,  en  grains  isolés  ou  aglomérés;  2»  une  ma- 
tière grasse  ;  3^  la  matière  verte  proprement  dite  ;  enfin  on  y  a  si- 
gnalé la  présence  d'une  substance  albuminoïde. 

Dans  ses  récents  travaux  sur  la  chlorophylle,  M.  Frémy  a 
montré  que ,  soûs  l'influence  de  l'hydrate  de  baryte ,  cette  matière 
se  dédouble  en  Phylloxanthine  et  en  aciçle  Phyllocyanique.  Ce  dei^ 
nier  forme ,  avec  la  baryte ,  un  sel  insoluble ,  qui  se  précipite  en 
même  temps  que  la  phylloxanthine.  La  chlorophylle  serait  donc  une 
sorte  de  corps  gras  coloré ,  dont  la  phylloxanthine  serait  la  glycé- 
rine, et  dont  l'acide  phyllocyanique  serait  l'acide  gras. 

La  phylloxanthine  est  neutre,  soluble  dans  l'alcool  et  dans  l'éther, 
insoluble  dans  l'eau.  Elle  cristallise  en  lames  jaunes  ou  en  prismes 
rougeâtres  dont  l'aspect  rappelle  le  bichromate  de  potasse.  Son  pou- 
voir tinctorial  est  considérable  ;  elle  diffère  du  principe  colorant  des 
fleurs  jaunes  en  général ,  car  l'acide  sulfurique  concentré ,  qui  co- 
lore ce  dernier  en  rouge ,  lui  donne  une  magnifique  teinte  bleue. 

L'acide  phyllocyanique  est  insoluble  dans  l'eau ,  soluble  dans 
l'alcool  et  dans  l'éther,  auxquels  il  communique  une  couleur 
olivâtre ,  à  reflets  bronzés ,  rouges ,  violets  ou  bleus.  Tous  ses  sels 
sont  bruns  ou  verts.  C'est  sans  doute  à  la  dissolution  de  l'acide  phyl- 
locyanique que  lès  huiles  médicinales  doivent  les  reflets  rougeâtres 
depuis  longtemps  signalés  dans  le  Baume  tranquille. 

M.  Marc  Micheli  a  conclu  de  ses  Observations  sur  la  matière 
colorante  de  la  chlorophylle ,  que  :  !<>  il  n'y  a  pas  de  raison  suffi- 
sante pour  admettre  l'hypothèse  de  M.  Frémy  sur  la  constitution 
de  la  chlorophylle  décomposable'  en  phyllocyanine  et  en  phylloxan- 
thine ;  2o  la  chlorophylle  paraît  formée  avant  tout  d'une  substance 
jaune ,  qui  se  transforme  en  vert  d'une  manière  inconnue  etc. 

La  nature  de  la  matière  verte  des  feuilles  n'est  donc  pas  complé- 
tement  déterminée. 
On  ne  sait  pas  encore  avec  cerWVw^o.  q;v3L^\\^  ç^\.  ^wv  aiSsp5\^, 
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milgré  lea  travaux  importants  qui  ont  été  publii'ts  à  cet  l'^nrcl  ;  cette 
matîËre  parait  émaner  tantfil  du  nucléuB,  Inntût  du  ))rotoiiI.isma. 

Crlataux.  Les  cristaux  sont  géncraleincnl  dus  ù  dc-s  dcpôts  de 
mIs  calcaires,  isolés  ou  aglomérâs.  Ils  sont  très-fins,  aciculaircs ,  et 
dérignés  BOUS  le  nom  de  Raphides,  ou  réunis  en  une  masse  irrégu- 
IiirementBphérique,tsnlCt libre  [rig.240),  lantSt  suspcndcc  par  un 
pédicule.  On  les  trouve  dans  un  grand  nombre 
devdgétaoi,  et  leur  présence  sert  quelquefois 
à  caractériser  certaines  substances  médicinalos. 
Quand  ils  sont  libres  au  sein  de  la  cellule  qui 
les  contient ,  les  cristaux  réunis  en  une  masse 
arrondie  ne  sont  mélangés  d'aucune  matli're 
étrangère;  lorsqu'ils  sont  pédicules,  au  con- 
traire,  ib  sont  formés  de  couches  superposées 
de  cellulose,  entremêlées  de  grains  calcaires , 
et  suspendus  par  un  filament  de  cellulose  au 
plafond  de  la  cellule  qui  les  renferme. 

ïa  structure  spéciale  de  ces  sortes  de  concrétions,  que  M.  Wed- 
dell  a  nommées  Cystolithes ,  est  mise  facilement  en  évidence.  Il 
BOfQt  pour  cela  de  les  soumettre  à  l'action  d'un  acide ,  qui  fait  dis- 
pirattre  le  sel  calcaire  et  laisse  intacte  In  gangue  de  cellulose. 


Sipla,  a'nprfa  P.  Dn- 


OniGIHE  ET  MODIFrCtTIONS  DES  CELLULES. 

CelInlo-cAnéafl.  Une  cellule  ne  se  produit  jamais  spontanément  ; 
toujours  elle  procède  d'une  cellule  préexistante.  Des  divers  modes 
de  formation  que  l'on  a  attribués  au  tissu  cellulaire ,  doux  seulement 
niéritent  d'être  conservés. 

1"  Dans  l'intérieur  de  la  cellule  qui  va  se  multiplier,  le  prolo- 
'  plasma  se  rassemble  en  deux  amas,  qui  se  divisent  bientôt  A  leur 
tour  en  deux  autres.  La  pro- 
duction peut  s'arrêter  là  (poN 
len,  Meri»mopedia,  ûg.  250], 
ou  se  continuer  de  manière  à 
former  un  nombre  plus  ou 
moins    grand    d'amas    nou- 
veaux (antbéridies).  Tantôt 
alors  ceux-cis'entourentd'une 
membrane  propre  ;  la  cellule- 
mère  renferme  ainsi  un  cer-     '^-  i^"  —  "^"«ppr"""  ««  j"'™™-?™-" 
tain  nombre  de  cellules  H-  ..«.(r/™/f,d'.prt.Mo,nin.T.i,d..n. 

bres.  Tantdt  ces  difTérents  amas  sont  isolés  B«cc,esîi«e«i«A\ftî. 'ma 
des  autres  parla  proJucfion  d'im  re\iU  Ac  V\l^v\c^]^«^^îi«tS\*L, 
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repli  qui  s'avance  de  Fextérieur  à  l'inté- 
rieur. La  cellule  primitive  se  trouve  ainsi 
divisée  en  autant  de  loges  distinctes  (flg, 
251).  Plus  tard,  une  couche  de  cellulose 
se  forme  à  la  surface  de  chacune  des  jeu- 
nes cellules ,  tandis  que  la  cellule  -  mère 
disparaît  ou  persiste. 

Ce  mode  de  production  est  celui  que 
Ton  obsen-e  surtout  dans  la  formation 
clos  organites  mâle  et  femelle  chez  les 
Phanérogames  et  chez  la  plupart  des  Cryp- 
togames. 

2o  Sur  un  point  quelconque  d*une  cel- 
lule ,  le  protoplasma  se  rassemble  et  dé- 
termine l'apparition  d'une  hernie  de  la 
paroi.  Cette  hernie,  d'abord  très-faible, 
augmente  peu  à  peu  de  volume  ;  puis ,  au 
point  de  jonction  des  deux  parties ,  appa- 
raît un  anneau  intérieur ,  qui  se  rétrécit 
de  plus ,  et  finit  par  les  séparer  en  deux 
„,    ,,^,       ^.  ,  ,     cellules.  C'est  ce  que  Ton  obsene  fré- 

Fijç.  251.  —  Développement  <le  *  j  i        a  i  /  /•       Oi•'^ 

?Vwiî^ow,  (l'apréH  M.  Tuiasjic  (*).  qucmment  dans  les  Algues  (voy.  lig.  24o;. 

Quand  de  la  cellule-mère  doit  naître  une 
expansion  à  accroissement  périphérique, 
comme  dans  le  Prothallium  des  Fougères, 
la  cellule  primitive  se  divise  par  des  cloi- 
sons transverses  et  longitudinales,  et  cha- 
cune des  nouvelles  cellules  se  segmente 

à  son  tour  de  la  môme  manière  (fig.  252). 
Ce  second  mode  de  multiplication  est 

de  beaucoup  le  plus  fréquent;  il  préside 
à  l'accroissement  en  longueur  et  en  lar- 
geur des  végétaux. 

Méats  intercellulaires.  Quand  les 
cellules  sont  formées,  elles  s'accroissent 
également  dans  tous  les  sens;  si  elles  ne 
sont  point  gênées  dans  leur  expansion, 
elles  prennent  la  forme  sphérique.  Dans 
leurs  intervalles  apparaissent  alors  des 
v\^  2:^2.  -  Jeune.  vTothamum  vidcs ,  qui  persistent  plus  ou  moins,  et 
pariJoffmeister.  qu  OU  a  appelés   Méuts  intci^cellulairca 

{*)  Cy  e)  Eœbo'on.  —  A)  Premier  étal  o\)aerîè  t\x^z\  laali»  XmUmou  —  B^  il^at  vlu* 
avancé  chez  le  MatthMa  tnntspidata. 
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(Ilg.  253).  HaiB  si  les  cellules  ont  un  accroissement  trop  rapide,  si 
elles  Bont  gtnées  dans  leur  expansion,  elles  se  compi'inienl  mutuel- 
lement, perdent  la  forme  sphérique  et  deviennent  plus 
polyédriques  (voy.  fîg.  247). 

Les  cellules  sont  rarement  tout  à  fait 
légulières  ;  un  de  leurs  aies  l'emporte  soû- 
lent sur  les  autres  et  elles  deviennent  al- 
louées ou  tabulaires.  Quelquefois,  sui' 
Hi  ou  plusienrs  points  de  leur  paroi ,  se 
ferment  des  sortes  de  caecums  (fig,  254) , 
(ai  viennent  s'appliquer  par  leur  extré- 
Bilé  sur  les  ctecums  issus  des  cellules    Vig.s. 
nriiines.  Ces  cellules  sont  dites  éfoi^écs  ;       ■".' 
le  parenchyme  qu'elles  forment  est  creusé      ""'"'''■'  (*)■ 
i'oDe  grande  quantité  de  méats,  que  l'on  a  souvent  nommes  à  tort 
■kï  Lacunes. 

llKtléF«  Istercellnlalre.  On  admet  généralement  que  le  tissu 
«Uulaire  est  formé  par  l'agi-cgation  de  cellules  distinctes,  qui  se 
•ondent  par  toute  ou  partie  de  leur  sur- 
ftce  externe  ;  la  matière  qui  sert  à  les 
ttller  les  unes  aui  autres  a  reçu  le  nom 
itMatiére  intercellulaif  e 

Cette  substance  adhésjve  a  des  pio- 
priélés  chimiques  différentes  de  celles 
de  la  cellulose  :  elle  ne  bleuit  pas  pai 
l'ution  successive  de  l'acide  sulfunque 
et  de  l'iode  j  chauffée  dans  une  solution 
dépotasse  caustique,  elle  ne  se  gonfly 
P*»;  elle  résiste  S  l'action  de  l'acide  sul- 
forique  concentré  ;  enfin  elle  se  détruit  ^''fJ^''*ffZ,j",''n'Ji''„,"iiîti  fur- 
Weï  vite  par  la  macération  dans  l'eau ,  ,„,„_  d'iipK^s  i-.  Duciianto  («), 
ou  pai'  l'ébullition  dans  l'acide  azotique 
dilué.  La  ceUulose  présente  des  réactions  inverses. 

Toutefois,  si  l'on  réfléchit  à  la  manière  dont  se  forme  générale- 
ment le  UsBu  cellulaire,  il  semble  que  l'on  ne  peut  admettre,  comme 
fondée,  cette  théorie  de  la  soudure  ultérieure  de  cellules  d'abord  dis- 
linctes.  Un  tissu  nouveau  résulte,  en  effet,  de  ta  division  par  cloi- 
wonement  d'une  cellule  primitive,  qui  est  ainsi  paiiagée  en  deux 
cellules;  celles-ci  s'accroissent,  puis  se  segmentent  à  leur  tour,  et 
ainsi  de  suite.  Il  résulte  de  ce  mode  de  production  que  les  cellules 
d'un  même  tissu  sont  d'abord  «;  continues  les  unes  aux  autres  ;  elles 
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«  ressemblent  à  de  simples  lacunes  creusées  dans  une  gangue  homo- 
«  gène  et  tout  d'une  venue.  Dans  beaucoup  de  cas ,  cet  état  se  main- 
ci  tient  indéfiniment;  mais  très-souvent  aussi,  au  bout  d'un  certain 
«temps,  leurs  parois  communes  se  dédoublent  en  deux  lames,  en 
«  deux  plans  distincts  simplement  juxtaposés  et  entre  lesquels  des 
«  vides  peuvent  se  manifester,  surtout  au  point  du  contact  des  arêtes 
«des  cellules  »  (Decaisne  et  Naudin). 

Il  est  cependant  naturel  d'admettre  l'existence  d'une  matière  in- 
tercellulaire spéciale.  Cette  matière  est  le  plus  souvent  disposée  en 
couche  très-mince  entre  les  cellules  ;  mais ,  chez  certaines  Algues  à 
cellules  extrêmement  espacées ,  elle  occupe  toute  la  place  intermé- 
diaire et  forme  ainsi  la  plus  grande  partie  de  leur  masse. 

M.  Harlig  admet  que  la  paroi  cellulaire  est  formée  de  trois  assises, 
dont  la  plus  externe,  qu'il  nomme  Eustathe,  est,  suivant  lui,  com- 
mune à  deux  cellules  contiguës.  L'Eustathe  de  M.  Hartig  ne  semble 
pas  être  autre  chose  que  la  matière  intercellulaire. 

Lacunes  ;  destruction  ou  transformation  des  cellules.  Les 
cellules  peuvent  avoir  une  durée  presque  indéfinie  ;  mais ,  dans  cer- 
tains cas ,  leur  existence  est  passagère.  Leurs  éléments  sont  alors 
résorbés  ou  transformés;  à- leur  place,  on  trouve  des  espaces  plus 
ou  moins  grands ,  afTectant  parfois  la  forme  d'un  canal ,  et  que  l'on 
a  nommés  des  Lacunes.  Les  lacunes  sont  tantôt  vides,  tantôt  rem- 
plies d'un  suc  particulier  :   gommes  ,•  résines  etc. 

Quelquefois  encore  les  cellules  se  détachent  et  tombent,  soit  isolé- 
ment ,  comme  on  l'observe  à  l'extrémité  radiceUaire  de  tous  les  vé- 
gétaux ;  soit  par  plaques ,  comme  on  le  voit  dans  l'écorce  de  beau- 
coup d'arbres.  Enfin,  chez  certains  arbrisseaux  du  genre  Astragalus, 
les  cellules  de  la  moelle  s'épaississent  beaucoup,  en  même  temps 
que  leurs  parois  se  liquéfient ,  et  se  transforment  en  une  matière 
coulante  ,  qui  se  dessèche  à  l'air ,  et  que  Ton  connaît  sous  le  nom 
de  Gomme  adragante. 


Les  fibres  sont  des  cellules  très-allongées  et  à  parois  générale- 
ment très  -  épaisses.  Elles  se  distinguent  des  vaisseaux  par  une 
longueur  moindre  et  par  leurs  extrémités  amincies,  d'ordinain» 
tiontiiiées  obliquement.  Les  fibres  présentent  d'ailleurs  la  plupart 
dos  modifications  que  nous  avons  signalées  dans  les  cellules  :  on  en 
connaît  do  rayées,  de  ponctuées,  de  spiralées  etc.  On  les  groupe 
d'ordinaiie  en  trois  catégories  :  les  unes  sont  fusiformes,  régulière- 
ment appointies  et  nommées  Clostres  (xXwŒtiîp,  fuseau);  les  autres, 
que  Von  a  appelées  Tubes  fibrpux,  soxvVYi^^Mcou^  plus  allongées^ 
('xactome.ni  superposées  et  fi^v\Yox\\  wxv  \\\fee  ^\n\^^  ,  ^^  ^vsîvscRRfc  <i^ 
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dîitiuice,  par  des  cloisons  obliques.  Les  lubps  fllircux  forment  I» 
bue  des  couches  ligneuseB  et  libériennes.  Los  libres  de  la  troisième 
catégorie  ont  été  désignées  sous  le  nom  de  Cellules  fibreuses.  Ce  ne 
(Ont  en  réalité  que  des  cellules  un  peu  plus  longues ,  à  parois 
épaisaes,  et  dont  les  extrémités  sont  coupées  obliquement.  On  a 
donné  le  même  nom  aux  cellules  dont  les  parois  sont  doublées  iuté- 
rieureinent  par  des  anneaux  ou  des  spiricules  (Cactées)  ;  nous  re- 
Irauverons  des  sortes  de  cellules  fibreuses  en  faisant  l'étude  analO' 
miquedes  anthères.  Les  fibres  ne  renferment  jamais  de  clilorophylic. 


X  sont  des  tubes  cylindriques  ou  prismatiques ,  simples 
DU  ramifiés  et  à  parois  peu  épaisses.  Leur  calibre  est  variable  ;  il 
peut  atteindre  jusqu'à  0°>°°,'l . 

Les  Taisseaux  forment  deux  groupes  bien  distincts  :  les  vaisiiea»^ 
atriens  ou  vaisseaux  proprement  dits ,  les  laticifcres. 

VAISSEAUX  PROPREMENT  DITS. 

I       Les  vaisseaux  aériens  sont  toujours  simples ,  jamais  anastomosés  ; 

:  lenr  canal  est  le  plus  souvent  rempli  d'air,  et  le  liquide  qu'on  y 
rencontre ,  ne  forme  en  général  qu'une  couche  mince  autour  de 
lenr  paroi.  Quelle  que  soit  leur  nature ,  les  \-ai8seaux  aériens  sont 
formés,  il  la  fois,  par  t'élongation  considérable  de  cellules  exactement 
■nperposées,  et  par  la  résorption  des  cloisons  qui  sépai'aient  ces 
cellules.  Il  en  résulte  un  canal  plus  ou  moins  long,  qui  présente  de 
distance  en  distance  des  étranglements  plus  ou  moins  marqués,  et 
dont  la  face  interne  offre  des  points ,  des  raies ,  des  anneaux ,  une 
E[rinile  etc.,  selon  la  nature  des  cellules  qui  ont  servi  à  le  former 
(fig.  255). 


dapT»BPDaefaartre(<). 
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Selon  les  différents  aspects  que  présentent  les  vaisseaux,  on 
les  a  dits  :  ponctués^  rayés ,  réticulés,  annelés,  spirales.  Dans  ïes 
vaisseaux  spirales ,  tantôt  la  spiricule  se  continue  dans  toute  leur 
étendue ,  et  le  vaisseau  prend  alors  le  nom  de  Trachée;  tantôt  la 
spiricule  s'interrompt  en  de  certains  points,  où  elle  est  remplacée  par 
un  ou  plusieurs  anneaux,  et  le  vaisseau  prend  le  nom  de  spiro-an- 
nulaire. 

Les  trachées  sont  caractérisées  par  leur  spiricule  continue  et  dé" 
roulabte;  elles  sont  moins  longues  que  les  autres  vaisseaux  ;  leurs 
extrémités  sont  appointies  et  taillées  obliquement;  enfin,  leur  paroi 
extérieure  est  tellement  mince  que  beaucoup  d'auteurs  l'ont  révo- 
quée en  doute. 

Beaucoup  de  phytotomistes  regardent  la  spiricule  comme  un  tube 
j)lein.  Hed^vig,  le  premier,  déclara  qu'elle  est  creuse.  Cette  dernière 
opinion  fut  adoptée  par  Mustel  et  par  MM.  Link  et  "Viviani  ;  dans  ces 
derniers  temps,  elle  a  été  défendue  par  M.  Trécul ,  et  plusieurs  ob- 
servateurs, entre  autres  M.  A.  Gris,  pensent  qu'elle  est  fondée. 

M.  Caspary  a  considéré  comme  des  vaisseaux  imparfaits,  et  appelé 
Cellules  conductrices,  les  cellules  fusiformes  spiralées,  que  Fon 
ti'ouve  dans  un  certain  nombre  de  plantes,  et  qui  peuvent,  d'ail- 
leurs, avoir  une  assez  grande  longueur.  Nous  pensons ,  avec  Ad.  de 
Jussieu ,  que  ce  sont  de  véritables  trachées. 

On  a  désigné,  sous  le  nom  commun  de  Fausses  trachées,  tous  les 
vaissoaux  aériens  qui  ne  présentent  pas  les  caractères  distinctifs  des 
trachées  vraies.  Leurs  parois  sont  plus  épaisses;  ils  sont  plus  larges 
et  plus  longs  ;  si  l'on  suit  un  certain  nombre  d'entre  eux  sur  une 
assez  grande  longueur,  il  n'est  pas  rare  de  les  voir  passer  d'une 
forme  à  une  autre. 

LATICIFÈRES. 

Les  laticifères  sont  des  tubes  rameux ,  à  parois  minces ,  transpa- 
rentes et  liomogèiies ,  et  à  divisions  tantôt  libres ,  tantôt  anastomo- 
sées entre  elles  ;  ils  sont  remplis  à  toute  époque  d'un  liquide  gra- 
nuleux ,  généralement  coloré,  auquel  on  a  donné  le  nom  de  Latex. 

Ce  liquide  est  le  plus  souvent  blanc  ;  il  est  jaune  danâ  la  grande 
Chélidoine,  orangé  dans  l'Artichaut,  rouge  dans  la  Sanguinaire, 
verdûtre  dans  la  Pervenche  etc.  Ses  propriétés  sont  variables  :  il  est 
essentiellement  vénéneux  dans  VAntiaris  toxicaria,  acre  et  caus- 
tique dans  les  Euphorhia,  alimentaire  dans  le  Galactodendron 
utile;  celui  des  Fikus,  des  Siphonia  etc.  fournit  le  caoutchouc;  celui 
de  rjsoHaiHh\i  yutta  donne  la  gutta-percha  ;  l'opium  est  le  latex 
des  fruits  verts  du  Pavot  sommîère,  e\.\î)L  ^oisim^-^MU^  vésulte  de  la 
concrétion  du  latex  de  certaines  0\\is\aGvies. 


Lee  auteurs  ne  eont  pas  encore  fixés  sur  les  fonctionB  du  latex  ; 
quelques-uns  lui  attriliuent  une  grande  importance  et  le  regardent 
conunele  liquide  eBsentiflUementnoumcierdes  végétaux;  M, Trécul 
le  compare  même  au  sang  veineux  des  animaux.  Pour  d'autres  ,  ce 
liquide  est  une  simple  matière 
(écrël^e  par  la  plante  vivante, 
et  qui  ne  joue  qu'un  rfile  assez 
fiable  dans  la  nutrition.  Les 
redierches  les  plus    récentes  i 

tendent  à  établir  que  le  latex 
constitue ,  en  quelque  sorte , 
one  provision  de  nourriture, 
fne  la  plante  peut  utiliBer  pour 
100.  développement . 

L'obscurité  qui  règne  â  pro- 
pos dtt  râle  du  latex ,  existe 
aiHffl ,  quoiqu'à  un  moindre  de- 
gré, à  propos  des  laticifères,  et 
l'histoire  de  ces  canauit  n'a  pas 
(ncore  perdu  toutes  ses  incer- 
litudes.  Sauf  un  petit  nombre  hb-  mg.  —  raimm  laiinUrt  du/™»  du 
d'exceptions,  cesvaisséauxman-  J^^,' p. XÎ^'J (•).'**"'"  **  '"'"' 
qncnt  dans  le  bois  des  tiges, 

^est-à-dire  là  où  existent  les  vaisseaux  aériens.  On  les  trouve 
mrtout  dans  l'écorce.  Ils  résultent  généralement  de  la  fusion  de  cel- 
lules régulièrement  sériées,  et  de  la  résorption  des  diapliragmes 
fbrmées  par  la  superposition  de  ces  cellules.  Dans  quelques  plantes, 
le  latex  est  logé  dans  des  lacunes  résultant  de  la  dispai-ition  {l'un 
nombre  variable  de  séries  cellulaires  juxtaposées. 

On  admet,  en  général ,  que  les  laticîfères  sont  des  tubes  clos  de 
toutos  paris.  Cependant  M.  Trécul  a  essayé  d'établir  que ,  dans  les 
Papayacées  et  dans  quelques  autres  familles,  ces  vaisseaux  entrent 
en  communication  avec  les  vaisseaux  aériens.  M,  Hanslein  semble 
partager  cette  manière  de  voir ,  relativement  aux  Papayacées. 


ntti  plalu. 
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MORPHOLOGIE   DE   LU   RACINE.  f 

La  racine  est  cette  partie  de  l'axe  végétal,  qui ,  croissant  en  sens    ■ 
verse  de  la  tige,  s'enfonce  dans  le  sol,  j  fixe  la  plante  et  y  puise 

les  éléments  nécessaires  à  sa  nutri-     ' 
tion(D.  Clos)  (fig.  257). 

La  racine  est  séparée  de  la  tige  par 
une  ligne  de  démarcation,  plutétcon- 
ventionnelle  que  bien  déterminée, 
qu'on  a  nommé  Collet  ou  Nœud  vi- 
tal. Dans  les  plantes  à  cotylédsns 
épigés ,  les  radicelles  les  plus  élevées 
sont  éloignées  des  cotylédons  par  une 
portion  d'axe  souvent  considérable ((;, 
sur  lequel  ne  se  développent  jamais 
ni  racines  ni  bourgeons,  et  que  M. 
Clos  a  proposé  d'appeler  aussi  Col- 
let ;  M.  Thilo  Irmisch  avait  donné  à 
cette  partie  le  nom  A' Axe  hypoeotyli. 
Si  la  dénomination  proposée  par  M. 
Clos  est  adoptée,  le  Collet  de^Ta  être 
considéré ,  non  comme  une  sim- 
ple ligne  transversale  à  position  dif- 
ficilement appréciable,  mais  comme 
une  partie  distincte  de  l'axe  végétal. 
L'axe  hypocotylé  existe  dans  la  Bet- 
terave, corarae  M.  Decaisne  l'a  mon- 
tré par  la  comparaison  anatomiquc 
des  portions  supérieure  et  inférieure 
le  hïpocolylé  de  la  Betterave  est  en 
,  e.l  se  distingue  cncoi'o  de  [a  racino 


de  cette  masse  tubéroïiie.  L'i 
générai  saillant  hors  de  tcrv 


^()Ax« 
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proprement  dite,  en  ce  qu'il  contient  surtout  des  iirincipes  azotés, 
lindie  que  la  racine  renferme  surtout  du  suci-c. 
La  racine  n'est  pas  due  au  développement  de  la  radicule  ;  elle  naît 
ison  extrémité.  Quand  elle  s'enfonce  perpendiculairement  ilniig  le 
m,  en  émettant  sur  ses  côtés  quelques  faibles  rameaux,  on  dit  qu'elle 
ta^votanle.  Si  les  parties  latérales  se  développent  autant  que 
fue  primitif,  de  sorte  que  leur  ensemble  forme  une  sorte  de  touffe , 
k  radne  est  dite  fascieulée.  Quand  les  divisions  de  la  racine  fasci- 
(alêe  sont  épaisses  et  charnues,  celle-ci  prend  le  nom  de  tiibefc\i- 
Itme;  quand ,  au  contraire ,  ces  divisions  sont  ^£les  et  ligneuses , 
m  l'appelle  /îfcreuse.  Les  divisioas  ultimes  de  la  racine  sont  nom- 
mées Radicelles  ;  si  les  radicelles  sont  nombi-ouses  et  enchevêtrées, 
leur  ensemble  est  désigné  sous  le  nom  de  Chevelu.  Quand  le  chevelu 
se  trouve  placé  dans  des  conditions  particulières,  et  prend  un  déve- 
loppement considérable ,  il  se  produit  ce  que  l'on  a  appelé  une 
Queue  de  renard. 

Les  racines  peuvent 
naître  sur  les  parties  aé- 
riennes de  l'aïe  végétal , 
soit  en  un  point  quelcon- 
que de  cet  axe,  soit, 
comme  on  l'observe  sur 
les  plantes  dîtes  radican- 
tea ,  en  des  points  déter- 
minés et  par  des  sortes 
de  bourgeons,  que  l'on 
a  nommés  Rhizogènes. 

On  a  désigné  solis  le 
nom  général  de  Racines  adventives,  toutes  celles  qui  ne  proviennent 
pas  du  développement  direct  du  pivot  ;  selon  le  point  où  elles  se  dé- 
veloppent, on  les  dit  terrestres  ou  aériennes  (fig.  258). 


FOHHITIDII   DES   RICINES   «DVEHTIVES. 

Au  point  quelconque  où  doit  se  produire  ime  racine,  se  monti'e 
un  amas  de  tissu  cellulaire,  qui  s'applique  sur  les  faisceaux  fibro- 
vasculaires  préexistants,  et  s'avance  pou  à  peu  à  travers  l'écorce,  de 
.dedans  en  dehors.  Une  ou  plusieurs  couches  de  cellules  apparaissent 
autour  et  au  sommet  de  cet  amas,  qu'elles  recouvrent  comme  une 
calotte  hémisphérique. 

Au  cctitre,  et  dans  une  direction  à  peu  près  verticale  par  rapport 
i\  celle  de  l'axe,  naissent  les  vaisseaux  de  nowvcWii  ÎO¥'(«jSvs^,^'& 
X  ont  un  arcroifiscnienl  double,  :  cw  <\e\\oïft ,  ■çiwt  toï^ïi<;"t  "^ 
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portion  médiane  de  la  jeune  racine;  en  dedans,  où  ils  se  recour- 
bent en  haul,  en  bas  et  sur  les  côtés.  Il  se  produit  ainsi  une  sorte 
d'épdlement,  qui  s'appuie  à  ta  face  externe  des  faisceaux  préezie- 
lanls,  et  met  les  tissus  nouveaux  en  contact  avec  les  tissus  anciens. 

Cependant  l'accroissement  de  la  producUon  nouvelle  en  dehors 
a  déterminé  le  soulèvement  des  couches  corticales,  qui  se  rompent 
bientôt  vers  le  sommet  du  mamelon  et  formant,  autour  de  la  jemie 
racine,  une  espèce  de  collerette  persistante  ou  fugace,  que  l'on  a 
nommée  Coléorhize  (xoXeôî,  étui,  fiC»,  racine). 

La  calotte  dont  nous  avons  signalé  l'apparition  au  sommet  du 
nouvel  or^ne  ,  continue  à  recouvrir  son  extrémité  libre  ;  M.  Trécnl 
l'a  appelée  Pitorhize  (icûd;,  chapeau]  <.  La  pilorhize  k,  dans  la  vie 
de  la  racine ,  une  importance  considérable.  Organe  de  protection  des 
jeunes  tissus  par  lesquels  se  fait  l'élongation ,  elle  en  est  en  quelque 
sorte  te  recouvrement  épidermique.  Ses  cellules  sont  caduques  et 
constamment  renouvelées,  comme  celles  de  l'épiderme  animal. 

L'extrémité  de  la  racine,  que  recouvre  la  pilorhize ,  a  reçu  le 
nom  de  SpongMe,  mot  impropre,  en  ce  qu'il  appelle  l'idée  d'une 
éponge  et  qu'il  consacre  des  erreurs  anatomiques  et  physiologique!. 

ÉLODGiTtOH   DE  LU  RACINE. 

ncine  et  le  renouvellement  des  cellules  de  ta 
piléorhize  doivent  être  considérés  comme  le 
résultat  de  la  segmentation  incessante  en 
avant,  en  arrière  et  latéralement,  d'unpelit 
nombre  de  cellules  situées  ài'extréme  poinle 
de  la  racine,  à  sa  jonction  avec  la  pilorhize. 
Tandis  que  la  racine  s'allonge  par  la  produc- 
tion de  cellules  nouvelles,  qui  se  segmen- 
tent à  leur  tour  e[  se  disposent  en  séries 
d'abord  courbes,  puis  reclilignes,  les  jeu- 
nes cellules  de  la  pilorhize  poussent  devant 
elles  les  cellules  anciennes  et  déterminent 
leur  chute.  C'est  ainsi  que  se  produisent  ces 
exfoliations  incessantes,  déjà  remarquées 
par  Link  à  l'extrémité  do  la  spongiole ,  et 
que  l'on  a  crues  à  tort  éU-e  l'origine  des  ei- 
crétions  (?)  radiculaires  (fig.  259). 


'  ÉLONGATION  DE  LA  llACINE.  :^5 

L'élongation  de  la  racine  a  lieu  seulement  dans  les  ])oints  voi- 
sins de  son  extrême  pointe  ;  elle  est  déterminée  à  la  fois  par  la  pro- 
duction de  nouvelles  cellules  et  par  raccroissement  temporaire  de 
ces  cellules. 

Quant  aux  formations  ultérieures ,  qui  amènent  le  grossissement 
de  l'axe,  nous  les  étudierons  plus  loin,  lorsque  nous  traiterons  de 
l'accroissement  en  général. 

STRUCTURE  DE  LA  RACINE. 

La  structure  anatomique  des  racines  diffère  peu  de  celle  des  tige.s. 
A  l'état  jeune ,  leurs  cellules  épidermiques  produisent  souvent  des 
expansions  piliformes ,  auxquelles  certains  auteurs  ont  attribué  un 
grand  rôle  dans  l'absorption  des  sucs  nourriciers.  Ces  poils  sont 
surtout  nombreux  dans  les  racines  aériennes  de  quelques  plantes , 
et  il  est  probable  qu'ils  sei^ent,  en  effet,  dans  la  nutrition  géné- 
rale. 

On  admet ,  en  général ,  que  la  racine  est  dépourvue  de  moelle,  et 
Ton  cite ,  à  cet  égard ,  un  petit  nombre  de  plantes  qui  font  exception 
à  cette  règle.  Il  est  pourtant  naturel  de  penser  que  la  moelle  existe 
dans  cet  organe  plus  communément  qu'on  ne  le  croit  ;  elle  manque 
réellement  dans  un  certain  nombre  de  végétaux  ;  mais  si  l'on  n'a 
pas  signalé  sa  présence  aussi  souvent  qu'elle  aurait  pu  l'être  ,  cela 
tient  à  son  étroitesse. 

Le  bois  de  la  racine  présente  la  môme  constitution  que  celui  de  la 
tige  et  le  même  mode  d'accroissement.  Il  en  diffère  par  la  largeur  plus 
grande  de  ses  éléments  anatomiques ,  par  le  défaut  assez  général 
de  trachées  et  par  des  rayons  médullaires  moins  nombreux  et  moins 
développés.  L'éctrce  se  compose  des  mêmes  i)arties  semblablemenl 
dtsposées  ;  mais  ses  fibres  libériennes  sont  plus  larges  et  son  enve- 
loppe cellulaire  est  plus  épaisse.  Quant  à  l'épiderme,  il  disparaît  de 
bonne  heure  et  ne  présente  pas  de  stomates. 

La  racine  dçs  Monocotylédones  diffère  de  celle  des  Dicotylédones 
en  ce  que  presque  toujours  la  racine  primordiale  se  détruit  rapide- 
ment et  est  remplacée  par  dos  racines  adventives.  Souvent  aussi  les 
vaisseaux  y  sont  disposés  en  séries,  qui  ont  la  forme  d'un  Va  pointe 
intérieure,  et  offrent  cette  particularité  que  les  vaisseaux  les  plus 
grands  sont  les  plus  rapprochés  du  centre. 

Chez  les  Acotylédones  pourvues  de  racines ,  ces  organes  diffèrent 
peu  de  ceux  que  nous  avons  déjà  étudiés,  et  offrent  d'ailleurs,  en 
général,  l'organisation  du  végétal  auquel  ils  appartiennent.  Quel- 
quefois ils  constititont  des  .sortes  de  crampows ,  \m\çy^\^\sv&\A.  vJ^i.'Si- 
ù'nés  à  ûxer  la  plante  ci  qu'oji  a  appelés  des  RhUlucs. 
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La  tige  est  la  partie  de  l'axe  végétal  qui  porte  les  feuilles  et  les 
fleurs.  Elle  est  simple  ou  ramifiée  ;  ses  rameaux  naissent  à  Faisselle 
dès  feuilles ,  plus  rarement  en  un  point  quelconque  de  Taxe  :  on 
les  dit  alors  advcntifs. 

Les  tiges  peuvent  être  divisées  en  deux  catégories  : 

1°  Aériennes,  comprenant  le  Tronc,  le  Stijpc  et  le  Chaume; 

2»  Souterraines ,  comprenant  le  Rhizome  et  le  Bulbe. 

Ces  deux  dernières  sortes  doivent  être  regardées  le  plus  souvent 
comme  des  rameaux  véritables,  soit  libres,  soit  soudés  Tun  à  la  suite 
de  l'autre  et  constituant  alors  une  espèce  de  souche  analogue  à  ces 
pseudo-tiges  que  nous  étudierons  plus  loin  sous  le  nom  de  Sympode 
(auv  qui  indique  la  réunion  ou  la  soudure,  -ttooç,  :roooç,  pied). 

Chez  certaines  plantes  à  tige  souterraine,  les  feuilles  semblent 
naître  de  la  base  de  la  racine  ;  elles  se  rassemblent  à  la  surface  da 
sol  en  une  sorte  de  touffe  ou  de  rosette ,  de  laquelle  sortent  des 
fleurs  en  général  brièvement  pédonculées,  soit  axillaircs,  soit  ter- 
minales. Ces  plantessont  dites  acaules^  et  leurs  feuilles  sont  appe- 
lées radicales.  En  réalité,  les  feuilles  ne  naissent  jamais  que  delà 
tige ,  et  celle-ci  peut  être  très-courte ,  mais  elle  existe  toujours. 

Les  appellations  de  p?an^cs  acaules  et  de  feuilles  radicales  expri- 
ment donc  une  idée  fausse.  On  peut  les  conserver ,  toutefois ,  à 
cause  de  l'aspect  particulier  qu'elles  représentent  et  qui  s'impose 
ainsi  mieux  à  res})rit. 

On  divise  assez  généralement  aussi  les  tiges  en  ligneuses  et 
herbacées.  Comme,  en  dehors  de  la  consistance,  il  n'existe  entre  ces 
deux  espèces  de  tiges  que  de  faibles  différences ,  fîous  ne  traiterons 
ici  que  des  tiges  ligneuses. 

TRONC. 

Le  tronc  est  la  tige  des  arbres  dicotylédones;  il  est  coniqutf. 
porte  un  nombre  plus  ou  moins  considérable  de  branches  et  de 
rameaux,  et  ses  éléments  constitutifs  sont  disposés  en  couches 
concentriques.  Il  se  compose  de  trois  parties  distinctes  :  la  Moelle^ 
le  Bois^  VÉcorcc.  Le  bois  est  en  outre  traversé  de  dedans  en  dehore 
par  des  séries  rectilignes  de  cellules  superposées,  appelées  Bayons 
médullaires  ;  enfin,  entre  l'écorce  et  le  bois  existe  une  couche  cel- 
luîaire  spécliûc ,  que  l'on  nommévi  Zone  (jénéfatrice  ou  Couche 
cambiale  (n<r.  260), 


La  moelle  est  formée  de    cellules  ffcnijralcmont  [lolyédriques  . 

Iet  parcourue  quelquefois  par  des  laticifères  ou  par  des  canaux 
rwineux.  Les  cellules  de  la  moelle  ,  d'abord  pleines  de  suc ,  se 
lideot  pea  à  peu  et  se  dessèchent,  à  mesure  que  s'effcetue  Véloii- 
gtlion  du  Irone  ;  elles  deviennent  aloi"»  blanches ,  jaunes  ou  brunes  : 
souvent  elles  s'affaissent  et  s'appliquent  sur  le  pourtour  du  cylindre 
ligneux.  La  moelle  est  souïcnt  assez  peu  développée,  relativement 
m  volume  de  la  tige  ;  mais  chez  quehpies  végélaux  à  couche!: 
ligneuses  peu  nombreuses,  elle  offre  de  grandes  proportions 
ffig.  261). 

BOIS. 

Le  bois  est  composé  de  fibres  et  do  vaisseaux.  Les  fibres  sont 
tubuleuses  ;  leur  calibre  est  d'autant  plus  étroit  et  leur  paroi  d'au- 
laut  plus  épaisse,  qu'elles  appartiennent  à  une  couche  plus  an- 
cienne. Les  vaisseaux  situés  au  milieu  des  couches  ligneuses  sont 
toujours  ponctués  ou  rayés,  rarement  annelés  ;  c'est  seulement 
autour  de  la  moelle,  dans  ce  qu'on  a  appelé  VL'tui  médullaire,  que  se 
montrent  des  vaisseaux  spiro -annulaires  et  des  trachées  à  spiricule 
déroulabic.  On  distingue  assez  communément  dans  te  bois  deux 
parties  distinctes,  emboitécs  l'une  dans  l'autre  :  l'interne ,  qu'on  a 
nommée  Buramen,  Caiiir  du  bois,  Bois  parfait ,  est  plus  dense, 
plus  colorée,  formée  de  fibres  li-ès- épaisse  s  et  relativement  très- 
dures  ;  l'externe,  qu'on  a  appelée  Aubier  ou  Bois  imparfait,  est 
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de  couleur  beaucoup  plus  claire,  blanchâtre  et  formée  de  fibres  à 
parois  plus  minces. 

Dans  les  arbres  à  bois  blanc ,  cette  distinction  n'existe  pas  tou- 
joui*s ,  mais  les  couches  successives  y  sont  mieux  indiquées. 

La  démarcation  des  couches  ligneuses  est  déterminée  par  la  na- 
ture des  formations  successives,  qui  s'effectuent  pendant  la  période 
de  végétation  annuelle  :  au  printemps ,  il  se  produit  beaucoup  de 
vaisseaux  et  quelques  fibres  à  calibre  d'ailleurs  fort  large  ;  il  s'établit 
ensuite  jusqu'à  l'automne  une  proportion  inverse  dans  la  naissance 
des  fibres  et  des  vaisseaux  ;  ceux-ci  deviennent  de  moins  en  moins 
nombreux  ,  tandis  que  la  quantité  de  fibres  augmente  ;  à  l'automne , 
il  ne  se  forme  guère  que  des  fibres ,  et  celles-ci  ont  un  calibre  très- 
étroit  en  même  temps  que  des  parois  très-épaisses.  Comme  les  for- 
mations du  printemps  suivant  viennent  se  juxtaposer  à  celles  de  l'au- 
tomne précédent ,  il  en  résulte  une  ligne  de  démarcation  bien  tran- 
chée entre  les  couches  produites  pendant  deux  années  successives. 

RAYONS  MÉDULLAIRES. 

Les  rayons  médullaires  sont  compo^  de  cellules  allongées  ti-ans- 
versalement  et  disposées  en  séries  simples,  doubles  ou  multiples, 
qui  se  dirigent  de  la  moelle  vers  l'écorce.  Ces  cellules  sont  super- 
l)osées  les  unes  aux  autres  comme  les  pien-es  d'un  mur  et  leur  en- 
semble a  reçu  le  nom  de  Tissu  muriforme. 

Vus  sur  une  coui)e  longitudinale  perpendiculaire  à  leur  direction, 
les  rayons  médullaires  ont  une  configuration  fusiforme.  Tous  les 
rayons  médullaires  arrivent  jusqu'à  l'écorce  ;  quelques-uns  partent 
de  la  moelle  :  ce  sont  les  Grands  rayons;  les  autres  ont  une  lon- 
gueur variable  et  partent  dos  différentes  couches  :  ce  sont  les  Petits 
rayo)is.  Les  plus  courts  de  ces  derniers  sont  ceux  dont  la  forma- 
tion est  la  plus  récente. 

A  rorigine,  les  grands  rayons  étaient  beaucoup  plus  volumineux 
et  mettaient  la  moelle  en  large  communication  avec  l'écorce.  Lcuriv- 
trécissemout  ultérieur  est  dû  à  l'interposition  de  nouveaux  faisceaux 
dans  l'intoiTalle  des  faisceaux  anciens,  et  à  la  compression  conco- 
mitante de  leurs  cellules. 

ÉCORCE. 

L'écorco  est  formée  de  plusieurs  parties  ,*  désignées  fréquemment 
sous  le  nom   commun  de  Couches  corticales]  nous  allons  les  exa- 
minor  selon  l'ordre  de  Wnv  s\]LpeY\)oçi\\,\vi\\ ,  en  allant  de  l'intérieur 
à  rcxtérieui\ 


Lllwr.  Le  liber  ubI  constitué  par  des  liiiixs  iilus  iji'ûles  et  plus 
longues  que  celles  du  bois,  mais  plus  éjiulsses  cl  plus  l'ésistantus. 
Ces  fibres  sont  généralement  assemblées  en  l'aistcaux  dioils  ou 
llexueux ,  soudés  entre  eux  de  dislance  en  distance ,  traversés  par 
les  rajons  médullaires  et  disposés  en  autant  de  feuillets  distincts 
(fue  la  plante  compte  de  formations  successives.  Les  feuillels  du 
liber  sont  d'ordinaire  persistants;  quelquefois,  néanmoins,  ils  se 
détachent  périodiquement  (Vigne).  Le  liber  manque  chez  un  cei-lain 
nombre  de  plantes  (Viorne,  Groseilliers  etc.). 

Dana  ces  demiéres  années,  on  a  signalé  au  sein  du  liber  des  cel- 
lules larges ,  allongées  ,  à  parois  minces ,  gankiee  du  grandes  ponc- 
tuations.  Ces  cellules  ,  que  l'on  a  nommées  7  ii tes  cfibi'euj:  et  Cet- 
btUs  treilliitées  ou  grillagées,  forment  des  couches  qui  alternent 
avec  celles  des  fibres  libériennes  [Tilleul,  Noyer  etc.},  ou  constituent 
des  faisceaux  qui  alternent  avec  ceux  du  proscn'cliyme  (Sureau),  ou 
forment  la  plus  grande  partie  de  chaque  formation  libérienne  (Poi- 
rier).—  Dans  le  Bouleau  blanc  et  dans  le  Hétrc,  les  fibres  libériennes 
ne  se  produisent  que  la  première  année  ;  les  productions  ultérieures 
sont  composées  de  tubes  cribreux  et  de  cellules  parcncltyniatcuses 
contenant  de  la  fécule.  M.  Duchartre  ,  ii  qui  nous  empruntons  ces 
détails ,  dit ,  à  l'exemple  de  M.  H.  Mohl ,  que  les  fibres  prosenchy- 
m&teuses ,  considérées  jusqu'à  présent  comme  l'élément  essentiel  du 
liber,  paraissent  en  êlre  la  partie  la  moins  importante. 

Couche  herbacée.  Cette  couche  est  formée  de  cellules  générale- 
ment polyédriques ,  plus  larçes  au  centre  de  la  wne  que  sur  ses 
bords  interne  et  e.Ytcrne.  Dans  les^jeunes  tiges,  ces  cellules  con- 
tiemient  de  la  chloropliyllu.  Elle  at- 
teint son  maximum  de  développe- 
ment dans  les  plantes  grasses.  Sa 
limite  extérieure  est  souvent  formée 
de  cellules  étroites  et  à  parois  très- 
épaisses  :  ce  tissu  a  été  appelé  Mésv- 
(lerMie  par  A.  Richard;  actuellement 
onlui  donne  le  nom  de  Collenchyinc. 

Concile  anbérense.  La  couche 
subéreuse  se  compose  de  cellules 
cubiques  un  peu  allongées,  â  parois 
minces,  intimement  soudées  entre 
elles  et  disposées  en  séries  rayon- 
nantes (11g.  262).  Ces  cellules  ont 
une  composition  chimique  différente 
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de  celle  de  la  cellulose  et  se  comportent  autrement  sous  Tinflucnce 
des  réactifs.  Elles  naissent  des  cellules  de  Tépiderme  ,  ou  de  celles 
de  la  couche  herbacée.  Leur  production  résulte  d'un  cloisonnement 
parallèle  à  la  surface  de  la  tige ,  et  qui  s'effectue  au  sein  des  cel- 
lules en  voie  de  prolifération.  Des  deux  cellules  issues  de  chacune 
des  cellules  primitivement  simples,  la  plus  interne  grandit,  pousse 
l'autre  en  dehoi*s ,  puis  se  cloisonne  à  son  tour  et  ainsi  de  suite. 
Quand  cette  production  est  considérable,  elle  constitue  le  Liège.  Les 
cellules  de  la  couche  subéreuse  sont  fréquemment  séparées  en  cou- 
ches distinctes  par  la  fonnation  de  cellules  tabulaires  plus  colorées 
et  plus  dui'cs.  Nous  ne  croyons  pas  devoir  insister  davantage  à  ce 
sujet. 

Véjndcrme  et-la  cuticule,  qui  forment,  au  moins  dans  les  tiges 
herbacées  ,  les  couches  les  plus  extérieures  de  l'écorce ,  seront  étu- 
diés avec  les  feuilles.  Nous  avons  aussi,  à  dessein,  négligé  de  par- 
ler de  la  zone  génératrice,  parce  qu'il  nous  a  semblé  préférable  de 
reporter  cette  étude  à  l'article  Accroissement, 


DÉVELOPPEMENT  ET  ACCROISSEMENT  DES  TIGES  LIGNEUSES. 

Une  tige  ligneuse,  dès  sa  première  apparition,  est  composée  uni- 
quement de  tissu  cellulaire.  Ce  tissu  est  séparé  en  deux  masses, 
l'une  centrale,  l'autre  périphérique,  i)ar  l'interposition  d'une  coucJie 
mince  do  cellules  plus  étroites  et  plus  délicates.  -La  masse  centrale 
sera  la  moelle  ;  la  masse  périphérique  sera  Vécorce;  la  couche  inter- 
médiaire est  la  zone  génératrice  (Mirbel)  ouïe  Camhiuni  (Duliamel). 
Bientôt ,  sur  quatre  ,  cinq  ou  six  points  de  la  zone  génératrice,  cer- 
taines cellules  s'allongent  en  fibres ,  d'autres  s'organisent  en  vais- 
seaux. Ces  formations  nouvelles  sont  toujoui*s  groupées  en  faisceaux 
distincts;  elles  sont  disposées  en  cercle  autour  delà  moelle,  qui 
occupe  encon^  la  majeure  partie  de  la  tige  et  communique  large- 
ment avec  le  tissu  cellulaire  extérieur. 

Examinés  sur  une  section  transversale ,  les  faisceaux  ont  la  foiinc 
d'un  coin  émoussé.  Leur  pointe  est  dirigée  vers  le  centre  de  la  tige, 
et  composée  surtout  de  trachées  et  de  vaisseaux  annelés.  Leur  por- 
tion moyenne  est  formée  de  vaisseaux  rayés  ou  ponctués ,  enlreim*- 
lés  (le  fibres  ;  ello  est  séparée  de  la  portion  externe  par  une  bande 
étroite  de  cambium  ,  dépendance  de  la  zone  généi^atrice  primitive. 
Enfin  ,  la  purtion  externe  du  faisceau  est  constituée  i)ar  des  fibres. 
parfois  mélangées  de  laticifôres,  et  ne  présente  jamais  de  vaisseaux 
aériens. 
Les  trois  parties  coiiï:l'\luV\\e^  Oic  dvoiv^vi^i  livà^^^wsi  K^owwsLvcviY^  \ôx 
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sur    développement  ultérieur:  Tintenie,   VÉtiii  médullaire;   la 
moyenne  ,  le  hois  ;  l'externe ,  le  lih&i\ 

Les  bandes  de  tissu  cellulaire,  qui  séparent  les  faisceaux  et  relient 
a  moelle  à  Técorce,  sont  l'origine  des  rayons  médullaires.  Ces  rayons 
levieni^nt  de  plus  en  plus  étroits ,  par  la  production  de  nouveaux 
îedsceaux  dans  l'intervalle  des  premiers;  le  cylindre  ligneux,  qui  en- 
toure la  moelle,  se  trouve  ainsi  complètement  formé,  et  la  zone  gé- 
nératrice est  réduite  à  une  mince  ligne  de  tissu  collulairo  verdAtre , 
traversée  par  les  rayons  médullaires. 

Les  cellules  de  la  zone  génératrice  sont  inégales,  irrégulières, 
pourvues  de  parois  minces  et  transparentes.  Au  printemps  de  la 
deuxième  année  ,  elles  se  gorgent  de  sucs ,  s'allongent  horizontale- 
ment de  dedans  en  dehors ,  puis  se  'segmentent  suivant  un  plan 
perpendiculaire  à  la  surface  de  la  tige.  La  cellule  la  plus  extérieure 
s'allonge  à  son  tour,  se  segmente  encore,  et  ainsi  de  suite.  Pendant 
que  s'effectue  cet  accroissement  en  diamètre,  tantôt  les  cellules 
nouvelles  s'allongent  parallèlement  à  l'axe  de  la  plante  et  s'appoin- 
tissent,  tantôt  plusieurs  cellules  superposées  se  soudent  exacte- 
ment, et  leurs  cloisons  sont  résorbées  :  toile  est  Toriginc  des 
fibres. 

Quant  aux  vaisseaux ,  ils  sont  produits  en  môme  temps  et  de  la 
même  manière  que  les  fibres ,  mais  à  l'aide  de  cellules  beaucoup 
plus  larges  ;  ou  bien  ils  n'apparaissent  que  plus  tard  au  sein  des 
nouveaux  tissus  ,  sous  l'influence  de  la  sève  descendante  (?) .  Celle-ci 
dissout  les  cloisons  des  cellules  superposées  ou  juxtaposées,  et 
forme  des  canaux  droits  ou  tortueux,  selon  que,  dans'  sa  marche, 
elle  rencontre  ou  ne  rencontre  pas  d'obstacles. 

C'est  ainsi ,  selon  M.  Trécul ,  que  s'effectue  le  développement  do 
la  couche  ligneuse. 

n  s'en  produit  une  nouvelle,  chaque  année,  autour  de  colle  de 
l'année  précédente.  Le  nombre  des  couches  ligneuses  permet  donc 
de  connaître  avec  exactitude  l'âge  d'un  arbre.  Toutefois  il  existe  des 
végétaux  (voy.  fig.  261)  chez  lesquels  le  développement  d'une  couclie 
ligneuse  exige  plusieurs  années.  Le  nombre  de  ces  couches  n'est 
pas  alors  en  rapport  avec  l'âge  de  l'arbre. 

Les  couches  libériennes  sont  formées  sans  doute  de  la  môme  ma- 
nière ,  mais  par  im  développement  en  sens  inverse.  Tout  porte  à 
croire  qu'il  existe  une  différence  primordiale  dans  la  nature  des  cel- 
lules de  la  zone  génératrice ,  qui  donnent  naissance  d'un  côté  au  bois , 
de  l'autre  au  liber.  Toutefois  nous  ne  sachions  pas  que  ,  jusqu'à  ce 
jour,  on  ait  pu  les  distinguer  autrement  que  par  leui's  produits. 
Toutes  les  cellules  de  la  zone  génératrice  ne  se  transforment  cas  en 
îîibros  fit  on  vaisseaux;  les  plus  jeunes  ,  c'c8l-à-à\YC  eO\^^  ç<^\  'w^^xK 


transversale  (flg  ' 


comprises  entre  les  nouvelles  couches  du  boin  et  du  liber,  pei-gislent 
pour  fournir  an  développement  ultérieur. 

STIPE. 

Le  stipe  est  la  tige  d'un  grand  nombre  de  Monocotylédonea  et  des 
Fougères  arhorcscenteB.  Sa  constitution  varie  selon  qu'on  l'examine 
chez  les  premières  ou  chez  les  secondes. 

Stlpe  des  Palmiers.  Il  est  généralement  cyrindrique,  non 
ramifié  et  terminé  par  un  bouquet  de  feuilles.  Sur  une  section 
e  présente  pas,  comme  le  tronc,  des  sé- 
ries de  couches  concentriques.  On  y 
voit  un  nombre  plus  ou  moins  consi- 
dérable de  faisceaux  distincts,  et  dis- 
posés sans  ordre  apparent  au  miUeu 
d'un  tissu  cellulaire  aboiidant.  La 
stmcture  anatomique  de  ces  faisceaui 
est  à  peu  près  semblable  à  celle  des 
faisceaux  primitifs  des  Dicotylédoaee. 
Un  faisceau  complet  se  compose  d« 
trois  parties  distinctes  ;  une  eileme 
formée  de  fibres,  à  parois  épaisses, 
et  que  l'on  regarde  comme  de  nSture 
libérienne  ;  une  moyenne  formée  de 
cellules  allongées,  superposées  en 
files  longitudinales  et  de  diamètre  variable  ;  une  intei-ne  constituée 
en  dedans  par  des  trachées  et  des  vaisseaux  annelés ,  en  debors  ptr 
des  fjbres  à  parois  minces  ou  épaisses,  qui  entourent  quelques  f;rDS 
vaisseaux  rayés  ou  ponctués. 

Si  l'on  suit  l'un  quelconque  de  ces  faisceaux  dans  toute  son  éten- 
due ,  en  ohseiTant  avec  soin  sa  constitution  anatomique ,  on  recon- 
naît qu'il  se  modifie  en  descendant.  Au  voisinage  de  la  feuille  i  la- 
quelle il  aboutit,  il  renfernie  peu  de  fibres  libériennes,  landisque 
ses  portions  moyenne  et  interne  sont  relativement  considérables; 
plus  bas,  la  portion  libérienne  augmente,  tandis  que  les  deu\ 
autres  diminuent;  enfin,  au  point  où  il  va  s'attacher  A  l'écorce,  il 
est  réduit  à  un  mince  fil,  formé  uniquement  par  des  fibres  libé- 
riennes. 

Les  faisceaux  ligneux  présentent  une  double  courbure  dans  leur 
marche  descendante  :  t^n  partant  de  la  base  de  la  feuille ,  ils  gagneni 
le  voisinage  du  centre,  en  décrivant  une  courbe  à  couit  rayon  et  à 
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ronvexité  supérieure  ;  aprëe  avoir  nttpint  )o  œntro ,  ils  se  riiri^^nnt 
vers  l'extérieur,  en  décrivant  une  courbe  d  long  rayon  et  il  convexité 
également  supérieure  (ûg.  264).  Arrivés  à  la  péripliérie  de  la  portion  ■ 
ligneuse  externe,  ils  cheminent  verlicalement  pendant  un  trajet  plus 
ou  moins  long,  puis  disparaissent.  La 
marche  descendante  des  faisceaux  se 
fait  dans  une  direction  oblique  et  non 
verticale;  aussi  est-il  très-diflicile  de 
les  suivre,  enchevêtrés  qu'ils  sont  les 
uns  dans  Isa  autres. 

L'accroissement  du  stipe  en  diamolrc 
ne  s'effectue  guère  que  pendant  la  pé- 
riode qui  suit  immédiatement  la  ger- 
mination. On  voit  alors  un  certain 
nombre  de  faisceaux  apparattrc  au  mi- 
lieu du  tÎBBU  cellulaire  ambiant;  ces 
faÎBceaux  se  multiplient  et  grossissent 
mâme  jusqu'à  ce  que  la  nouvelle  tige 
ait  acquis  sou  diamètre  définitif.  A  par- 
tir de  ce  moment ,  l'accroissement  ne 
se  fait  plus  que  dans  le  sens  longitu- 
dinal. 

Un  certain  nombre  de  Monocotylé- 
doncs  présentent  une  tige  ramifiée  ; 
souTent  alors  cette  lige  est  plus  grosse 
i  la  base  qu'au  sommet.  Schacht  a 
donné  de  ce  fait  l'explication  sui^*ante. 
La  tige  des  Monocotylédones  possède 
aussi  une  zone  génératrice.  Dans  la 
'majorité  de  ces  plantes,  cette  z 
lignifie  de  bonne  heure;  elle  persiste, 

au   contraire,  chez  les  Dragonniere,      .F   \  j' 

pendant  toute  la  vie  du  végétal  et  four-  ^  J -^  j' ::■  y^' 

nit  :  d'un  cité,  du  bois;  de  l'autre,  de  ^'^e-  '''>*■  —  Sc?>éma  du  trajn  rf« 
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Stlpe  des  Fongères.  Dans  le  stipe 
des  Fougères  ,  les  faisceaux  sont  peu  nombreux  et  très-développés. 
Sur  une  coupe  transversale  de  la  tige,  on  en  dislingue  de  deux  ■ 
sortes  :  les  uns  grands,  inégaux,  ayant  parfois  la  forme  d'an  crois- 
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sant  simple  ou  double ,  à  aomea  dirigées  en  dehors  ;  les  autres  plus 
petits,  tantôt  cylindriques  ,  tantôt  aplatis.  Les  premiers  forment  un 
■  cercle  autour  d'une  sorte  de  moelle,  qui  occupe  la  plus  grande  par- 
tie de  la  tige  ;  les  seconds  sont  placés  dans  l'intervalle  compris 
entre  les  grands  faisceaux  et  l'écorce. 

Sur  la  coupe  transversale,  les  faisteauï  semblent  isolés  et  dis- 
tincts les  uns  des  autres  ;  mais  si ,  par  la  macération  ,  on  les  sépare 
du  parenchyme  ambiant,  on  voit  qu'ils  s'anastomosent  entre  eus  de 
dfstance  en  distance  et  forment  une  sorte  de  cylindre  treill^é.  Sur 
le  bord  extérieur 'des  fentes  ainsi  produites  naissent  les  faisceaux 
^  ^  qui  se  rendent  aux  feuilles.  Telle  est 

l'origine  de  ceux  que  l'on  trouve 
entre  le  cylindre  ligneux  et  l'écorce. 
Chaque  faisceau  est  composé  de 
deux  parties  distinctes  :  une  eilé- 
rieure,  brune  ou  noirâtre,  très- 
dure,  foiTUée  de  fibres  épaisses  et 
ponctuées;  l'autre  plus  claire,  con- 
stituée par  des  vaisseaux  rarement 
annelés,  fréquemment  rayés,  et 
alors  affectant  d'ordinaire  la  forme 
de  prismes  hexaédriques  à  raies 
égales  et  parallèles,  comme  les  bar- 
reaux d'une  échelle  ,'  d'où  le  nom 
vaisseaux  (lîg.  265).  Tous  ces  vais- 
seaux sont  entoures  et  entremêles  de  cellules  étroites,  à  parois 
minces,  ponctuées,  peu  consistantes 

CHAUME. 
Le  chaume  est  une  tige  flstuieuse,  le  plus  souvent  herbacée,  or- 
dinairement simple ,  et  fei-mée  à  chacun  de  ses  nœuds  foliaires  par 
une  cloison  transvcreale ,  constituée  par  un  lacis  de  ramifications 
issues  des  faisceaux  de  la  tige.  Ces  faisceaux  se  continuent  d'un 
entre-nœud  à  l'autre.  La  cavité  central';  du  chaume  se  rencontre 
chez  les  fimminées,  sauf  le  Maïs,  la  Canlie  à  sucre  et  quelques 
autres  ;  elle  résulte  de  la  résorption  du  parenchyme  médullaire. 

RHIZOME  ET  BULBE. 

Le   Rhiïome  est  la  tige   i-ampanle   et  souterraine  des  plantes 

herbacées  vivaces.  Il  est  caractérisé  extérieurement  par  la  présence 


fil  Folnirichiim  F,iu 

de  Scalarifonrtes  donne  a 
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de  feuilles  plus  ou  moins  modifiées  ou  de  leurs  cicatrices,  cl  à 
l'intérieur,  par  sa  Btmcture  anatomique,  qui  rappelle  complète- 
ment celle  des  tiges  vraies. 

Le  Rhiïome  atantdtune  végétation  indéfinie,  c'e^t-à-dire  qu'il  est 
alors  terminé  par  un  bourgeon,  et  que  ses  Heurs  sont  toujours 
uillaires  (Giiendent ,  flg.  2667;  tantôt ,  au  contrairo ,  l'axe  primaire 


«t terminé  par  une  ou  plusieurs  fleurs,  tandis  que  la  plante-mère 
M  continuée  par  un  rameau ,  qui  se  développe  horizontalement ,  se 
lermine  par  une  fleur  et  produit  un  nouveau  rameau  horizontal  etc.  ; 
h  végétation  est  alors  dite  définie.  La  partie  souterraine  de  ces  di- 
tera  rameaux,  placés  en  série  à  la  suite  les  uns  des  autres,  continue 
i  vivre  pendant  assez  longtemps ,  tandis  que  l'axi?  aérien  qui  termi- 
nait chacun  d'eus  ae  détruit  après  la  floraison.  Il  en  résulte  un 
aie  eu  apparence  simple ,  en  réalité  très-composé ,  dont  nous  avons 
ilÉjà  parlé  nu  début  de  ce  chapitre,  et  dont  nous  parlerons  plus 
longuement  à  propos  des  inflorescences  définies.  On  le  désigne  sous 
le  nom  de  Sympode  :  le  Sceau  de  Salomon  en  fournit  un  exemple. 
On  doit  réunir  aux  rhizomes  les  Bulbes ,  qu'on  place  souvent  h 
tort  parnii  les  bourgeons.  Les  bulbes  sont  formés  d'une  partie  mé- 
diane charnue,  appelée  Plateau ,  à  la  face  inférieure  de  laquelle 
naissent  les  racines,  et  qui  porte  sur  ses  côtés  un  nombre  plus  ou 
moins  considérable  de  feuilles.  Il  se  termine  par  une  sorte  de  bour- 
geon central  qui ,  en  se  développant,  produira  la  tige  aérienne.  Le 
plateau  est  généralement  déprimé  ;  le  bulbe  est  alors  presque  entiè- 
rement formé  par  les  feuilles  trés-épaissies.  Ces  dernières  peuvent 
litre  complètement  engainantes  et  constituer  aiï\B\  (Aiacï«ifeM\\wit<Aft 
looiptet  enveloppant  loulle  bourgeon  :  le  bu\be  vsV  aVot* &\.  V«,mi\».c 
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(Oignon);  ou  bîpn  elles  sont  plus  petites,  imbriquéefl,  et  le  balbe 
offre  la  forme  d'un  boui^eon  :  on  le  dit  alors 
éeailleux  (Lis)  (fig.  267).  D'autres  fois,  le 
plateau  se  développe  beaucoup  et  forme 
presque  à  lui  seul  le  bulbe ,  dont  les  feuil- 
les sont ,  au  contraire ,  minces  et  sèches. 
Cette  sorte  de  bulbe  est  appelée  solide; 
le  Safran  nous  en  offre  un  exemple.  C'est 
dans  cette  dernière  catégorie  que  semblent 
devoir  être  rangés  les  tubercules  de  Col- 
chique et  ceuK  des  Orchidées.  Nous  re- 
viendrons un  peu- plus  loin  sur  ces  produc- 
tions, dont  la  nature  n'a  pas  été  peut-être 
toujours  exactement  déHnie. 


FEUII.L.Ee. 


MORPHOLOGIE   DES   FEUILLES. 

Les  feuilles  sont  des  oi^anes  appendiculaires  de  végétation,  qui 
naissent  des  nœuds  vitaux  de  la  plante ,  par  conséquent  en  des  posi- 
tions définies,  et  qui  portent  le  plus  souvent  un  ou  plusieurs  bour- 
geons à  leur  aisselle  (D.  Clos). 

Une  feuille  complète  se  compose  de  trois  parties  :  une  inférîeui'e, 
qui  entoure  plus  ou  moins  la  tige  et  qu'on  a  appelée  Gaîne  ;  une  su- 
périeure ou  teiTuinale,  généralement  étalée  en  une  lame  mince  de 
forme  et  de  dimensions  variables,  qu'on  a  nommée  Limbe  ou  Lame; 
enfm  la  partie  intermédiaire  à  la  gaine  et  au  litebe  a  reçu  le  nom  de 
Pétioie  (lig.  268). 

Gaine  et  Stipules.  La  gaine  est  tantiH  très-dé veloppée  (Angé- 
lique) ,  tintûl  nulle  ;  dans  le  preminr  cas  ,  la  feuille  est  dite  engai- 
nante. II  existe  fréquemment  à  la  base  des  feuilles,  et  de  chaque 
ci'ité,  des  expansions  foliacées,  nommées  Stipule»,  que  l'on  a  re- 
gardées pendant  longtemps  comme  des  organes  spéciaux ,  mais  qui 
semblent  devoir  i^lre  rapportées  ù  la  gaine.  Les  stipules  sont  tantôt 
libres  (fig.  269),  tantôt  soudées  au  pétiole.  Chez  quelques  plantes 
iLathyrus  Aphaca]  elles  se  développent  beaiiceup,  tandis  que  la 
feuille  avoi-tc  ;  d'autres  fois  elles  sont  axillaires ,  et  soudées  par  leur 
hord  interne  seulement  en  une  a\.\çtt\e  "inique  {Melianlhus  majùi-y 
ou  soudées;  à  lu  fois  par  \eurB  boràs  mVeme  e\  ftT.V.ttwft ,  \%  TOawn- 


A  former  à  la  tige  une  gaine 
plas  ou  moins  longuB  (Poly- 
Xonées,  fig.  270);  celle  der- 
nière fcirme  de  stipules  a 
reçu  le  nom  à'Ochrea.  La 
préBence  ou  l'absence  des 
KlipnleB  servent  à  caractéri- 
ser certains  groupes  natu- 
rels de  plantes. 

Pétiole  et  PhylIodeB. 
Le  pétiole  est  généralement 
eylindrique ,  souvent  creusé 
d'une  gouttière  i  se  face  su- 
périeure ,  parfois  ailé  ( 
liacé.  Dans  ce  dernier  cas, 
il  peut  arriver  que  le  limbe 
avorte;  celte  forme  parti- 
culière du  pétiole  a  reçu  le 
nom  de  Phyllùde  {ûg.  271). 
Il  ne  faut  pas  confondre  les 
phyllodes  avec  les  Cladodes 
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(fig;.  272) ,  qui  sont  des  raraeanx  foliacés ,  dont  lei  Ruseiu  nous 
oITrent  un  exemple.  Le  pétiole  peut  présenter  un  grand  nombre  de 
modifications.  Quand  il  existe,  la  feuille  est  dite  ji^ftolre;  on  ap- 


pelle sessile  celle  qui  en  est  dépourvue.  Le  pétiole  est  snrtoul 
formé  par  des  faisceaux  fibro-vasculaires. 

Limbe.  Le  limbe  présente  une  base,  un  sommet,  deux  cdfrà, 
deux  faces,  un  bord.  Sa  forme  est  essentiellement  variable;  nous 
croyons  devoir  renvoyer  aux  traités  spédaux  pour  les  noms  attribués 
à  clincune  de  ces  formes  en  particulier. 

Dès  K'ur  sortie  du  pétiole,  les  faisceaux  fibro-vasculaires  se  con- 
tinuent en  génépi  en  une  grosse  côte  droite,  (|ui  divise  le  limbe  en 
lieux  pallies  à  peu  prés  égales,  et  prend  le  nom  de  2ien\tre  mi- 
iliane.  Des  eûtes'  de  cette  nenuro  partent  des  Serrures  gecoiidait'**. 


I  riit)  CJmludfB  Inrdiia 
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qnl  se  dirigent  vers  le  bord  du  limbe  et  sont  parfois  disposées 
eomme  les  bsrbes  d'une  plume  :  les  feuilles  qui  présentent  cette 
nervation  eont  dites  penninerviées  (fig.  S7^).  Quand  les  nervures 
médianes  et  les  nervures  secondaires  sont  à  peu  près  d'égale  gri>s- 
wur,  partent  toufes  du  sommet  du  pétiole  et  divergent,  comme  les 
doigts  d'une  main ,  la  feuille  est  dite  paJviinerviéc  (voy.  lig.  258)  ; 
ai,  dans  une  feuille  présentant  celle  sorte  de  nervation,  le  pétiole 
s'attache  vers  le  milieu  du  limbe  et  non  sur  son  bord,  cette  l'cuillo 
prend  la  forme  d'un  bouclier  {peita),  et  on  la  dit  petléc  (i\s.  274'. 


Enfin,  les  nei-vures  peuvent  toutes  naître  diioetimiement du  pétiole, 
el  s'élever  jusqu'au  sommet  du  limbe  en  déci'ivant  une  ligne  di'uile 
ou  courbe  ;  les  feuilles  sont  dites  rectinerviéce  dans  le  premiei'  eus, 
et  atrviiierviées  dans  le  second. 

Les  feuilles  sont  entières  ou  plus  ou  moins  découpées.  Quand  les 
découpures  sont  peu  profondes  et  n'atteignent  pas  le  milieu  du 
limbe,  la  feuiUft  est  dite  deiiféc,  scrrvtée,  créuetic,  lobée  etc.,  selon 
la  forme  de  ces  divisions.  Si  les  découpures  atteignent  le  milieu  du 
limbe ,  la  feuille  est  dite  fendue  ou  fide;  si  elles  dépassent  le  milieu 
du  limbe,  on  la  dit  pai-litc;  enfin,  si  elles  atteignent  la  nervure 
médiane  ,  on  la  dit  si-quée.  Les  feuilles  palmalinerviées  et  pinnatl- 
nerviées  présentent  seules  dus  divisions  de  ce  genre  et  sont  ajipclées , 
selon  le  cas:  pabnatîfldes ,  palmatipartites ,  paliimtisêqiives ; pin- 
natifidea ,  pinnatipartites ,  pinnatiséquées. 

Les  feuilles  sont  tantôt  simples ,  tantôt  coinposêas.  On  appelle 
feuilles  composées  celles  dont  le  pétiole  (Rachis,  Pélîvle  coininwi) 
donne  attache  à  des  pétioles  secondaires  (Pétioliilcn)  articulés  avec 
ie  pétiole  commun,  et  qui  portent  chacun  une  fuliule. 

Les  folioles  sont  /anlôi  poilées  à  rexWffi.\\A  iu^^'^wXtt  <; 


{feuilles  d(j/((ces){flg.  275),  tantôt  attachées  sur  ses  eûtes  [/feu  i  lies  pen- 
nées) (ïoy.  flg.  269  et  271).  Les 
feuilles  pennées  peuvent  fllre 
simples  ou  composées.  Dans  ce 
dernier  cas,  les  foliolessont  por- 
tées soit  sur  des  pétioles  secon- 
daires ,  et  on  les  dit  bipainéei 
ou  décomposées ,  soit  sur  des  pé- 
tioles tertinires,  et  on  les  dit 
Iripennées  ou  sur  décomposée». 

Selon  que  les  folioles  ou  les 
divisions  du  rachis  sont  oppo- 
sées ou  alternes,  les  feuilles 
sont  appelées  oppositi  ou  aller- 
nipennéee. 

Les  feuilles  digitées  présen- 
tent les  mêmes  degrés  de  com- 
l'osilion. 
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hm  ftiuillua  i>cuiijiciit ,  sur  la  Ugo,  îles  jiusitious  uxucli'iueut  déli- 

uies  011  consicl^i'éeB  tommo  telles-  Elli^»  sont  :  tantùt  attathves  l'i  lu 


X  deux  c\ti'Omilés  d'u: 
ou  inst'ii'us  iilusiciir 


mùme  hauteur,  ut  alors,  ou  bien  Gitjiées 
diamètre  ti-ansversal ,  c'èfit-à-tlire  oppose 
vusemble  autour  d'un  même  pinn  cir-' 
culaire,  c'est-à-dire  verdciilécs;  tan- 
Iù[  solitaires  et  échelonnées  isoliiment 
sur  la  tige,  on  dit  alors  qu'elles  sont 
alternes.  (On  appelle  Noiud  le  point 
OH  s'insère  une  feuille;  VKutre-nmid 
DU  le  Mérithalle  est  l'espace  compris 
l'nlre  un  nœud  quelconque  et  celui 
qui  le  précède  ou  le  suit.)  Parfois  dcu\ 
feuilles  appartenant  à  des  axes  difl'û- 
jents  sont  juxtaposées  ;  oii  les  appelle 
alors  gifninies  (Sympode  de  la  Mo- 
relle  noire  ,  de  la  Belladone ,  etc.  (ig. 
•276). 

Les  feuilles  opposées  ne  sont  jamais 
superposées  sur  deux  nœuds  consécu- 
tifs ;  celles  du  na<ud  supérieur  se  su- 
|iei-posent  aux  intervalles  des  feuillus 
ihi  nccud  inférieur  ifig.  277)  ;  les  pi-c- 
iiiiçrcs  sont  donc  alternes  par  l'apport 
aux  secondes  ou  les  croisent.  Cette 
iligposition  a  été  désignée  sous  le  nom 
de  feuilles  dêeiisaâea  ou  opposées  eu 
fi-oix.  Les  feuilles  verticlUéos  présen- 
tent la  même  alternance  dans  leur  in- 
serlion.  Nous  essaierons,  un  peu  plus 
loin ,  d'expliquei-  celle  aHemaace,  I'ik.  ^n.  —  FvuMm  j.-  luitt»  ''« 

PenUlBB  alternea.  Elles  sont  dis-  ■'■i""i'**"-'™>ï""  .■«^t™.™  {•). 
(Misées  sur  la  tii^e  de  telle  sorte  que,  si  l'on  fait  passerunc  ligne  pui' 
leur  point  d'attache  sur  chacun  des  nœuds  consécutifs,  cette  ligue 
est  une  spirale.  La  forme  la  plus  simple  est  offerte  par  le  cas  où  les 
feuilles  alternes  sont  insérées  sur  deux  lignes  opposées ,  et  peuvent 
être  considérées  comme  occupant  les  bords  d'un  plan  longitudinal 
qui  passe  par  le  centre  de  la  tige.  Ces  feuilles  se  superposent 
donc  de  deux  en  deux  nœuds  ;  si  on  les  suppose  rabattues  sur  un 

i»  en  croix  i|»r  tiçnirt  twJi  fcuUkK/". 


plan  horizontal ,  on  voit  qu'elles  occupent  les  extiémilés  d'un  même 
diamètre,  que  l'espace  cumpiis  entre  deux  feuilles  consécutives  est 
de  'fi  de  circonférence ,  et  qu'enfin ,  pour  aller  d'une  feuille  quel- 
conque i.  la  feuille  qui  lui  est  exactement  superposée,  il  faut  faire 
une  fois  1c  tour  de  la  tige  ,  en  passant  par  la  base  de  deux  feuilles. 
0»  a  exprimé  celte  disposition,  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de 
distique,  par  le  l'apport  'fj,  qui  signifie  ;  a  ffuilles'  "u 'i*!  ^'^  cir- 
conférence (fîg.  ! 


vis.  2:8.  —  fiumes  ni. 

Le  Paliurus  aculeatits ,  l'Oi'me ,  les  Graminées  etc.  ont  les  feuilles 
distiques. 

Quelquefois  les  feuilles  sont  disposées  sur  trois  rangées  longitu- 
dinales, équidistantes  :  ce  que  l'on  exprime  en  disant  qu'elles  sont 
Ifistiqites.  Quand  on  suit  alors  la  spirale  foliaire,  on  observe  que, 
pour  s'élever  d'une  feuille  quelconque  à  une  feuille  superposée  à 
celle  qui  a  servi  de  point  de  départ,  la  spirale  fait  une  fois  le  tour 
de  la  tige  et  passe  par  la  base  de  trois  feuilles  :  ce  que  l'on  exprime 

par  le  rapport  '(a ,  qui  signifie  :  |-S|^|n^- 

Si  l'on  suppose  ces  trois  feuilles  rabattues  sur  un  plan  ciculaire 
horizontal ,  on  voit  qu'elles  occupent  les  extrémités  de  trois  rayons 
équidistants ,  qui  divisent  la  circonférence  en  trois  parties  égales. 
Le  rapport  '/a  exprime  donc  aussi  que  l'espace  angulaire  qui  sépâii; 
deux  feuilles  juxtaposées  ,  équivaut  à  '/g  de  circonférence.  Les  Canx 
oflrent  des  exemples  de  feuilles  Iristiques. 

L'espace  angulaire,  compris  enti-e  deux  feuilles  juxtaposées,  a 
été  appelé  Angle  de  divergence.  On  a  noromé  Cycle  la  portion  de 

")  a  a')  stipule*  traïutoniiics  en  çlqouiU. 


PHYLLOTAXIË.  3t)3 

Spirale  comprise  enti'e  deux  feuilles  superposées  :  le  cycle  des  feuilles 
distiques  est  donc  exprimé  par  le  rapport  ^/^ ,  et  celui  des  feuilles 
tristiques  par  le  rapport  % 

Les  dispositions  distique  et  tristique  sont  relativement  rares  ;  la 
première  est  cependant  plus  commune  que  la  seconde. 

Chez  beaucoup  de  Dicotylédones ,  les  feuilles  sont  insérées  sur 
cinq  i*angs  le  long  de  la  tige  :  cette  disposition  a  été  nommée  Quln- 
conciale.  En  comptant  les  feuilles  à  partir  de  l'une  quelconque 
d'entre  elles ,  on  reconnaît  que  la  spirale  foliaire  fait  deux  fois  le 
tour  de  la  tige  et  passe  parla  base  de  cinq  feuilles,  avant  d'atteindre 
celle  qui  est  exactement  superposée  à  la  première.  Le  cycle  quin- 
concial  est  donc  exprimé  par  le  rapport  -/y ,  rapport  ([ui  fait  connaître 
en  même  temps  la  valeur  de  l'angle  de  divergence  compris  enire 
une  feuille  quelconque  et  celle  qui  la  précède  ou  qui  la  suit. 

En  rassenïblant  ces  trois  rapports  V2  y  Va  ?  "fe  ?  il  ^st  facile  de  voir 
que  les  termes  du  dernier  représentent  la  somme  des  termes  des 
deux  premiers.  On  en  peut  déduire  la  loi  générale  ,  vraie  d'ailleurs, 
que,  pour  trouver  l'expression  d'un  cycle  quelconque,  sauf  les  deux 
premiers,  il  sufût  de  prendre  pour  numérateur  du  rapport  cherché 
la  somme  des  numérateurs  des  deux  rapports  précédents  ,  et,  pour 
dénominateur,  la  somme  des  dénominateurs  de  ces  mêmes  rapports. 
L'observation  a  confirmé  cette  loi ,  et  permis  de  constater  la  réalité  des 
rapports  suivants ,  qui  sont  l'expression  d'autant  de  sortes  de  cycles  : 

iL      IL     2/       3L     rw  .,     S'        13/  ,  otc 

Une  autre  observation  résulte  de  l'examen  de  ces  rapports  :  c'est 
que  le  numérateur  du  troisième  est  le  dénominateur  du  premier , 
que  celui  du  quatrième  est  le  dénominateur  du  second  etc. 

Les  feuilles  sont  paifois  rassemblées  en  si  grand  nombre  sur  la 
tige  et  si  rapprochées  les  unes  des  autres,  qu'il  semble  impossible 
de  trouver  la  Spire  génératrice  qui  préside  à  leur  distribution. 
Généralement  alors  on  observe  que  les  feuilles  semblent  disposées 
selon  un  certain  nombre  de  spires  secondaires,  qui  s'élèvent,  les 
unes  de  droite  à  gauche ,  les  autres  de  gauche  à  droite.  Les  si)ires 
qui  se  dirigent  d'un  même  côté  comprennent  d'ailleurs  toutes  les 
feuilles  de  la  tige  ;  il  en  est  de  même  pour  les  spires  qui  marchent 
en  sens  contraire.  L'expression  du  cycle  générateur  est  obtenue  de 
la  manière  suivante  :  on  compte  les  spirales  qui  marchent  de  gauche 
à  droite  et  celles  qui  maichent  de  droite  à  gauche  ;  soit  8  le  premier 
nombre  et  13  le  second  ;  on  prend  le  nombre  le  plus  faible  (8)  comme 
numérateur  du  rapport  cherché ,  et  on  lui  donne  pour  dénomina- 
teur la  somme  des  nombres  (8  et  1 3)  qui  représentent  les  spirales 
secondantes.  L'expression  du  cycle  chcrciié  es\.  d.o\\c^\«ij^. 
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La  série  de  C ycleà ,  que  uous  venons  de  faiiH!  connaître ,  n'est  |ia!) 
Ja  seule  qui  préside  à  la  disposition  des  feailles  sur  la  tige.  Il  eu 
existe  deux  autres,  dont  les  applications  sont  beaucoup  plus  rares, 
mais  dont  les  rapports  et  leurs  termes  sont  soumis  à  la  loi  que  nous 
avons  précédemment  exposée.  Les  voici  : 

'I4,  V5,-/9,«/u,='fel,»/37,  etc. 

Toutefois ,  en  comparant  ces  rapports  à  ceux  de  la  première  série, 
il  est  facile  de  voir  que ,  si  les  numérateurs  sont  partout  les  mêmes, 
les  nombres  qui  les  représentent  ne  sont  pas  toujours ,  comme  dans 
la  première  série ,  les  dénominateurs  des  rapports  précédants. 

Feuilles  opposées  ou  verticillées.  Nous  avons  dit,  en  parlant 
de  ces  feuilles ,  qu'elles  se  superposent  de  deux  en  deux  nœuds. 
Cette  disposition  singulière  peut  être  expliquée  comme  suit  :  les 
feuilles  d'un  même  cycle  se  sont  séparées  en  deux  groupes  formant 
chacun  un  verticille  ;  les  mérithalles  correspondant  aux  feuilles  de 
chaque  verticille  se  sont  soudés  et  ont  acquis  une  longueur  égale  ; 
l'insertion  des  feuilles  sur  l'axe  s'est  donc  faite  circulairement.  Toute- 
fois les  mérithalles  soudés  ont ,  dans  quelques  cas  ,  une  longueur 
un  peu  différente  ;  on  s'explique  ainsi  pourquoi ,  chez  un  certain 
nombre  de  plantes ,  les  feuilles  verticillées  sont  souvent  disposées 
en  une  spirale  apparente.  Selon  cette  hypothèse,  dans  les  plantes  à 
feuilles  verticillées  par  trois  ou  ternées  (Laurier-rose) ,  il  existerait 
un  seul  cycle  embrassant  toutes  les  feuilles  de  deux  verticilles  super- 
posés et  dont  l'expression  serait  %,  Dans  ce  cas  il  faudrait  admettre  : 
1°  que  les  feuilles  1,  3,  5  de  ce  cycle  composent  le  verticille  inférieui'. 
et  les  feuilles  2,  4,  6,  le  verticille  supérieur;  S®  que  les  mérithalles 
correspondant  aux  feuilles  2,4,  6  se  sont  développés  en  longueur 
plus  que  les  mérithalles  des  feuilles  1,  3,  5,  c'est-à-dire  que  les 
mérithalles  se  sont  allongés  ou  raccourcis  alternativement. 

Dans  les  plantes  à  feuilles  décussées,  le  cycle  ferait  un  tour  et 
comprendrait  quatre  feuilles,  ou  serait  'I4.  Les  feuilles  opposées,  du 
verticille  inférieur,  seraient  les  membres  1  et  3  du  cycle,* et  les 
feuilles  du  verticille  supérieur  en  seraient  les  membres  2  et  4. 

On  peut  encore  considérer  les  feuilles  verticillées  comme  appar- 
tenant à  autant  de  cycles  différents  qu'il  y  a  de  feuilles  dans  chaque 
verticille. 

Dans  le  Laurier-rose  il  existerait  trois  cycles  marchant  pai'allèle- 
nient ,  décrivant  chacun  un  tour  de  spire  et  comprenant  six  feuilles  : 
l'expression  de  chacun  de  ces  cycles  serait  donc  encore  '/fi- 

Selon  cette  manière  de  \o*\v ,  Ve^  \Av\.wles  à  feuilles  décussées  pré- 
6e/3/eraient  deux  cycles  paLvaWeV^s^  vKvis^.vwwvV.  Ovnsmsvmjw  \\.\\.  \»\vv  el 
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comprenant  chacun  quatre  feuilles.   Ici  encore,  l'expression  du 
cycle  serait  ^4. 

Ces  deux  suppositions  sont  en  définitive  de  simples  liypothèsos  ; 
elles  ne  sont  d'ailleurs  ^ère  en  rapport  avec  la  constitution  aua- 
tomique  de  la  tige.  La  première  seule  paraît  s'en  rapprocher  davan- 
tage. Nous  les  avons  exposées  pour  montrer  combien  souvent,  en 
morphologie,  il  est  difOcile  d'expliquer  les  choses  en  apparence 
les  plus  simples. 

Tant  qu'une  tige  n'est  pas  interrompue  par  une  cause  quelconque , 
l'ordre  foliaire  primitif  paraît  se  continuer  indéfiniment.  Dans  cer- 
taines plantes  ,  l'angle  de  divergence  change  à  mesure  que  se  pro- 
duit rallongement  de  l'axe,  et  le  cycle,  d'abord  exprimé  par  le  rap- 
lK)il  % ,  par  exemple ,  devient  successivement  \ ,  ^/jjj  etc. 

M.  C.  De  Gandolle  a  expliqué  cette  prétendue  anomalie  et  nous 
renvoyons  au  savant  article  qu'il  a  publié  à  ce  sujet,  ceux  que  cette  • 
question  poun'ait  intéresser  *.. 

Mais ,  si  l'angle  change ,  la  direction  de  la  spirale  ne  change  pas  ; 
elle  est  toujours  homodrome.  Il  n'en  est  pas  ainsi  sur  les  rameaux  ; 
tantôt  le  cycle  foliaire  raméal  marche  en  sens  inverse  de  celui  de  la 
tige  :  on  le  dit  alors  hétérodrome  \  tantôt,  mais  plus  rarement,  le 
nouveau  cycle  est  homodrome  par  rapport  à  celui  de  la  tige. 

Dans  l'un  et  l'autre  cas,  la  feuille-mère  du  rameau  peut  être 
toigours  considérée  comme  le  point  de  départ  du  cycle  raméal,  qu'il 
soit  homodrome  ou  hétérodrome. 

L'exposé  que  nous  venons  de  faire  des  lois  de  la  Phyllotaxie  suffit 
pour  en  faire  comprendre  l'importance  ;  il  nous  senira  bientôt  pour 
expliquer  la  nature  des  ramifications  et  celle  des  infloresconces  sym- 
podiques. 

ANATOMIE   DES  FEUILLES. 

Si  l'on  fait  une  section  transversale  d'une  feuille  en  un  point 
poun'u  d'une  nervure,  on  reconnaîtra  qu'elle  est  composée  :  !<>  d'une, 
deux  ou  trois  rangées  de  cellules  épidermiques ,  recouvertes  exté- 
lieurement  par  une  membrane  anhiste  nommée  Cuticule;  2"  d'une, 
deux^  rarement  plusieurs,  rangées  de  cellules  allongées  perpendicu- 
Lijrcment  à  celles  de  l'épiderme  ;  3"  de  cellules  irréguUères  ,  dont 
la  grandeur  augmente  au  voisinage  du  faisceau  fibro-vasculaire,  et 
qui  s'allongent  alors  dans  le  sens  de  la  nervure;  4o  des  fibres  et  des 
vaisseaux  constitutifs  de  la  nervure  ;  5"  d'un  tissu  cellulaire  irrégu- 
lier  déjà  décrit;  6*»  d'une  ou  de  phisieurs  couches  de  cellules  épi- 
dermique»  recouvertes  par  la  cuticule.  Ces  divers  éléments  peuvent 

i  c.  De  CMndoUe,  liiVtothhpip  dp  fienh-c^  IROf). 
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être  groupés  en  trois  BecUona:  faisceaux,  parenchyme,  épûtermt 
(fie  279) 

1°  Faisceaux   Pour  comprendre  aieémeiit  la  structure  d'un  fais- 
ceau fibro  \asculaii  e  de  h  feuille ,  il  suffit  de  considérer  cette  der- 
n  ère  coinmi,  formée  i  ar  «n  segment  de  tige ,  qui  pénétrerait  ju9- 
quAlétuim  diiUiiie  te  lappiochement  permettra  de  se  rappeler: 
que  la  portion  supérieure  du  faisceau  cor- 
icspund  à  l'étui  médullaire,  et  qu'ainsi 
elle  est  surtout  constituée  par  des  tra- 
Lliées  et  des  vaisseaux  sp iro-annul aires  ; 
que  la  portion  moyenne ,  répondant  au 
bois  proprement  dit,  est  formée  de  fibres 
et  de  fausses  Iracbèes  ;  qu'enfin  la  portion 
inférieure  correspond  aux  couches  corti- 
/  cales,  et  rcnfei-me,   comme  elles,   des 

fibres  et  des  laticiféres.  La  structure  des 
faisceaux  peut  présenter  quelques  excep- 
ï'  f,       ~^      tions  à  ce  rapprochement,  mais  ellêe 

y  "-^       sont  assez  rares  pour  qu'on  puisse  le  faire 

1^      sans  trop  de  préjudice, 
.  2°  Paren^yme.  Les  cellules  du  pa- 

lenchyme  sont ,  avons-nous  dit ,  les  unes 

régulières  ,  les  autres  irréguliéres  ;  elles 

"'"     "        ,  la  ss  nt  souvent  entre  elles  des  méals, 

Kd  2  9  —  a,  pe    rmnit  so'e  quelquefois  assez  grands,  ou  même  de 
d'  neftwae  de  feiargo  mu  n    \eritables  lacunes.  Celles-ci  sont  généra- 
gi  mmj  dam  Cnpace  «np™  l^nient  en  rapport  avec  les  ouvertures 
"d  ciarfre"!*)  "'      '^' "  spéciales  que   nous    décrirons    tout   k 
1  heure ,  et  qu'on  a  appelées  des  Stoma- 
tes Dins  les  plantes  »  feu  lies  submergées,  il  arrive  parfois  {Trapa 
nalans)  que ,  tantôt  le  paiencbjme  disparait,  etla  feuille  est  réduite 
à  ses  nervures    lant<H  il  se  cieuse  de  ginndes  cavités  sans  commu- 
nication avec  l'extérieur  Les  cellules  du  parenchyme  sont  poreuses 
et  leurs  parois  sont  généralement  minces  ;  elles  renferment  de  la 
chlorophylle,  de  h  fi.cule     du  sucre  it  souvent  des  cristaux,  soit 
libres,  soit  agglomères 

3"  Ëplderme  L  (.pideime  est  tormt.  d  un ,  de  deux,  raivroent  de 
trois  rangs  de  cellules  tabulaires ,  exactement  appliquées  les  unes 
contre  les  autres,  et  ne  laissant  que  de  rares  intervalles  occupés  par 
les  stomates.  La  foiTue  des  cellules épidermique s  est  Irës-variablc; 
mais  leur  aplatissement  et  l'absence  de  chlorophylle  les  caractérisent 
netlempiit. 

(')  l'p)  Éplierme.  —  pr)  Parendi;-mc  BoOH-^UcimH™-  - 
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L'épîderme  n'existe  pas  toigours  à  la  surface  des  feuilles  ;  il  mangue 
sur  les  feuilles  submergées.  Lorsque  la  face  supérieure  do  Tune  de 
ces  feuilles  est  seule  exposée  à  Pair,  comme  celle  des  Nymphrea, 
celte  face  seule  est  pourvue  d^épiderme.  Quand  celui-ci  manque, 
la  partie  correspondante  de  la  feuille  est  uniquement  constituée  par 
le  tissu  parenchymateux  lacunaire ,  dont  nous  avons  parlé  ,  et  elle 
sert  à  la  respiration  aquatique.  Que  Tépiderme  existe  ou  non,  que 
la  plante  soit  aquatique  ou  aérienne^  les  deux  faces  de  la  feuille  sont 
recouvertes  par  la  cuticule. 

Cuticule.  —  Cette  mince  membrane  a  beaucoup  occupé  les  pliy- 
totomistes ,  et  l'on  n'est  pas  encore  bien  d'accord  sur  son  origine. 
Sa  composition  chimique,  déterminée  par  M.  Carreau,  est  C^'H^^O^; 
sous  l'influence  des  réactifs  ,  du  chloro  -  iodure  de  zinc  par 
exemple,  elle  jaunit,  tandis  que  les  cellules  bleuissent;  elle  est 
donc  bien  différente  de  la  cellulose.  On  ne  peut  guère  admettre 
qu'elle  est  due  à  un  dédoublement  des  cellules  épidermiques  , 
et  tout  porte  à  croire  qu'elle  résulte  d'une  sécrétion  spéciale. 
,  Toutefois  M.  Alexis  Petounikow  a  tiré  de  ses  Recherches  sur  la 
cuticule,  les  conclusions  suivantes  : 

1»  La  cuticule,  constitue  une  membrane  très-mince  et  quelquefois 
très- sinueuse ,  complètement  uniforme  et  dépourvue  de  toute  struc- 
ture. 

2«  Elle  se  forme  des  parois  de  la  cellule-mère  par  une  transfor- 
mation progressive ,  dont  le  résultat  est  la  substitution  complète  de 
la  subérine  à  la  cellulose. 

30  Une  fois  formée,  la  cuticule  ne  peut  plus  s'accroître,  mais 
quelquefois  elle  subit  des  modifications  chimiques,  qui  la  transfor- 
ment en  résine  et  en  cire. 

4<>  La  cuticule  se  dissout  dans  l'acide  chromique  plus  difficilement 
que  la  cellulose  et  la  substance  ligneuse  ;  elle  ne  se  dissout  pas 
dans  l'acide  sulfurique,  se  saponifie  par  l'action  de  la  potasse  et 
s'oxyde  par  l'action  de  l'acide  nitrique. 

5»  Les  couches  cuticulaires  se  forment  des  parois  des  jeunes  cel- 
lules par  une  transformation  progressive  de  la  cellulose  en  subé- 
rine, transformation  qui  commence  à  la  surface  et  n'est  jamais 
complète  dans  les  cellules  de  l'épiderme.  Elle  ne  s'arrête  pas  avec 
l'âge  ;  c'est  pourquoi  les  couches  cuticulaires  sont  susceptibles  d'ac- 
croissement. Il  faut  rapporter  à  une  semblable  modification  les 
membranes  cuticulaires  des  spores  et  du  pollen ,  ainsi  que  les  cel- 
lules subéreuses.  Tous  ces  produits  résultent  de  la  mémo  cause ,  de 
la  métamorphose  subéreuse. 

Stomates.  —  Nous  avons  dit  que  l'épiderme  ^T(iÇ>wv\.^  \wv  ç,^\Vjàsv 
nombre  d'organes  appelés  Stomates  (fig.  ^^80).  lifts  ^VQToaLV^^'&^\\\.^^ 
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Fiîr.  280.      Kpkhrme  do  la  feuille  du  Sedmn 
TelephiuM ,  d'aprc's  P.  Ducliartrc  (*). 


petits  appareils  de  forme  oblon^e,  constitués  par  deux  cellules 
it^gèrement  arquées ,  dont  la  convexité  regarde  en  dehors  et  dont 
les  courbures  sont  tournées  Tune  vers  l'autre.  Ces  deux  cellules, 
nssez  répculièros  an  doliors ,  s'enfoncent  assez  profondément  dan» 

répiderme .  qui  les  embrasse 
d'ailleurs  et  peut ,  en  absorbant 
une  certaine  quantité  d'eau^  ame- 
ner l'occlusion  de  l'ouverture 
qu'elles  laissent  entre  elles.  La 
cuticule  se  moule  sur  les  cel- 
lules des  stomates  et  pénèlro 
dans  l'intérieur  de  Touverturo 
qu'elles  forment. 

L'ouverture  des  stomates  a  éi^ 

nommée    Ostiole.    Elle    conduit 

dans   une   dilatation,    que    l'on 

pourrait  appeler  Préchambve^  et 

celle  -  ci    communique ,   par  uiw 

pcrtuis  resscrrahle ,  jusqu'à  une  cavité  beaucoup  plus  grande ,  qui 

constitue  la  Chambre  respiratoire  ou  aérieyine  ^fig.  28i).  Cette 

chambre  elle-même  communique  avec  les  lacunes  du  parenchyme 

au  moven  dos  méats  intcrcellulaires,  et  met  ainsi  l'air  extérieur  en 

contact  avec  les  divers  éléments  «le 
la  feuille. 

Selon  les  auteurs  qui  se  sont  lo 
pUis  occupés  de  ces  petits  organes, 
les  stomates  n'existeraient  pas  sur 
les  feuilles  très-jeunes  ;  ils  se  forme- 
raient un  peu  plus  tard.  Le  nucléus 
d'une  cellule  épidermique  se  divisi* 
d'abord  en  deux  parties,  entre  les- 
quelles apparaît  une  cloison  délicate: 
bientôt  cette  cloison  se  dédouble ,  8e> 
feuillets  se  dissocient  dans  son  milieu  ,  s'écartent  et  laissent  béant 
l'orifice  du  stomate,  qui  dès  lors  est  formé.  Ce  mode  de  formation 
est  sans  doute  fort  exact  ;  mais  en  étudiaiit  l'épiderme  des  Cactées . 
dont  M.  Brongniart  a  donné  do  si  bonnes  figures ,  on  est  sui-pris  \\v 
voir  que  les  cellules  voisines  des  stomates  ont  une  forme  telle  qu'on 

• 

(*)  ce)  StomateH.  -   h)  Cellulc-mèro  d'un  stomate  venant  de  se  diviser  par  nue  cloiwn. 
—  V)  L'une  des  cellules  qui  encadreront  le  stomate.  —  a)  Trt's-j«rune  ecUule-nivn.'  u«»n 
encore  segmentée.  —  «')  L'une  des  cvî\\u\v;h  cvLxeVov^wvteK, 
(**)  sf)  Hfoniat»'.  —  l'p)  Kinderuv.       «■^  VlwWcwV.      rli^)C\\vvwAYt<i  tv.v\\<^w\vï,      jj'^  Pareu 


st 


Fi}ç.  28L  -  Coupe  transversale  ffune 
portion  de  feuille  de  Jariuthe  .(Vayiri'H 
P.  Ducliartre  (*^*). 


BOURGEONS.  369 

peut  douter  de  l'origine  secondaire  des  organes  en  question.  On  voit, 
en  effet,  que  ces  cellules  se  sont  en  quelque  sorte  moulées  sur  eux, 
et  non  pas  sur  un^  mais  sur  plusieurs  rangs.  Il  nous  est  donc  difQ- 
cile  de  croire  que  les  stomates  aient  toujours  une  origine  secondaire. 

Les  stomates  sont  tantôt  dispersés  à  la  surface  des  feuilles ,  tantôt 
réunis  en  grand  nombre  sur  un  point  restreint ,  et  formant  alors  des 
sortes  de  taches  visibles  à  l'œil  nu.  Ils  sont  généralement  plus  nom- 
breux à  la  face  inférieure  des  feuilles  qu'à  la  face  supérieure.  On 
leur  attribue  un  double  rôle  dans  la  respiration  végétale  :  l»  on 
suppose  qu'ils  sont  les  organes  spéciaux  pour  l'inspiration  et  l'expi- 
ration ;  mais  les  recherches  faites  dans  ce  sens  n'ont  pas  été  tou- 
jours fort  concluantes ,  car  les  plantes  pourvues  d'un  grand  nombre 
de  stomates  ne  respirent  pas  plus  abondamment  que  celles  qui  en 
ont  fort  peu  ;  2°  on  a  admis  encore  que  la  respiration  diurne  se  fait 
par  leur  intermédiaire.  Mais  M.  Lorry  a  démontré  que  certaines 
Orobanches  pourvues  de  stomates  dégagent  de  l'acide  carboniqpie 
même  au  soleil. 

Les  stomates  manquent  sur  toutes  les  parties  immergées  des 
plantes  aquatiques;  chez  lesNymphœa  on  ne  les  observe  qu'à  la  face 
supérieure  des  feuilles.  Quant  à  leurs  réactions  chimiques,  l'action 
successive  de  l'acide  sulfurique  et  de  l'iode  les  colore  en  bleu.  Ils 
renferment  souvent  de  la  chlorophylle  et  sont  ainsi  bien  distincts 
des  cellules  épidermiques. 

Pour  terminer  ce  qui  a  trait  aux  feuilles ,  disons  qu'elles  sont  tou- 
jours supportées  par  un  léger  renflement  de  la  tige ,  appelé  Coussi- 
net ,  qui  tantôt  est  à  peine  visible  et  tantôt  se  développe  plus  ou 
moins,  parfois  môme  se  transforme  en  une  épine. 


BOURGEOIVS. 

Les  bourgeons  sont  de  petits  corps  ovoïdes  ou  coniques^  compo- 
sés d'un  axe  et  d'appendices ,  et  qui  sont  le  rudiment  d'un  rameau 
ou  du  prolongement  de  la  tige  (D.  Clos). 

Les  bourgeons  sont  terminaux  ou  latéraux  (fig.  282)  ;  s'ils  se  dé- 
veloppent à  l'aisselle  d'une  feuille ,  on  les  dit  normaux  ou  a>ociU 
laires;  s'ils  naissent  en  un  point  quelconque  de  l'axophyte,  autre  que 
l'aisselle  d'une  feuille ,  on  les  dit  adventifs.  On  les  appelle  TurionSy 
quand  ils  naissent  de  la  racine  ou  du  rhizome.  Les  bourgeons  sont 
nus  ou  écailleux;  dans  ce  dernier  cas,  la  partie  végétative  est  pro- 
tégée extérieurement  par  des  écailles ,  qui  sont  souvent  couvertes 
d'une  matière  résineuse  et  garnies  à  l'inlérieuT  d'\m  dwNet  «how- 
dant. 
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Sur  quelques  plantes  il  se  développe  des  bourgeons  charnus,  qui 
naissent  à  l'aisselle  des  feuilles  ou  à  la  place  des  fleurs  ;  ces  bour- 
p^eons  tombent  spontanément  à  terre  et  s'y  enracinent.   Cette  pro- 

])riété  et  la  consistance  de  ces  productions, 
qui  rappelle  celle  des  bulbes ,  leur  a  fait  don- 
ner le  nom  de  Bulbilles.  Les  plantes  qui  pré- 
sentent des  bulbilles  sont  dites  Bulhifèrcs  ou 
Vivipares. 

Généralement  il  n'existe  qu'un  seul  bour- 
geon à  l'aisselle  de  chaque  feuille  ;  toutefois 
un  certain  nombre  de  végétaux  en  présentent 
plusieurs  réunis  à  chaque  aisselle.   Ces  bour- 
geons se  développent  tantôt  latéralement  les 
uns  par  rapport  aux  autres ,  et  on  peut  les  sup- 
poser issus  successivement  les  uns  des  autres, 
tantôt  ils  se  superposent  sur  l'axe  au-dessus 
(le  l'aisselle  de  la  feuille. 
Enfui  on  connaît  des  exemples  de  bourgeons 
Fig.  282.  —  Petitp  branché  Spontanément  développés  sur  la  feuille  elle- 
de  Poirier  (*).  même  :  c'est  ce  qu'on  obsen'e,  par  exemple, 

chez  plusieurs  espèces  de  Cardamines. 
Selon  qu'un  bourgeon  produit ,  par  son  développement  ultérieur, 
des  feuilles  ou  des  fleurs,  on  l'appelle  foliifère  ou  bourgeon  à  bois, 
ouh'ien  florifère  ou  bourgeon  à  fruits;  parfois  encore  certains  bour- 
geons produisent  un  rameau  à  la  fois  foliaire  et  floral  :  on  les  dit 
alors  mixtes. 

RAMIFICATION. 

■* 

Le  développement  des  bourgeons  latéraux  en  autant  de  nouveaux 
axes  a  reçu  le  nom  de  Ramification. 

Dans  une  végétation  réguhère,  le  bourgeon  terminal,  quand  il  est 
foliifère,  continue  la  direction  primitive  de  la  tige,  et  celle-ci  peut 
ainsi  croître  en  longueur  d'une  manière  indéfinie.  D'autre  part ,  les 
bourgeons  axillaires ,  s'ils  se  développaient  tous ,  occuperaient  sur 
l'axe  des  positions  réglées  par  la  phyllotaxie.  A  l'inspection  des  seuls 
rameaux  d'une  plante ,  on  devrait  donc  pouvoir  déterminer  son  ty])e 
phyllotaxique  :  c'est  ce  qu'on  observe  très-bien ,  par  exemple,  sur 
les  jeunes  branches  de  l'Orme ,  qui  sont  souvent  disposées  sur  le 
type  distique. 

Mais  fréquemment  les  bourgeons  axillaires  avortent  en  plus  ou 
moins  grand  nombre ,  tandis  que  des  bourgeons  adventifs  se  déve- 
loppentj  et  J'ordré  régulier  se  IroMse^vwsv  masqué  ou  anéanti. 

(^)  b)  Bourgeon  terminal  florifëre.  —  V ,  V^  Tio\xT«eow^\«.\&w«ct  lo>îiîkS:«<»V?  .Xi^3L^ï«a^^t^. 
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Quand  Taxe  primaire  se  termine  par  une  tleur,  le  végétal  cesse  do 
croître  par  le  sommet  et  la  végétation  est  dite  définie  ou  tenniuce. 
Dans  ce  cas,  chez  les  plantes  annuelles  ou  bisannuelles ^  il  se  pro- 
duit encore  d'ordinaire  quelques  rameaux,  généralement  terminés 
par  une  fleur  ;  puis  la  végétation  s'arrête ,  la  plante  fructifie  et  meurt. 

Les  végétaux  vivaces ,  dont  la  tige  est  un  rhizome  à  végétation 
définie ,  ont  été  déjà  étudiés  et  nous  n'y  reviendrons  pas.  Quelques 
plantes  vivaces  présentent  un  mode  particulier  de  multiplication  : 
un  ou  plusieurs  de  leurs  rameaux  inférieurs  se  développent ,  ram- 
pent à  la  surface  du  sol,  et  produisent  un  Coulant,  qui  se  termine 
par  un  bourgeon;  celui-ci  développe  ses  feuilles,  tandis  que  de  sa 
face  inférieure  naissent  des  i*acincs.  Au  bout  de  quelque  temps,  le 
nouvel  individu  peut  vivre  seul  et ,  généralement ,  il  se  sépare  de  la 
plante-mère. 

Chez  d'autres,  le  coulant  est  souterrain  ;  souvent  alors  il  se  renfle 
à  son  extrémité  en  une  sorte  de  tubérosité  charnue ,  qu'on  a  nom- 
mée Tubercule.  Le  rameau  qui  porte  ce  tubercule  est  tantôt  long,  tan- 
tôt court;  parfois  on  en  trouve  un  assez  grand  nombre  réunis  en  un 
môme  point  et  figurant  une  l'acine  fasciculée.   La  nature  de  toutes 
les  productions  que  l'on  a 
réunies  sous  le  nom  de  ^/- 
bm^cule,  n'est  pas  toujours 
exactement  déterminée  et 
les  morphologistes  sont  loin 
d'être  d'accord  à  cet  égard. 
Si  l'origine  caulinaire  des 
tubercules  de  la  Pomme-de- 
terre  n'est  l'objet  d'aucun 
doute ,  il  n'en  est  pas  de 
même  pour  beaucoup  d'au- 
tres rpar  exemple  les  tuber-    ^^^  ,^3  __  y,,j,,,„^,,  ^,  PAuacan^pte  pyramidale. 

cules  des  Orchis  [fig.  283] 

et  ceux  de  la  Ficaire),  que  certains  auteurs  regardent  comme  formés 
A  la  fois  d'une  portion  supérieure  caulinaire  et  d'une  portion  infé- 
rieure mdicale,  mais  que  d'autres  croient  être  un  simple  i*ameau. 

PRÉFOLIATION. 

Les  feuilles ,  dans  Tintérieur  du  bourgeon ,  se  recouvrent  plus  ou 
moins  les  unes  les  autres,  et  chacune,  en  particulier,  y  est  diverse- 
ment pliée  ou  roulée,  selon  l'espèce.  Cet  état  a  été  nommé  Préfo- 
liaUofi  ou  Vertiation,  Chaque  feuille  prise  ew  ^îvvWca3X\^\  ^^xiX.  ^Nx^  \ 
/j/i/ts/'û  ou  piiée  en  l'^voninW  (Vigne);  involutéc  oml  Iv  Yw^."?. \<SNiSî?'^ ^^^ 
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dessus  (Poirier)  ;  rm-olutée  ou  à  bords  roulés  en  dessous  (Laurier- 
rose)  ;  convolulèa  ou  roulée  en  cornet  (Prunier)  ;  condupliquée,  quand 
les  deuï  moitiés  s'appliquent  l'une  sur  l'autre  dans  le  sens  longitu- 
dinal (Amandier);  réclùiée,  quand  la  portion  supérieure  s'appliqae 
sur  l'inférieure  (Aconit)  ;  circinée,  quand  elle  se  roule  sur  elle-même 
en  crosse  de  haut  en  bas  (Fougères). 

Quant  à  leur  position  reialive ,  elles  peuvent  être  ;  imbriquées  nu 
se  recouvrant  successivement;  équitantes,  chaque  feuille  est  condu- 
pliquée et  recouvre  toutes  les  autres  feuilles  insérées  au-dessus 
d'elle;  semi  -  équitantes ,  chaque  feuille  est  condupliquée  et  ne  re- 
çoit entre  ses  deux  moitiés  que  la  moitié  de  la  feuille  supérieure. 

ORGANES  ACCEASOIRES  OU  TRANSFORMA». 


i  cercle, 


Avant  de  quitter  les  appareils  de  nutrition,  nous  devon 
l'Hpidement  des  modifications  qu'ils  subissent  quelquefois 
avons  déjà  indiqué  la  transformation  foliiforme  des  r 
certaines  plantes,  rameaux  appelés  Cladodes.  Dans  ces 
les  faisceaux  flbro-vasculaii-es ,  au  lieu  de  se  disposer  t 
se  sont  étalés  plus  on  moins  et  ont  déterminé  l'aplatissement  de 
l'axe.  Quelquefois  cet  aplatissement  est 
incomplet;  une  coupe  transversale  mon- 
tre les  faisceaux  disposés  en  un  ovale 
Irès-allongé  ;  le  canal  médullaire  est  per- 
sistant, et,  s'il  se  développe  de  nouveaux 
faisceaux,  on  voit  ceux-ci  se  former  dans 
le  tissu  cellulaire  qui  sépare  les  uns  des 
autres  les  faisceaux  primitifs;  c'est  ce 
qu'on  obsen'e  dans  les  Opiinlia.  Ijabase 
do  ces  rameaux  est  A  peii  près  cylin- 
drique, puis  les  faisceaux  s'écartcnl,  se 
portent  plus  spécialement  vers  les  deux 
eûtes  d'un  même  diamètre,  et  la  faseia- 
lion  est  effectuée.  Il  est  probable  qu'il 
en  est  de  mûme  dans  la  production  des 
cladodes  des  Xytophylla  et  des  Riisciix 
(fig.  284),  et  que,  dans  la  majorité  des 
cas,  telle  est  aussi  l'origine  de  la  fascin- 
tion.  C'est  ainsi  d'ailleurs  qu'elle  nous  n 

V  rfd)  Cladudea  tordiiii  &  l«ut  baao  l,a)-  —  fi]  V\xat. 
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paru  s'effectuer  dans  un  végétal  normalement  fascié,  le  Celosia 
cristata. 

Quelques  botanistes  distingués ,  se  basant  sur  des  observations , 
d'ailleurs  fort  exactes ,  qu'ils  ont  cru  pouvoir  généraliser,  ont  voulu 
considérer  la  fasciation  comme  l'un  des  termes  du  dédoublement 
des  axes.  Nous  ne  pensons  pas  qu'il  en  soit  ainsi  dans  la  généra- 
lité des  cas,  et  le  Celosia  nous  paraît  être  un  exemple  contraire. 
Il  arrive  parfois ,  en  effet ,  que  cette  plante  ne  se  fascie  point ,  que 
sa  tige  reste  cylindrique  et  présente  la  structure  habituelle  des  autres 
Amarantacées.  Ses  rameaux  sont  alors  tous  distincts  ;  dans  la 
plante  fasciée ,  c'est  à  peine  si  quelques  rares  ramuscules  échappent 
à  la  soudure  qui  les  enchîûne  tous.  Nous  croyons  donc  que  dans 
cette  plante  la  fasciation  est  due  à  deux  causes  :  l'aplatissement  du 
cylindre  fibro-vasculaire ,  la  soudure  des  rameaux.  Il  est  si  vrai  qu'il 
y  a  fréquemment  soudure,  que,  dans  beaucoup  d'exemples  fasciés 
de  VAniorpha  fruticosa ,  on  peut ,  en  pratiquant  des  sections  longi- 
tudinales selon  certaines  lignes  suturales ,  retrouver  sur  chacune  des 
parties  ainsi  séparées ,  la  série  presque  complote  des  feuilles  d'un 
cycle  phyllotaxique  ;  souvent  même  la  séparation  s'effectue  sponta- 
nément, et  l'on  voit  alors,  sur  les  bords  arrondis  de  chaque  divi- 
sion, un  certain  nombre  de  feuilles  disposées  selon  l'ordre  régulier, 
et  qui  complètent  les  cycles. 

Que  la  fasciation  précède  le  dédoublement ,  cela  se  comprend  d'au- 
tant mieux,  que  la  séparation  des  parties  qui  se  dédoublent  s'effectue 
peu  à  peu  :  d'abord  l'étui  médullaire  s'aplatit ,  puis  vers  le  miUeu 
des  deux  faces  ainsi  produites ,  on  voit  les  faisceaux  s'incurver  à 
l'intérieur  de  manière  à  rétrécir  la  moelle ,  qui  est  enfin  exactement 
séparée  en  deux  lorsque  la  cloison  est  complète.  C'est  à  ce  moment 
((ue  la  ligne  suturale  extérieure  traverse  toute  l'épaisseur  de  l'axe 
et  détermine  sa  division. 

Nous  ne  pensons  pas  toutefois,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut, 
que  la  fasciation  soit  toujours  produite  par  un  dédoublement  com- 
mençant. 

VRILLES. 

On  appelle  Vrilles ,  des  organes  longs  et  déliés ,  simples  ou  ra- 
meux,  qui  s'enroulent  autour  des  objets  extérieurs,  et  servent  de 
support  à  un  certain  nombre  de  plantes  grimpantes  non  volubiles 
(fig.  285). 

Les  vrilles  sont  toujours  des  organes  modifiés.  Ce  sont  des  inflo- 
rescences dans  la  Vigne;  tantôt  des  feuilles,  tantôt  des  pétioles 
dans  les  Légumineuses  ;  des  feuilles  dans  les  Cucurbitacées  ;  dans  les 
Srailacées  tout  porte  à  croire  que  ce  sont  des  ç,\à^\3\^"s>\  ^x&\w^'8s>s. 
Jes  Passiflores  ce  sont  des  pédoncules  ftovaux. 


•  IRGATtCS  ACCESSOIRES. 


Certaines  plantes  parasites  sont  pounues  de  sortes  Ae  sufoirsquî 
s'implnnlent  dans  li;  tissu  même  de  lenr  hôte  (CubcuIp);  d'aulivs, 
appelées  faiiiitie&  paraaitpii.,  comme  le  Lierre,  pousRent  le  lonp  lii' 
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leur  lige  des  sortes  de  racines,  qu'on  a  nommées  Griffes  ou  Cram- 
pons ,  et  qui  senont  i'i  fixer  le  végétal  aux  coi-ps sur  lesquels  il  s'a|i- 
ptique. 

PIDUKIITi. 

Épines.  Ce  sont  des  oi^anes  conslitûés  par  du  tissu  ligneux,  el 
qui  tirent  leur  origine  de  la  transformation  d'un  rameau  (Prunel- 
lier), d'un  pétiole  (Astragales),  d'une  feuille  (Épine- Vi nette)  etc. 

Les  AiBulUons  diffèrent  des  épines  par  ce  fait  qu'ils  dérivent 

uniquement  de  l'écorce  et  peuvent  en  être  détachés  aisément.  Ils 
sont  formés  de  tissu  cellulaire  endurci;  tels  sont  ceux  du  Oroseillier 
à  Maquei  ean ,  qui  résultent  d'un  développement  particulier  dn  roiis- 
-inel. 

PDIIS,  eUHDES  ET  LENTICELLES. 

Poils.  Ce  sont  des  productions  exclusivement  épidenniques,  wi»- 
phsaa  ramifiées,  quelquefois  i'(o i7iVs  et  formées  par  une  seule  n-i- 
lule  ou  par  plusieurs  cellules  superposées  ((Ig.  286'.  l^eur  présence . 
leur  nombre,  leur  longueur,  leur  grosseur  donnent  aux  végétaux  des 
apparences  distinctes,  que  l'on  adésignées  par  les  mois  :  fil(^re,j>nil«. 
pitheicent,  velu ,  soyeux,  hispid^^,  velouté,  ciUoitneiix ,  lameuir,ei' 
HA  etc.  Certains  poils  raide^t  (>«  vowïvua  de  glandes  détermiDcnl 

par  Ifur  contact  une  irritation  siovinmA  VrH-cftWftAfetïS^e  ■-  \»U  son 

rftix  lips  Ortii's. 
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Glandes.  Elles  sont  constituées  par  une  ou  plusicui-s  coUiiIck 
rliargées  de  sécréter  un  liquide  spécial.  Elles  peuvent  être  incluses 
nu  exsertes,  el  alors  p édice liées «u  non. 

IientlcdUea.  Ce  sont  de  petites  tnclies  ordinai l'entent  elliptiquiis , 
ilont  le  grand  axe  est  lonj^itudinal  ou  transveree,  selon  l'i^ge  do  in 
lige.  Regm-dées  par  De  Candolle  comme  le  lieu  d'élertinn  des  racines 
advenlives,  elles  avaient  acquis  une  Importance  que  des  travaux 
plus  récents  leur  ont  fait  perdre.  On  n  reconnu,  en  clTi'l,  qne  les 
lenticelles  sont  de  simples  expansions  de  la  couche  subi'reuRe .  mi^e 
il  nu  par  la  chute  d'nn  poil  ou  d'un  jeune  ai)njillnii, 

NUTRITION. 

Nous  avons  étudiéjusqu'à  présenties  divers  organcs{racinfis,  tiges. 
feirilles)  qui  servent  à  la  nutrition  végétale,  sans  nous  préoccuper 
de  leurs  fonctions  ;  tel  va  être  le  sujet  de  notre  étude  actuelle. 

Les  plantes  puisent  les  éléments  de  leur  nuti'ition  dans  les  milieux 
au  sein  desquels  elles  croissent;  ces  milieux  sont  l'air,  la  terre, 
l'eau.  L'air  sert  à  leur  respiration ,  et,  par  sa  constitution  milme,  il 
permet  à  la  plante  A'cvaporer  l'excès  du  liquide  nhaorhê.  La  tige 
sert  de  chemin  entre  les  feuilles ,  organes  d'élimination ,  et  les  ra- 
cines, organes  d'absorption.  Nous  connaissons  quatre  des  fonctions 
de  la  vie  organique  :  \'Ahi>Oiyllm\.  la  Cireiflalicti ,  la  7'ivf)is;i'"i'rt- 
(loji,  la  Resjiiration . 

ABAOHPXIOIV. 

La  racine  plongée  dans  le  sol  y  absorbe  les  matittrcs  dissoutes 
dans  l'eau,  qui  arrivent  au  contact  de  ses  spongioles.  Ces  malii^i'os 
sont  de  nature  organique  et  inorganique.  Organiques,  elles  ré- 
sultent de  la  destruction  des  substances  végétales  ou  animales, 
qui  se  décomposent  dans  le  sol  sous  l'inflaeQcft  4t  Vsiw,  ie  \'«.>is 
i/e  la  lempératuro,  a  fouiiiissent  des  YtToàftWs  ^Yftvtvw\v*a.-«t. ,  *>■■*. 
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rhumus ,  de  l'acide  carbonique  etc.  Ces  divers  produits  réagissent 
sur  les  matières  inorganiques  insolubles,  dont  ils  facilitent  la  disso- 
lution dans  l'eau  ambiante.  C'est  ainsi  que  les  phosphates^  les  car- 
bonates, les  silicates  et  autres  sels  insolubles  à  base  de  fer,  de 
chaux,  de  magnésie  etc.  peuvent  pénétrer  dans  la  plante. 

L'absorption  s'effectue  sous  l'influence  de  deux  causes  :  i»  l'en- 
dosmose ,  la  capillarité ,  l'appel  des  cellules  en  voie  de  formation  â 
l'extrémité  de  la  racine ,  la  présence  dans  ces  cellules  de  matières 
de  nature  gommeuse  et  albuminoïde  ;  12«  l'appel  fait  vers  le  sommet 
de  la  plante ,  soit  par  les  feuilles ,  soit  par  les  tissus  qui  se  déve- 
loppent. 

On  n'est  pas  très-certain  que  la  racine  absorbe  indifféremment 
tous  les  éléments  en  dissolution  dans  Teau.  Dans  bien  des  cas,  il 
semble  qu'elle  jouit  de  la  faculté  de  choisir  ses  aliments,  de  prendre 
celui-ci  et  de  rejeter  celui-là.  Si  parfois  on  trouve  dans  les  plantes 
des  matières  toxiques  étrangères,  on  peut  admettre  :  !<>  qu'elles  y 
ont  pénétré  après  la  destruction  des  spongioles ,  ce  qui  arrive  in- 
failliblement lorsque  ces  substances  sont  en  proportion  un  peu  con- 
sidérable dans  le  sol  ambiant;  2^*  ou  que,  absorbées. peu  à  peu  et 
en  quantité  infinitésimale ,  elles  n'ont  produit  aucun  effet  fôcheux. 
Cette  dernière  supposition  est  probablement  fondée ,  bien  qu'elle  ne 
soit ,  à  notre  connaissance ,  basée  sur  aucune  observation  directe. 

La  force  absorbante  des  racines  est  très-considérable;  le  liquide 
introduit  monte  dans  le  végétal  avec  une  puissance  suffisante  pour 
élever  une  colonne  mercurielle  à  879  millim.  au-dessus  de  son  ni- 
veau  primitif.  Le  liquide  absorbé  est  connu  sous  le  nom  de  Sève. 

CIRCUI^ilLXIOIV. 


SÈVE  ASCENDANTE. 

La  sève  a  une  marche  à  la  fois  ascendante  et  dififusible  ;  cette  der- 
nière propriété  est  facile  à  vérifier.  Il  suffit  pour  cela  de  faire  sur 
un  arbre  des  entailles  disposées  en  une  spirale  ascendante ,  assez 
profondes  pour  atteindre  le  cœur  de  l'arbre ,  et  assez  nombreuses 
pour  empêcher  la  progression  de  la  sève  directement  de  bas  en 
haut.  On  voit  alors  que  les  parties  situées  au-dessus  des  entailles 
sont  imbibées  de  sève  aussi  bien  que  celles  qui  sont  situées  au-des- 
sous. Une  autre  expérience  paraît  décisive  à  cet  égard  :  elle  consiste 
à  greffer  par  approche  trois  arbres  deux  à  deux ,  puis ,  quand  la 
greffe  est  bien  cflectuée ,  à  couper  au  pied  l'arbre  du  milieu.  Celui- 

ci  continue  à  vivre  et  reçoil  des  swcs  daxv^\«w\A  son  étendue,  bien 

qu'il  ne  soit  plus  en  communicalVoxv  3ln^ç,\^  %^\. 


CIRCULATION.  1^7 

La  circulation  de  la  sève  s'effectue ,  au  moment  de  la  montée ,  par 
toutes  les  parties  du  végétal,  sauf  l'écorre  ;  elle  romplit  à  cette  époque 
les  vaisseaux  aussi  bien  que  les  cellules  ou  les  fibres.  Plus  tard,  elle 
s*élève  par  les  fibres  seules ,  tandis  que  les  vaisseaux  se  vident  et  ren- 
ferment alors  beaucoup  d'air.  C'est  ce  que  démontrent  les  recherches 
(le  M.  Hofmeister  et  les  expériences  décisives  do  P.  Dalimier.  Ce 
dernier  a  constaté  que ,  pendant  la  majeure  partie  de  l'année ,  les 
vaisseaux  sont  vides  ou  du  moins  permettent  le  passage  de  l'air. 
D'autre  part,  M.  A.  Gris  a  reconnu,  au  moyen  de  la  liqueur  cupro- 
potassique ,  la  présence  de  la  sève  dans  les  vaisseaux ,  à  l'époque  où 
P.  Dalimier  y  trouve  de  l'air.  Ces  différences  viennent  soit ,  comme 
Ta  montré  M.  Hofmeistei^  de  ce  que  la  sève  occupe  alors  seulement 
les  parois  des  vaisseaux ,  soit  de  ce  que  sans  doute  certains  des  prin- 
ripes  immédiats  inclus  dans  les  cellules  et  dans  les  vaisseaux ,  don- 
nent ,  avec  la  liqueur  cupro-potassique ,  les  mêmes  réactions  que  le 
lïlucose  de  la  sève. 

Sève  d^août.  Outre  la  sève  du  printemps  ou  grande  sève ,  on  ob- 
serve quelquefois,  vers  la  fin  de  l'été,  une  deuxième  poussée  des  li- 
quides; on  voit  alors  se  développer  de  nouveaux  bourgeons  e^  de 
nouvelles  feuilles.  Quelques  arbres  ont  aussi  une  deuxième  floraison. 
C'est  la  sève  d'août. 

La  sève  sert  à  fournir  aux  nouveaux  tissus  les  éléments  néces- 
saires à  leur  développement ,  et  elle  donne  aux  tissus  anciens  les 
matériaux  destinés  à  les  épaissir.  Elle  se  modifie  graduellement  à 
mesure  qu'elle  s'élève  ;  mais  les  modifications  éprouvées  par  les 
principes  qu'elle  tient  en  dissolution ,  ne  sont  pas  les  mêmes  sur 
toutes  les  plantes  :  ainsi  le  sucre  de  raisin  de  la  tige  des  Bouleaux  se 
transforme  en  .sucre  de  canne  vers  le  sommet  de  cet  arbre,  tandis 
((u'nn  phénomène  inverse  se  produit  dans  le  Sycomore. 

SÈVE  DESCENDANTE. 

Le  liquide  nourricier,  qui  s'est  élevé  jusqu'aux  feuilles,  s'èpaissil 
par  la  transpirati(>n  et  se  modifie  par  la  respiration.  Ce  liquide  des- 
cend-il, comme  on  l'admet  généralement  en  France?  L'abondante 
production  de  tissus  nouveaux  au-dessus  d'une  ligature  ou  d'une 
décortication  ;  les  sinuosités  offertes  par  les  vaisseaux  formés  au 
sein  de  ces  tissus,  sinuosités  que  M.  Trécul  attribue  à  la  marche 
d'un  suc  qui  cherche  une  issue  ;  enfin  d'autres  observations  moins 
importantes  sont  des  faits  acceptés  comme  îiutant  de  preuves  déci- 
sives de  la  marche  descendante  des  sucs  élaborés. 

Toutefois  les  divers  faits  invoqués  en  faveur  d'uue  sévc  desceu- 
finnto  ponvent  rtiv  /v?p/)orfés  également  àAa  (W^\\sC\ç\w.\\  ç^'îX 'w\\<&v^ 
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que  les  sucs  élaborés  dans  les  feuilles  en  sortent  pour  se  porter 
ailleurs;  mais  descendent-ils?  On  sait  que  les  feuilles  des  végétaux 
qui  tallent  contiennent  une  abondante  proportion  de  principes  nour- 
riciers >  et  que  ces  principes  s'en  échappent  en  majeure  partie  lors- 
que s'effectue  la  montée  de  la  plante.  Les  recherches  de  M.  I. Pierre, 
de  M.  Gorenwinder  et  d'autres  physiologistes  ont  prouvé  que  les  subs- 
tances azotées ,  le  phosphore  etc.,  on  un  mot ,  toutes  les  matières  qui 
concourent  à  la  formation  des  jeunes  organes  quittent  alors  les 
feuilles  inférieures  et  montent. 

D'autre  part,  M.  J.  Sachs  a  montré  que,  avant  de  tomber,  les 
feuilles  se  vident  préalablement  de  la  chlorophylle  et  de  Tamidon 
qu'elles  renferment.  Pendant  cette  évacuation  autommale^  comme 
l'appelle  M.  Sachs,  les  cellules  de  transport  du  pétiole  sont  gorgées 
de  matériaux  albumineux.  Cette  évacuation  tardive  des  principes 
contenus  dans  les  feuilles  ne  peut  être  attribuée  exclusivement  à  la 
production  des  bourgeons  ;  les  recherches  dont  nous  allons  parler 
semblent  montrer  à  quoi  elle  peut  ser\ir.  M.  A.  Gris  a  \u  que 
pendant  l'été  il  se  forme ,  au  sein  de  la  moelle ,  des  rayons  médul- 
laires et  du  parenchyme  ligneux ,  un  dépôt  de  matière  amylacée,  qui 
va  en  augmentant  jusqu'à  l'arrêt  de  la  végétation ,  et  se  résorbe ,  au 
contraire ,  au  printemps ,  lorsque  monte  la  sève.  La  production  de 
cette  fécule  est  déterminée  surtout  par  les  sucs  dont  les  tubes  cri- 
breux  et  les  laticifères  sont  remplis  à  cette  époque.  L'on  sait  ac- 
tuellement que,  en  outre  des  communications  établies  par  l'intermé- 
diaire des  rayons  médullaires ,  les  faisceaux  libériens  ou  leurs  élé- 
ments communiquent  souvent  avec  les  faisceaux  ligneux ,  au  moyen 
de  prolongements  comparables  à  des  sortes  de  caecums. 

Le  transport  des  sucs  nourriciers  élaborés  par  les  feuilles  s'effectue 
par  l'écorce ,  et  l'on  doit  admettre,  avec  M.  J.  Sachs,  qu'il  existe  trois 
cas  dans  ce  transport  :  «!<>  Ils  vont  du  point  où  ils  se  sont  produits  à 
«  celui  où  ils  seront  employés;  2o  ils  marchent  du  lieu  d'origine  vers 
«  celui  où  ils  doivent  déterminer  un  dépôt  de  substance  nutritive; 
((  3°  ils  peuvent  se  porter  d'un  point  où  s'était  opéré  précédemment 
<(  un  dépôt  de  matières  nutritives ,  vers  celui  où  ces  matières  doivent 
«  être  consommées  par  de  nouveaux  développements»  (Duchartre). 

6IRATI0N   ET  CYCLOSE. 

Giration.  En  dehors  des  mouvements  de  la  sève ,  on  observe  en- 
core dans  le  liquide  des  cellules  un  mouvement  que  l'on  croit  être 
indépendant  de  celui  de  la  sève,  et  que  l'on  a  appelé  Giration  ou  Ro- 
tation.  Dans  ces  cellules,  on  \o"\l  \es  ^tîcKvjio;?»  du  liquide  intra-cellu- 
lairese  /nou  voir  sur  chacune  des\>;vY0\ç»^\xee^^^\x^\«v^v\^^^\^^^'5*5>TVs^ 
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j,  dans  une  même  cellule,  on  trouve  quatre  courants  distincts  : 
ascendant,  un  descendant,  deux  transverscs.  On  ne  connaît  pas 
cause  réelle  de  ce  mouvement ,  qui  souvent  s'exécute  en  sens 
rerse  dans  deux  cellules  voisines.  Ne  pourrait-on  admettre  qu'il 
t  Vui  des  pliénomènes  sensibles  de  la  marche  des  sucs  de  cellule 
îettule,  pendant  que  s'effectue  l'endosmose?  Quelquefois  le  courant 
mble  partir  du  nucléus  et  se  diriger  vers  plusieurs  points  distincts. 

Gydose.  Un  phénomène  de  même  ordre  se  passe  dans  les  lati- 
ifôres.  M.  Schultz ,  qui  le  découvrit ,  lui  donna  le  nom  de  Cyclose. 
l  consiste  dans  le  mouvement  continu  du  latex  au  sein  des  vais- 
eaux  qui  le  renferment;  on  voit  ce  liquide  descendre  dans  un  canal, 
«nionter  dans  un  autre ,  retourner  au  premier  par  une  anastomose 
îtc.  La  cyclose  a  été  niée  par  beaucoup  d'anatomistes. 

Nous  avons  déjà  parlé  du  latex  et  des  laticifères ,  nous  n'y  revien- 
irons  pas. 

EXCRÉTIONS. 

Les  partisans  de  la  sève  descendante  sont  également  portés  à  ad- 
neltre  des  excrétions  radiculaires.  Il  semble  que,  dans  certaines  cir- 
:onstances ,  il  puisse  y  avoir  doute  ;  mais  on  ne  peut  s'empêcher  de 
penser  que  les  prétendues  excrétions  sont  tout  simplement  le  résul- 
at  d'une  exfoliation ,  soit  du  corps,  soit  de  l'extrémité  des  racines , 
omrae  l'écorce  des  tiges  en  offre  de  nombreux  exemples.  D'ail- 
eurs  ces  exfohations  peuvent  être  aisément  constatées  par  l'obser- 
ation  directe,  au  moins  en  ce  qui  concerne  la  spongiole. 

Des  expériences ,  que  nous  avons  tout  lieu  de  croire  précises,  dér 
Qontrent  que  les  matières  renfermées  dans  les  parties  aériennes  de  la 
liante ,  lors  même  que  celle-ci  aurait  tout  intérêt  à  s'en  débarras- 
er,  ne  descendent  point  dans  les  racines  et  ne  peuvent  ainsi  être 
liminées  par  elles.  Les  recherches  relatives  aux  migrations  des  élé- 
aents  des  végétaux  ont  fait  voir  que  les  matières  insolubles  ou  inu- 
iles  se  fixent  spécialement  dans  les  parties  caduques  de  la  plante 
écorce,  feuilles).  C'est  là  aussi  que  se  rendent  et  demeurent  les  pi*in- 
ipes  nuisibles  que  les  racines  ont  laissé  passer.  Que  sont  donc  ces 
iquides  inclus  dans  les  laticifères ,  auxquels  M.  Trécul  fait  jouer  un 
i  grand  rôle  dans  la  nutrition  ?  Nous  croyons  que  la  science  n'est 
>as  encore  suffisamment  fixée  à  leur  égard ,  et  qu'avant  d'émettre 
me  opinion  sérieuse ,  il  faut  attendre  d'être  mieux  renseigné. 

Si  pour  nous  les  excrétions  radicales  n'existent  pas ,  il  n'en  .est 
las  moins  vrai  que  certaines  parties  des  plantes  (feuilles ,  organes 
(oraux ,  fruits  etc.)  émettent  des  matières  excrétées  par  toute  leur 
nrface  ou  seulement  sur  quelques  points.  Tels  sont  :  les  sucs  su- 
res, ]a  are,  la  résine,  /'eau  des  urnes  des  Ncpe^\llxcs  ^\r.. 
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XRAIVSPIltilLXIOlW. 

Nous  avons  dit  que  la  transpiration  est  Tune  des  causes  de  l'ascen- 
sion de  la  sève.  Les  plantes  émettent  en  effet,  surtout  parleurs 
feuilles ,  une  quantité  d'eau  relativement  considérable ,  ce  que  l'on 
peut  aisément  constater  en  plaçant,  dans  un  ballon,  l'extrémité  feuil- 
lée  d'une  branche  encore  attachée  à  l'arbre.  L'eau  transpirée  s'ex- 
hale .  le  plus  souvent,  d'une  manière  insensible  ;  mais,  chez  les  Gra- 
minées, les  Bracœna^  les  Calla  etc.,  elle  se  présente  sous  forme  de 
gouttelettes  au  sommet  des  jeunes  feuilles. 

La  transpiration  est  d'autant  plus  rapide  que  le  temps  est  plus 
sec,  l'air  plus  chaud  et  plus  agité ,  la  plante  plus  éclairée.  Elle  est  à 
peu  près  nulle  la  nuit  ;  cet  arrêt  de  l'émanation  aqueuse  détermine 
également  l'arrêt  presque  absolu  de  l'absorption,  à  la  même  époque. 

La  transpiration  n'est  pas  un  phénomène  simplement  physique; 
elle  paraît  être  en  rapport  avec  le  degré  de  vitalité  des  tissus.  M.  H. 
von  Molli  a  démontré  que  les  cellules  vivantes  exhalent  beaucoup 
moins  d'eau  que  les  cellules  mortes. 

RESPIRA'TIOIV. 

Dans  toutes  les  plantes,  qu'elles  soient  aquatiques  ou  aériennes, 
la  respiration  s'effectue  surtout  par  l'intermédiaire  des  feuilles  et  n 
pour  résultat  immédiat  la  modification  des  sucs  que  renferment  ces 
organes. 

On  a  remarqué  depuis  longtemps  que  les  parties  vertes  des  plantes 
émettent  de  l'oxygène  au  soleil,  et  de  l'acide  carbonique  à  l'obscuritr. 
Des  expériences  précises  ont  démontré  aussi  que  les  feuilles  ab- 
sorbent directement  l'acide  carbonique  dans  l'air,  et  dégagent  une 
certaine  quantité  d'oxygène ,  sous  l'influence  de  la  lumière  solaire. 
Comme  les  parties  vertes  des  plantes  ont  été  reconnues  seules  aptes 
à  opérer  cette  décomposition ,  tandis  que  les  parties  colorées  de  ces 
mêmes  plantes  émettent  en  tout  temps  de  l'acide  carbonique  et  par- 
fois de  l'azote,  on  a  voulu  distinguer  deux  sortes  de  respiration  vé- 
gétale :  une  respiration  des  organes  verts  (feuilles,  jeunes  tiges  etc.  ). 
vne  respiration  des  organes  colorés  (fleurs,  fruits  murs,  bourgeons, 
racines  etc.). 

Toutefois  on  a  vu  que  certaines  plantes  à  feuilles  colorées  émettent 
de  l'oxygène  au  soleil,  et  on  avait  admis  que  ces  feuilles  forment 
une  exception  à  la  règle  générale.  Les  observations  les  plus  pro- 
bantes ne  permettant  de  rapporter  qu'à  l'action  de  la  chlorophylle  la 
décomposition  de  VacAde  cav\iotûc^\\o,  .,\\vi\sv\\.?»\\\%\iUer  que  la  matièi-e 
roJornnto  de  l'Arrocht'  ro\v;fo  o\  Ao  V\^\\^  >^Ck\vc^v^  \ç\\\\\  ^ç^'s»  \svvyw»s 
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propriétés.  M.  Cloez  a  démontré  qu'il  existe,  dans  les  feuilles  de  plu- 
sieurs plantes  colorées,  une  matière  verte  môlée  à  un  principe  violet- 
rouge  ,  et  a  émis  Topinion  que  ces  feuilles  colorées  ajçissent  sur  l'at- 
mosphère par  la  matière#verte  qu'elles  renferment. 

D'autre  part  on  a  reconnu  que  toutes  les  pai-ties  des  plantes, 
qu'elles  soient  vei*tes  ou  colorées ,  émettent  de  l'acide  carbonique 
pendant  la  nuit;  de  là  encore  deux  sortes  de  respiration  :  diurne^ 

Différents  physiolofçistes  se  sont  demandé  si  la  respiration  végé- 
tale est  aussi  variable,  si  toutes  les  parties  d'une  môme  plante  ne 
doivent  pas  être  soumises  aux  mêmes  lois.  M.  Garreau ,  le  premier 
en  France ,  et  ensuite  M.  Traube ,  en  Allemagne ,  ont  essayé  de  dé- 
montrer que,  éli  tout  temps,  les  plantes  absorbent  de  l'oxygène  et 
dégagent  de  l'acide  carbonique  ;  que  cette  production  s'eflectue  aussi 
bien  à  la  lumière  solaire  qu'à  l'obscurité ,  mais  qu'au  soleil  l'acide 
carbonique  ainsi  produit  est  décomposé  sous  l'influence  de  la  chlo- 
rophylle. 

Selon  M.  Garreau ,  la  respiration  diurne  résulte  de  deux  actions 
consécutives  et  inverses:  une  comburante ,  qui  s'efl'ectue  dans  la 
profondeur  des  tissus ,  et  transforme  le  carbone  de  divers  principes 
immédiats  en  acide  carbonique,  qui  se  dégage;  une  réductrice,  qui 
s'effectue  au  soleil  et  réduit  l'acide  carbonique  en  ses  éléments,  sous 
l'influence  de  la  chlorophylle. 

M.  J.  Sachs ,  qui  adopte  cette  opinion ,  ne  regarde  pas  néanmoins 
les  expériences  de  M.  Garreau  comme  absolument  démonstratives. 
Il  nous  semble  que  cette  théorie  est  la  seule  admissible.  La  quan- 
tité d'acide  carbonique  émise  pendant  la  nuit  est  infiniment  moindre 
qae  celle  que  la  plante  absorbe  et  décompose  pendant  le  joui-. 
M.  Corenwinder  dit  qu'il  suftit  d'une  demi-heure  d'exposition  au  so- 
leil, pour  que  la  plante  récupère  tout  l'acide  dégagé  eu  une  nuit. 
Mais  l'on  sait  depuis  longtemps  que ,  pendant  la  nuit ,  les  fonctions 
végétales  sont  bien  amoindries  et  que  l'absorption ,  la  transpiration 
s'arrêtent  alors  presque  complètement.  On  peut  donc  admettre  qu'il 
en  est  de  môme  pour  la  respiration.  D'ailleui^s  les  organes  colorés 
ou  les  plantes  dépourvues  de  clilorophylle  consomment  beaucouj) 
plus  d'oxygène  le  jour  que  la  nuit,  surtout  si  elles  sont  exposées  au 
soleil ,  comme  M.  Lorry  l'a  démontré  pour  les  Orobanches. 

Enfin ,  il  n'est  pas  bien  prouvé  que  l'acide  carbonique  qui  pénètre 
clans  la  plante  soit  surtout  fourni  par  les  feuilles.  Tout  porte  à  croire 
qu'une  bonne  partie  de  cet  acide  vient  du  sol,  et  qu'il  pénètre 
à  l'aide  de  l'eau  absorbée  par  les  racines;  on  sait  d'ailleurs  qu'il 
constitue  l'un  des  meilleurs  dissolvants  d'un  ceilain  nombre  de  ma- 
tières  salines  nécessaires  à  Ja  nutrition.  A.viîàsv  we  ^'eASiV-W  y^  'èviV^îiVc- 
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ner  que  quelques  chimistes  aient  comparé  T expiration  de  l'acide 
carbonique,  pendant  la  nuit,  à  la  marche  de  l'huile  dans  une  lampe 
non  allumée. 

Maintenant  cet  acide  venant  des  racines  est-il  uniquement  décom- 
posé sous  l'influence  de  la  lumière ,  et  l'oxygène  dégagé  a-t-il  son 
origine  dans  cette  décomposition?  M.  Liebig  a  pensé  que  cet  oxygène 
résulte  surtout  de  la  combinaison  de  l'acide  carbonique  à  une  quan- 
tité d'eau  déterminée ,  et  à  la  production  d'acides  organiques  de 
moins  en  moins  oxygénés. 

Il  est  naturel  de  penser  que  l'acide  carbonique  venant  du  sol  se 
transforme,  en  efl'et,  dans  la  profondeur  des  tissus  végétaux.  Mais 
ces  transformations  ne  semblent  pas  liés  nécessairement  à  ràcte 
respiratoire ,  et  paraissent  être  plutôt  sous  la  dépendance  de  la  nu- 
trition générale.  Il  faut  donc  distinguer  l'acide  carbonique,  alimmt 
absorbé  par  les  racines ,  de  l'acide  carbonique  produit  au  sein  des 
tissus ,  sous  l'influence  de  l'oxygène  absorbé  par  les  feuilles. 

On  ne  peut  mettre  en  doute  que  les  feuilles  absorbent  aussi  do 
l'air  ,  qui  pénètre  au  loin  dans  4e  végétal  et  se  modifie  en  descen- 
dant. Dutrochet  avait  remarqué  que  le  gaz  contenu  dans  les  canaux 
aériens  est  d'autant  pfus  pauvre  en  oxygène  qu'il  est  situé  plus  bas 
dans  la  plante ,  et ,  dans  ces  dernières  années ,  MM.  Gloez  et  Gratio- 
let  ont  vu  que  l'oxygène  absorbé  marche  constamment  des  feuilles 
vers  les  racines. 

Pour  comprendre  l'importance  de  ces  modifications  de  l'air  au 
sein  de  la  plante ,  il  suffira  de  rappeler  l'opinion  de  M.  ïrécul ,  que 
les  laticifères  se  mettent  au  contact  des  vaisseaux  aériens ,  soit  di- 
rectement ,  soit  par  des  ramifications  transversales ,  et  que,  selon  ce 
savant  observateur,  les  matériaux  du  latex  doivent,  sous  cette  in- 
fluence, se  modifier  et  se  transformer  en  substances  assimilables. 

La  respiration  végétale  paraît  donc  s'effectuer  de  deux  manières  : 
dans  la  profondeur  des  tissus,  où  l'oxygène  absorbé  forme  de  l'acide 
carbonique  ;  dans  les  feuilles,  où  l'acide  carbonique  est  décomposé 
o.u  dégage,  selon  le  cas,  soit  qu'il  vienne  de  l'intérieur  de  la  plante 
ou  de  l'air  ambiant,  soit  qu'il  se  forme  immédiatement. 

Les  réflexions  qui  précèdent  nous  semblent  suffisantes  pour  justi- 
fier notre  appréciation  de  la  théorie  de  M.  Garreau.  La  respiration 
végétale  serait  donc  comi)arable  à  la  respiration  animale.  La  pre- 
mière dilfère  de  la  seconde  eu  ce  sens  que  les  parties  .vertes  déga- 
gent de  l'oxygène  sous  l'influence  de  la  lumière  solaire  ;  encore 
est-il  certain  que  plusieurs  Infusoires  produisent,  sous  la  même 
influence,  un  dégagement  de  même  espèce. 
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COLORATION. 

La  coloration  des  végétaux  se  lie  de  très-près  ii  la  respiration.  Elle 
s'effectue ,  soit  par  suite  du  dépOt  d'un  pigment  particulier  au  sein 
des  cellules  épidermiques ,  soit  par  la  production  de  matières  colo- 
rantes différentes  dans  des  cellules  superposées,  soit. enfin  par  une 
modification  spéciale  de  la  chlorophylle.  Cette  dernière  sorte  est 
sous  la  dépendance  immédiate  de  la  lumière  et  de  Tàge  des  organes. 
Dans  les  parties  très-jeunes  des  plantes ,  là  où  manque  encore  la 
chlorophylle,  ou  dans  les  plantes  étiolées  qui  croissent  à  l'obscurité, 
le  dégagement  d'acide  carbonique  est  la  règle.  On  peut  même  établir 
une  série  de  formules,  qui  montrent  le  rapport  existant  entre  la  co- 
loration et  la  respiration.  Celle-ci  est  d'autant  plus  régulière  que  la 
feuille  est  plus'verte  ;  ses  modifications  sont  d'autant  plus  grandes 
que  la  feuille  jaunit  davantage ,  c'est-îl-dire  que  la  chlorophylle  se 
transforme  d'autant  plus. 

DIRI^ICXIOIV   DES    AULES. 

On  a  dès  longtemps  remarqué  que  la  tige. et  la  racine  se  dirigent 
eu  sens  inverse.  La  cause  de  cette  tendance  n'est  pas  connue ,  quoique 
beaucoup  d'explications  en  aient  été  données.  Darwin  attribue  la 
direction  descendante  de  la  racine  à  l'action  de  l'humidité  ;  Knight 
et,  après  lui,  De  CandoUe  la  rapportent  à  la  pesanteur. 

Quant  à  la  manière  dont  s'effectue  la  pénétration  des  racines  et  à 
la  cause  qui  la  produit,  on  n'est  pas  encore  bien  d'accord. 

Selon  M.  Hofmeister,»»  l'extrémité  radiculaire  ,  à  l'état  plastique  , 
«pénètre  dans  les  petits  pores  du  sol,  un  peu  comme  un  liquide  vis- 
«  queux.  Elle  y  est  encore  enfoncée  par  la  dilatation  et  l'extension 
«de  la  partie  plus  ancienne  de  la  racine.  Cette  dilatation  presse  le 
«  sol  environnant ,  et  comme  la  racine  est  intimement  unie  au  sol 
«  par  le  moyen  des  poils  qu'elle  porte ,  elle  ne  peut  remonter  et 
«pousse  d'autant  plus  son  extrémité  en  avant.» 

M.  Hartig  se  refuse,  avec  raison,  à  admettre  cet  état  pâteux  et 
passif  de  l'extrémité  radiculaire.  La  description  que  nous  avons  faite 
de  cette  extrémité  y  montre,  au  contraire:  lo  dans  la  pilorhize, 
un  tissu  résistant  de  forme  constante  et  composé  de  cellules  à  parois 
étroitement  soudées  ;  2o  au-dessous  de  la  pilorhize ,  un  tissu  cel- 
lulaire à  accroissement  continu ,  et  par  lequel  seul  se  produit  Félon- 
gation  de  la  racine.  La  pénétration  de  la  racine  dans  le  sol  ne  peut 
être  attribuée  à  aucune  autre  cause  qu'à  la  multiplication  des  cel- 
lules de  la  spongiole ,  et  à  la  pression  incessante  exercée  sur  le  sol 
par  suite  de  cette  multiplication. 

Les  causes  qui  président  à  la  torsion  des  axes  ne  sont  ijas  eu.cQr<i 
parfaitement  expliquées. 
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FL.ECTR. 

Lorsque  ht  pkiitti  est  devenue  adulte,  les  feuilles  se  mudilienl 
brusquement  ou  peu  à  peu ,  et  une  fleur  apparaît. 

Lallcur,  a  dit  Rousseau ,  est  une  partie  .locale  et  passagère  de  la 
plante ,  qui  précède  la  fécondation  du  germe  et  dans  laquelle  ou  par 
laquelle  elle  s'opère. 

Dans  les  végétaux  cotylédonés,  les  organes  mâles,  de  même  qui' 
les  oi^anes  femelles,  sont  à  peu  près  toujours  constitués  de  la  inônif 
manière.  On  a  donné  le  nom  de  Pistil  à  l'organe  femelle,  et  celui 
d'A'fnmiiie  à  l'oi^ane  mâle.  Si  une  fleur  renferme  ces  deux  sortes 
d'organes  !Ï  la  fois,  on  la  dit  ifei-niop/irodife,- si  elle  n'en  préseniL' 
que  d'une  seule  espèce,  on  la  dit  Unisexiiée.  Quelquefois  les  organes 
sexuels  avortent,  et  la  fleur  réduite  à  ses  enveloppes  est  dite  Nculit. 
Une  môme  plante  peut  porter  à  la  fois  des  fleurs  mâles  el  des 
fleurs  femelles  distinctes  :  elle  est  aiar^  Monoïque  ;  si  les  fleurs  miles 
et  les  fleui's  femelles  sont  portées  sur  des  pieds  distincts ,  chaque 
individu  étant  unisexué ,  l'espèce  est  dite  Dioique.  Enfln ,  dans  quel- 
ques cas ,  on  trouve  à  la  fois  sur  un  même  végétal  des  fleurs  mâles  ou 
des  Heurs  femelles ,  et  des  fleurs  hermaphrodites,  ou  dit  que  l'espèci' 
est  Polygame.  On  désigne  sous  le  nom  généi-al  de  Diclines  loï 
plmitcs  dont  tes  fleurs  sont  monoïques,  dioïques  ou  polygames. 

Les  organes  de  la  reproduction  peuvent  *à  eus  seuls  constitiiei'  la 
fleur  ,  (|ui  est  alors  dite  nue;  plus  souvent  ils  sont  protégés  pai'  uik' 
,  enveloppe,  simple  ou  double,  qu'on  » 

appelée  Pêrianlhe.  Si  le  pénanthe  est 
simple,  la  fleur  est  monopérianthir : 
s'il  est  double,  la  fleur  est  dijin-joiit/iir 
(fig-  287;. 

On  a  donné  le  nom  de  Calice  à  l'en- 
veloppe la  plus  extérieure,  et  celui  de 
Corolle  à  l'enveloppe  la  plus  iutéiieuiv. 
On  est  convenu  de  regarder  les  fleuiï 
monopérinnthécs  comme  dépouirues  de 
corolle ,  d'où  le  nom  générique  d'Api- 
j-'ii,-,  287.     t:afoiiniia (..^iBniù  à    («(t's  qu'on  tcui'  a  iuiposé. 

feiir  iimi-doiiNt  (').  Dans  les  Monocotylédoues  ,  il  arriic 

fréquemment  que  les  divisions  du  pêrianlhe,  libres  ou  soudées. 
sont  disj)0sées  en  un  verticille  simple.  Bien  que  trois  de  c^s  divi- 


sions  paraiasent  extérienres  par  rapport  aux  trois  autres ,  comme 
les  extérieures  sont  génémlemeut  pétaloïUes,  cl  qu'il  pst  aloi-s  diffi- 
cile âe  dire  rf  c'est  là  un  calipe ,  on  est  convenu  de  désigner  sous  le 
nom  de  Férigotie,  l'ensem- 
ble d«s  enveloppes  florales 
des  plantes  de  cet  embran- 
chement. 

DaDs  un  certain  nombiu 
de  cas,  la  fleur  est  lut-cMée 
par  des  feuilles  modifiées, 
qu'on  appelées  Bractées  {ùg. 
288).  Quand  une  bradée  très- 
développée  enveloppe  plu- 
BÎeurB  fleurs ,  elle  prend  le 
nom  de  Spathe. 

Il  existe  quelquefois  [Car- 
tut)  un  passage  insensible 
dea  bractées  aux  enveloppes 
florales  ;  le  calice  est  d'ail-  *'*■'■  ■'^'  ■"  ''"'^'""  •tt"  «""""  kc  iiarai, 
leurs  le  plus  souvent  fo- 
liacé ;  chez  quelques  plantes  (CafycmiIJids),  en  outre,  on  ne  peut 
,  dire  où  finit  le  calice,  où  commence  la  corolle;  dans  les  Nympliica, 
les  étamines  se  transforment  en  pétales;  bcaucou))  de  plantes  ont 
des  carpelles  foliacés;  enfin,  il  arrive  fréquemment  que  tout  ou 
parUe  des  organes  floraux  se  transforme  eu  feuilles,  phénomène 
déùgné  aous  le  nom  de  Virencence,  et  qui  constitue  une  métamor- 
phose rétrograde  ou  récurrente.  Il  peut  arriver  alors  que  la  fleur  se 
change  en  un  rameau. 

Les  divers  organes  dont  se  compose  la  fleur  sont  rarement  soli- 
taires; le  plus  souvent  plusieurs  organes  de  même  sorte  sont  réunis 
en  nn  verticille  disUnct;  l'on  compte  ainsi  autant  de  verticilles  flo- 
raux qu'il  ï  a  de  sortes  d'organes  dans  une  fleur  (voy.  fig.  289,291). 

On  dit  qu'une  fleur  est  complète,  lorsqu'elle  se  compose  de  quatre 
verticilles  :  calice,  corolle,  étamines,  pistil. 

Nous  avons  fait  observei-,  ù  propos  des  feuilles  vcrtieillées,  que  les 
j>arties  constitutives  de  deux  verticilles  consécutifs  ne  su  supci'poseut 
pas,  mais  alternent  ;  il  en  est  de  même  pour  les  verticilles  floraux  : 
les  divisions  du  calice  alternent  avec  celles  do  la  corolle;  les  éta- 
mines alternent  avec  les  divisions  de  la  corolle  et  avec  celles  du 
pistil.  Cette  disposilion  est  connue  sous  le  nomd'/l((cni«iice  des  ver- 
ticilles floraux. 
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La  loi  d'altet-nanuu  iirûïeule  quelques  exuepliuus  ;  ainsi,  Uans  la 
Vigne,  les  étamines  sont  superposées  aux  pétales. 

Les  diverses  pai-ties  d'une  tleur  sont  normalement  et  originaire- 
ment distinctes;  mais  frétiuemment  les  pièces  d'un  même  verlicillc 
se  soudent;  parfois  même  on  observe  la  soudure  de  deux  vertidlles 
superposiis  (étamines  et  corolle,  étamines  et  pistil). 

Les  faits  que  nous  venons  d'exposer  permettent  d'établir  une  dé- 
finition de  la  neur.  La  fleur  est  un  rameau  à  mérilhalles  générale- 
ment très-courts,  composé  d'un,  de  deux  ou  de  plusieurs  vertidlles 
de  feuilles  modifiées ,  et  caractérisé  essentiellement  par  la  préseiiM 
d'un  ou  de  plusieui-s  organes  sexuels. 

L'axe  qui  porte  la  fleur  a  été  nommé  PédoiicuJe.  Détaxe  est-lanlùt 
tj'és-court,  et  comme  nul  :  la  (leur  est  alors  dite  sessile;  lantùl  il 
est  plus  ou  moins  allongé  :  la  fleur  est  alors  dite  pédonculêc. 

On  a  réservé  le  nom  de  Hampe,  au  pédoncule  qui  naît  du  ciiiUiv 
des  feuilles,  chez  les  plantes  bulbeuses  ou  acaules. 

Le  pédoncule  est  généralement  élargi  à  son  sommet ,  au  point  où 
s'attachent  les  oi-ganes  floraux  ;  cette  parUe  du  pédoncule  a  reçu  le 
nom  de  Réceptacle. 

RRÛFLOItAISOIV. 

Les  envcloppi's  florales  sont  disposées  dans  le  bouton  selon  un 
certain  ordre,  qu'on  a  nommé  Préfloraison  ou  EUivaiion.  La  pi'é- 
lloraisoti  du  calice  et  de  la  coralle  fournit  des  caractères  dislinctifs 
impoi'tantï  ;  il  est  donc  utile  d'en  con- 
naître les  piincipales  sortes. 

1"  Vatvatre.  Les  folioles  se  touchent 
simplement  par  leurs  bords  sans  se  re- 
couvrir :  Valvaire  simple  (fig.  289,  s . 
s,  s);  ou  bien  les  bords  s'infléchisscnl 
vers  le  centre  de  la  fleur  :  Valvaire  tii- 
diiplicalhc  (fig.  290,  C);  ou  encore 
les  bords  se  réfléchissent,  c'est-à-dire, 
se  replient  en  dehors  :  Valvaire  rédii- 
'.  plicative  |fig.  289,  lî.). 

2°  Tordue.   Chaque  foliole  est  en 
partie  i-ecouvcrle  par  l'une  de  ses  voisines  et  recouvre  en  partie 
l'autre  (fig.  289,  c,  c,  c). 
3"  fiuinconclale  (fig.  2!>1,  c,  s).  Les  Culioles,  au  nombre  de 
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dnq,sont:  deux  «xlérieures  [1 ,  2],  deux  inti'Hi'urpii  [4,  5J,  une 
moitié  intérieure,  moitié  extérip.ure  [3]. 

4*  Spirale.  Les  folioles  sont  trt^s-Donibrpusf-s  cl  sl'  i-orauiTenl 
'    dans  l'oi'dre  de  leur  poûlion  (Nyrnphfea'. 

5>  VexiUaire  [YexiUum,  étendai-d  [&g.  2t)0,  D]).  L'une  des  fo- 
lioles [a]  est  extérieure  et  re- 
couvre ses  deux  voisines  [b,  h'] 
de  chaque  eùtë ,  lesquelles  ù  leur 
tour  recouvrent  les  deux  autres 
folioles  [c,  c]  (Fapitionacées). 

6°  Cocbléalre  (fig,  289,  E). 
Une  foliole  creusée  en  cuiller  re- 
fouvre  toutes  les  autres  {Acoiiï- 
lum) ,  ou  la  partie  recouvrante  est 
formée  par  deux  folioles  soudées. 

Payer  n'a  pas  établi  de  dis- 
linction  entre  les  prélla] 
veiillaire  et  cocliléairc  ;  il  rap- 
porte &  la  seconde,  la  prûHoi-ai-       *"  " 
son  (les  Papilionacées.  A  vrai  diic,  cl 
cette  distinction  d'après  M.  Ducliartre 
i|uoi  elle  peut  é^re  fondée. 

7»  Iiiilirlqnéo(Gg.  290,  A).  Une  seule  foliole  [11  est  extérieure  ; 
trois  autres  [2,  3,  4J  se  recouvrent  successivement  et  sont  moilié 
internes,  moitié  t^xtemcs;  la  dernière 
[5]  est  recouverte  en  partie  par  la 
iiuatriëmeetenparticparlapi'cmière. 

La  préfloraison  imbnquce  ressemble 
aussi  beaucoup  à  la  préfloraison  ro- 
cliléaire  ;  elle  s'en  distingue,  selon 
Payer,  en  ce  que  les  folioles  externe 
et  interne  sont  contiguMs  au  lieu  d'i^trc 
éloignées. 

8-  Alternative.  Les  folioles  du  ca- 
lice ou  de  la  corolle  étant  disposée? 
en  deux  veiticilles  altei'nes ,  l'un  e\- 
lérieur,  l'autre  intéi-ieui-,  le  veiliciile 
fxtérieuv  i-ecouvic   le  verticille  intérieur  (corolle  des   IHeli/lra). 

0'  CUffoimés.  Quand  les  pétales  sont  logés  dans  un  calice  trop 
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petit  relativement  i  leur  ampleur,  ils  se  plissent  irrignliârement  et 
su  chiffonnent.  Cette  espèce  de  préfloraison  est  aussi  appelée  Corru- 
■gative. 

■NFlXtRESCEIVCE:. 

Les  fleurs  sont  tantôt  solitaires  â  l'extrémité  de  l'axe ,  tantdt  réu- 
nies plusieurs  enspmblo  sur  un  axe  commun.  La  disposition  des 
fleurs  sur  l'axe  qui  les  porte 
a  reçu  le  nom  d'Inflores- 

Quand  l'axe  primitif  est 
terminé  par  une  fleur,  l'in- 
florescence est  dite  définie 
ou  terminée.  Dans  ce  cas, 
il  arrive  fréquemment  que 
la  plante  porte  des  rameaux 
terminés  aussi  chacun  par 
une  fleur;  on  observe  alors 
que  ces  fleurs  s'épanouis- 
sent  d'autant  plus  vite  qu'el- 
les sont  portées  sur  des  ra- 
meaux plus  rapprochés  de  la 
fleur  terminale:  la  floraison 
semble  alors  s'effectuer  en 
rayonnant  du  centre  à  la  cir- 
conférence, d'où  le  nom  de 
centrifuge  donné  à  cette 
sorte  d'inflorescence  définie. 

Quand  l'axe  primitif  se 
continue  indéfiniment,  el 
porte  les  fleurs  â  l'aisselle 
de  ses  feuilles,  l'inflores- 
cence est  dite  indéfinie  ou 
indéterminée.  On  comprend 
alors  que  les  fleurs  les  plus 
développées  occupent  la  ba- 
se de  l'inflorescence,  tandis 
que  les  plus  jeunes  en  oc- 
cupent le  sommet.  Si  l'on 
suppose  toutes  ces  fleurs 
rabattues  sur  un  même  plan 
circulaire    horizontal  ,    les 
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premières  se  placeront  à  la  circonférence ,  les  secondes  au  centre  : 
révolution  florale  semblera  donc  s'effectuer  en  rayonnant  de  la  cir- 
conférence au  centre ,  d*où  le  nom  de  centri'pète  donné  aux  inflo- 
rescences indéfinies. 

Enfin  chez  un  certain  nombre  de  plantes,  Taxe  primaire  est  indé- 
fini, tandis  que  les  rameaux  qui  en  naissent  constituent  autant  d'in- 
florescences définies  (fig.  292)  ;  d'autres  fois ,  l'axe  primaire  est  dé- 
fini, tandis  que  les  rameaux  qui  en  naissent  forment  autant  d'in- 
florescences indéfinies.  De  Candolle  avait  fait  de  ces  deux  catégories 
d'inflorescences,  un  groupe  spécial  qu'il  appelait  inflorescences 
mixtes. 

M.  Guillard ,  qui  s'est  occupé  de  l'étude  de  ces  anomalies  appa- 
rentes, a  vu  les  deux  types  fondamentaux  se  grouper  de  diverses 
ninniéres.  En  "appelant  Botrijes  les  inflorescences  indéfinies,  et 
Cijmcs  les  inflorescences  définies ,  il  a  donné  à  leurs  diverses  et  in- 
verses combinaisons  les  noms  de  T)ihoir\ies.  Dicymes^  Botry-Cyrnes 
Cynw^Bnin/ps  etc. 

INFLORESCENCES  INDÉFiNiES. 


Les  différentes  sortes  d'inflorescences 
indéfinies  peuvent  (i\re  rapportées  à  trois 
t}'pes  : 

i<»  Fleurs  sessiles  sur  l'axe  primitif  : 
Épi  {Épi,  Chaton,  Spadice ,  Cône,  Ca- 
pitule, Syco7ie); 

2<>  Fleurs  portées  sur  des  axes  secon- 
daires simples  :  Grappe  (Grappe ,  Co- 
i^jmhe ,  Ombelle  ou  SertnJe)  ; 

3»  Fleurs  portées  sur  des  axes  d'ordre 
tertiaire,  au  moins  :  Panicule  {Panicule^ 
Ombelle  composée,   Cot^jmhe  composé). 

I.  L'Epi  est  constitué  par  un  axe 
allongé  et  portant  des  fleurs  hermaphro- 
dites (Plantain)  (fig.  293). 

Le  Chaton  est  un  épi  articulé ,  caduc 
et  à  fleurs  unisexuées  (Saule). 

Le  Spadice  est  un  épi  non  articulé ,  à 
fleurs  unisexuées,  et  enveloppé  dans  une 
spathe  (Arum). 

Le  Cône  est  un  épi  non  articulé ,  com- 
posé de  fleurs  femelles  à  bractées  souvent 
ligneuses  (Conifères). 


1» 
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Le  Capitale  OU  Calatbide  est  un  épi  dont  l'axe  ,  au  lieu  de  w 
développer  en  hauteur,  s'est  élai^  transversalement,  de  manière 
à  former  une  sorte  de 
télé  ou  de  plateau  por- 
tant un  nonibre  indéter- 
miné de  fleurs  Bessiles 
(Synanthérées)  rfig.  294). 
On  a  appelé  BécepMe 
commun ,  Phoranthe , 
Clinanthe  le  plateau  flo- 
rifère du  Capitule. 

Le  Sycone  est  un  Ca- 
pitule dont  les  bords  se 
sont  développés  en  bail- 
leur, de  manière  a  former  une  sorte  de  coupe  ou  même  de  bou- 
teille :  ici  les  fleurs  latérales  sont  devenues  supérieures  en  apparence, 
tandis  que  celles  qui  oc- 
cupent le  sommet  de 
l'axe  sont,  ou  mieux, 
semblent  inférieures  (Fi- 
gue). On  peut  aussi  con- 
sidérer le  Sjcone  comme 
le  résullat  du  creuse- 
ment du  réceptacle  et  du 
rapprochement  de  ses 
bords.  Nous  verrons  plus 
tard  qu'on  explique  de 
la  même  manière  l'inva- 
ginalion  des  carpelles, 
dans  les  plantes  à  ovaire 

IL  La  Grappe  est  une 

inflorescence  dont  les  pé- 
donculessecondairessont 
égaux  entre  eux  et  ré- 
partis sur  toute  la  lon- 
gueur de  l'axe  primaire 
(Groseillier ,  Mjrosper- 
me,  fig.  295). 

Le  Corymbe  simple 
est  une  grappe  dont  les 
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pédonealea  secondaires  portent  leurs  neun  à  la  même  hauteur, 
bien  qu'issus  de  pointe  différente  de  l'axe  primitif  (Poirier). 

L'OmbaUe  almple  ou  Sertnle  est 
une  grappe  dont  les  axes  secondaires 
sont  tous  égaux  entre  eux  et  partent  du 
sommet  de  l'aie  primaire.  I^  Bertulp 
peut  donc  être  considérée  comme  un  ca- 
pitule &  fleurs  pédonculées  (Butome  Jonc 
fleuri] . 

ni.  La  Panicnle  peu)  être  définie 
nne  grappe  ramifiée  dont  les  tleurs  ne 
s'élèvent  jamais  à  la  mtïme  hauteur  (Vi- 
gne). 

Le  Corymbe  composé  est  un  co- 
rjmbe  dont  les  pédoncules  secondaires 
sont  ramifiés  (TanaisieJ. 

L'OmlwIle  composée  est  une  om- 
belle dont  les  pédoncules  secondaires 
portent  eux-mâmes  des  ombelles  simples 
(Carotte). 

Dans  ce  troisième  groupe  d'inflores- 
cences viennent  se  placer  naturellement 
les  deux  suivantes,  dont  nous  emprun- 
tons les  noms  à  Payer. 

La  Grappe  composée  est  une  panieule 
dont  les  axes  secondaires  portent  des 
grappes  (Troène), 

li'Épi  composé  est  une  panieule  dont 
les  axes  secondaires  poi'lent  des  épis 
(Panicum  Crua-gallî).  Dans  l'inflores- 
cence de  VAgrostis  alba,  que  nous  avons 
prise  pour  exemple  de  panieule  (fig.  296), 
les  épis  sont  portés  sur  des  axes  d'ordre 
tertiaire  au  moins. 

On  appelle  encore  :  Capitules  en  grap- 
pe,  l'inflorescence  des  Pelasites ,  qui 
est  formée  de  capitules  disposés  en 
grappes;  Ombelles  en  grappe,  ce]le  du 
Lierre,  qui  est  formée  d'ombelles  pla- 
cées â  dilfcrentes  hauteurs  sur  l'axe  pri- 
maire; Spadice  composé  ou  Rfigime ,  0 
celle  des  Palmiers,  qui  est  souvent  très-  ni^tae.--  r<aiùwic  dr  c/utrauii 
ninifiée  et  dont  les  (erminaisons  ultimes       Qnm,iï»ïi^'ï-^>M'<**«- 
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sont  de  véritables  épis  à  fleurs  unisexuées.  Ces  dénominations  di- 
verses ,  très-commodes  pour  l'usage  journalier,  doivent  être  conser- 
vées ;  mais  les  formes  qu'elles  désignent  appartiennent  nécessai- 
rement au  groupe  des  Panicules. 

INFLORESCENCES  DÉFINIES. 

Les  inflorescences  définies ,  quelle  que  soit  d'ailleurs  leur  forme , 
ont  reçu  le  nom  générique  de  Cyme.  La  cyme  est  tantôt  siwple, 
c'est-à-dire  constituée  par  une  seule  fleur,  qui  termine  la  végéta- 
tion de  la  plante;  tantôt  composée.  Dans  ce  dernier  cas,  l'axe  pri- 
maire étant  terminé  par  une  fleur,  la  végétation  se  continue  par  une 
série  d'axes,  secondaires  les  uns  par  rapport  aux  autres,  et  tous  éga- 
lement terminés  par  une  fleuj*. 

Gymes  bipares  et  vraie  dichotomie.  Dans  les  plantes  a  feuilles 
oj)posées  (fig.  297) ,  l'axe  primaire  [t]  se  termine  fréquemment  par 


rifr.  297.        htfloreaceiire  ilt^finit  et  dichotomie  vrair  tlii  Cerastium  r€»flifiit%t , 

d'après  P.  DncUartre, 

une  fleur;  do  l'aissello  de  chacune  de  ses  deux  feuilles  supérieures 

naît  un  rameau  [t'  V\  qui  se  \eYmv[ve«cv\^^\^^v\3Lwe(leur,  porte  deux 

fpuiUes  et  pj-oduit  deux  uouxeawit  Y^YC\<^^\i^  Vv  V'\^  Ow\cn\w  ^^^  ç«?» 
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axes  tertiaires  donne  naissance  à  deux  nouveaux  axes  [t'"  t''^]  consti- 
titnés  de  la  môme  manière  etc.  La  fleur  terminale  de  chacun  de  ces 
axes  successifs  est  placée  dans  l'angle  formé  par  les  rameaux  issus 
de  ses  feuilles  :  on  la  dit  alaire.  Comme  chacun  des  axes  primaires  , 
secondaires ,  tertiaires  etc.  porte  deux  rameaux ,  cette  inflorescence 
offre  un  aspect  caractéristique  :  on  lui  a  donné  le  nom  de  Cyme  6î- 
pare.  D'autre  part,  les  deux  rameaux  issus  de  chacun  de  ces  axes 
sont  placés  à  la  même  hauteur,  puisqu'ils  sont  nés  à  l'aisselle  de 
feuilles  opposées  :  cette  disposition  des  rameaux  a  reçu  le  nom  de 
Dichotomie  vraie. 

Gymes  nnipares.  On  observe  parfois  que  l'un  des  rameaux  de 
la  dichotomie  avorte ,  Soit  immédiatement ,  comme  dans  l'Œillet  or- 
dinaire ,  soit  après  que  la  plante  a  offert  plusieurs  bifurcations  suc- 
cessives ;  il  se  produit  alors  une  Cyme  nnipare.  Les  cymes  de  ce 
^enre  sont  accidentelles,  en  quelque  sorte ,  chez  les  plantes  à  feuilles 
opposées  ;  elles  se  montrent,  au  contraire,  régulièrement  chez  beau- 
coup de  plantes  à  feuilles  alteiiies. 

Dans  une  cyme  unipare ,  la  fleur  terminale  est  toujours  opposée  à 
une  feuille  ou  oppositi foliée ,  c'est-à-dire  que  la  fleur  et  la  feuille 
sont  insérées  aux  extrémités  d'un  môme  diamètre  transversal. 

Cette  disposition  singulière  est  due  au  développement  considé- 
rable du  rameau  issu  de  la  feuille  opposée  à  la  fleur.  Ce  rameau  se 
superpose  à  l'axe  primaire ,  déjette  latéralement  la  fleur  terminale 
de  cet  axe ,  et  grossit  de  telle  manière  qu'il  semble  le  continuer. 
Quand  un  certain  nombre  de  rameaux  florifères  se  superposent  ainsi 
successivement,  l'inflorescence  figure  une  sorte  de  grappe  à  fleurs 
toujours  oppositifoliées ,  et  l'axe ,  simple  en  apparence ,  est  un  sym- 
pode  exactement  comparable  à  celui  dont  nous  avons  pailé  à  propos 
des  rhizomes  déflnis. 

Les  inflorescences  unipares  sympodiques  se  présentent  sous  deux 
formes  :  tantôt  les  fleurs  et  les  feuilles  sont  disposées  sur  une  spi- 
rale non  interrompue  ,  qui  semble  continuer  les  cycles  foliaires  de 
Taxe  primitif:  la  cyme  est  alors  dite  hélicoïde  {Hemerocallis  ^  Onn- 
fhogalum  etc.)  ;  tantôt  les  fleurs  sont  disposées  sur  deux  séries  si- 
tuées d'un  même  côté  de  la  tige,  et  se  superposent  de  deux  en  deux 
nœuds ,  tandis  que  les  feuilles  occupent  le  côté  opposé  et  présen- 
tent la  même  disposition  :  cette  sorte  de  cyme  est  connue  sous  le 
nom  de  Cyme  scorpioïde  (Solances,  Borraginées  etc.). 

Nous  allons  exposer  les  causes  de  cette  différence. 

En  traitant  de  la  ramification,  nous  avons  dit  :  1°  que  les  cycles 
foliaires  des  rameaux  sont  tantôt  hétérodromes  ,  tantôt  homodromes 
par  rapport  à  ceux  de  la  tige  ;  2°  que  la  première  feuille  de  chaque 
rameau  est  toujours  séparée  de  la  feu\lle-mèv<^  ^^  ^^  t^kv^^Mi'^^'î  ^s»- 
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auRle  de  divergence  égal  à  celui  qui  sépare  une  feuille  quelconque 
de  celle  qui  est  portée  sur  le  nœud  immédiatement  supérieur  nii 
immédiatement  inférieur.  Os  deux  lois  vont  nous  permettre  de  com- 
prendre la  nature  des  cymes  hélicoïde  et  scorpioîde. 

Supposons,  pour  plus  de  clarté  ,  que  les  rameaus  r.onstitulifs  du 
sympodc  ne  possèdent  chacun  qu'une  seule  feuille. 

Si  ces  rameaux  sont  honiodromes  les  uns  par  rapport  aux  autres, 
l'angle  de  divergence  compris  entre  les  feuilles  de  deux  rameaux 
consécutifs  quelconques  étant  toujours  le  même ,  les  feuilles  et  les 
fleurs  d'une  cyme  ainsi  consliluée  seront  disposées  en  une  spirale 
non  interrompue  ;  c'est  ce  qu'on  a  appelé ,  une  Cijfiie  hélicoide. 

Si  les  rameaux  sont,  au  contraire,  hétérodromes les  uns  par  rap- 
port aux  autres,  l'angle  de  divergence  étant  d'ailleurs  le  même,  il 
est  évident  que  les  feuilles  de  ce  sympode  se  disposeront  alternati- 
vement k  droite  et  à  gauche  les  unes  des  autres,  et  se  superposeront 
de  deux  en  deux  nœuds  ;  par  la  même  raison ,  les  fleurs  terminales 
rie  chacun  des  axes  supei-posés  se  placeront  sur  le  côté  de  la  tige 
opposé  à  celui  qu'occupent  les  feuilles ,  et ,  comme  elles ,  se  super- 
poseront de  deiix  en  deux  nœuds.  Cette  disposition  est  de  beaucoup 
la  plus  fréquente  ;  on  l'obscn-e  surtout  chez  les  Dicotylédones.  Par 
suite  du  groupement  des  rameaux  sur  un  même  cAté  du  sjmipode , 
celui-ci  s'incurve  à  son  sommet  en  une  sorte  de  crosse ,  qui  rappelle 
de  loin  la  queue  d'un  Scorpion,  d'où  le  nom  de  Cynie  scoi-pioide. 
donné  à  cette  inflorescence  (f^. 
298).  La  figure  théorique  ci-jointe 
permetira  de  comprendre  facile- 
ment sa  constitution  (lig.  299J. 

Il  arrive  fréquemment  d'ailleurs 
c|ue  chacun  des  rameaux  consti- 
tutifs d'un  sympode  porte  un  cer- 
tain nombre  de  feuilles  ;  la  na- 
ture sympodique  de  cet  axe  est 
révélée  par  la  position  des  fleurs 
et  aussi  par  l'hétérodroraie  fir- 
quente  des  cycles  foliaires.  Ou 
voit  alors,  au-dessus  de  chacune 
KiE.  iss.  -  Cj~,^  ™^°^f  ''"  ■'^'"'^i""-    des  inflorescences  successives  de 
la  pseudo-tige,  la  spirale  foliaire 
i.linnger  do  direction  et  marcher  ainsi  alternativement  de  droile  à 
gaurhe  el  de  gauche  à  droite  (Douce-amére). 

I.a  position  l'éelle  des  Heurs  on  des  inflorusconces ,  dans  les  syin- 
poiles,  est  parfois  difficile  à  délermvnet ,  «n  raison  du  soudures  ijui 
s'f/Tri'tupnl  eniro  le  pédnnrulp,  flova\  cV  V  vatftcwwwHv^V'w •,*■»« 
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encore  l'bétéixxiamii)  des  cycles  foliaires  qui  pci-iiiet  de  ruconnuitii' 
la  nature  de  cette  anomalie  (Morelle  noire ,  voy.  fig.  276). 

mcliotamle  fttiuae.  —  Dans  les  piaules  à  tige  sympocliquo. 
on  observe  parfois  qu'au  point  où  l'axe  primitif  se  termine  par  une 
ou  plusieurs  fleurs,  un  cer- 
lain  nombre  de  rameaux 
se  groupent  de  manière  A 
re  que  la  tige  semble  bi- 
Irifurquée,  ou  môme  pré- 
sente un  plus  grand  nom-  -^U  /  /  /\^,-4-^_/\  \  \vA-^' 
bre  de  divisions  (Bella- 
done). Halgrâ  toutes  les 
apparences  ontrnircs ,  les 
l'amcaux  ainsi  réunis  au 
sommet  de  l'axe  primaire 
EODt  placés  n  des  liau  leurs 
différentes,  puisqu'ils  sont 
nés  k  l'aisselle  de  feuilles 
alternes,  et  les  di-trichoto- 
etc.  qu'ils  l'ormcnt. 


sont  nécessairement  fausses.  Il  peut  arriver  aussi  que  l'un  des  ra- 
meaux, supérieurs  d'une  plante  à  feuilles  fdternes  se  développe  au- 
tant que  l'axe  primitif  {Geum  wbanum,  Itanunculus  acrîs ,  Papa- 
ver  Rhœa»  etc.)  ;  cette  dichotomie  est  également  fausse  (fig.  300). 


l'Ig-  3M.  —  Iiijiortscence  défijtin  cl  dkhalomit/ausie  de  la  Cimomille  romoiHc 
d'spila  P.  Ducbulre. 

En  rùglc  générale,  il  en  est  ainsi  pouf  foules  les  dichotomies  appa- 
reilles des  plantes  à  feuilles  alternes.  La  dichotomie  vraie  ne  peut 
se  présenter  que  nhez  les  plantes  à  feuilles  opposées;  toutefois,  s'il 
naît  un  rameau  à  l'aisBclle  d'une  seule  des  deux  feuilles  opposées 
(Œillet),  il  so  produira  également  une  dichotomie  fausse; 

CALICE. 

Le  calice  est  d'ordinaire  l'enveloppe  la  plus  eilérieure  de  la  fleur 
{flg.  3(H).  Il  est  parfois  entouré  d'orçanes  foliacés,  libres  ou  soudés, 
qui  porU-ut  le  nom  de  Cuticule  (\\iai\4  \la  entourent  une  seule  fleur 
(Fraisier,    Œillet) ,  el  celui  d'InvoVucre  içja»4  'à*  SivAïwnM^  ^mt 
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uieurs  fleurs  (SynanUiérées ,  Omhellifères).  L'Jnvolucru  |ieul  ûtra 
nni-bi-pluriEérié.  Si  ses  divisions  sont  soudées  â  la  base ,  il  prend 
le  nom  de  Gu^/e;  celle-ci  peut  âtrc  :  écaillciise  (Chêne),  folUtcèc 
(Noisetier),  péi'icarpoïde  (Cliilai- 
guier). 

Les  folioles  constitutives  du  calice 
ont  resu  le  nom  de  Sépales;  selon 
qu'elles  sont  distincles  ou  soudâcs. 
le  calice  est  dil  pobjsépale  ou  gâ- 
ta oaépale. 

Le  calice  gamosépale  peut  ùtte  : 
entier  ou  divisé,  et  alors  fidc,  par- 
tile  ou  séqui!,  selon  la  profondeur 
des  divisions  ;  tubiileux,  campanule, 
uivéoïi  etc.  Le  calice  est  régulier 
ou  irriffitlio;  persislanl  ou  caduc; 
quelquefois  il  s'accroît  après  la  fé- 
condation ;  on  le  dit  alors  aecrcs- 
ceiil ,  ou  Itien  il  se  dessèclie  el  se 
Tane ,  mais  persiste  ;  il  est  aloi's 
marcescent.  Il  peut  <ltre  encore  hci-- 
bucé,  pctaloïde,  plttmmtx,  icail- 
kux,  glimiacé  etc. 

Anatomle  du  calice.  La  struc- 
ture anatcmique  des  folioles  cali- 
cinldes  diffère  à  peine  de  celle  des 

feuilles.    Elles   se  composent  d'un       iig,  301.  _  j^wa .jw™*™.  (•). 
parencliyme  en  général  unifoi-mo, 

parcouru  par  des  neiTures,  souvent  réduit  ù  la  neiTure  médiane, 
et  recouvert  en  dedans  et  en  deliors  par  un  épideimc  pourvu  de 
stomates. 

COnOL.L.11:. 

La  corolle  est  la  deuxième  enveloppe  des  lleui's  (lipénanlliécs  ;. 
ses  folioles  ont  reju  le  nom  de  Pitalen. 

Un  pétale  se  compose  de  deux  parties  ;  VOnglet,  la  Lame.  L'onglet 
correspond  au  pétiole  de  la  feuille  ;  il  est  (jénéralemcnt  assez  étroit 
et  peut  âtre  long  ou  court.  La  lame  est  la  portion  étalée  ou  élargie 
du  pétale  ;  elle  correspond  au  limbe  de  la  feuille.  Elle  peut  être  en- 
tière ou  divisée;  selon  la  forme  et  la  profondeur  de  ses  divisions,  le 
pétale  est  denté,  crénelé,  lobé,  fidc,  partile  etc.  Les  pétales  peuvent 


(•>«■;  Or^A., 


■  1)  Calice.  —  c)  Corolle.  —  t)  Êtamlntï.  —  ifl  SVs^e  >J 
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être  tous  égaux  entre  eux  ou  inégaux  :  la  corolle  peut  donc  être  )'é- 
guUère  ou  irréguUèt'e. 

Régularité  et  symétrie.  Nous  croyons  devoir  mettre  ici  Texplica- 
tion  de  ces  deux  termes  : 

Un  organe  est  régulier  lorsqu'il  peut  être  divisé  par  un  plan  ver- 
tical en  deux  moitiés  égales  et  semblablement  disposées.  Un  calice, 
une  corolle ,  une  fleur  sont  dits  réguliers  lorsqu'ils  peuvent  être  cou- 
pés en  deux  pai*ties  égales  par  un  plan  quelconque  passant  par  le 
centre  de  la  fleur. 

Un  calice ,  une  corolle ,  une  fleur  sont  dits  symétriques  lorsqu'ils 
ne  peuvent  être  coupés  en  deux  parties  égales  que  par  un  seul  plan 
passant  par  le  centre  de  la  fleur.  Une  fleur  irrégulière  peut  être  sy- 
métrique; une  fleur  asymétrique  est  nécessairement  irrégulicre. 

COROLLE  POLYPÉTALE. 

Quand  les  pétales  sont  tous  distincts,  la  corolle  est  dite  pol  y  pétale. 

La  Corolle  polypétale  régrnlière  peut  offrir  les  foimes  sui- 
vantes : 

Cruciforme^  elle  se  compose  de  quatre  pétales  en  croix  ou  oppo- 
sés deux  à  deux  (Crucifères). 

Ca)*yophyllée ,  ses  pétales ,  au  nombre  de  cinq,  sont  pounais  d'on- 
glets fort  longs  inclus  dans  le  calice  (Œillet)  ; 

Rosacée ,  les  pétales  (3  à  6) ,  le  plus  souvent  au  nombre  de  cinq , 
sont  pounus  d'un  onglet  très-coui*t  et  disposés  en  rosace  (Rose 
simple). 

La  Corolle  polyi>étale  irréguliére  présente  un  certain  nombie 
de  formes  ,  dont  une  seulement  a  reçu  un  nom  spécial  : 

Papilionacée ,  composée  de  cinq  pétales  à  préfloraison  vexillaire, 
dont  le  supérieur  plus  grand  prend  le  nom  d'Étendard  et  recouvre 
les  deux  latéraux  appelés  Ailes;  ceux-ci  recouvrent  à  leur  tour  les 
deux  autres,  dont  les  bords  inférieurs  se  soudent  quelquefois  :  ils 
constituent  la  Carène  (Pois). 

Les  autres  corolles  irrégulières  sont  dites  Anomales  ;  telles  sont 
celles  de  la  Violette ,  de  la  Capucine  etc. 

COROLLE  GAMOPÉTALE. 

Elle  est  formée  par  la  soudure  des  pétales,  qui  constituent  un 
tube  dont  les  bords  supérieurs  s'étalent  plus  ou  moins.  On  lui  dis- 
tingue trois  parties  :  le  Tube  ,  partie  inférieure  ;  le  Limbe ,  partie 
supérieure  plus  ou  moins  étalée,  entière  ou  divisée;  la  Gorge,  partie 
intermédiaire  au  tube  et  au  limbe  ,  souvent  hypothétique ,  nue  ou 
ffaniie  d'appendices  divers  (,vov.  %.  "iV^Y 
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La  corolle  gamopétale  donne  en  géaérai  attache  aux  étaniines. 

La  Corolle  ipamopétatle  régulière  peut  être  : 

Tubuleu»e^  quand  le  tube  et  le  limbe  sont  cylindriques  (grande 
Consoude)  ; 

Infundihuliforme,  quand  le  limbe  se  dilate  en  entonnoir  à  partir 
de  la  gorge  (Tabac)  ; 

Campanulée,  quand  Tévasement  de  la  corolle  commence  dè&la 
base  du  tube  (Campanules)  ; 

Hypocratérimorphe ,  quand  le  limbe  s'étale  brusquement  en  forme 
de  coupe  au-dessus  d'un  tube  long  et  cylindrique  (Lilas)  ; 

Rotacée,  quand  les  divisions  du  limbe  sont  arrondies  et  que  le 
tube  est  ti'ès-court  (Bourrache)  ; 

Étoilée ,  quand  les  divisions  sont  aiguës  {Galiiim)  ; 

Urcéolée ,  quand  le  limbe  est  à  peu  près  nul ,  tandis  que  le  tube 
prend  la  fonne  d'un  grelot  (Arbousier) . 

La  CSorolle  gamopétale  irréguliére  peut  être  : 

Ligulée,  quand  elle  est  divisée  par  une  fente,  qui  occupe  presque 
toute  sa  hauteur,  tandis  que  le  limbe  se  déjette  en  une  languette 
plate ,  dentée  au  sommet  (Ghicoracées)  ; 

Labiée ,  quand  elle  est  divisée  par  une  double  fente ,  qui  sépare 
les  deux  pétales  supérieurs  des  trois  inférieurs.  Quelquefois  les  deux 
pétales  supérieurs  semblent  manquer  ;  la  fente  est  alors  supérieure 
et  la  corolle  peut  être  dite  Unilabice  {Ajnga)^  pai'  opposition  à 
l'autre  forme  qui  est  Bllabiée  (Sauge)  ; 

Personnée^  quand  la  corolle  étant  bilabiée ,  su  gorge  est  fennée 
par  le  rapprochement  des  deux  lèvres  du  limbe  (grand  Muflier)  ; 

Anomale^  lorsqu'elle  ne  peut  être  rapportée  aux  formes  ci-dessus. 

La  corolle  est  généralement  caduque  ;  rarement  elle  est  mar- 
cescente. 

Anatomiquement ,  elle  est  constituée  par  un  mince  épidémie , 
recouviant  un  tissu  cellulaire  que  paixourent  des  faisceaux  composés 
de  cellules  allongées  et  de  trachées  déioubibles.  Sa  face  inférieure 
présente  souvent  des  stomates 


KXAJilIIVES. 

Les  étamines  constituent  le  troisième  verticille  de  la  fleui*.  Le  ver- 
ticiUe  staminal  a  reçu  le  nom  à'Androcée, 

Une  étamine  se  compose  ordinairement  de  deux  parties  :  le  Filet^ 
V Anthère  (fig.  302). 

tfilet.  Le  filet  est  le  support  de  l'anthère-,  il  covres^oud  au  \iéUole 
âe  la  feuille.  Quand  il  manque ,  l'anthère  esl  dWe  sessWc,  >\  '«^'îî.  ^vi«vr 
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pose  de  tissu  cellulaii'e,  parcouru  par  un  faisceau  central  de  trachées, 
et  recouvert  extérieurement  par  un  mince  épiderme. 

Anthère.  L'anthère  est  la  partie  la  plus  importante  de  l'étamine; 
elle  est  creusée  de  deux  ou  de  quatre  loges  (fig.  303),  qui  ren- 


a/tJ 


Fig.  302.  —  Étamine  du  Perni  (*).  Fig.  303.  —  Coupe  transversale  éPune  anUkÀre 

du  Lilium  superbum,  d'après  P.  Dachartre  (•*). 

ferment  une  maiicie  ordinairement  pulvérulente  appelée  Pollen,  Le 
pollen  est  l'agent  essentiel  de  la  fécondation.  Les  loges  de  Tanthère 
sont  séparées  par  un  tissu  cellulaire ,  qui  semble  la  continuation  du 
filet ,  et  qu'on  a  nommé  Comiectif.  Le  connectif  est ,  en  général ,  à 
peine  visible  ;  quelquefois ,  au  contraire ,  il  acquiert  un  grand  déve- 
loppement (Sauges^. 

La  forme  des  anthères  est  très-variable  ;  chaque  loge  offre  d'ordi- 
naire un  sillon,  par  lequel  s'effectue  la  déhiscence.  La  face  qui  porte 
ce  sillon  est  dite  ventrale;  la  face  opposée  est  dite  dorsale.  Quand 
le  sillon  manque ,  la  déhiscence  s'effectue  par  des  pores  situés  au 
sommet  de  l'anthère,  ou  par  des  sortes  d'opercules  qui  s'ouvrent  de 
bas  en  haut. 

ÉTAMINES  EN  GÉNÉRAL. 

Quand  la  face  ventrale  de  l'anthère  est  tournée  vers  le  centre  de 
la  fleur,  l'étamine  est  dite  introrse;  elle  est  extrorse  dans  le  cas 
contraire. 

Le  nombre  des  étamines  est  souvent  égal  à  celui  des  divisions  de 
la  corolle  ;  la  fleur  est  alors  isosiémonce ;  ou  bien  ce  nombre  est 
inégal  en  plus  ou  en  moins,  la  fleur  est  alors  anisostùmonéc.  Dans 
ce  cas,  selon  que  le  nombre  est  moindre,  double  ou  multiple,  la 
fleur  est  dite  méiostcnnonéc ,  dlplostcynonve ,  jyolystèmonéc. 

Les  étamines  d'une  même  fleur  sont  tantôt  d'égale  longueur,  tan- 
tôt les  unes  sont  plus  grandes  que  les  autres.  Beaucoup  de  fleurs 

(*)/)  Filet.  —  an)  Anthère. 

(**)  Dans  cotte  coupe,  les  Iorcs  8C  sowt  ouvertes  sans  laisser  sortir  le  poUcu.  —  a)  Ligne 
par  hKiaello  s'est  effectaé;  la  aéhiacciice.  -  ^X)  Y WeV. —  jï^Vv>:\4^^i-a.\\N^ç.v.vlalre  inclus 
doua  le  connectif. 
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présentent  ce  dernier  caractère  ;  mais  on  no  Ta  employé  d*une  façon 
spéciale  que  dans  deux  cas  :  d  »  les  étamines  sont  au  nombre  do 
quatre,  deux  grandes  ,  deux  petites  et  on  les  dit  âidynames ;  2°  les 
étamines  sont  au  nombre  de  six ,  dont  quatre  grandes ,  deux  petites 
et  on  les  dit  tétradynames. 

Fréquemment  les  étamines  sont  alternes  (voy.  fig.  291)  aux  divi- 
sions de  la  corolle ,  rarement  elles  sont  opposées  (voy.  fig.  289)  à 
ces  divisions  *  ;  elles  sont  tantôt  incluses  dans  la  corolle ,  tantôt 
saillantes  ou  exsei^tes.  Quelquefois  une  ou  plusieurs  étamines  avor- 
tent et  sont  remplacées  par  des  organes  de  forme  variable ,  appelés 
Staminodes^  qui  occupent  exactement  la  place  normale  des  étami- 
nes disparues. 

Les  étamines  sont  le  plus  souvent  libres ,  plus  rarement  sondées , 
soit  entre  elles,  soit  avec  le  pistil.  La  soudure  des  étamines  entre 
elles  s'effectue  :  l»  par  les  fdets,  elles  sont  qualifiées  d'adelphes  et 
leur  réunion  constitue  un  Androphore ;  2°  par  les  anthères,  on  les 
dit  alors  syngénèses  ou  synanthères ;  3°  par  les  fifets  et  par  les  an- 
thères à  la  fois;  on  les  dit  alors  symphysandrcft. 

Dans  le  cas  de  soudure  par  les  filets  seu- 
lement (fig.  304),  la  soudure  peut  réunir 
tous  les  filets,  et  les  étamines  sont  mona- 
delpJies  ;  si  les  filets  sont  réunis  en  deux , 
trois  etc.  faisceaux ,  distincts  les  uns  des  au- 
tres, les  étamines  sont  diadelphes,  triadel- 
pheSy..,  polyadelphes. 

Quand  les  étamines  se  soudent  aux  car- 

,1  ,         «  A    j'.  j  .    Fiff.  301.    -  Fleur  ihi  Lathii- 

pelles,  les  fleurs  sont  dites  gynandres,  et      ^„^  ^^,,^^^.,,^  ^.^^^^.^  p 
le  corps  central  qui  résulte  de  cette  soudure      Duchai-tre  (*). 
a  été  appelé  Gynostème, 

DÉVELOPPEMENT  DE  L'ANTHÈRE  ET  DU  POLLEN. 

Structure  de  Tanthére.  Au  moment  de  son  apparition ,  l'an- 
thère a  la  forme  d'un  petit  mamelon  composé  d'un  tissu  cellulaire 

1.  Quand  les  divisions  de  deux  vcrticilles  Juxtapos(;8  sont  placées  les  unes  devant  les 
antres  on  se  correspondent,  au  lieu  d'alterner,  on  dit,  en  général,  qu'elles  sont  opposées. 
Ce  terme  est  impropre,  car  ces  divisions  sont  en  réalité  superposées ^  et  non  placées  aux 
extrémités  d'un  même  diamètre,  c'est-à-dire  opposées.  Nous  l'avons  conservé  néan- 
moins, à  cause  de  son  emploi  fréquent  dans  les  diagnoses^  et  il  nous  arrivera  souvent  do 
direi  par  exemple,  étamines  oppositipétales  par  opposition  au  terme  altemipéUUes.  Le 
terme  oppositipéUUe  a  donc  une  signification  conventionnelle  différente  de  celle  du 
terme  oppositi/olié. 

(♦)  Elle  offre  nn  calice  à  cinq  dents;  dix  étamines,  dont  une  supérieure  libre,  les  neuf 
autres  soudées  par  les  ûîcta;  le  «tf^nnate  (fi)  et  m\c  partie  àw.  çXv\<i,  \i».  ^w^î^k^ -«^  îi\îi 
enlevée. 
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homogène  ,  que  reroiivre  une  couche  épiderinique  Eimple.  Ce  m»- 
melon  grandit  peu  à  peu ,  tandis  que  sa  base  se  rétrécit ,  et  bienlût 
il  n'est  plus  attaché  au  réceptacle  que  par  un  faible  pédicule,  qui 
s'allonge  et  devient  le  filet. 

Sur  le  mamelon  ainsi  pédicule ,  se  dessine  un  sillon  médian 
longitudinal ,  qui  le  divise  en  deux  moitiés  ;  puis ,  sur  chacune  de 
ces  moitiés,  apparaît  un  sillon  longitudinal  plus  faible  ;  l'anthère  a 
dès  lors  acquis  la  forme  extérieure  qui  la  caractérise.  Cependant  1» 
structure  interne  du  jeune  organe  s'est  modifiée ,  comme  on  peut 
s'en  assurer  au  moyen  d'une  coupe  transversale. 

Au  sein  de  chacun  des  quatre  lobes  de  l'anthère,  par  conséquent 

sur  quatre  points  différents ,  une  cellule  centrale  s'arrondit,  s'isole 

de  ses  voisines ,  se   développe  beaucoup ,  puis  se  divise  en  deui 

autres.  La  segmentaljon  s'arrête  alors  ou  se  continue  un  certain 

nombi'e  de  fois,  chacune  des  jeunes  cellules  se  subdivisant  en  deux 

&  son  tour.   Les  cellules  ainsi  produites  se  séparent  les  unes  des 

antres  par  dédoublement  de  leurs  parois 

;  X^^^?^I>-,       adjacentes,  s'arrondissent,   et  se  distin- 

^^^^^Ï^SVn      guent  des  tissus  ambiants  par  leurs  parois 

^  '       ''  U^        t"      plus  épaisses  et  leur  volume  plus  grand  : 

'        j      ce  sont  les  Cellulea-mères  du  pollen  ou 

I  les  L(t  icules  ^yolUniques  de  Mirbel. 

I  ,  I      J  La  production  de  ces  cellules  s'élajil 

,  ,  cffectiice  sur  toute  la  longueur  de  chacun 

I  des  lobes  de  l'anlhëre,  il  en  résulte  que 

I  le  centre  de  ces  lobes  est  occupé  par  une 

série  double ,  au  moins ,  d'utricules  polli- 

niques. 

Pendant  la  genèse  des  cellules-méres  du 

pollen ,  le  lissu  cellulaire  compris  entre  res 

dernières  et  l'épidenne   {Exolhèque)  se 

sépare  en  deux  couches  concentriques  :  une 

FiK  1U.I      'oiipt  ma"  enc"    interne  (Endotlt^que),  une  e\ter»e  (ifésn- 

b.'i  (*)  l"  L'interne  {b,b,  (Ig.  305. ,  qui  entoui'e 

immédiatement  la  masse  pollinifère  ,  est 
fonnée  de  cellules  en  général  allongées  transversalement ,  &  parois 
peu  consistantes  et  à  contenu  granuleux.  Ces  cellules  ont  une  exis- 
tence passagère  ;  elles  sont  résorbées  un  peu  «vaut  la  maturité  de 
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.  l'anthâre  ei  paraiseent  «nir  il  In  nutrition  ilii  polli'n  ou  à  celle  des 
celhiUfl  de  la  seronde  roiiche. 

2"  L'externe  se  compose  de  deux  ou  trois  nssif^cs  de  cellules  à 
roupe  hexagonale  et  dont  la  paroi  interne  s'ùpaissit  par  places  de  ma- 
.niëre  à  former  un  réseau  ou  une  ligne  spirnlo  :  ce  sont  les  cellules 
fibreuses,  dont  nous  avons  jtarlé  &  la  p.  330  (Itg.  300).  Après  la  dis- 
parition des  cellules  de  la  couiJie  intcinc  elles 
forment  la  totalité  du  tibsu  plaec  enlit.  (.Inqui 
logelte  et  l'épiderme.  Au  icste  les  ccUult 
fibreuses  ne  se  montrent  pns  toujoui-s  il  ni 
tonte  l'étendue  des  parois  chez  un  ceitiiui 
nombre  de  plantes,  elles  occupent  des  plarps 
particulières,  en  rapport  a\ec  les  poinls  pai 
lesquels  s'effectuera  la  déhiseence  de  1  antlitii 

Quand  les  cellules-mèies  du  pollen  ont  te 
quia  leur  complet  développement  elles  so  di 
visent  chacune  en  ^juatre  cellules  qiu  d 
viennent  autant  de  grains  de  pollen 

Fomuttton  du  pollen  Elle  parait  sellic 
tuer  de  deux  manières  : 

1'  Sur  la  paroi  interne  de  la  cellult  mui 
et  selon  la  direction  de  deux  grands  cei  des 
qui  se  coupent  h  nn|;le  droit     se  montienf  y^ 
deux  bourrelets;  ces  bounelets  prandiwenl       """,    ^'™    7"/' 
s'avancent  au  sein  de  la  cbmIc  celluKiie    en     '*     i  ii  m    p.«i« 
atteignent  le  centre  et  h  diMsent  en  ijualit     <■'"  '^    ■•  i      ^  "' 
cavités  secondaires.  ' 

2"  Le  nucléus  de  l'ulriLule  pollmique  se  [intipi  en  deu\  dans 
l'inten-alle  compHs  entre  les  ku\  nou\eiu\  nudtus  h  s  granules 
lin  protoplasma  s'unissent  tu  imc  sorte  de  lame  vi  sem  de  laquelle 
se  montre  bientiM  une  lii;ue  plus  claire,  mdice  de  la  séparation  des 
nouvelles  celluleti.  Celles-ci  se  divisent  é(calcment  en  deux  autres, 
et  la  ceilule-mèm  renfenue  dès  loi-s  quatre  cellules-lilles. 

Quand  la  formation  est  ainsi  effectuée  ,  la  membrane  (Inliite)  qui 
constitue  la  paroi  de  rhaque  cellule-fille ,  sécn'-te  à  sa  face  cxlei'ue 
une  enveloppe  plus  épaisse  et  plus  résistante  (Extinc).  Le  graiii  de 
{wllen ,  alors  complet ,  pi'ossit ,  s'arrondit ,  se  sépare  de  ses  coniri^- 
nères  et  distend  l'utiicule-m^re  de  telle  sorte  que  celle-ci  se  décliire 
et  le  plus  souvent  disparail.  Les  grains  do  pollen  deviennent  ainsi 
libres  au  sein  de  la  cavité  de  l'anthère.  Mais  parfois  la  séparation  ne 
N'effectue  pas  complètement;  les  grains  de  {)ollen  restent  alors  unis 
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par  quatre ,  par  huit ,  par  seize  ;  quelquefois  tous  les  grains  d'une 
logette  ou  ra<>me  d'une  loge  se  soudent  plus  ou  moins  en  une  'hiasse 
pollinique,  généralement  fixée  à  l'aide  d'un  prolongement  nommé 
Caiidicule.  Dans  les  Asclépiadées,  les  masses  polliniques  sont  en- 
tourées chacune  d'une  enveloppe  générale ,  et  les  grains  de  pollen 
sont  alors  inclus  isolément  dans  une  sorte  de  loge. 

Tandis  que  les  grains  de  pollen  se  formaient ,  le  tissu  qui  sépa- 
rait les  logettes  d'un  même  côté  de  l'anthère  se  résorbe,  en  général, 
et  l'anthère  ne  présente  plus  que  deux  loges.  D'autres  fors,  mais 
plus  rarement,  les  quatre  loges  primitives  persistent. 

Structure  du  poUeu.  Le  pollen  est  formé  par  une  matière  gra- 
nuleuse enveloppée  de  deux  membranes  :  l'interne  a  été  appelée 
Intine  et  Endhyménine;  l'externe  a  reçu  les  noms  d^Extine  et 
d^Exhyménine. 

do  Extine.  L'extine  est  dure,  résistante,  inextensible;  elle  donne 
au  pollen  sa  forme  v'ariéo  et  sa  couleur.  Sa  surface  peut  être  lisse, 

rugueuse,  réticulée  etc.;  elle  présenta 
souvent  des  jylis  et  des  pores,  La  forme 
du  pollen ,  son  aspect ,  sont  quelquefois 
si  constants  qu'on  s'en  est  servi ,  comme 
caractère  précis ,  pour  la  distinction  des 
plantes  d'un  même  genre  ou  d'une  môme 
famille  (fig.  307). 

2»  Intine.  Elle  est  mince ,  molle,  très- 
extensible  ;  sous  l'influence  de  l'eau ,  elle 
se  dilate  en  un  tube  gi^êle,  transparent, 
souvent  très-long ,  appelé  Boyau  polli- 
nique ,  et  qui  est  rempli  par  un  liquide 
granuleux  nommé  Fovilla. 
Les  granules  de  la  fovilla  sont  soumis  à  des  mouvements  dits 
Browniens;  ils  sont  composés  de  matières  grasses  et  féculentes ,  et  le 
liquide  lui-même  renferme  du  sucre ,  que  l'acide  sulfurique  colore 
en  rose.  La  sortie  du  boyau  pollinique  s'effectue  par  les  pores  du 
pollen  ou  par  une  déchirure  de  l'exhyménine ,  quand  le  pollen  est 
dépourvu  de  pores. 

Le  pistil  est  l'appareil  femelle  de  la  fleur.  Dans  son  état  le  plus 
simple  ,  il  est  formé  par  une  seule  feuille  modiûée;  mais  il  peut  être 
composé  de  plusieurs  feuilles  soudées.  Chacune  de  ces  feuilles. 


FIg.  307.  —  Pollen  du  LUhm  ti- 
grinum  et  du  Fumaria  qfficina- 
USf  d'après  P.  Duchartre  (*;. 


(*J  A)  PoUon  du  Liliuvi  tlgrlnum^  \v\  CLc  îace.  —  E^  laC  môme,  vu  par  une  extrémité, 
pour  montrer  la  profondeur  du  pli.  -    iS)  ToWcw  Oiw  FimavlaofilcxTvalvs,  TCiwWrwîvt  cyjatn.- 
de  se.H  poroH. 


prise  en  particulier,  a  reçu  le  nom  de  Feuille  caypellaire  ùuphi» 
simplement  de  Carpelle.  Od  désigne  sous  le  nom  général  de  Gy- 
néoée  le  verticille  formé  au  centre  de  la  (leur  far  un  ou  plusienrs 
carpelles  (fig.  308). 

~  DaDs  un  carpelle,  on  distingue  oi-di- 
nairement  trois  parties  :  VOeaire,  le 
Style  et  le  Stigmale. 

STIGMITL 

Le  Stigmate  est  la  portion  terminale 
du  carpelle.  Il  est  composé  de  cellules 
allongées,  laissant  enire  elles  de  nom- 
breux méats  et  dont  les  plus  exté- 
rieures forment  à  sa  surface  des  sail- 
lies plus  ou  moins  grandes,  nommées 
papiïUa.  Celte  surface  est  toujours  ''''■'  '""  ~  ■w/niinr.ioff'^iini,-, 
dépourvue  d'épiderme,  et  iubi-élîée,  "  '""''^'"  i.imes 

à  l'époque  de  la  fécondation,  par  un  liquide  visqueux.  La  forme  du 
Stigmate  est  variable. 

S  T  ï  L  E. 

Le  Style  est  la  pailie  du  carpelle  placée  entre  l'ovaire  et  le  stirr- 
mate.  11  est  généralement  inséré  au  sommet  de  l'ovaire  ;  dans  cer- 
taines plantes  il  est  plus  ou  moins  Jatécai,  quelquefois  même  il  paraît 
s'attacher  â  la  base  de  l'ovaire  :  on  le  dit  aXora  banilaire.  Dans  rc 
dernier  cas,  si  le  gynécée  est  formé  de  plusieurs  ovnii'es  distincts  , 
il  arrive  parfois  que  les  différents  styles  se  réunissent  en  un  seul, 
qui  semble  partir  du  réceptacle  :  on  le  dit  alors  gijnobasiqiw. 

Qnand  le  style  provient  d'un  seul  carpelle ,  il  est  toujours  aimph'  ; 
quand  plusieurs  carpelles  se  sont  soudés  ,  tantôt  les  styles  se  sou- 
dent également,  tantôt  ils  restent  distincts.  Suivant  le  degré  delà 
soudure ,  le  style  est  dit  jide  ou  parti  {bi-triparti ,  bi-trifidc  etc.). 
Quand  plusieurs  styles  se  sont  soudés  en  un  seul,  il  est  rare  que 
cette  soudure  atteigne  le  stigmate  ;  généralement  celui-ci  présente 
autant  de  divisions  que  le  gynécée  a  de  cai'pelles  (voy.  fig.  335). 

IjC  plus  souvent  le  Style  est  cylindrique;  mais  on  en  trouve  aussi 
de  pristnaliques ,  de  pélaloîdes  etc.  Il  est  généralement  caduc;  ra- 
rement il  est  persistant,  plus  rarement  encore  il  est  accregcenl. 
Quelquefoisle  style  manque;  le  stigmate  est  alors  dit  se^^ilc,  ou  bien 
il  s'épate  en  une  sarte  de  bouclier  portant  le  stigmate  A  sa  face  su- 
périeure (fjg.  309). 

Le  style  est  formé  d'un  tissu  cellulaire  parcouru  par  quelques 
vaisseaux  et  recouvert  par  un  mince  épiderme.  Soïi  tKftVcc  M*.tiï>^\\^ 

C!  .)  Ctltee.  -e^j  Péti-len.  -  a)  AnIlii-rcB.  -  ri)  Rtyle».  -  m-1  ClvaHe .  <l-  .■»-))S(«!iW<i 
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par  un  canal ,  dont  les  parois  peu  distinctes  sont  occupées  par  des 
cellules- saillantes,  molles,  facilement  dépressibles.  Ces  cellules 
constituent  ce  qu'on  a  appelé  le  Tùssu  conducteur,  tissu  qui  s'étend 
jusque  dans  la  cavité  ovarienne ,  et  d'autre  part  s'épanouit  à  l'extrê- 
niité  du  style  pour  former  le  stigmate. 

OVIIRE. 

e  est  la  portion  inférieure  et  limbaire  du  carpelle ,  dont  le 

it  la  pointe.  On  lui  trouve  deux  nervures  :  l'une  répond  à  h 

e  dorsale  de  la  feuille 


et  porte  le  même  nom;  l'au- 
tre est  toujours  tournée  vers 
le  centre  de  la  fleur  ou  vers 
la  tige ,  quand  il  n'y  a  qu'un 
carpelle  ;  elle  résulte  de  la 
soudure  des  bords  de  la 
feuille  primitive  et  on  l'a  ap- 
pelée nervure  ou  suture  ven- 
trale (fie-  3i0>. 

L'ovaire  ustsimple  ou  coi«- 
posé ,  selon  qu'il  est  consti- 
tué par  un  seul  carpelle  ou 
par  plusieurs  carpelles  sou- 
dés, La  soudure  des  carpelles 
peut  s'effectuer  par  les  bords 
et  l'ovaire  est  uniloculaire; 
d'autres  fois,  plusieurs  car- 
^        pelles  simples  juxtaposés  se 
soudent  par  leurs  parois  laté- 
rales {voy.  fig.  328)  : 
Cloisons    Traies  et    facsses 
cloisons.  L'ovaire  ainsi  formé  pré- 
sente autant  de  loges  et  de  cloisop* 
qu'il  a  de  carpelles  :  il  est  alors 
2)liiriloculaire  ;    ses  loges  et  ses 
cloisons  sont  dites  t'mte8(fig.  311). 
Dans  certains  ovaires  uniloculai- 
res  ou  pluril oculaires  il  se  pro- 

p6lt.5  8t  BMBlle.  —  STCoiipe  n-iiisTenwla  de  cet 


■tia  à  peLne  i^tobbI.  Ia  portion  re 
lie  (PoitoronO,  M  eunoutitie  par 
matr  paplileax.  —  B)  Coupe  ttansveraite  fto  en.  oi 
'"*)  Cette  coupe  préscnto  ctnqloses^^iKaêeB  Ç! 


\ie  (ovaire)  eit  Buppurtda  pu  un 

n  tfj/lf  rECDUr1>é  qae  tarmW  uk 
«vulftoiaia  Tenim«  (S/i). 


OVAIRE.  407 

duit  de  fau88e8  cloisons ,  soit  transversales  soit  longitudinales.  Les 
premières  sont  faciles  à  reconnaître ,  les  carpelles  soudés  ne  se  su- 
perposant jamais  ;  les  secondes  se  produisent  de  trois  façons  :  !<>  par 
le  développement  de  la  nervure  dorsale  à  l'intérieur  de  la  loge; 
2o  par  rintroflexion  des  bords  du  carpelle  ;  3°  par  le  développe- 
ment de  la  nervure  dorsale  et  l'introflexion  des  bords  du  carpelle. 

Chez  les  Papavéracées  et  chez  les  Crucifères,  l'ovaire  normale- 
ment uniloculaire  est  divisé  en  deux  ou  plusieurs  loges  complètes  ou 
incomplètes,  par  suite  de  la  prolifération  du  tissu  qui  porte  les 
ovules  ivoy.  fig.  309  et  334). 

Selon  le  nombre  des  loges  qu'il  présente,  l'ovaire  est  dit  bi-tri- 
quadrt,.,'pluriloculaire.  Un  ovaire  pluriloculaire  peut  devenir  unilo- 
culaire par  Tavortement  ou  la  résorption  des  cloisons.  Dans  un  grand 
nombre  de  fruits ,  il  arrive  fréquemment  qu'une  ou  deux  loges  pren- 
nent un  accroissement  très-rapide  par  rapport  aux  autres.  Celles-ci 
ne  disparaissent  pas  néanmoins ,  et  l'on  en  trouve  toujours  des  traces. 

Ovaire  supëre  et  Ovaire  infère.  Quand  l'ovaire  est  visible  au 
milieu  des  autres  verticilles  floraux  et  placé  au-dessus  d'eux ,  il  est 
dit  »upère  (voy.  fig.  308,  317  et  320);  quand  le  réceptacle  s'est 
creusé  en  une  coupe  plus  ou  moins  invagin ée  dans  le  pédoncule , 
comme  nous  avons  vu  l'épi  se  transformer  en  capitule  et  celui-ci  en 
sycone ,  l'ovaire  est  alors  peu  ou  point  visible  ,  et  sa  présence  n'est 
souvent  révélée  que  par  le  sommet  du  ou  des  styles  :  on  le  dit  alors 
semi'infère  ou  infère  (voy.  fig.  319). 

Un  grand  nombre  de  Botanistes  ont  considéré ,  dans  ce  cas ,  le 
renflement  du  pédoncule  comme  appartenant  au  calice ,  et  ils  ont  ap- 
pelé l'ovaire  infère,  ovaire  adhérent.  Ce  mot  ne  doit  pas  être  conservé. 

Placentation.  A  l'intérieur  de  l'ovaire,  on  trouve  un  ou  plu- 
sieurs ovules  ;  ceux-ci  s'attachent  généralement  à  ses  parois  par 
l'intermédiaire  d'un  tissu  particulier,  qui  continue  le  tissu  con- 
ducteur du  style ,  et  qu'on  a  nommé  le  Placenta.  Dans  un  ovaire 
simple,  le  placenta  est  fréquemment  inséré  sur  les  bords  de  la 
feuille  carpellaire  ou  au  voisinage  de  sa  nervure  ventrale.  Dans  l'o- 
vaire pluriloculaire,  que  nous  avons  dit  être  formé  par  la  soudure 
latérale  de  plusieurs  carpelles  juxtaposés ,  les  ovules  sont  insérés  sur 
'  les  bords  de  chaque  carpelle ,  c'est-à-dire  dans  la  partie  de  l'ovaire 
la  plus  voisine  de  l'axe  de  la  fleur  :  la  placentation  est  alors  a^ilc 
(voy.  fig.  311).  Mais  lorsque ,  dans  un  ovaire  composé ,  les  carpelles 
se  soudent  par  lettrs  bords  en  une  cavité  simple ,  tantôt  les  ovules 
sont  portés  sur  les  parois  de  l'ovaire ,  de  chaque^côté  de  la  ligne 
suturale  qui  unit  deux  carpelles  voisins ,  et  la  placentation  est  dite 
pariétale  {ûg,  312);  tantôt  les  placenlaa  s<i  ^oTiV^fevaix^  ^^>axss^  ^'5»- 
lonne  qui  occupe  le  centre  de  la  ca\\lè  o\aT\e\iTv^  ^  ^^\a.^•!^R.^^^«i!<^ss^ 


osl  dile  centrale  (fig.  313).  Dans  cei'tains  ovaires  à  placentation  pa- 
rii^talp ,  les  placentaE  s»  sonl  déjelés  latéralement  de  manière  à  cou- 


P.  Dnehnrlre  ("). 

ïrir  la  presque  totalité  de  la  paroi ,  an  lieu  de  former  une  simple 
ligne  de  chaque  cûti''  de  la  suture,  el  la  placentation  est  ditepaWé- 
tate diffuse.  Enfin,  chez  les  Caryophyllées  ,  l'ovaire  d'abord  plurilo- 
culaire  devient  nniloculaîre  par  la  résorption  des  cloisons  ;  la  co- 
lonne centrale  (fui  porte  les  ovules  persiste  seule  et  la  placentation , 
d'axili^  qu'elle  étail,  devient  centrale  ;  on  la  dit  aloi-s  centrale  dfritée. 


Origine  de  l'ovule.  Nous  avons  vu  que  l'ovaire  produit  les 
ovules.  Ceux-ci  adhèrent  au  placenta  et,  tout  d'abord,  ils  se  pré- 
sentent comme  un  petit  tubercule  cetluleux,  que  l'on  a  appelé  le 
Niicelle.  A  la  base  du  nucelle  se  montre  bientôt  un  bourrelet  circu- 
laire ,  qui  grandit  peu  à  peu  el  se  développe  en  une  membrane  ur- 
céolée  ;  cette  membrane  recouvre  la  presque  totalité  du  nucelle  : 
Mirbel  l'a  appelée  Secoiiditie.  Presque  en  même  temps  que  la  secon- 
dine,  et  au-dessous  de  son  insertion,  se  montre  un  deuxième  bourre- 
let circulaire  ,  qui  grandit  également  et  entoure  la  secondino,  comme 
celle-ci  entourait  le  nucelle  ;  cotte  deuxième  membrane  est  la  Pri- 

■»™(ns.3«). 

Tandis  que  se  formaient  ces  deux  membranes ,  le  nucelle  a  pris 
un  certain  accroissement;  il  s'est  étranglé  à  sa  base  et  il  a  fini  par 
ne  plus  adhéierau  placenta  que  par  un  pédicule  cylindrique  ,  appelé 
Fuiiicule.  Le  point  par  lequel  le  funiciile  s'attache  à  l'ovule  a  reçu 
le  nom  de  Hile. 

(")  Conpo  tninÉïïrMla  de  roTnîre  pour  montrer  u  pUcentxEUin  pariJUIe, 
C^Jfii)  Cuiipc  Jonglliidlnale  d«  U  fleur,  pour  montrer  iod  pliceoU  centnl.  —  e)  ÉUmlus' 
—  ^  Oi;îanesBppend]cul»lrcB,reK8r4ÉacomiMaBi  iiwalra»  noriée».  Cesorguemnt 
■/(oniBs  par  rapport  «lis  divisions  ileUcotatte,  laniV»  ^at  \m  inXt»  t>»ii.VMt  êont  op- 


OVULE.  400 

Cependant  la  pi^imine  et  la  second i ne  ont  fini  par  envelopper  com- 
plètement l'ovule;  mais  chacune  de  ces  membranes  laisse  à  son 
sommet  un  orifice  circulaire.  On  a  appelé  Eiidostomc  l'orifice  de  la 
secondine,  et  Exostome  celui  de  la  primine.  Ces  deux  orifices  sont 
exactement  superposés  et  forment ,  au  sommet  du  nucelle ,  une  ou- 
verture ,  que  l'on  a  nommée  Micropyle. 

Le  micropyle  est  donc  normalement  i)lacé  au  sommet  de  l'ovule 
et  opposé  au  hile.  Quand  il  semble  occuper  une  autre  position  ,  ce 
changement  est  dû  à  une  nff»dification  spéciale  de  l'ovule. 

Forme  des  ovules.  Quand  l'ovule  ne  subit  aucune  modification , 
quand  le  hile  et  le  micropyle  restent  opposés,  que  le  premier 
occupe  exactement  la  base  et  le  second  le  sommet  géométrique  de 
l'ovule,  celui-ci  est  dit  ovlholropc  (ooOo^    droit,    xpoiro;  forme) 

/^'     <^\ 

Plg.  S14.  —  Ovulti  ortJiotropf  du  rolygonum  Fig,  315.       Ovule  anafrope  adulte  dK^ch- 

orientale  f  à  denx  états  successifs  do  dé-  scholtzia  caJIifornica  (coupe  longitndi- 

veloppement,  d'après  P.  Dachaitre  (*;.  nalc  8/1,  d'après  P.  Duchartro  (**). 

Plus  souvent,' à  mesure  qu'il  se  développe,  il  s'infléchit  sur  le 
funicule  ,  puis  se  renverse  de  manière  à  ce  que  le  micropyle  vienne 
se  juxtaposer  au  hile.  L'ovule  est  alors  renversé,  et  il  est  dit  anatrope 
(«vaTpoTD^  renversement)  (fig.  315). 

Dans  un  ovule  orthotrope ,  le  funicule  ne  s'arrête  pas  ,  on  le  com- 
prend ,  à  la  surface  de  la  primine,  il  pénètre  juiqu'au  nucelle  :  le 
point  d'attache  du  funicule  au  nucelle  a  reçu  le  nom  de  Hile  in- 
terne ou  de  Chalaze;  la  distance  entre  la  chalaze  et  le  hile  est  alors  à 
peu  près  nulle.  Mais  dans  les  ovules  anatropes ,  nous  avons  vu  que 
l'ovule  se  renverse  sur  le  funicule ,  dont  le  point  d'attache  extérieur 
ne  varie  point,  tandis  que  ,  au  fur  et  à  mesure  du  renversement,  la 

(••)  A)  Entier. —  B)  Coupé  longitudiualement  et  plus  avancé.  —  pr)  Primine.  —  se)  Se- 
condine. —  ne)  Nuoello.  — fn)  Funicule.  — fv)  Faisceau  vasculairc.  —  eh)  Chalaze. 

(*)  P^)  Prinaine.  —  se)  Secondine.  —  ne)  Nucelle.  —  *«)  Sac  embrj'onnaire.  —  ex)  £xo8« 
tome.—  ««0  "EnàoBtome.  —  /n)  Funicule.   -/«)  Faisceau  NaacvùaVc^,  —  tt^^^^-k^^. — 
eÂ)  CbmUuse. 
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distance  entre  le  hile  et  la  cbalaze  s'ap-uidit  de  plus  eu  plus ,  jus- 
qu'à ce  qu'enfin ,  le  hile  et  le  micropyle  occupant  la  base  de  l'ovule, 

la  chalaze  en  occupe  le  sommet  géoméirique.  Dans  ce  cas,  le  tissu 
■vascnlaire  qui  part  du  funicule  s'allonge,  en  même  temps  que  la 
chalaze  s'éloigne  du  hile,  et  dessine  sur  l'un  des  côtés  de  l'ovule  un 
relief  plus  ou  moins  saillant ,  que  l'on  a  appelé  Baphé.  ^ 

Pendant  le  développement  du  nucelle ,  quelquefois  l'un  de  ses 
câtés  s'accroît  beaucoup,  tandis  que  l'autre  reste  rudimentaire  ;  le 
micropyle  se  rapproche  ainsi  du  hile,  et  l'ovule  se  recourbe  en  fer 
â  cheval;  on  le  dit  alors  campylotrope  ou  camplolrope  (ùg.  316). 


Fit;.  SIC-  ~  ÉMU  3itrr.rul/3  dii  dhthppenttnl  dt  rosvle  e/mpulolmpt  du  Clwiranlita 


La  primine  et  la  secondinp  ne  se  développent  pas  toujours  ;  quel- 
quefois elles  manquent  et  l'ovule  est  m»  (Conifères,  Santalacées); 
d'autres  fois  un  seul  tégument  entoure  l'ovule  (Scrofularinés). 

Le  nombre  et  la  position  des  ovules  dans  chaque  loge  ont  parfois 
une  grande  importance.  Chaque  loge  peut  être  uniovulée,  biovulée, 
pluriovulée  (dans  le  fruit,  on  dit  qu'une  loge  est  nwno-di- ...poly- 
spertne).  Quand  la  loge  est  uniovulée,  l'ovule  peut  être  dresaé,  ren- 
versé,  ascendant ,  pendant;  quand  la  loge  renferme  deux  ovules, 
ceux-ci  sont  collatéraux  ou  superposés.  Enfm,  dans  une  loge  pluri- 
ovulée fou  polysp,erme),  les  ovules  (ou  les  graines)  sont  générale- 
ment alternes  et  disposés  sur  deux  séries. 

Sac  embryonnaire.  Le  nucelle  était  primitivement  formé  d'un 
tissu  cellulaire  homogène  ;  cet  état  est  transitoire.  Bientôt ,  en  effet , 
une  de  ses  cellules ,  située  généralement  vers  le  centre ,  prend  un 
accroissement  rapide ,  qui  amène  la  résorption  du  tissu  ambiant  et 
finit  par  constituer  une  grande  cavité  :  c'est  le  Sac  embryonnaire 
(voy.  s  e,  fig.  315).  Ce  sac  est  rempli  par  un  liquide  incolore  muci- 

(*)■*)  Ovule  Iria-Jeuue.  —  Vt)  OïQ\a  coTn'(\iUniKDt  a^TSloppë.  —  B,  QDsoxAh 
formcê  InlenoéiMTea  entre  A.  et  B. -M¥ani™\e.- ^.t^■Sa«^^ft,  -  itfiTégnneni 
externe  on  prlrolne.  —  lu')  Tégument  Interne  on  Beamftim.  —  «^Wientïï'w. 
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lagineux;  sa  paroi  est  mince,  transparente,  homogène.  L'ovule, 
aitivë  â  ce  moment ,  est  tout  disptisé  pour  la  fécondation . 

Maintenant  que  noua  aTona  étudié  tout  ce  qui  a  trait  à  l'ovaire 
etâ  la  fleur  en  général,  nous  dirons  quelques  mots  de  l'msertto»! 
relative  des  diverses  parties  de  la  fleur,  et  de  ce  qu'il  faut  entendre 
par  ditqtte  et  nectaire. 

iniBElRXIOIV. 

Insertion  hypogyne.  Nous  avons  dit  que  la  fleur  est  un  rameau  ; 
il  résulte  de  cette  définition  que  les  différents  vorticilles ,  qui  la  com- 
posent de  dehors  en  dedans ,  sont  d'autant  plus 
élevés  BUT  l'aie  qu'ils  siinl  plus  intérieurs. 
Dans  quelques  fleurs  (Œillet) ,  on  trouve  le  ca- 
lice séparé  des  autres  verticilles  par  un  prolon- 
gement de  l'axe  appelé  AnHtojihoi'e;  d'autres 
fois  (Passiflores) ,  l'androcée  et  le  gynécée  sont 
seuls  exhaussés  au-dessus  du  périanthe  ;  celte 
partie  de  l'axe  a  été  appelée  Gynandrophore  ; 
enfin,  dans  l'Œillet  encore,  l'ovaire  est  sup- 
porté par  un  prologemennt  de  l'axe ,  auquel 
on  a  donné  le  nom  de  Podogyne.  Quand  ce 
prolongement  est  conique  et  porte  un  grand 
nombre  de  carpelles,  on  l'appelle  Gynophore. 
Dans  les  cas  que  nous  venons  d'examiner,  les 
difTérents  verticilles  situés  en  dehors  de  l'o- 
vaire sont  réellement  insérés  au-dessous  de 
lui  et  par  suite  sont  hypogynea  (fig.  317). 

Insertion  pérlgyne   et  insertion   épi- 
gryne.  Beaucoup  de  fleurs  semblent  offrir  un 
ordre  inverse.  Le  calice  parait  être  le  verticille  le  plus  élevé  et  d 
ner  attache  à  la  corolle  et  au.v 
étamines,  tandis  que  l'ovaire, 
plus  ou  moins  enfoncé  dans  le 
tube  du  calice,  est  devenu  in- 
férieur par  rapport  aux  autres 
parties.  Tantôt  alors  cet  ovaire 
est  libre  ;  on  peut  le  voir  au 
fond  de  la  fleur,  dont  les  dif- 
férents verticilles  semblent  in- 
aérés à  la  même  hauteur  que 
lui;  l'insertion  de  ces  verticilles 


«  (8/J)  ("). 


(-•J  CurollB  oarerte  ut  éulée  pour  moDli 
("f  Ortin  laelai  cfsiu  le  réceptacle  et 


^tamlneft  pèrV^TT^i. 
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et  321».  Tantôt  l'ovaire  est  profondément  invaginé  dans  le  tube  ca- 
licinal ,  qui  s'est  refermé  sur  lui  ;  les  autres  verticilles  sont  aloi-s 
placés  au-dessus,  et  leur  insertion  est  dite  épigyne  (fig.  3-19). 

Ces  sortes  de  noms,  qui 
expriment  des  faits  d'une 
importance  très-considé- 
rable d'ailleurs,  n'ont  pas 
la  signification  qu'on  leur 
attribue.  Jamais  le  calice 
n'est  au  début  situé  au- 
dessus  de  la  corolle ,  et 
celle-ci,  de  même  que  les 
étamines,  nô  s'insère  pas 
sur  lui.  La  partie  que  l'on 
considère  comme  appar- 
tenant au  calice,  et  sur 
laquelle  s'insèrent  les  au- 
tres verticilles ,  appartient  au  réceptacle ,  c'est  à-dire  à  l'axe.  Il 
suffît ,  pour  s'en  convaincre ,  de  comparer  une  fleur  de  Renoncule» 
à  une  fleur  de  Potentillè.  Dans  l'une  et  l'autre ,  les  carpelles  portés 
par  un  gynopbore  saillant  sont  réellement  placés  au  dessus  des  éta- 
mines; mais,  dans  les  Renoncules  (fig.  320,  le  réceptacle  est  co- 
nique ,  et  l'on  voit  les  pétales  s'insérer  au-dessus  des  sépales ,  tan- 
dis que,  dans  les  Potentilles  (fig.  321),  la  partie  inférieure  du  ré- 
ceptacle s'est  fort  élargie  en  s'amincissant  vers  ses  bords  ,   qui  se 


Fig.  319.  —  Coupe  longitudinale  de  la  fleur  du  Pirus 
rommuniSf  d'ap^^8  M.  Duchartre  (*). 


Fig.  320.  —  Coupe  médiane  longitu- 
dinale d'une  fleur  de  Bammcxdus 
repens. 


Fig.  321.  —  Coupe  médiane  longitu- 
dinale d'une  fleur  de  PotcntilUx 
croeea. 


sont  relevés  en  coupe.  Aussi  les  pétales  et  les  étamines  semblent-ils 
portés  sur  le  calice.  Un  moment  d'attention  montrera  que  le  calice 
est  tout^ extérieur  et  que  les  pétales  et  les  étamines  en  sont  réelle- 
ment indépendants. 

L'Amandier  présente  à  peu  près  la  même  organisation  ;  mais  son 
réceptacle  est  un  peu  plus  cupuliforme ,  et  l'ovaire  devient  saillant 


(*)  On  voit  que  l'ovaire  est  infère  et  que  \es  «V&uAwfeH  *ïiw\  vi\.\«3\^^^. 
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&  mesure  qu'il  mûrit.  Dana  rAlchemille  le  réceptacle  est  d'abord 
à  peu  près  semblable  à  celui  de  l'Amandier;  mais  à  mesui-e  que  la 
graine  mûrit,  le  calice  et  le  réceptacle  grandissent  ensemble,  et 
l'ovaire  devient  semi-infère.  Dans  le  Calycanthus  et  encore  plus  dans 
le  Rosier  (  flg.  322)  ,  la 
coupe  réceptaculaire  s'est 
creusée  encore  davantage; 
enfin,  dans  le  Pommier, 
non-seulement  l'ovaire  est 
profondément  invaginè , 
mais  encore  la  portion  la- 
térale du  réceptacle  s'est 
pour  ainsi  dire  refermée 
sur  lui,  et  il  est  devenu 
non-seulement  infère,  mais 
de  plus  adhérent.  Ainsi  l'on 
ne  devi-ait  pas  dire  que  l'in 
sertion  est  péri-épigyne, 
puisque  cette  disposition  des  parties  Doi-ales  n'est  qu'apparente; 
mais  pourtant  ces  appellations  raéiitcnt  d'être  consi?rvées ,  parce 
qu'elles  indiquent  un  état  particulier  de  la  fleur,  assez  général 
pour  qu'il  serve  de  caractère  dans  la  division  dos  végétaux  en 
classes. 

On  réunit  assez  généralement,  dans  un  même  groupe  les  plantes 
à  insertion  périgyne  et  épigyne.  C'est  dans  ce  groupe  que  se  placent 
tous  les  végétaux  à  ovaire  infère  ou  se  mi -infère. 


"  FiB.  B2Ï.  —  Fni 


pa.rtie:«  de  la  fleur 

accessoires  ou  tn.vssforuées. 

Disque.  On  appelle  Disque,  un  corps  glanduleux  situé  sur  le  ré- 
ceptacle, dont  il  est  une  production.  Il  est  tantùt  plan  et  donne  at- 
tache aux  différentes  parties  de  la  fleur;  tantôt  il  est  étalé  "à  la  sur- 
face de  la  portion  du  réceptacle ,  qu'on  a  appelée  le  Tube  cali- 
cinal;  tantôt  enfin  il  recouvre  la  partie  supérieure  de  l'ovaire,  et 
c'est  le  plus  souvent  sans  doute  à  son  développement  que  celui-ci 
doit  de  disparaître  dans  la  cavité  du  réceptacle.  Sa  forme  est  va- 
riable; il  peut  être  simple  ou  lobé.  On  observe  que  sa  présence  dé- 
termine des  changements  remarquables  dans  la  disposition  des  ver- 
ticilles,  dont  l'alternance  disparait  et  qui  deviennent  opposés.  Néan- 
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moins  il  ne  faut  pas  le  compter  au  nombre  des  verticilles  floraux. 
Sa  position  varie  nécessairement  avec  la  forme  du  réceptacle.  Quand 
la  corolle  et  les  étamines  sont  hypogynes,  le  disque  Test  aussi  (La- 
biées) ;  par  la  même  raison ,  il  devient  périgyne  (Amygdalées)  ou 
épigyne  (Rubiacées).  Dans  les  Ombellifères,  le  disque  épigyne  donne 
insertion  aux  styles,  dont  il  semble  former  le  pied  ;  on  l'appelle  alors 
Stylopode. 

Nectaire.  Il  est  ))eu  de  mots  en  botanique  dont  la  signification 
ait  été  autant  tourmentée  que  celle  du  mot  nectaire;  d'abord  appli- 
qué aux  appareils  glandulaires  producteurs  du  nectar ,  il  a  ensuite 
été  détourné  de  son  application  première ,  et  l'on  a  désigné  par  le 
même  nom  tout  ce  qui  dans  la  fleur  n'est  pas  un  calice  ,  une  corolle, 
une  étamine ,  un  pistil.  Or  les  organes  floraux,  spécialement  le  ca- 
lice et  la  corolle,  présentent  fréquemment  des  appendices  de  forme 
très-variée ,  tubuleux ,  pétaloïdes  etc.  ,  et  l'on  comprend  quelle  con- 
fusion il  en  dut  résulter.  Aussi  est-on  généralement  revenu  aujour- 
d'hui à  n'appeler  nectaire  que  l'organe  qui  sécrète  le  nectar. 

Toutefois  Payer  considérait  les  nectaires  comme  parties  cons- 
titutives du  disque  :  «  L'ensemble  de  ces  nectaires  porte  le  nom 
de  disque ,  comme  l'ensemble  des  étamines  porte  le  nom  d'aii- 
drocée.  » 

Staminodes.  On  a  appelé  ainsi  des  organes  constitués  par  des 
étamines  imparfaites  ou  transformées  et  stériles.  Nous  en  trouverons 
de  nombreux  exemples  en  étudiant  les  familles. 

I^ÉCO]!VI>il.XIOTV. 

Lorsque  le  pollen  est  tombé  sur  le  stigmate  ,  la  liqueur  visqueuse 
sécrétée  par  les  cellules  de  cet  organe  détermine  le  gonflement  do 
Tendhyménine ,  qui  s'allonge  en  un  tube  délié.  Ce  tube  s'ouvre  un 
passage  à  travers  les  cellules  stigmatiques ,  pénètre  dans  le  canal 
conducteur  du  style ,  refoule  les  cellules  lâches  qui  en  garnissent  les 
parois ,  cntie  dans  l'ovaire  et  se  met  en.  rapport  avec  l'ovule.  Le 
boyau  pollinique  s'enfonce  dans  le  micropyle,  écarte  les  cellules  du 
nucelle  et  s'arrête  à  la  face  externe  du  sac  embryonnaire,  avec  lequel 
il  contracte  une  adhérence  intime  (fig.  323). 

C'est  à  ce  moment  que  s'effectue  la  fécondation.  Comment  se  pro- 
duit-elle? On  l'ignore.  Le  boyau  pollinique  s'épate  et  s'épaissit  à  son 
extrémité,  mais  ne  traverse  pas  la  paroi  du  sac  embryonnaire.  Il  se 
produit  sans  doute  alors  par  endosmose  (?)  un  échange  de  principes 
entre  le  liquide  du  sac  et  celui  du  boyau  pollinique.  H.  Schacht  a 
Jhit  connaître,  sons  le  nom  do  Failonappaval  ,wcvw^\i^v<»vl  <\u'il  croit 
charf^ô  de  cctto  fonction. 
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Vèsicoles  embrsronnaires.  Cependant  un  peu  avant ,  quelque- 
fois aussitôt  après  Tarrivée  du  boyau  pollinique ,  il  se  fomie  dans 
le  sac  embryonnaire  deux  sortes  de  prodHiclions  :  !<>  au  voisinage  du 
micropyle  se  développent  deux  ,  rarement  plusieurs ,  cellules  dites 
Véificules  embryonnaires  ;  2<»  au  voisinage  r//j/ 

de  la  chalaze  se  montrent  deux  ou  trois  jc..^^M^)^S} 

cellules  à  noyaux  distincts  :  ce  sont  les  /.  y'^My 

Cellules  antipodes  ;  leur  rôle  est  inconnu  ;  2..J.':J27;J^y-:}.  ' 

elles    disparaissent   d'ailleurs    de    bonne  /.. alri^'mO'? 

heure.  J  -h     /f^^)^ 

Les  vésicules  embryonnaires  sont  gêné-  /  \irÀi^~ 

raiement  piriformes;  leur  pointe,  dirigéi»    '^'Y  /  "^  >  N 

vers  le  micropyle  ,  est  attachée  à  l'extré-     /  /  Ov^ 

mité   supérieure   du    sac    embryonnaire.    /    ,\     \     çvy'/^Ç^S<,.S  \ 
Elles  apparaissent  après  les  cellules  anti-    i      ^^  ^    -^fe]!?^' 
podes,  et  sont  formées  simplement  d'un     y       ~4^ /^^(^C-^^_7 
amas  de  protaplasma,  que  recouvre  peut-  \-^-L^<^' 

être   une  mince   cuticule.    Généralement  Fifç-  ^23.  -  Coupc  longitudinale 

1  i«i  ax>i  j»         ux  iVun  ovule  de  rAlliumodorum, 

nne  seule  vésicule  est  fécondée ,  l'autre     au  moment  de  la  fc^condation 

disparaît.  0^1^)  d'apr68  m.  Hofmclster  (*). 

Selon  H.  Schacht,  chez  le  SatHaluyn  album,  la  partie  supérieure 
de  la  vésicule  embryonnaire  produit  par  sécrétion  un  tissu  cellulaire 
strié,  comme  composé  de  nombreux  filaments,  qui  se  fondent  en  une 
masse  brillante ,  d'apparence  muqueuse.  Ce  tissu ,  qu'il  nomme  Appa- 
reil filamenteuse  (Fadenapparat) ,  mettrait  en  relation  le  boyau  pol- 
linique et  la  vésicule  embryonnaire ,  et  jouerait  ainsi ,  comme  nous 
l'avons  dit,  un  grand  rôle  dans  la  fécondation. 

Quoi  qu'il  en  soit,  lorsque  la  vésicule  est  fécondée  ,  sa  partie  infé- 
rieure protoplasmatique  s'entoure  d'une  enveloppe  de  cellulose,  puis, 
à  l'aide  d'une  cloison ,  se  sépare  de  l'appareil  filamenteux ,  qui  se 
dessèche  et  disparaît. 

Formi^tionderembryon.  Lasphère  protoplasmatique  se  divise 
par  cloisonnement  en  deux  cellules  superposées  (fig.  324)  :  la  supé- 
rieure s'attache  fortement  à  la  paroi  du  sac  embryonnaire  ,  s'allonge 
ej  se  segmente  en  plusieurs  cellules  placées  bout  à  bout,  formant 
une  sorte  de  filament,  qu'on  a  nommé  Filament  sitspenseurde  Vem- 
bryon  ou  simplement  Suspenseiir  ;  l'inférieure  se  renfle  et  se  divise 
par  une  cloison  longitudinale  ;  le  nucléus  de  chacune  des  deux  nou- 
velles cellules  se  dédouble  ,  une  cloison  transversale  se  forme  entre 

(•)  sr)  Secondine  (la  priminc  a  étd  Rupprimée.  -  ne)  RestCH  du  iiuouUc.  -  se)  Sac  em- 
bryonnairo.  —  tp)  Extrëmitë  du  tube  polliniquo.  —  re)  Vc'rIcuIo  ctabtYOXvtv«.V:ft  ^*l<iwAv^ 
et  qui  a'ert  divisée  en  deux  coUiiIch:  1 ,  2.  ~  r^'")  Yi'HlcuAe  o^tvhTvc^^\t\«Vc^i,wwcv\v<tv^\v\î^t,  ■ 
raj  Cellnle»  nntIpodofC 
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les  deux  nouveaux  nucléus ,  et ,  la  division  continuant  de  la  même 
manière ,  il  se  produit  un  corps  ovoïde  ou  globuleux.  A  rextrémité 
libre  de  ce  corps  apparaissent  un  ou  deux  mamelons,  qui  se  déve- 
loppent rapidement  et  constituent  le  ou  les  Cotylédons,  La  partie 

opposée,  qui  s'attache  au  suspenseur, 
^yrr^  s'amincit  en  général  et  devient  la  Rctdi- 
citle;  enfin,  entre  les  mamelons  cotylé- 
Jonaires  ou  à  la  base  du  mamelon  sim- 
ple, se  montre  la  Gemmule  :  YEmbryon 
est  alors  complètement  formé.  Toutefois 
il  arrive  souvent  que  la  gemmule  est  très- 
imparfaite  et  que  même,  chez  quelques 
plantes^  elle  se  développe  très-tard. 

Du  mod^  de  production  que  nous  ve- 
nons d'étudier  résulte  ce  fait ,  qui  doit  res- 
ter dans  Tesprit  :  le  corps  cotylédonaire 
est  tourné  vers  la  chalaze ,  tandis  que  la 
radicule  est  opposée  au  micropyle.  Pen- 
dant que  Tembryon  s'accroît,  l'ovule  su- 
bit les  modifications  de  forme  dont  nous 
avons  déjà  parlé  ;  l'embryon  présente  d'or- 
dinaire une  position  en  rapport  avec  ces 
changements. 

Direction  de  Fembryon.  i^  Dans  un 
ovule  orthotrope ,  l'embrjon  a  sa  radicule 
tournée  vers  le  micropyle  et  ses  cotylé- 
dons tournés  vers  le  bile  ;  il  a  donc,  jwur 
nous  servir  d'une  expression  vulgaire ,  la 
tête  en  bas  et  les  pieds  en  l'air  :  on  le  dit  alors  antitrope  (àvn  à 
l'opposé ,  xpoTur^  action  de  se  tourner). 

2o  Dans  un  ovule  anatrope ,  le  micropyle  est  très-rapprochè  du 
bile  ;  Tembryon  a  donc  sa  radicule  tournée  vers  la  base  ^e  l'ovule  ; 
il  est  dit  alors  homotrope  (oj-toç  semblable). 

3«  Dans  un  ovule  campylotrope  ou  courbe ,  l'embryon  s'est  moulé 
sur  la  forme  de  l'ovule  et  s'est  recourbé  comme  lui  ;  on  le  dit  alors 
nmphltrope  (a|jt.cpt  autour). 

Enfin ,  dans  les  Primulacées ,  l'embryon  est  dirigé  transversale- 
ment par  rapport  à  l'axe  de  la  graine  ;  on  le  dit  alors  hétêrotrope 
(éx£po;  différent). 


Fig.  324.  —  Développement  de 
r embryon,  d'après  M.  Tiilasne  (*) 


(*)  A)  Premicv  état  observé  c\\cz le  PasleV  (150(1).  —  B)  Etat  plus  avancé,  dans  le 
Matthiola  tricuspûlata  (180/1).  -  c)  llmViTvoTv.  -  sp^  ^>3La^«sïv^\vt  vJ%.\X»«\v»ut  (en  r)  à  la 
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Périsperme.  Quand  l'embryon  est  constitué ,  tantôt  il  se  développe 
de  manière  à  remplir  toute  la  cavité  du  sac  embryonnaire ,  tantôt  il 
reste  assez  petit  ;  alors  à  l'intérieur  du  sac  embryonnaire  se  forme 
un  tissu  cellulaire  particulier,  que  l'on  a  nommé  Albumen,  Endo- 
sperme,  Périsperme,  A  cette  période  du  développement,  l'ovule  est 
devenu  une  Graine,  Selon  que  dans  la  graine  le  périsperme  existe  ou 
manque,  celle-ci  est  diie périspei^mée  ou  apérisj^ennée.  Le  périsperme 
ne  procède  pas  toujours  du  sac  embrj^onnaire  ;  quelquefois  il  est  dû 
au  nucelle.  Dans  quelques  graines  on  observe  un  périsperme  double , 
qui  est  formé  par  le  nucelle  et  parle  sac  embryonnaire  (Nymphaea). 
Enfin,  selon  M.  Schleiden,  la  chalazQ  peut  pulluler  à  l'intérieur  du 
sac  embrj'onnaire  et  constituer  un  albumen  dit  chaJazique, 

Dans  les  graines  apérispermées  la  partie  charnue  de  l'embryon 
est  formée  soit  par  les  cotylédons ,  soit  par  la  radicule  ou  par  la 
tigelle. 

Les  différentes  positions  de  l'embryon ,  par  rapport  au  périsperme , 
seront  étudiées  quand  nous  traiterons  de  la  graine. 

Strophiole ,  Arille ,  Arillode ,  Caroncule.  Tandis  que  s'effec- 
tuaient les  développements  intérieurs  que  nous  venons  de  passer  en 
revue,  on  voit  quelquefois  (rarement)  les  parois  du  raphé  pulluler 
et  constituer  une  production  celluleuse  désignée  parle  nom  de  Stro- 
phiole, Ou  bien  le  funicule  produit  une  membrane,  qui  enveloppe 
plus  ou  moins  l'ovule  et  persiste  autour  de  la  graine  :  c'est  V Arille. 
Enfin ,  sur  la  noix  muscade ,  on  trouve  un  tégument  lacinié ,  connu 
sous  le  nom  de  Macis  ;  le  macis  provient  d'un  excès  de  développe- 
ment de  l'exostome ,  qui  se  renverse ,  s'étend  à  la  surface  de  la 
graine  et  produit  un  i4rt7?ode.  Chez  les  Euphorbes,  les  bords  de 
l'exostome  s'épaississent  en  un  fort  bourrelet ,  que  l'on  a  appelé  Ca- 
roncule, 

FRUIT. 

Après  que  la  fécondation  a  été  effectuée,  la  corolle  et  les  étamines 
tombent  presque  toujours  ;  le  style  et  le  stigmate  disparaissent  assez 
souvent,  le  calice  persiste  en  général;  l'ovaire  grossit,  il  se  noue  et 
peu  à  peu  se  transforme  en  fruit.  Le  Fruit  est  donc  Vovaire  féconde 
et  accru. 

Dans  les  plantes  à  ovaire  infère,  le  fruit  est  constitué  extérieure- 
ment par  le  pédoncule  plus  ou  moins  développé  et  par  le  réceptacle 
qui  enveloppe  l'ovaire.  Quand  le  réceptacle  se  transforme  en  un 
gynophore,  celui-ci  peut  rester  sec  (Framboise,  Magnolia)  ou  deve- 
nir charnu  (Fraise).  Il  arrive  parfois  que  l'une  des  enveloppes  flo- 
rales •  calice  {Physalis) ,  involucre  (Noisetier)  etc. ,  persiste  autour 
du  fruit  y  qu'elle  recomre  plus  ou  moins.  Ces  ^o\V^^  ^«wsv\q>$>^^'s. 


an  FRUIT, 

ont  l'evu  le  nom  d'Jiiduvies,  et  le  fruit  qui  les  fii'éseDte  BBt  dit  l'n- 

Ce  que  nous  a^ons  dit  à  propos  des  loges  et  des  cloisons  vraies  ou 
fausses,  quand  dous  parlions  de  l'ovaire,  doit  nous  dispenser  de  re- 
venir sur  ce  sujet  actuellement. 

CONSTITUTION  DU  FRUIT. 

Un  fruit  se  comjiose  essenliellement  de  deux  parties  ;  le  Péricarpe 
et  la  Graine  (fig.  325).  La  graine  sera  étudiée  plus  loin. 

Péricarpe.  Le  péricarpe  étant  dû  au  développement  de  la  feuille 
larpellaire  doit  se  conipusev  do  trois  iiarties,  savoir  :  une  médiane 
uhamue  (parenchyme  dans  la 
feuille,  Sarcocarpc  dans  le 
fruit)  ;  une  extérieure  répon- 
dant à  l'épiderme  de  la  face 
inférieure  de  la  feuille  [Épi- 
carpe);  une  interna  répon- 
dant à  la  face  supérieure  do 
la  feuille  (Endocarpe).  Dans 
la  plupart  des  fruits ,  l'endo- 
carpe est  constitué  par  une 
membranedure,  parcheminée, 

3ui  devient   même    ligneuse 
ans  la  drupe.  Cette  consti- 
tution de  l'endocarpe  est  fa- 
I  si  l'on  se  rappelle  que  nous  avons  considéré  la 
segment  délaclié  du  tronc  et  étalé  en  une  mem- 
rons  expliqué  ainsi  pourquoi,  généralement,  l'épi- 
derme de  la  face  supérieure,   qui  corres- 
pond à  la  partie  interne  du  bois,  est  plus 
dur  que  celui  de  la  face  inférieure,  qui  ré- 
jiond  û  l'écorce.  Oi'  l'endocarpe  répondant  à 
la  face  supérieure  de  la  feuille ,  on  comprend 
qu'il  doive  être  plus  dur,  plus  résistant  que 
l'épicarpc. 

Dans  les  fruits  charnus ,  la  partie  pulpeuse 
n'est  pas  toujours  duc  au  sarcocarpe.  Cer- 
taines baies,  comme  les  Groseilles,  lirenl 
leur  pulpe  d'une  produclion  de  la  paroi  ei- 
lérieure  de  la  graine  {Fig.  326j  ;  d'autres  fois 
(quelques  Cactées),  la  pulpe  provient  des  tro- 
VUosvermes, 


t 
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Fig.  3: 
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Les  écaillus  du -Genévrier,  le  calicu  dos 
Bliluin  et  des  Morua  (Hg.  327),  la  cupule  de 
l'If  constituent  la  portion  charnue  du  fruit  de 
ces  plantes. 

Dans  leB  fi'uita  charnus  résultant  d'un  ovaire 
infère ,  la  partie  succulente  est  due  presque 
toujours  au  réceptacle  seul;  aussi  est-il  dil- 
fieile  d'y  reconnaiti'e  les  trois  parties  du  IVuit 
des  ovaires  supèrea. 

DtKISCENCE, 

Les  fruits  uràre  se  divisent  parfois  en  une  ou  plusieui-s  pièces 
appelées  faine- ,  pour  laisser  échapper  les  graines  :  on  les  dit  alors 
déhiseenlB  ;  ou  Lien  ils  resleul  clos  et  on  les  dit  indÈhiaceiiln.  Les 
tnùts  charnus  sont  en  général  indéhiscents  ;  les  ù'uits  secs  sont  lati- 
tôt  déhiscents ,  tantôt  indéhiscents. 
La  déhiscencc  peut  s'effectuer  de  [dusicurs  manières. 
Dans  les  carpelles  simples,  elle  s'elîectue  soit  par  la  nervure  ven- 
trale seulemeut ,  soit  par  les  nervures  dorsale  et  ventrale  à  lu  fois. 
Dans  les  fruils  polyeariiellés ,  la  déhiscencc  se  pi-oduit  : 
1»  l'itr  la  dissoeiaiiou  des  carpelles,  dont  les  cloisons  se  dédou- 
blent, et  <|ui  s'ouvrent  ensuite  Isolé- 
j\    (     ment  par  la  sutui-c  ventrale  :  c'est  la 
iléhisceuee  $rpticiilc(sfplitiii  cloison. 
scii>de>-c  diviser)  (tig.  328). 


re  dorsale  de  chaque  carpelle  :  chaque 
partie  du  fruit  (ou  valve)  est  ainsi 
formée  de  deux  moitiés  de  carpelle, 
et  porte  la  cloison  correspondante  sur 
son  milieu  .  c'est  la  déhiscence  locu- 
licidc  (loculut ,  loge)  (flg.  329). 

3°  Par  la  séparation  des  parois  ex- 
térieures du  fruit ,  qui  se  détachent 
des  cloisons,  lesquelles  persistent  et 
restent  unies,  au  moins  pendant  quel- 
que temps  :  c'est  la  déhiscence  aepli- 
frage  (sepium,  cloison;  frangeiv, 
briser)  (fig.  330;. 

4"  Par  une  ligne  transversale  et 
circulaire,  qui  divise  le  fruit  en  deuï 
parties,  une  supérieure  ou  opercu- 
laire,  une  inférieure  ou  caps)ilaire  : 
(jtuiioioï,  petite  boite)  01 


poriiide. 


6"  Par  des  trous  ou  pores,  qui  s'ouvreni  en  des  points  variables, 
selon  la  planle  :  déhiscence  portciiie  (fig.  332). 

G"  Par  le  sommet  du  fruit,  dont  les  valves  s'écartent  et  laissent 
une  ouverture  garnie  d'autant  de  dents  qu'il  y  a  de  valves  :  déhis- 
cence (leiiticiile  {Lychiiis). 

Certains  fmits  indéhiscenis  se  divisent  par  des  sections  transverses 
en  autant  d'articles  qu'il  y  a  de  graines.  Ces  fruits  sont  dits  lomm- 


eealrale.  —  a)  C'utlce  inthIbIuh 
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CLASSIFICATION  DES  FRUITS. 

On  divise  généralement  les  fruits  en  deux  catégories  :  !<>  ceux  qui 
pi*oviennent  d'une  seule  fleur  ;  S»  ceux  qui  proviennent  de  plusieurs 
fleurs  très-rapprochées  ou  d'une  inflorescence. 

|o  FRUITS  PROVENANT  D'UNE  SEULE  FLEUR. 

Les  fruits  de  cette  catégorie  peuvent  être  formés  de  carpelles  libres 
et  distincts  :  fruits  apocarpés ,  ou  de  carpelles  soudés  :  fruits  syn- 
carpes. 

On  sépare  assez  généralement  les  fruits  apocarpés  en  deux  groupes, 
selon  qu'ils  sont  simples,  c'est-à-dire  solitaires  ,  ou  réunis  en  plus 
ou  moins  grand  nombre  sur  un  réceptacle  saillant  ou  creux  :  ce  der- 
nier groupe  est  désigné  sous  le  nom  de  fruits  multiples  ou  agrégés. 
Cette  distinction  nous  paraît  inutile  ,  car  les  fruits  multiples  ne  sont 
que  des  Yéunions  de  fruits  simples ,  et  il  est  très-facile  de  les  dési- 
gner par  des  noms  correspondant  à  ceux  qui  ont  été  adoptés  pour 
les  fruits  apocarpés  simples.  Ainsi  le  fruit  multiple  des  Renon- 
cules est  une  réunion  d'akènes;  celui  des  Framboises  est  un  en- 
semble de  drupes  ;  celui  du  Pied-d'Alouette  est  formé  de  follicu- 
les etc. 

FRUITS  AI  OCARPÉS. 

On  peut  les  diviser  en  deux  séries  :  secs,  cltannis. 

Ghamus.  —  Drupe  :  Fruit  à  sarcocarpe  charnu ,  dont  l'endo- 
carpe s'est  transformé  en  un  noyau  osseux  (Prune).  La  Baie  est 
quelquefois  produite  par  un  carpelle  simple. 

Secs,  lo  Monospermes  et  indéhiscents.  —  Achaine  ou   Akène 
Graine  non  soudée  au. péricarpe  (Sarrasin);  —  C4aryopse :    Graine 
soudée  au  péricarpe  (Blé);  —  Samare  :  Akène  à  péricarpe  ailé,  sou- 
vent monosperme  (Orme). 

S'»  Polyspermes  et  déhiscents.  Follicule  : 
Fruit  généralement  membraneux ,  dont  la  dé- 
hiscence  s'effectue  par  la  suture  ventrale  (Lau- 
rier-rose) ;  —  Gousse  ou  Légume  :  Fruit  mem- 
braneux dont  la  déhiscence  s'effectue  à  la  fois 
par  les  sutures  ventrale  et  dorsale  (Haricot)  ; 
quelquefois  la  gousse  est  indéhiscente  et  se 
sépare  en  segments  par  des  sections  transver- 
sales :  Gousse  lomentacée  (lïippocrepis ,  fig.  Fig.  383.— i^Vut^der jyy>- 
333);  —  Pyxide  :  Fruit  uniloculaire  à  déhis-  pocrepis  muUisiUquom. 
cence pyxidaire  (Mouron  rouge,  voy.  lig.  2?A), 
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FRUITS  SYNCARPES. 

Secs.  1»  Déhiscents.  —  Silique  :  Fruit  à 
deux  loges,  généralement  polysperme  et  dé- 
hiscent (Brassica  arvensis ,  fig.  334) ,  parfois 
indéhiscent  et  lomentacé  {Raphanus),  La  sili- 
que se  distingue  :  1°  par  sa  cloison  fausse,  qui 
persiste  après  la  chute  des  valves  et  qui  est 
due  à  un  prolongement  des  trophospermes  ; 
2»  par  la  position  des  stigmates ,  qui  sont  su- 
j>erposés  aux  bords  de  la  cloison. 

Plusieurs  Papavéracées  possèdent  une  cap- 
sule siliquiforme ,  qui  diffère  de  la  silique 
vraie  par  ses  stigmates  alternes  et  non  super- 
posés aux  bords  de  la  cloison  (fig.  335).  Dans 
ces  deux  sortes,  de  silique ,  la  cloison ,  quand 
elle  existe ,  est  fausse ,  par  ce  fait  que  les 
graines  sont  portées  sur  les  bords  et  non  sur 
le  milieu  de  la  cloison.  —  Pyocidie  :  Pyxide  à 
plusieurs  loges  (Jusquiame)  ;  —  Capsule  :  Fruit 
déhiscent,  pluriloculaire  et  en  général  poly- 
sperme, qui  n'est  pas  une  silique,  ni  une 
pyxidie  (Pomme  épineuse,  voy.  fig.  330 et 332). 
La  capsule  indéhiscente  a  été  nommée  Carcé- 
rule  (Tilleul). 

2o  Indéhiscents.  Gland  :  Fruit  devenu  uni- 
loculaire  en  apparence  et  dont  la  base  est  en- 
tourée d'une  cupule  (Chêne);  —  Polakène  ou 
Crémocarpé  :  Fruit  composé  de  plusieurs 
akènes  soudés  (Capucine ,  Bourrache)  ;  —  Sa- 
maridie  :  Fruit  composé  de  plusieurs  satnares 
(Érables). 

Charnus.  Baie  :  Fruit  résultant  d'un  ovaire 
supère  ou  infère  ,  et  dont  les  gratnes  sont  in- 
cluses dans  une  masse  pulpeuse  (Groseille, 
voy.  îi^.  326)  ;  —  Hespôridic  :  Fruit  dont  l'en- 
docarpe est  divisé  en  loges  remplies  de  cellu- 
les, d'abord  piliformes,  et  ensuite  gorgées  de 
suc  (Orange);  —  Balauste  :  Fruit  à  mésocarpe 
coriace,  à  graines  pourvues  d'un  tégument 
succulent  et  séparées  en  deux  loges  irrégu- 

—  Jeune  silique         (*)  À)  EnUbYC.  —  Tï^  Ovxn^xV^*.  x\:\  valves}  cl)  cloison  ou 
aucitimJiavHm,         rcjtlum^ 


Fig.  334.  —  Silice  du 
Brassica  arvensis  (*). 
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lières  superposées ,  divisées  elles-mêmes  par  des  ]ames  issues  de 
Tendocarpe  (GrenadeJ  ;  — Péponide:  Fruit  d'abord  triloculaire,  dont 
les  graines  sont  portées  sur  trois  placentas  en  apparence  pariétaux  ,• 
qui  tantôt  s'épaississent  et  remplissent  le  centre  du  péricarpe ,  tantôt 
s'atrophient  et  laissent  un  grand  vide  médian  (^Citrouille)  ;  —  Mélo- 
nide  ou  Pomme:  Fruit  pluriloculaire  à  loges  cartilagineuses  (Pomme) 
ou  ligneuses  (Nèfle). 

20  FRUITS  RÉSULTANT  DE  PLUSIEURS  FLEURS. 

Ces  fruits  ont  été  appelés  :  composés ,  synanthocarpés  etc. 

Il  ne  faut  pas  les  confondre  avec  les  fruits  apocarpés  multiples , 
qui  résultent  de  la  réunion  d'un  certain  nombre  d'ovaires  issus  d'une 
seule  fleur.  On  en  connaît  un  grand  nombre  de  formes  :  ceux  de 
l'Ananas  et  du  Mûrier ,  que  de  Mirbel  a  appelés  Sorose  (fig.  327) , 
sont  dus  à  la  soudure  des  enveloppes  florales  devenues  charnues  ; 
celui  de  la  Figuo  et  autres  que  de  Mirbel  appelle  Sycone^  et  dont 
nous  avons  étudié  la  structure  à  propos  des  inflorescences  ;  le  Cônej 
dont  les  fruits  sont  recouverts  par  des  écailles  ligneuses  ou  mem- 
braneuses etc. 

La  graine  est  l'ovule  fécondé  et  accru. 

Elle  se  compose  essentiellement  de  deux  parties  :  VEpispenne  et 
V Amande  (fig.  336). 

ÉPISPERME. 

L'épisperme  est  l'enveloppe  de  l'amande  j  il  peut  être  simple  ou 
double. 

L'ovule  était  formé  primitivement 
du  nucelle  enveloppé  par  la  primine 
et  la  secondine.  Pendant  les  modifi- 
cations qui  suivent  la  fécondation ,  il 
arrive  assez  souvent  que  l'une  des  '-* 

deux  membranes  se  résorbe,  plus  *^'|J,t  l?„„^'XZf (cSe t 

souvent  encore  elles  se  soudent;  en-       coupde  longitudinalement,  d'aprtsP. 

fin  elles  peuvent  rester  distinctes,        "^  arrc(  ). 
et  alors  on  remarque  que  la  plus  extérieure,  appelée  Testa ^  est  gé- 
néralement plus  dure,  crus'tacée  ouiigneuse,  tandis  que  la  plus  in- 
térieure, appelée  Tcgmen,  est  mince  et  délicate. 

Quelquefois  le  testa  n'est  pas  dû  à  la  primine.  Dans  le  Ricin,  la 
primine  forme  à  la  surface  de  la  graine  une  couche  mince  et  fragile , 

(•)  h)  une.  —  tg)  Testa.  —  47')  Tegmen.  —  aX)  Albwmeiv.  —  cl^  Cc\l^-Uda\\*,  —  0  A:x.v; 
hypocotylé (ttgelle).—  r)  R«dlcnle.  (L'eml)n,ot\  est  wnftvVv\Vro^fe>)  . 
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qui  se  détache  rapidement.  La  secondine  se  dédouble  :  la  couche 
extérieure  devient  crustacée  et  forme  le  testa  ;  la  couche  intérieure  , 
blanche,  mince,  cpnstitue  le  tegmen  ;  enfin  le  nucelle  lui-môme  a 
été  résorbé  et  ne  se  présente  plus  que  comme  une  membrane  jau- 
nâtre ,  qui  enveloppe  l'amande  presque  en  entier. 

On  voit ,  par  cet  exemple  ,  que  le  nucelle  peut  devenir  membra- 
neux ;  c'est  dans  des  circonstances  analogues  que  de  Mirbel  lui  don- 
nait le  nom  de  Tcrcine, 


AMANDE. 


L'amande  peut  êtr£  composée  de  deux  parties  :  le  PMspe^^me  et 
VEmbryon^  ou  être  formée  par  l'embryon  seul  (fig.  337  et  338;. 


Pîg.  337.  —  Graine  orthotrope  de  PAntirrltinum 
majits,  très-grossie  (ellti^^e  et  coupée  lon^çitu- 
dinalement,  d'après  P.  Duchartre  (*). 


Fig.  338.  —  Coupe  transversale  de 
la  Silique  du  Moricandia  arvemis , 
d'après  P.  Duchartre  (**). 


Périsperme.  Le  périsperme,  dont  nous  connaissons  l'origine, 
est  un  corps  de  consistance  variable  et  de  nature  cellulaire. 

Il  est  farineux  ou  cha^mu ,  quelquefois  dur  et  corné  ;  il  peut  être 
très-développé  ou  réduit  à  une  mince  pellicule.  Il  est  le  plus  sou- 
vent lisse  ;  quelquefois  pourtant  il  présente  à  sa  surface  des  sortes 
de  fentes,  dans  lesquelles  pén^îtrcnt  les  téguments  de  la  graine.  L'al- 
bumen est  alors  ruminé. 

Embryon.  L'embryon  est  composé  de  trois  parties  :  la  Gemmule, 
le  Corps  cotylédon  aire  ,  la  Radicule  ou  mieux  le  Collet. 

La  gemmule  est  la  partie  de  l'embryon  qui,  placée  entre  les  coty- 
lédons ,  se  présente  d'ordinaire  comme  un  bourgeon  extrêmement 
petit. 

Le  corps  cotylédonaire  se  compose  tantôt  d'une  partie ,  et  alors 
l'embrj'on  est  monocotyjédoné ,  tantôt  de  doux  parties  opposées,  et 
alors  l'cmbrvon  est  dxcoiulédoné. 

(*)  ^/)  Épîsperme.  —  a^)  Albumen.  —  r)  Radicule.  —  C)  Axe  hypocotylé  (tijoreUe).  — 
et)  Cotylédons,  (L'embryon  est  antitrope.) 
(^  Cette  coupe  pusse  prr  une  gvaVtve  Ciowl  YeTctor^-ow  apérispermé  a  ses  0(»tyU'dons 
(c/)  incombants  et  plh's  pn  une  çcouttM'te  cvwV  vw\\>ttv?.?.e  \îs.  tïvvWcwX^  Vf\, 


AMANDE. 

La  radicule  est  la  portion  inférieure  de  Tembryon  ;  placée  au- 
dessous  du  corps  cotylédonaire ,  elle  est  généralement  cylindroïde 
ou  conique ,  droite  ou  recourbée  ,  quelquefois  appliquée  sur  les  co- 
tylédons (fig.  338).  C'est  d'elle  que  naîtra  la  jeune  racine;  car,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit  plus  haut ,  la  radicule  n'est  pas  la  racine. 

Le  corps  cotylédonaire  est ,  en  général ,  la  partie  la  plus  dévelop- 
pée  de  l'embryon.  Quelquefois ,  cependant ,  la  radicule  acquiert  de 
grandes  proportions  ;  quand  elle  s'accroît  alors  par  son  extrémité 
libre,  l'embryon  est  dit  macropode. 

Dans  les  Dicotylédones  ,  nous  avons  vu  que  la  gemmule  est  placée 
entre  les  cotylédons  ;  dans  les  Monocotylédones ,  le  cotylédon  unique 
coiffe  la  gemmule  comme  un  capuchon ,  et  ne  laisse  entre  ses  bords 
qu'un  étroit  passage  sous  forme  de  fente  {Fente  gemmulaire). 

Selon  que  la. graine  est  apérispermée  ou  périspermée,  les  cotylé- 
dons sont  charnus,  où  foliacés.  Dans  le  premier  cas ,  l'absence  de 
périsperme  est  la  cause  du  développement  cotylédonaire. 

Les  cotylédons  peuvent  être  ^itiers  ou  lobés.  Chez  certains  em- 
bryons ,  les  lobes  cotylédonaires  sont  si  profonds  que  l'on  avait  cru 
devoir  leur  attribuer  plusieurs  cotylédons  ;  M.  Duchartre  a  montré 
que,  dans  ce  cas,  les  cotylédons  sont  d'abord  doubles  et  non  multi- 
ples, et  que  chacun  d'eux  se  divise  ultérieurement  à  son  apparition. 

L'embrj'on  périsperme  peut  être  inclus  dans  le  périsperme  :  on  le 
dit  alors  intraire  ;  s'il  est  extérieur,  on  le  dit  extraire;  si,  dans  ce 
cas  ,  il  s'est  recourbé  autour  du  périsperme  et  l'entoure  comme  un 
anneau ,  on  le  dit  périphérique. 

L'embryon  intraire  peut  être  :  axile^  basilaire ,  apicilaire,  latéi^al, 

La  position  de  la  radicule ,  par  rapport  aux  cotylédons ,  a  donné 
lieu  à  des  considérations  importantes  chez  les  Crucifères.  Ainsi ,  il 
arrive  que  la  radicule  est  commissiirale  ^  c'est-à-dire  placée  sur  le 
bord  des  cotylédons,  qui  sont  dits  alors  accombants;  ou  bien  la 
radicule  se  replie  sur  la  face  externe  de  l'un  des  cotylédons  ;  on  la 
dit  alors  dorsale,  et  les  cotylédons  sont  dits  incomhanis. 

Quelquefois  l'embryon  est  très-long;  il  se  roule  alors  sur  lui- 
même  en  une  spirale,  dont  les  tours  sont  tantôt  disposés  sur  un 
même  plan  [Bunias) ,  tantôt  étages  successivement  les  uns  au-des- 
sus des  autres  (Cuscute). 

Généralement^  comme  nous  l'avons  dit,  une  seule  vésicule  se  dé- 
veloppe et  la  graine  contient  un  seul  embryon  ;  rarement  deux  vési- 
cules grandissent  en  même  temps  ;  quelquefois  pourtant  il  s'en  dé- 
veloppe plusieurs,  dont  chacune  produit  un  embryon  (Oranger). 
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On  entend  par  germination  la  série  de  phénomènes  que  subit  une 
graine ,  pour  arriver  A  la  transformation  de  l'embryon  en  ime  jeiino 
plante. 

INFLUENCES  DÉTERMINANTES. 

Une  graine  qui  germe  a  besoin  d'air,  d'eau ,  de  chaleur. 

Eau.  Ueau  pénètre  dans  la  graine ,  soît  et  surtout  par  le  hile  el 
le  micropyle ,  soit  par  les  téguments.  Elle  détermine  la  rupture  de 
ces  derniers  et  amène  la  dissolution  des  principes  nourriciers  con- 
tenus dans  le  périsperme  ou  dans  les  cotylédons. 

Air.  L'air  est  indispensable  à  la  germination  ;  une  graine  plongée 
absolument  dans  Teau ,  ou  trop  profondément  enfouie  dans  le  sol  ne 
germe  pas.  C'est  à  cette  cause  que  Ton  doit  Ja  conservation  des 
grains  dans  les  silos ,  et  cpie  l'on  peut  attribuer  l'alternance  de  la 
végétation  des  forêts.  L'oxygène  est  la  seule  partie  active  de  l'air 
dans  la  germination. 

Chaleur.  La  chaleur  n'est  pas  moins  indispensable,  en  général- 
Toutefois ,  ^I.  Alph.  de  Candolle  a  vu  le  Sinapis  alba  germer  à  (V», 
le  Lin  et  le  Lcpidhnn  saiivum  germer  entre  -+-  i*>,4  et  -f-  i«,9.  A 
part  cette  exception  ,  les  degrés  inférieurs  que  l'on  ait  observés  sont 
-f-  3®,  +  5\  -h  7®.  D'ordinaire  la  germination  s'effectue  entre  -f-  iO« 
et  -h  20'». 

La  limite  supi'rieure  est  variable  selon  le  milieu;  une  graine  sou- 
mise à  la  température  de  bO^  dans  l'eau,  de  62o  dans  la  vapeur 
d'eau ,  de  Ib^  dans  Tair  sec ,  pourra  germer  ensuite ,  si  le  temps 
pendant  lequel  les  graines  ont  été  soumises  à  cette  température  n'a 
pas  dépassé  quinze  minutes.  Au  delà  de  ce  terme,  la  température 
extrême  ne  peut  s'élever  au-dessus  de  35®  dans  l'eau  et  de  45*  dans 
le  sable  humide. 

A  partir  de  la  limite  inférieure  ,  la  chaleur  active  la  germination , 
à  mesure  qu'elle  s'élève,  jusque  près  de  la  limite  supérieure. 

On  a  voulu  attribuer  un  certain  rôle  à  l'action  de  l'électricité  et  de 
la  lumière  ;  mais  les  expériences  faites  à  ce  sujet  n'ont  donné  aucun 
résultat  assez  positif  pour  qu'on  puisse  en  tirer  une  conclusion. 

Quant  au  chlore,  à  l'iode,  au  l3rome,  il  est  certain  qu'ils  activent 
la  germination. 

PHÉNOMÈNES  GÉNÉRAUX  DE  U  GERMINATION. 

Quand  une  graine  entre  en  germination,  elle  commence  par  ab- 
sorber  de  J'eau ,  se  gonfle  el  ï>e  vota^V  ow  ^c^wnvs^^^v  wu  \)oint  précis. 
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La  première  partie  de  la  jeune  plante  qui  ee  montre ,  est  ce  que 
nous  avons  appelé  le  collet  (radtculr)  puis,  si  les  cotylédons  ne  se 
dégagent  pas  de  la  graine  et  restent  sous  1p  sol  {cot.  hypogês],  la 
gemmule  grandit  peu  à  peu  et  vient  elaler  ses  jeunes  feuilles.  Si  les 
cotylédons  arrivent  à  la  surraco  du  sol 
[cot.  épigéê) ,  Us  se  montrent  les  pre- 
miers, tenant  encore  la  gemmule  en- 
fermée entre  eux(flg.  339). 

Dans  certaines  graines  à  cotylédons 
hypogés,  les  cotylédons  sont  soudés 
par  le  sommet;  telle  est  la  Châtaigne. 
On  voit  alors  les  deux  feuilles  colylé- 
donaires  s'écarter  par  leur  base ,  pour 
laisser  passer  la  gemmule. 

Dans  les  Monocolylédones  périsper- 
mées,  il  arrive  fréquemment  que  le 
cotylédon  reste  inclus  dans  le  péti- 
epenne  ;  la  radicule  fait  seule  saillie  à 
reïlérifiur ,  entraînant  avec  elle  In 
portion  du  corps  cotylédonaire  qui 
présente  la  fente  gemmulaire.  Arrivé 
au  dehors,  le  petit  axe,  d'aiord  per- 
pendiculaire à  la  graine,  fait  un  angle 
droit  avec  elle,  et,  du  sommet  de 
l'angle  ainsi  formé,  sort  la  gemmule, 
qui  s'allonge  en  sens  inverse.  Fig.sso.-  Tri^j,i,«fpirdacF,io,, 

ne  des  COlj-        n'ilult  »u  tiers  enïjroiide_8«EW"- 

K-ci  sont  pé- 

Gs.  Dans  le  prem 

.  Dans  le  second  c 


La  structure  de  l'épider 
lédons  varie  selon  que  ceu 
rispermés  ou  apérismerm 
dépourvu  de  stomates  s 
tact  avec  le  périsperii 
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t  toujours  parcourus 

u  contraire ,  ■ 


n  est  pourvue.  Les  cotylédons  s 
par  des  faisceaui  vasculaires.  Le  périspemie 
quement  constitué  par  du  lissu  cellulaire.  Quelle  que  soit  sa  consis- 
tance ,  il  se  ramollit  toujours  pendant  ta  germination. 

L'absorption  des  matériaux  du  périsperme  s'effectue  le  plus  soti- 
ïent  par  la  face  externe  des  cotylédons  et  par  endosmose  ;  mais  dans 
les  Graminées,  chez  lesquelles  te  cotylédon  est  séparé  du  péri- 
sperme  par  l'hypohlaste  (expansion  latérale  de  la  radicule) ,  c'est  par 
la  face  interne  de  ce  dernier  que  s'effectue  le  ti'ansport. 

La  jeune  plante  puise  dans,  le  périsperme ,  tant  que  celui-ci  con- 
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tient  des  aliments  assimilables  ;  ce  n'est  guère  qu'après  sa  résorp- 
tirm  complète  que ,  les  radicelles  étant  formées  et  les  organes  aériens 
se  trouvant  en  contact  avec  l'atmosphère ,  la  jeune  plante  se  suffit  à 
elle-même. 

MODIFICATIONS  DES  PRINCIPES  NOURRICIERS  PENDANT  U  GERMINATION. 

Nous  avons  vu  que  les  cotylédons  ou  le  périsperme,  selon  que 
l'un  ou  l'autre  renferme  les  principes  nutritifs ,  sont  remplis  de  ma- 
tières féculentes  ou  grasses  ;  on  y  trouve  aussi ,  et  en  grande  pro- 
portion, des  substances  azotées  de  nature  albuminoïde.  Sous  l'in- 
fluence de  l'air ,  de  la  lumière ,  de  l'eau ,  il  se  produit  dans  la  graine 
en  germination  une  substance  nouvelle,  appelée  Diastâse,  qui  a 
pour  fonction  de  transformer  les  matières  amylacées  d'abord  en 
dextrine,  puis  en  glucose. 

Matières  amylacées.  La  résorption  de  ces  éléments  peut  être 
suivie  au  microscope.  M.  A.  Gris  a  montré  que  tantôt  elle  est  locale, 
tantôt  elle  s'effectue  par  tout  le  grain ,  qui  semble  se  dissoudre  uni- 
formément. A  mesure  que  la  fécule  se  détruit  dans  les  cotylédons 
ou  dans  le  périsperme ,  elle  se  reforme  dans  les  parties  qui  se  déve- 
loppent. Elle  peut  se  produire  aussi  par  la  dissolution  et  la  trans- 
formation des  matières  azotées. 

Matières  grasses.  Parmi  les  principes  les  plus  importants  de 
ceux  qui  concourent  à  la  nutrition ,  pendant  la  période  germinative  > 
se  placent  les  matières  grasses.  Le  rôle  de  celles-ci  était  facile  à 
comprendre  d'avance  ;  mais  il  n'a  été  l'objet  de  recherches  spéciales 
que  dans  ces  dernières  années.  M.  Fleury  a  démontré  qu'une  cer- 
taine quantité  de  matière  grasse  disparaît  et  est  remplacée  par  du 
sucre ,  de  la  dextrine  et  enfin  de  la  cellulose.  Quant  à  l'agent  qui 
détermine  ces  transformations ,  on  ne  le  connaît  pas  ;  mais  on  le 
croit  de  nature  protéique. 

Aleurone.  Un  autre  principe,  dont  la  découverte  est  récente, 
est  celui  que  M.  Hartig  a  désigné  sous  le  nom  d' Aleurone. 

L'aleurone  paraît  être  une  matière  grasse  combinée  à  une  ma- 
tière protéique  ;  elle  existe  toujours  dani  les  graines  avant  la  germi- 
nation, et  elle  augmente  en  quantité  à  mesure  que  la  graine  ap- 
proche de  sa  maturité. 

L'aleurone  se  présente  d'abord  sous  la  forme  de  grains  sphé- 
riques ,  qui  grossissent  et  se  multiplient  en  môme  temps  que  les 
grains  de  fécule  ou  de  chlorophylle.  Elle  ne  dérive  pas  de  ces 
matières  ;  son  apparition  dans  le  Ricin  a  lieu  dans  les  espaces 
clairs  que  laissent  entre  eux  les  filets  muqueux,  qui  relient  le  nucléus 
à  la  paroi.  Ces  filets  muquoAix,  d'aboTdl\:^^-minces,  ont  grandi  peu 
à  peu,  de  manière  ù  remplir  \a  \.oVa\\V^  ^^  \^  ^^\i\^  ^\>xv^Sa\:\aa.- 
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tien  granuleuse.  Dans  chaque  intervalle ,  on  observe  bientôt  deux 
corps,  soit  libres,  soit  juxtaposés  :  l'un  globuleux,  blanc,  plus  petit; 
l'autre  plus  volumineux  et  polyédrique.  Ce  dernier  présente  quelques 
petites  ponctuations.  Les  corps  polyédriques  se  transforment  ensuite 
en  de  beaux  corps  cristallins,  très-éclatants.  Enfin  la  gangue  granu- 
leuse générale  devient  presque  insensible,  et  l'on  trouve  dans  les 
cellules  des  grains  généralement  ovoïdes ,  incolores ,  très-éclatants , 
composés  de  deux  parties  :  l'une,  sphérique ,  terne ,  qui  forme  pour 
ainsi  dire  la  tête  du  grain  ;  l'autre ,  d'un  aspect  argentin  et  qui  en 
forme  le  corps. 

Tel  est,  en  résumé,  le  mode  do,  développement  de  l'aleurone  dans 
le  Ricin,  d'après  M.  A.  Gris.  Dans  \j  Lupin,  les  grains  d'aleurono 
se  forment  autour  du  nucléus^t  dans  les  filets  muqueux,  au  milieu 
des  grains  chloro-amylacés.  Peu  à  peu  ces  grains  d'aleurone  se 
multiplient  et  grossissent  tellement  qu'ils  finissent  par  être  conti- 
gus  dans  les  cellules,  et  alors  ils  prennent  une  forme  polyédrique. 
Pendant  la  germination ,  le  grain  offre  en  sens  inverse  les  phéno- 
mènes qu'il  a  présentés  lors  de  son  développement  :  il  redevient 
cristallin ,  puis  la  masse  aleurique  se  segmente  et  se  résorbe  géné- 
ralement du  centre  à  la  circonférence.  Les  produits  de  la  dissolution 
des  gi'ains  aleuriques  apparaissent,  en  général,  sous  la  forme  do 
sphérules  ou  de  gouttelettes. 

Dans  une  graine  en  germination,  l'embrjon  se  gorge  toujours 
d'amidon,  à  mesure  que  les  matières  grasses,  aleuriques  ou  fécu- 
lentes disparaissent  des  cotylédons  ou  du  périsperme. 

II  paraît  certain  que  l'aleurone  peut  à  elle  seule  fournir  à  la  pro- 
duction de  l'afmidon.  Nous  avons  vu  que,  sous  l'influence  de  la 
diastase ,  l'amidon  se  transforme  en  dextrine  et  en  sucre  ;  ce  dernier 
se  transformerait-il  en  fécule  ?  D'autre  part,  en  étudiant  les  modifi- 
cations survenues  dans  les  graines  oléagineuses ,  M.  Fleury  a  vu  la 
matière  grasse  disparaître ,  tandis  qu'il  se  produisait  du  sucre  et  de 
la  cellulose.  La  transformation  de  la  matière  grasse  s'effectue-t-olle 
dans  ce  sens  :  huile ,  sucre ,  cellulose  ?  A  ces  différentes  questions , 
nous  avouons  ne  pouvoir  répondre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  savons  que  la  graine  renferme  des  prin- 
cipes hydro-carbonés  et  azotés.  Pondant  la  germination ,  elle  absojLo 
de  l'oxygène  et  dégage  de  l'acide  carbonique  ;  la  quantité  de  l'oxy- 
gène absorbée  est  un  peu  plus  grande  que  celle  qui  se  dégage  com- 
binée au  carbone,  et  doit  servir,  en  môme  temps  que  l'hydrogène  do 
l'eau ,  à  la  formation  des  nouveaux  tissus.  On  observe ,  cà  la  mémo 
époque  ,  la  production  d'un  acide  dont  la  nature  n'a  pas  été  exacte- 
ment déterminée. 
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temperaxxjre:  des  pixAmtes^ 


DÉGAGEMENT  DE  CHALEUR  ET  DE  LUMIÈRE. 

Température.  Pendant  la  g  *mination ,  il  se  produit  un  déga- 
gement de  chaleur  dû  à  la  combustion  du  carbone.  L'élévation  de  la 
température  est  un  fait  assez  rare  dans  les  plantes,  mais  on  Ta  cons- 
tatée sur  plusieurs  d'entre  elles;  ainsi,  certaines  Aroîdées  déga- 
gent beaucoup  de  chaleur  à  l'époque  de  la  floraison.  Cela  tient  évi- 
demment à  la  respiration  spéciale  des  organes  colorés.  La  chaleur 
alors  produite  est  plus  apjiréciable.sur  les  Aroîdées  que  sur  les 
autres  plantes ,  et  elle  se  manifeste  principalement  dans  les  fleurs 
mâles. 

On  a  essayé  de  déterminer  si  les  plantes  ont  une  température 
propre  ;  les  recherches  faites  dans  ce  sens  n'ont  guère  amené  de 
résultat  plausible.  L'on  est  porté  à  penser  qu'en  raison  de  leur  faible 
conductibilité,  les  arbres  conservent  la  température  qui  leur  est 
communiquée  par  la  sève;  celle  que  l'on  y  a  constatée  est,  en 
effet ,  à  peu  près  identique  à  celle  du  sol  prise  à  une  certaine  pro- 
fondeur (plus  d'un  mètre).  On  s'expliquerait  ainsi  que  les  arbres 
aient  une  température  généralement  différente  de  celle  de  l'air  am- 
biant ,  plus  élevée  en  hiver,  plus  basse  en  été.  Toutefois  les  com- 
bustions qui  s'effectuent  certainement  au  sein  des  tissus,  doivent  dé- 
.  terminer  une  production  de  chaleur. 

Phosphorescence.  Un  certain  nombre  de  plantes,  phanéro- 
games et  cryptogames,  deviennent  lumineuses  dans  les  ténèbres;  on 
cite  à  ce  sujet  le  Rhizomorpha  suhterranea,  VAgaricus  oleariusy 
VA.  noctiliicens.  Il  paraît  que  chez  les  végétaux,  de  môme  que  chez 
le  LampjTe ,  ce  phénomène  ne  se  produit  pas  dans  le  vide  j  et  qu'en 
outre  il  y  a  production  alors  d'une  plus  grande  quantité  d'acide  car- 
bonique; ce  qui  tendrait  à  faire  admettre  que  le  dégagement  lumi- 
neux est  dû  à  une  véritable  combustion. 

MOUVEHIEIVXS  DES  IPUIlIVTE:». 

Les  végétaux  ou  leurs  organes  appendiculaires  présentent,  soit  nor- 
malement, soit  sous  certaines  influences,  des  mouvements ,  dont  l'o- 
rigine a  reçu  beaucoup  d'explications ,  mais  ne  paraît  pas  encoiv 
exactement  connue. 
Pour  terminer  ce  courl  ex^os>ë  ^çi  "^o\axv\q^^  ^physiologique ,  nous 
allons  les  énuraérer  rap\demei\l. 
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|o  MOUVEMENTS  EN  SENS  INVERSE  DES  RACINES  ET  DES  TIGES. 

Dans  la  généralité  des  cas,  lorsqu'une  graine  germe,  on  voit  sa 
mdicule  s'infléchir  vers  la  terre ,  tandis  que  la  tige  se  redresse  vers 
le  ciel.  Si  Ton  renverse  la  jeune  plante ,  la  racine  et  la  tige  s'inflé- 
chissent en  sens  contraire  et  reprennent  leur  direction  primitive.  Ce 
phénomène  se  produit  aussi  hien  à  l'obscurité. 

D'autre  part,  si  l'on  place  dans  un  endroit,  éclairé  d'un  seul  côté, 
une  plante  dont  les  racines  flottent  librement  dans  un  verre  plein 
d'eau ,  on  verra  généralement  la  tige  s'incliner  vers  la  lumière ,  tan- 
dis que  la  racine  s'inclinera  vers  l'obscurité.  Cette  action  mystérieuse 
de  la  lumière  paraît  due  à  la  partie  la  plus  réfrangible  du  spectre 
solaire  /  c'est-à-dire  aux  rayons  bleus,  indigo,  violets;  on  observe, 
en  effet,  que  sous  l'influence  de  la  lumière  rouge,  orangée  ou  jaune, 
la  racine  et  la  tige  ne  présentent  aucune  déviation  et  se  comportent 
comme  à  l'obscurité. 

20  MOUVEMENTS  DES  TIGES  OU  DES  ORGANES  VOLUBILES. 

Certaines  plantes  ont  une  tendance  irrésistible  à  s'enrouler  autour 
des  corps  placés  à  leur  voisinage.  Cet  enroulement  s'efîectue  tou- 
jours d'un  même  côté  pour  la  même  plante.  Ainsi  le  Houblon  s'en- 
roule de  droite  à  gauche  ,  le  Liseron  s'enroule  de  gauche  ù  droite. 

Les  vrilles  offrent  la  même  tendance  ;  d'ordinaire ,  lorsque  leur 
torsion  s'est  effectuée  dans  un  sens,  elle  se  continue  indéfiniment; 
toutefois ,  chez  quelques  plantes ,  comme  la  Bryone  par  exemple ,  la 
torsion  des  vrilles  s'effectue  en  plusieurs  sens  successifs  et  inverses. 

La  torsion  des  vrilles  et  des  tiges  volubiles  peut ,  en  quelque  sorte , 
être  provoquée.  Tant  qu'une  vrille  est  isolée ,  elle  s'allonge  le  plus 
souvent  en  ligne  droite  ;  mais  dès  qu'elle  arrive  au  contact  d'un 
autre  corps,  elle  s'applique  sur  lui  et  s'enroule  rapidement. 

Chez  certains  végétaux  qui  portent  des  feuilles  vrilliformes,  les 
vraies  feuilles  sont  douées  d'un  mouvement  spontané  d'involution, 
et  leurs  pétioles  augmentent  de  grosseur  après  avoir  embrassé  un 
support. 

3°  MOUVEMENTS  OES  FEUILLES. 

Retournement.  Lorsqu'une  plante  est  mise  dans  une  chambre 
éclairée  d'un  seul  côté ,  on  observe,  au  bout  de  quelque  temps,  que 
les  feuilles  se  sont  infléchies  ou  déjetées  de  manière  à  tourner  leur 
face  supérieure  vers  la  lumière.  Cette  tendance  détermine,  en  géné- 
ral, une  direction  vicieuse  dans  l'extrémité  supérieure  des  plantes, 
et ,  pour  y  obvier,  l'on  est  obHgé  de  retourner  fréquemment  les  pots 
qui  les  contiennent 
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Chez  une  plante  exposée  à  la  lumière  dans  un  lieu  découvert,  les 
feuilles  sont  ordinairement  horizontales,  leur  face  supérieure  est 
tournée  vers  le  ciel  et  leur  face  inférieure  est  tournée  vers  la  terre. 
Si  l'on  renverse  un  rameau  de  cette  plante  et  qu'on  le  maintienne 
dans  cette  position  ,  on  voit  bientôt  ses  feuilles  se  retourner  sur  leur 
pétiole  et  reporter  leur  face  supérieure  vers  le  ciel.  Ce  phénomène 
se  produit  du  reste  aussi  bien  à  l'obscurité  qu'à  la  lumière  ;  il  est 
comparable  à  celui  que  l'on  observe  dans  la  direction  en  sens  in- 
verse des  racines  et  des  tiges. 

Sommeil.  Si  Ton  examine  certaines  plantes  aux  approches  de  la 
nuit,  on  voit  leurs  feuilles  prendre  une  position  bien  différente  de 
celle  qu'elles  offraient  dans  la  journée.  Cette  position  est  invariable 
pour  les  végétaux  d'une  même  espèce.  Linné  ,  qui  découvrit  ce  ph  '• 
nomène  et  surtout  l'étudia  le  premier  avec  soin ,  lui  donna  le  nom 
de  Soimneil.  En  cet  état,  les  feuilles  sont  abaissées  ou  relevées, 
appliquées  contre  la  tige ,  ou  l'une  contre  l'autre,  si  elles  sont  oppo- 
sées, et  alors  se  touchant  soit  par  leur  face  supérieure  ,  soit  par  leur 
face  inférieure  etc.  Le  sommeil  des  plantes  n'est  pas  comparable  au 
sommeil  des  animaux  ;  cet  état  est  caractérisé ,  au  contraire ,  pai* 
une  raideur  assez  considérable  pour  que  les  pétioles  se  rompent, 
lorsqu'on  veut  remettre  la  feuille  dans  sa 
position  diurne. 

Sensibilité.  Les  feuilles  de  quelques 
végétaux  peuvent  entrer  à  l'état  de  som- 
meil sous  l'influence  d'une  irritation  quel- 
conque :  un  contact ,  une  secousse ,  un 
changement  brusque  de  température ,  une 
brûlure ,  l'action  des  substances  caustiques 
etc.  Les  plantes  qui  présentent  ce  phéno- 
mène sont  dites  sensibles.  Telle  est  la  Sen- 
sitive  (fig.  340).       ' 

L'irritation  paraît  se  propager  au  moyen 
des  faisceaux  libro-vasculaires.  Quant  au 
siège  des  mouvements ,  il  semble  résider 
dans  les  renflements  qui  existent  à  la  base 
des  pétioles  et  des  pétiolules.  L'on  admet 
que  la  motilité  de  la  feuille  est  due  à  la 
zone  du  parenchyme  externe ,  qui  forme  la 
presque  totalité  du  renflement  moteur.  Ce 
renflement  se  compose  :  i^  d'un  faisceau 
fibro-vasculaire  central;  2°  d'une  zone  mince  de  parenchyme  en- 
toarant  Je  faisceau,  counlUuée  \voly  des  cellules  remplies  d'amidon 
et  Jaissani  entre  elles  beaucowv  ^^'  mdà.V'è^  "i*^  ^xxw^xow^^-îX^xvftvue 


Fig.  340.  —  Feuille  ccmpost- 
de  Sensitive  à  Vétat  de  »»i- 
tiieil,  d'après  P.  Duchartre. 
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épaisse  de  cellules,  exactement  accolées  en  généi*al,  contenant 
chacune  de  la  chlorophylle,  quelques  grains  d'amidon  et  surtout  un 
globule,  que  l'on  croit  être  de  nature  oléagineuse.  Ce  globule  oc- 
cupe la  moitié  ou  même  les  deux  tiers  de  la  cavité  cellulaire. 

La  famille  des  Légumineuses  renferme  un  certain  nombre  de 
plantes  sensibles;  beaucoup  d'entre  elles  appartiennent  au  genre 
Mimosa,  Quelques  autres  familles  en  possèdent  aussi;  Tune  des 
plus  remarquables  parmi  les  plantes  de  cette  sorte  est  le  Biophytum 
sensitivum  DG. 

On  peut  rapporter  à  la  catégorie  des  mouvements  provoqués,  ceux 
que  présentent  les  feuilles  du  Dionœa  miisciptda  L. ,  du  Droscra 
rotundifolia  L.  et  du  D.  longifolia  L.  Dans  le  Dionœa ,  les  deux 
moitiés  du  limbe  foliaire  se  rapprochent  brusquement ,  au  contact 
d'un  Insecte  ,  s'appliquent  l'une  contre  l'autre  par  leur  face  supé- 
rieure, et  restent  en  cet  état  tant  que  dure  l'agitation  de  l'Insecte 
pris  au  piège.  Les  Dr  oser  a  présentent  des  phénomènes  de  môme 
ordre. 

Monvements  spontanés.  Parmi  les  plantes  du  genre  Hedysa- 
nrni,  trois  (H,  gyransL,^  H.  Vespertilionis  Lin.  fil._,  //.  cusjn- 
datutn  W.)  offrent  des  mouvements  très-singuliers  ;  mais  ceux  de  la 
première  sont  plus  rapides  que  ceux  des  deux  autres.  Les  feuilles 
de  ce  végétal  sont  trifoliolées,  et  la  terminale  est  plus  longue  que  les 
latérales.  La  foliole  teiminale  se  relève  sous  l'influence  de  la  lumière 
et  s'abaisse  sous  l'influence  de  l'obscurité ,  comme  les  plantes  som- 
meillantes. Les  folioles  latérales  se  meuvent  constamment  et  en  sens 
inverse  ;  Tune  monte ,  tandis  que  l'autre  descend  ;  mais  une  seule  se 
meut  dans  un  temps  déterminé  :  ainsi  la  foiiole  de  gauche  étant  ar- 
rivée au  terme  de  sa  marche  ascendante ,  la  foliole  de  droite  des- 
cend ,  tandis  que  la  première  reste  immobile  ;  quand  la  seconde  s'est 
arrêtée  à  son  tour,  la  première  se  meut  en  sens  inverse  et  descend. 

Pendant  le  mouvement  d'ascension ,  les  folioles  tournent  leur  face 
supérieure  et  leur  sommet  vers  le  haut  de  la  tige  ;  dans  le  mouve- 
ment contraire ,  leur  face  supérieure  se  tourne  vers  l'extérieur ,  et 
leur  sommet,  tout  en  s'abaissant,  s'éloigne  de  la  tige. 

40  MOUVEMENTS  DES  ORGANES  REPRODUCTEURS. 

A  l'époque  de  la  fécondation ,  les  anthères  de  la  Rue ,  de  l'Épine- 
vinette  etc.  se  rapprochent  successivement  du  stigmate;  les  stigmates 
des  Passiflores,  des  Onagraires  etc.  s'infléchissent  vers  les  étamines^ 

Ces  mouvements  peuvent  être  provoqués,  tant  que  dure  la  florai- 
son ;  mais  ils  sont  d'autant  plus  lents  que  la  fleur  est  épanouie  de- 
puis un  temps  plus  long.  Dans  l'introduction  de  ces  Élc^\en.ts  ^  wû\5& 

avons  dit  que  M.  Cohn  a  comparé  les  céWu\e%  eowV.Y^cîC^'è^  ^^"s*  '^^^ 
Cauvet.  «^ 
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siarainaux  des  Giiiarées,  aux  fibres  musculaires  des  animaux.  M.  Unger 
n'admet  pas  que  les  cellules  superficielles  des  filets  se  rident  pen- 
dant leur  contraction.  Il  pense  que  cette  contraction  est  due  à  l'élas- 
ticité de  la  cuticule  qui  revêt  t;es  cellules,  et  que  la  force  active  qui 
amène  leur  dilatation  réside  dans  le  protoplasma.  La  contraction 
serait  un  phénomène  purement  passif,  résultant  d'un  défaut  ou 
d'un  arrêt  de  la  force  active. 

M.  Unger  croit  donc  qu'il  existe  une  différence  entre  cette  con- 
tiaction  et  celle  des  fibres  musculaires  ;  nous  ne  croyons  pas  devoir 
discuter  la  valeur  de  ces  deux  opinions  différentes. 

50  MOUVEMENTS  DES  VÉGÉTAUX  INFÉRIEURS  OU  DE  LEURS  ORGANITES. 

Quelques  Algues ,  et  entre  autres  les  Oscillaires ,  oifrent  des  mou- 
vements dont  l'origine  est  loin  d'être  connue. 

A  certaines  périodes  de  leur  existence ,  les  Champignons  Myxo- 
mycètes se  meuvent  à  peu  près  comme  les  Amibes. 

Les  Spores  de  beaucoup  d'Algues  et  celles  de  plusieurs  Champi- 
gnons nagent  dans  le  liquide  ambiant  au  moyen  jjle  cils  Yibratiles#  Il 
en  est  de-  même  pour  les  Anthérozoïdes  de  la  plupart  des  Crypto- 
games. 

Ces  mouvements  semblent  être  sous  la  dépendance  d'une  sorte 
de  volonté  intérieure  ou,  si  l'on  veut,  d'un  instinct.  On  voit  parfois, 
en  effet,  les  Anthérozoïdes  sortir  de  leur  cellule -mère  par  un  per- 
tuis  souvent  étroit ,  et  pénétrer  jusqu'à  la  spore  par  un  autre  per- 
tuis  à  peine  en  rapport  avec  leur  grosseur. 

On  avait  remarqué  que  les  mouvements  des  organites  sont  vive- 
ment influencés  par  la  lumière.  M.  Cohn  a  fait  à  ce  sujet  des  obser- 
vations que  nous  allons  résumer  :  1  «  La  plupart  des  organites  verts 
se  dirigent  en  droite  ligne  vers  la  source  lumineuse  ;  2»  leur  pai*tie 
antérieure,  dépourvue  de  chlorophylle  et  portant  le  flagellum, 
est  toujours  tournée  vers  la  lumière  ;  3»  le  mouvement  en  avant 
s'accompagne  d'une  rotation  effectuée  selon  un  axe  longitudinal; 
40  le  mouvement  est  déterminé  par  les  rayons  lumineux  les  plus  ré- 
frangibles  ,  surtout  par  les  rayons  bleus  ;  5»  ces  phénomènes  parais- 
sent dus  à  des  forces  d'affinité  chimique.  M.  Cohn  les  a  reproduits , 
en  effet,  avec  des  fragments  calcaires  fusiformes,  enduits  d'un  ver- 
nis résineux  sur  une  de  leurs  moitiés,  et  plongés  dans  de  l'acide 
çhlorhydriquc  étendu.  Ces  petits  appareils,  que  M.  Cohn  appelle  des 
Euglènes  artificielles ,  produisent  de  l'acide  carbonique  à  leur  extré- 
mité non  vernissée ,  se  trouvent  poussés  vers  le  côté  opposé  par  le 
ë^az  naissant,  et  sont  mis  en  voVàVvoxv. 
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ESPÈCE,  GENRE.  FAMILLE.  CLASSE.  EMBRANCHEMENT. 

Aucun  végétal  ne  ressemble  exactement  à  un  autre.  Ces  dissem- 
blances servent  à  caractériser  Y  Individu,  Quand  elles  sont  de  faible 
valeur  et  reposent  sur  la  taille,  la  coloration,  la  forme  des  feuilles  etc., 
en  un  mot  dans  le  faciès  propre  à  chaque  individu ,  il  est  facile  de 
réunir  plusieurs  de  ces  individus  en  un  groupe ,  généralement  bien 
défini ,  que  Ton  désigne  sous  le  nom  d^ Espèce, 

Les  naturalistes  ne  sont  point  d'accord  sur  la  valeur  de  ce  mot  et 
sur  sa  définition. 

Pour  les  uns,  l'espèce  se  compose  de  tous  les  individus  qui  se 
ressemblent  les  uns  aux  autres,  autant  quHls  ressemblent  à  leurs 
parents  et  à  leur  postérité  *. 

Pour  d'autres ,  l'espèce  n'est  pas  une  réunion  d'individus,  puis- 
que les  individus  ne  se  ressemblent  pas  ;  chaque  individu  pris  isolé- 
-ment  constitue  un  type  spécifique  ;  l'espèce  serait  donc  une  forme 
constante  d'individus  se  produisant  de  leur  graine. 

Cette  dernière  opinion  est  rejetée  par  la  majorité  des  naturalistes , 
et  nous  regardons  la  première  définition  comme  fondée,  bien  qu'elle 
ne  soit  pas  rigoureuse. 

La  notion  de  l'espèce  étant  bien  acquise ,  on  a  remarqué  que  cer- 
taines espèces  ont  entre  elles  des'  affinités  manifestes  ;  on  les  a  donc 
réunies  en  un  groupe  nouveau ,  qu'on  a  appelé  Genre. 

MM.  Decaisne  et  Naudin  définissent  le  genre  :  la  collection  des 
espèces  seniblablement  organisées ,  quoique  différant  entre  elles  par 
des  caractères  plus  ou  moins  saillants ,  qui  deviennent  le  signe  dis- 
tinctif  de  cha4mne. 

La  Violette  odorante  et  la  Pensée  sont  des  plantes  d'espèces  dis- 
tinctes ;  mais  il  est  facile  de  voir  qu'elles  appartiennent  au  même 
genre.  On  a  donné  à  chaque  espèce  un  nom  double,  formé  d'un  sub- 
stantif (nom  générique)  et  d'un  adjectif  qui  caractérise  l'espèce: 
la  Violette  s'appelle  Viola  odorata,  et  la  Pensée,  Viola  iricolor. 
Toutefois  le  nom  caractéristique  de  l'espèce  n'est  pas  toujours  un 
adjectif  :  Oidium  Tuckeri ,  Verhascum  Thapsus  etc. 

1.  Définitton  enprnntëe  h  MM.  Decaisne  et  Naudin  (^Mcmuel  de  VaimaAtUT  du  ^atdv(v.«  > 
tome  I,  page  160). 
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De  même  que  certaines  espèces  se  groupent  aisément  en  genres  , 
certains  genres  ont  également  entre  eux  un  air  de  famille  ,  comme 
on  dit ,  c'est-à-dire  présentent  quelques  caractères  communs ,  dont 
on  a  profité  pour  les  réunir  en  un  groupe  d'ordre  plus  élevé  :  la 
Famille.  Les  familles  peuvent  être  rapprochées  en  Classes  ;  la*réu- 
nion  d'un  certain  nombre  de  classes  constitue  un  embranchement. 

CARACTÈRES. 

Jusqu'ici  nous  avons  employé  le  mot  caractère  aussi  peu  que  pos- 
sible, pour  éviter  d'en  définir  la  valeur  relative.  Nous  avons  hâte  de 
remplir  cette  lacune.  La  valeur  d'un  caractère  réside  dans  sa  cons- 
tance ;  un  caractère  est  donc  d'autant  plus  important  qu'on  l'observe 
dans  un  plus  grand  nombre  d'individus. 

En  règle  générale ,  un  caractère  important  est  offert  par  un  organe 
peu  accessible  aux  agents  extérieurs  :  ainsi  la  nature  et  la  disposi- 
tion de  l'embryon,  la  présence  ou  l'absence  du  périsperme,  la  posi- 
tion des  placentas.  La  modification  du  réceptacle,  qui  parfois  se 
creuse  et  rend  l'ovaire  infère ,  tandis  que  les  étamines  deviennent 
périgynes  ou  épigynes ,  constitue  aussi  un  caractère  de  grande 
valeur. 

Il  est  encore  un  principe  utile  à  connaître  et  dont  l'application 
est  rigoureuse  :  un  caractère  d'ordre  supérieur  entraîne  forcément 
un  certain  nombre  de  caractères  d'ordre  moins  élevé,  en  môme 
temps  qu'il  en  exclut  d'autres.  C'est  ce  qu'on  a  appelé  \e  principe 
de  la  subordination  des  caractères.  Nous  nous  contentons  de  l'ex- 
poser; on  en  comprendra  la  valeur  par  l'emploi  fréquent  qui  en 
sera  fait  dans  la  suite. 

CL.  AssinGii.xioivs  • 

Les  classifications ,  en  botanique ,  se  rappoiient  à  deux  groupes 
distincts  :  les  unes  sont  dites  artificielles  ou  systématiques;  les 
autres  sont  appelées  naturelles  ou  méthodiques.  Faire  connaître 
toutes  celles  qui  ont  été  proposées  serait  dépasser  de  beaucoup  le 
cadre  qui  nous  est  imposé  ;  aussi  nous  contenterons-nous  d'exami- 
ner celles  qui  ont  eu  le  plus  de  retentissement. 

CLASSIFICATIONS  ARTIFICIELLES  OU  SYSTÈMES. 

On  a  appelé  Système ^  le  groupement  des  végétaux  en  divisions, 
établies  d'après  les  modifications  d'un  seul  organe  ou  d'un  petit 
nombre  d'organes  choisis  arb^TBÀrem^wV.  \ife  \V;\s»  temai'quable  de 
tous  les  systèmes  est  celui  que  lAtviv^  ^\\>ù\v^.  ^w  Vfôfti, 
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Système  de  Iiinné. 

On  dit  assez,  généralement,  et  Ton  enseigne  parfois  à  tort,  que  le 
système  de  Linné  est  fondé  sur  le  nombre  des  étamines.  Il  semble , 
en  effet,  au  premier  abord,  que  telle  est  la  vérité.  Toutefois  un 
examen  un  peu  attentif  montre  qu'il  n'en  est  pas  ainsi,  et  que  cette 
apparence  est  due  à  la  manière  dont  le  tableau  de  ce  système  est 
présenté.  C'est  pourquoi  nous  avons  cru  devoir  renverser  l'ordre  des 
classes,  en  conservant  néanmoins  à  chacune  d'elles  le  numéro 
d'ordre,  qui  lui  fut  imposé  par  Linné.  Présenté  de  cette  manière, 
le  système  de  Linné  nous  a  toujours  paru  plus  facilement  accessible 
à  l'esprit,  qui  le  comprend  mieux  et  le  retient  aisément. 

Les  subdivisions  de  ces  classes  sont  principalement  basées  sur  le 
nombre  des  styles  ou  sur  des  caractères  variables ,  mais  afférents 
aux  organes  sexuels. 

Dans  les  treize  premières  classes,  le  nombre  absolu  des  styles 
fournit  la  division  en  ordres  ,  dont  le  nom  n'a  pas  besoin  d'être  ex- 
pliqué. On  a,  de  cette  manière,  dans  la  Pentandrie  par  exemple, 
\b.  Pentandrie  Monogynie  ^  Di-Tri-  Tétra-Pentagynie, , ,  Polygynie, 

Linné  divise  la  Didynamie  en  deux  ordres ,.  selon  que  les  plantes 
de  cette  classe  ont  (suivant  lui)  les  graines  nues  (Gymnospermie)  ou 
incluses  dans  un  péricarpe  {Angiospermié). 

La  Tétradynamie  est  dite  Siliqueuse  ou  Siliculeusey  suivant  que  le 
fruit  est  une  silique  ou  une  silicule. 

La  Monadelphie ,  la  Diadelphie ,  la  Polyadelphie  sont  divisées , 
d'après  le  nombre  des  étamines,  de  la  même  manière  qu'ont  été 
formées  les  premières  classes. 

Les  plantes  à  fleurs  syngénèses  forment  deux  groupes ,  selon  que 
les  fleurs  sont  solitaires  (Viola)  :  •Syngénésie  Monogamie^  ou  réunies 
en  grand  nombre  sur  un  réceptacle  commun  :  Syng.  Polygamie. 

Cette  dernière  division  comprend  cinq  ordres  : 

io  Fleurs  toutes  hermaphrodites  et  fertiles  :  S.  P.  égale  (Chardons). 

2o  Fleurs  du  centre  hermaphrodites ,  fleurs  de  la  circonférence 
femelles  et  fertiles  :  S.  P.  superflue  (Aster). 

30  Fleurs  du  centre  hermaphrodites  et  fertiles,  fleurs  de  la  circon- 
férence neutres  :  S.  P.  frustranée  (Bleuet). 

4°  Fleurs  du  centre  mâles ,  fleurs  de  la  circonférence  femelles  : 
S.  P.  nécessaire  (Souci). 

50  Fleurs  pourvues  chacune  d'un  involucre  particulier  :  S.  P. 
séparée  (Echinopes). 
La.  Gynandrie  est  divisée  seYoïv  \e  xvotc^y^  ^^.%  4\amines  :  Gynan- 
drie  Monmidrie,  Diandrie  e\c. 
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La  Monœcie  et  la  Diœcie  se  divisent  d'après  les  caractères  employés 
pour  les  classes  antérieures  :  Af .  Diandrie ,  M.  Diadelphie.,  M,  Syn- 
génésie.  M,  Gynandrie  etc. 

La  Polygamie  est  divisée  en  Polygamie  Monœcie,  P.  Diœcie  et 
P.  TricBcie ,  selon  que  les  fleurs  unisexuées  et  les  fleurs  herma- 
phrodites sont  réunies  sur  un  seul  pied^  ou  bien  réparties  sur  deux 
ou  sur  trois  pieds  différents. 

Enfin ,  la  Gryptogamie ,  comprenant  tous  les  végétaux  à  fleurs  non 
apparentes,  se  divise  en  Fougères ,  Mousses,  Algues  et  Champi- 
gnons, 

A  part  les  erreurs  inhérentes  à  l'état  des  connaissances  scienti- 
fiques de  l'époque  où  il  fut  publié ,  le  système  de  Linné  fut ,  et  est 
resté,  le  modèle  des  classifications  de  ce  genre  ;  il  en  a  les  défauts  et 
les  qualités.  En  le  publiant,  le  grand  naturaliste  suédois  savait  que 
si ,  par  la  force  des  choses ,  quelques-unes  de  ses  classes  compre- 
naient des  groupes  naturels ,  les  autres  offraient  la  réunion  de  plantes 
dissemblables  artificiellement  rapprochées. 

Aussi  avait-il  essayé  de  réunir  les  végétaux  en  familles  naturelles  ; 
mais  la  mort  ne  lui  permit  point  d'achever  son  œuvre.  Il  lui  restait 
encore  à  classer  un  certain  nombre  de  genres ,  au  sujet  desquels  il 
disait  :  Qui  paucas  quœ  restant  hene  absolvit  plantas  omnibus 
magnus  erit  Apollo, 

Cette  gloire  fut  réservée  à  deux  botanistes  français  :  Bernard  et 
A.  L.  de  Jussieu. 

MÉTHODE  NATURELLE. 


Méthode  d^ Antoine-Laurent  de  Jussieu. 

Profitant  des  travaux  de  son  oncle  Bernard,  et  après  avoir  fait  de 
nombreuses  recherches,  A.  L.  de  Jussieu  publia,  en  1789,  une  clas- 
sification naturelle ,  base  de  toutes  les  classifications  ultérieures.  Il 
démontra  que  les  végétaux  peuvent  être  divisés,  selon  que  leur  graine 
est  pourvue  ou  dépourvue  d'embryon ,  et  selon  que  cet  embryon , 
lorsqu'il  existe,  présente  une  ou  deux  feuilles  cotylédonaires.  C'est 
ainsi  qu'il  forma  trois  grands  embranchements  :  Acotylédones ,  Mo- 
nocoty  lédones ,  Dicoty  lédones . 

Le  premier  ne  comprit  qu'une  classe,  renfermant  la  Gryptogamie 
de  Linné. 

Le  second  fut  divisé'  selon  l'insertion  des  étamines ,  qui  peuvent 
être  épigynes ,  périgynes  ou  hypogynes. 

Le  troisième,  comprenant  un  plus  grand  nombre  de  ijlautea  ^  f ut 
subdivisé  d'abord  à  l'aide  d'autres  ciiracAëTea.LftôTi\c.QV^^^^xvfe's»'y5k\^^ 
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les  unes  hermaphrodites,  les  autres  Diclinea;  les  Dicotylédones  her- 
maphrodites sont  tantôt  monopérianthées  (Apétales)^  tantôt  dipérian- 
thées,  et  ces  dernières  ont  la  corolle  à  pétales  libres  {Polypétales)  ou 
soudés  {Monopétales), 

Jussieu  partagea  ces  grandes  divisions  en  classes ,  d'après  les  ca- 
ractères de  l'insertion  des  étamines  ou  de  la  corolle. 

Tableau  de  la  méthode  de  Jassien. 

Acotylëdones 1.  ACOTTLÉDOlflE. 

hypogynes 2.  MONOHYPOOrxiE. 

Honocotylëdones.  .  .  .  étamines  .  {  périgynes  ..'...• 3.  MOKOPÉBIOYKIE. 

épigynes 4.  MONOÉPIGYNIE. 

épigynes 5.  ÉPISTAKINIE. 

Apétales  .  .  .j    Staminés  .  J  périgynes •  .  .  .  .  6.  PÉRlSTAlilKlE. 

hypogynes 7.  HTP08TA1IINIE. 


_  15  1  /  hypogyne 8.  HTPOCOROLLIE. 

S  Vx  I  ,  \ 

g  12  ;  Monopétales  .(  -„^^,.  J  périgyne 9.  PtiRlCOROLLlE. 

.2  l-S  w  %rn^ZnJt»u»\  \  corolle  .  .-  <  '^     *'■' 

^/f  i  ^^"^^^^^'^^'^  ]  épigyne  (ÉpicO-  j  réunies.  10.  SynahthÉBIE. 

|\  I  J  ^  ROI'I'a:)«««^è"«  jdistinctes  11.  CH0BI8AHTHÉRIE. 

q\^\  [  épigynes 12.  ÉPIPÉTALIE. 

JpJypémU)  '\   étamines  .  |  hypogynes 13.  HypopÉTALIE. 

'  périgynes 14.  PÉRIPÉTALIE. 

dicllnes 15.  DICLINIE. 

Dans  chacune  de  ces  quinze  classes  viiu'ent  se  grouper  les  diffé- 
rents genres  connus  à  cette  époque ,  et  de  ce  groupement ,  fait  avec 
méthode,  il  résulta  un  certain  nombre  de  familles,  qui  ont  été  toutes 
conservées,  sauf  les  changements  qu'amènent  les  progrès  de  la 
science  et  les  découvertes. 

Méthode  de  De  GandoUe. 

Depuis  répoque  où  Jussieu  publia  sa  méthode ,  les  botanistes  n'y 
ont  apporté  que  des  modifications  peu  importantes.  De  Candolle  ré- 
duisit à  huit  les  quinze  classes  de  Jussieu.  Se  fondant  sur  l'orga- 
nisation intérieure  des  tiges,  il  divisa  les  végétaux  en  Cellulaires  et 
en  Vasculaires ,  et  ces  derniers  en  Endogènes  et  en  Exogènes, 

Le  nom  d'Exogènes^  appliqué  aux  Dicotylédones,  rappelle  bien  le 
mode  d'accroissement,  et  la  structure  habituelle  des  plantes  de  cet 
embranchement  ;  mais  les  recherches  modernes  ont  démontré  que 
certains  végétaux  placés  parmi  les  Exogènes ,  et  qui  sont  réellement 
des  Dicotylédones ,  ont  une  structure  presque  identique  à  celle  des 
Endogènes. 
Celui  d'Endogènes  éta\l  basé  swv  eeiVie^  >(!tvfew\^^Çi^  ^scw^Vî^^ww^^- 
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cotylédonès ,  les  faisceaux  fibro-vasculaires  les  plus  jeunes  occupent 
d'abord  le  centre  de  la  tige,  puis  sont  rejètés  vers  la  circonférence 
par  le  développement  ultérieur  des  nouveaux  faisceaux.  On  a  pu 
voir,  dans  l'étude  des  tiges  des  Monocotylédones ,  que  tel  n'est  pas 
leur  mode  d'accroissement.  Ces  considérations  de  structure  avaient 
conduit  encore  de  CandoUe  à  réunir  aux  Endogènes,  les  Fougères 
et  quelques  autres  familles  acotylédonées,  sous  le  nom  d'Endogènes 
Cryptogames. 

Tableau  de  la  méthode  de  De  Candolle. 

libres  ou  hy- 

pogynes.  .  .  1.  THALAMIFLOIÎKS. 

libres  ou  sou- 


L  V^ëtaiix 
vascul  aires 
ou  cotylé- 
donës.  .  .  . 


exogènes  on   1 
dicotylédones 
àpérianthe.  . 


/    double;      "'^*-°7°"" 

I  pdteles.  .  /  ?««'  «*  *?"• 
I  *^  1  jours    pen 


gynes  ....  2.  CALIC1FL0RE8. 

soudés  ethy- 
\  'pogynes ...  3.  COROLLTFLORES. 

simple 4.  MOXOCHLAMYDIÎS. 

!  visible,  ré- 
guUfcre  ...  5.  ENDOG.  PHANÉROOAME». 
cachée,  in- 
connue ou 
irrégulière  .  6.  ENDOG.  CRYPTOGAMES. 

pourvus  d'ex- 
pansions fo- 
liacées. ...  7.  Cell.  Foliacés. 


IL  Végëtanx  cellulaires  ou  acotylédonés . 


dépourvus 

d'expansions 

foliacées  .  .  8.  Cell.  Aphylles. 


Dans  ce  tableau ,  on  reconnaît  immédiatement  que  l'auteur  a  fait 
disparaître  les  distinctions  de  périgyne  et  d'épigyne,  et  réuni,  sous  le 
nom  de  Caliciflores,  toutes  les  plantes  dicotylédones  à  pétales  libres 
ou  soudés ,  chez  lesquelles  l'insertion  de  la  corolle  (Gamopétales)  ou 
des  éf aminés  (Polypétales)  se  fait  au  calice  ^ 

Cet  arrangement  est ,  en  définitive ,  plus  simple  que  celui  de  Jus- 
sieu,  et  il  a  été  adopté  dans  un  grand  nombre  d'ouvrages. 

Depuis  cette  époque ,  cependant ,  plusieurs  classifications  nouvelles 
ont  été  proposées,  entre  autres  celles  de  Lindley,  d'Endlicher,  de 
Brongniart,  d'Adrien  de  Jussieu,  d'Achille  Richard ,  etc. ,  classifica- 
tions dont  la  plupart  offrent  entre  elles  peu  de  différence.  Nous  ne 
croyons  pas  nécessaire  de  les  faire  connaître ,  la  nature  de  notre 
ouvi*age  ne  nous  permettant  pas  d'entrer  dans  l'histoire  délai lléo 
de  chacune  d'elles. 


1.  Nous  avons  déjà  exposé  les  raisons  qui  ne  permettent  pas  d'admellxo^  vvw^  Vûs«t\i!isw  vxv 
calice,  ee  qn'on  avnit  regardé  comme  appartenant  aw  caWcc  f \îa\\ ,  çw  xvçWXv'  »\\\\^\^\\\^ 
(in  réceptacle  modfûtl 
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Avant  de  commencer  Tétùde  des  familles  et  de  leurs  végétaux  utiles 
ou  nuisibles,  nous  devons  exposer  Tordre  que  nous  avons  adopté. 

Les  végétaux  ont  été  divisés  en  trois  grands  embranchements , 
subdivisés  eux-mêmes  en  un  certain  nombre  de  groupes  ,  auxquels , 
dans  le  tableau  ci-joint ,  nous  avons  rapporté  une  ou  plusieurs  fa- 
milles servant  de  type.  A  mesure  que  nous  arriverons  à  chacun  de 
ces  groupes ,  nous  indiquerons ,  sous  forme  de  tableau ,  les  carac- 
tères distinctifs  des  familles  les  plus  importantes  au  point  de  vue 
médical. 

ACOTYLÉDONES. 


L'accroissement  s'effectue 


i  ^^/JiJ  "  j(Amphigènes)  Algues,  Champignons,  Lichens. 

i  par  le  som-  \/A^^~\„aa\   i Mousses,  Lycopodiacëes ,  Équi-     ' 
'     met  ...  .  j^Acrogenes;  .^  g^tacëes.  Fougères  etc. 


Apérispermées  à  ovaire 


MONOCOTYLÉDONES. 

(  supëre Alismacëes  etc. 

f  infère , Orchidëes. 

sunère  j Graminées,  Palmiers,  Colchi- 

Périspermées  à  ovaire  .  .  .  )  '  '  ' f  caches,  LlUacëes  etc. 

/  infère  JAmaryllidëes,    Iridëes,   Amo- 
I  mées  etc. 

DICOTYLÉDONES. 

i  gymnospermes Cycadées,  Conifères. 

)  „„«:«o.v«,«,„„  jAmentacëes,  Pipëracëes,  Ur- 

f  angiospermes j  ^jcinées,  Eiphoïbiacëes  etc. 

hermaplirodites jAristolochiées    Laurinëes   Po- 

*^  I  lygonees ,  Chénopodees  etc. 

^Caryophyllëes,  Violariées,  Cni- 


Apétales. 


I 


diclines . 


centrale  ou  pariéUle  .  .  .  .lerflrT^'p^^vé,;;^  eîk' 


hypogynes  à 
placentation 


axile  ; 
embryon . 


Polypétales . 


penj^ynes 
placentation  < 


i  Renonculacées ,     Ampëlidées , 

périspermë  .|  Mënispermëes ,  Rntacëes,  Li- 

f  nées,  PoIygalëes,Tiliacëes  etc. 

iMalvacëes,  Gnttifères,  Auran- 
tiacëes,  Acërinëes,  Sapinda- 
cëes  etc. 

.  .ontrale  o„  pariétale  .  .  .  f S^âf^^  «^^X"^.'- 


I 


axile  ; 
embrv'on 


J 


•  .  r   t  Ombellif ères .  Araliacëes. 

porisperme.)  j^j^^^^^J^  * 


.  ]  JCrassulacëes,  Tërëbinthacées , 

(  apdrispermé  <  Lëgaminenses  ,      Myrtacëes  , 


iso.stt?monëe8;PPP««*^^^- 
l'tamines  . 


^ypog>'nes  ; 
fleurs  .  .  . 


alternes. 


Gamopétales 


anisostëmo-  i 
^nées',  coToUe  \ 


f  Bosacëes  etc. 

.  .  Piâmulacëes,  Myrsinëes  etc. 

iBorraginëes,    Convoi valacëcs, 
.  }  Oentianëes,    Soianëes,    Apo- 
f  cynëes,  Asclëpiadéea  etc. 

)Jasminëes,    8apotë«a,   Erica- 
'(  cëes,  Styracinëes  etc. 

\t^4-v^^x\^^^    -^aISSII^^' '  Labiées,  Ver- 


régulière 


pt*ris:>-nes ^T^«oîÛDAt^«^,\rfX»<?\'»few.^«5.. 
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En  donnant  cette  classification ,  qui  diffère-  à  peine  dans  quelques 
détails  de  celle  d'Adrien  de  Jussieu ,  nous  ne  prétendons  pas  que  les 
familles  y  soient  disposées  en  série  naturelle.  Il  est  évident  que 
toute  classification  est  toujours  artificielle ,  systématique  sous  beau- 
coup de  rapports  ;  car  en  Botanique ,  comme  en  Zoologie ,  s'il  est 
facile  de  placer  une  division  à  la  suite  d'une  autre ,  grâce  à  un  ca- 
ractère d'importance  conventionnelle ,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
l'oi^  éloigne  ainsi  fréquemment  les  uns  des  autres  des  groupes  qui 
présentent  d'ailleurs  de  grandes  affinités. 

Nous  allons  maintenant  entrer  dans  l'étude  des  familles  et ,  procé- 
dant du  simple  au  composé,  nous  commencerons  par  les  Acoty- 
lédones. 

AGOTYLÉDONES. 

Les  Acotylédones ,  que  l'on  appelle  aussi  très-souvent  Crypto- 
games y  renferment  un  nombre  immense  de  végétaux;  les  uns  sont 
très-petits ,  parfois  microscopiques  ;  les  autres  sont  plus  ou  moins 
grands  et  peuvent  même  acquérir  des  dimensions  considérables. 
Nous  ne  croyons  pas  devoir  entrer  dans  une  exposition  détaillée  de 
leurs  caractères  généraux ,  nous  réservant  d'en  parler  à  propos  de 
chacune  des  classes  les  plus  importantes  de  cet  embranchement 
(voir  le  tableau  des  Cryptogames ,  p.  444). 

AMPHIGÈNES. 

Au  début  de  ce  livre ,  nous  avons  dit  qu'il  n'est  pas  possible  d'éta- 
blir une  distinction  précise  entre  les  végétaux  et  les  animaux.  Plus 
loin ,  à  propos  des  Sarcodaires ,  nous  avons  montré  que  le  proto- 
plasma des  cellules  végétales  se  lie  à  la  substance  contractile  des 
muscles ,  en  passant  par  la  matière  contractile  libre  et  amorphe  des 
Amibes  et  par  celle  des  Polypes  Hydraires,  qui  est  unie  à  une  enve- 
loppe élastique.  L'élude  des  Cryptogames  inférieurs  va  nous  per- 
mettre d'étendre  les  notions  que  nous  venons  de  rappeler ,  et ,  nous 
l'espérons ,  elle  imprimera  profondément  dans  l'esprit  cette  maxime 
déjà  émise  :  Natura  non  facit  saltus. 

CHiUlIPIGIVOIVS. 

Parmi  les  êtres  classés  depuis  longtemps  dans  la  série  des  plantes, 
se  trouve  un  groupe  dont  les  individus  offrent ,  à  une  certaine  période 
de  leur  existence ,  des  phénomènes  de  mouvement  et  une  forme  in- 
cessamment variable,  qui  lès  font  ressembler  à  des  Amibes*  Ils  aigijar- 
tiennent  au  groupe  des  Myxomycètes, 
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CHAMPIGNONS. 


Bien  que ,  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances ,  ces  êtres  ne 
semblent  rien  fournir  à  THomme ,  soit  en  bien  soit  en  mal,  nous  pen- 
sons que  tôt  ou  tard  on  en  trouvera  quelques-uns  vivant  en  parasites 
sur  ou  dans  les  animaux.  Aussi  croyons-nous  utile  de  présenter  leur 
histoire,  d'après  les  travaux  de  MM.  de  Bary,  U.  Hoffmann,  Gien- 
kowski ,  Wigand ,  Hofmeister,  Berkeley  etc. 

Tableau  des  Cryptogames  ou  Âcotylédones. 


c/> 


as 

2 


II 


dépourvues  de  fronde,  de  fécule  et  de 
chlorophyUe 

[pourvues  d^une  fronde 
(ou   thallus)    membra- 
sans  stomates.  .  .  .  /  neuse ,  filamenteuse  ou  IVégetaux    non 

tuberculeuse,  renfer-  ]  aquatiques, 
mant  de  la  fécule  et  de  j,^p^„due    dans 

toute  la  plante. 


'contenue    dans 
des   gonidies. 


la  chlorophylle  ou  une 
substance  analogrue,  qui  fvë^teiL!'*^"uX 

tiqnes. 

pourvues  de  stomates  et  constituées  par  une  fronde  foliacée 
verte .' 

dépourvues  de  feuilles;  capsule  femelle 
1  sessile;  végétaux  exclusivement  aqua- 
I  tiques ,  très-voisins  des  Algues 


ipourvues  de  feuil- 
cellulaires Mes  garnies  de  sto- 
mates. 


fsans  opercule  ni  co« 
lumelle  et  munies 
d'élatères 


MUSCINÉES. 
Capsule  femelle  pé- 


toi 
•toi 

ee 

C9 


« 
es 


jmunies  d'un  opercule 

et  d'une  columelle, 

dicellée \  pas  d'élatèrcs  .  .  . 

^à  la  face  inférieure 

qui  porte  à  la  fois  1   des  feuilles  ou  dans 

des  archégones  et  1  leur  parenchyme  . 


Champignons. 

lilCHENB. 
ALGUES. 

hépatiques. 

Characée.<<. 

hépatiques. 

MOUSllES. 
FOUGÈRES. 


cellulo-vasculaires. 

FILICINÉES. 

La  plante  naît  d'un 
prothallium  .... 


des  anthéridies. 

Ptérides. 
Sporanges  groupés 


|qui  porte  seulement 
des  archégones.^  . 

Hydroptérides. 

^  Conceptacles  .... 


là  la  face  inférieure 
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MYXOMYCÈTES. 


ORGANISATION  ET  DEVELOPPEMENT. 

Les  Myxomycètes  sont  faits,  dans  leur  jeunesse,  d'une  matière 
amorphe,  mucilagineuse  ou  crémeuse  (Berkeley) ,  qui  s'accumule  en 

'  Les  anthérozoïdes  naissent  k  VinlértewT  d'ïwvWièTVâAfe*  tQXiXœwcw»  ^«sa  V.  Toâme  con- 
tacie  qne  les  séniinules ,  ou  placées  à«ua  àes  coTvcev'^'^'^^^  ^\%n:vwî\s». 
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masses  informes,  et  recouvre  son  support  d'un  réseau  de  veines  ar- 
borisées.  Cette  matière  engendre  rapidement  un  ou  plusieurs  con- 
ceptacles  {Peridia),  dont  la  structure  varie  avec  les  genres,  mais 
qui,  à  la  maturité^  renferment  tous  une  innombrable  quantité  de 
spores,  fréquemment  entremêlées  aux  filaments  d'un  Capillitium 
particulier. 

Emliiyon.  De  la  spore  de  ces  singuliers  êtres  sort  un  globule 
lisse,  transparent ,  qui  s'étire^  peu  à  peu  et  se  transforme  en  vin 
corps  dont  l'extrémité  antérieure  est  aiguë  et  prolongée  en  un  cil 
flagelliforme. 

L'extrémité  postérieure  est  arrondie  et  souvent  pourvue  de  deux 
vacuoles  contractiles.  Ces  embryons,  que  M.  de  Bary  a  appelés  des 
Schwàrmer  (ce  qui  signifie  à  peu  près  corpiiscule  et^ant  ou  vctga- 
bond),  se  meuvent  à  l'aide  de  leur  flagellum^  en  tournant  autour  de 
leur  axe  longitudinal ,  se  courbent  et  se  contractent  à  la  façon  d'un 
Ver.  Ils  se  multiplient  par  division  transversale  ;  au  bout  de  quel- 
ques jours,  ils  s'arrêtent  dans  leur  marche  vacillante ,  s'étalent  et  se 
mettent  à  ramper  comme  un  Amibe ,  tandis  que  le  cil  traîne  par  der- 
rière. Parfois  le  noyau  issu  de  la  spore  manifeste  de  l'agilité  dès 
l'instant  de  sa  sortie  et  traîne  assez  longtemps  avec  lui  la  membrane 
épisporique. 

Sous  l'influence  de  l'alcool  et  de  la  teinture  d'iode ,  les  Amibes 
ainsi  produits  se  contractent  vivement  en  boule,  et  meurent;  dans  la 
neige  fondue ,  ils  se  contractent  aussi  rapidement ,  mais  reprennent 
peu  à  peu  leur  forme  et  leur  agilité.  Placés  dans  une  goutte  d'eau , 
ils  se  réunissent  souvent  en  grand  nombre  ;  quelquefois  alors  deux  ou 
trois  se  fondent  en  un  Mixoamihe  (Cienkowski) ,  après  avoir  perdu 
le  nucléus  qu'ils  possédaient  à  l'état  embryonnaire. 

Les  Mixoamibes  sont  de  grosseur  variable  et  peuvent  également 
se  fondre  les  uns  dans  les  autres.  Selon  M.  Cienkowski,  ils  absorbent 
les  corps  étrangers ,  et  ceux-ci  se  trouvent  enfermés  dans  des  va- 
cuoles, qui  correspondent  aux  estomacs  des  Infusoires.  Au  bout  de 
quelques  jours  ^  ils  se  réunissent  en  un  ou  plusieurs  amas,  que  l'on 
a  nommés  Plasmodium, 

Le  Pla4smodiam  se  nourrit  comme  les  Mixoamibes ,  et  s'accroît 
par  une  fusion  qui  s'établit  entre  sa  substance  et  celle  des  Mixoa- 
mibes de  même  espèce ,  mais  non  avec  ceux  d'espèce  différente. 
Suivant  M.  Cienkowski ,  il  se  compose  de  deux  matières  dis- 
tinctes :  l'une  fondamentale ,  hyaline ,  très-dilatable  et  contractile , 
formant  comme  le  ciment  de  la  masse  entière  ;  l'autre  granuleuse  et 
semi-fluide. 

Le  plasmodium  est  arborisé,  formé  de  i*amifications  très-ténues,  qui 
se  soudent  et  se  fondent  en  une  masse  crew^ë^  v^î'xslXv^v^w^wssv^x^ 
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de  petites  cavités.  Il  peut  produire,  sur  Tun  quelconque  de  ses 
points ,  des  appendices  claviformes  ou  les  effacer  en  les  retirant.  Sa 
forme  est  incessamment  variable,  ses  rameaux  et  leurs  anastomoses 
s'effectuant  et  se  détruisant  d'une  manière  continue.  Parfois  il  se 
déplace  tout  entier  et  s'avance  en  rampant  vers  un  lieu  déterminé. 
Ses  mouvements  sont  lents  ;  ils  s'arrêtent  dans  l'alcool. 

Quand  ©n  examine  au  microscope  une  branche  d'jEthalium  septi- 
cum ,  que  l'on  a  mise  dans  une  goutte  d'eau ,  on  voit  la  matière  sar- 
codique  hyaline  s'accumuler  en  un  point  quelconque  de  la  branche 
et  y  former  une  saillie  ;  un  courant  de  granules  s'établit  vers  la  sail- 
lie ,  qui ,  d'abord  très-petite  ,  s'allonge  rapidement  en  un  rameau 
hémisphérique  noueux  et  finalement  cylindrique.  Sur  un  point  voi- 
sin ,  un  courant  en  sens  inverse  entraîne  la  disparition  d'un  rameau  ; 
si  deux  rameaux  arrivent  au  contact,  leurs  extrémités  se  confondent; 
ou  bien ,  sur  un  point  quelconque  d'une  anastomose ,  le  courant  des 
granules  se  retire ,  l'anastomose  s'étrangle ,  puis  se  divise ,  et  cha- 
cune des  parties  rentre  peu  à  peu  dans  le  rameau  qui  l'a^it  produite. 

M.  Hofmeister  attribue  les  mouvements  des  granules  du  proto- 
plasma en  général  à  la  présence,  dans  ce  protoplasma,  de  molécules 
douées  de  facultés  d'imbibition  différentes  et  à  l'expulsion  des  par- 
ticules aqueuses ,  des  points  où  cette  faculté  diminue  vers  ceux  où 
elle  augmente.  La  variation,  souvent  alternante  de  cette  faculté, 
explique  le  renversement  et  le  changement  des  courants  observés. 
Les  points  où  elle  s'accroît  augmentent  de  volume,  par  l'intussuscep- 
tion  des  liquides  qui  s'y  portent.  La  décroissance  de  la  faculté  d'im- 
bibition est  graduelle,  tandis  que  son  augmentation  est  subite.  Ainsi 
s'expliquent  les  mouvements  des  cils  motiles  des  spores  des  Myxo- 
mycètes et  l'apparition  ou  la  disparition  des  vacuoles  contractiles  des 
Volvocinées  et  des  Myxomycètes  :  ces  vacuoles  seraient  dues  à  ce 
que ,  la  faculté  d'imbibition  venant  à  diminuer  en  de  certains  points 
de  la  substance  protoplasmatique ,  l'eau  se  sépare  peu  à  peu  de  cette 
substance  et  forme  des  gouttelettes  sphériques  (vacuoles) ,  qui  dis- 
paraissent brusquement,  lorsque  la  faculté  d'imbibition  augmente 
dans  le  plasma  ambiant.  On  comprend  encore  pourquoi,  lorsque  plu- 
sieurs vacuoles  existent  dans  la  masse  protoplasmatique,  leurs  bat- 
tements se  succèdent  dans  un  ordre  déterminé. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  explication ,  qui  en  définitive  nous 
semble  hypothétique ,  les  granules  ne  se  meuvent  pas  dans  des  ca- 
naux à  parois  propres  ;  on  les  voit  se  frayer  un  chemin  à  travers  les 
granules  en  repos.  Quand  ils  se  sont  écoulés  en  grande  partie,  touto 
la  plaque ,  avec  ses  courants ,  ses  lacunes  et  son  réseau ,  se  contracte 
avec  rapidité;  ses  lacunes  s'effacetvV,  ^^^  Itabécules  se  soudent  et  la 
Partie  la  plus  dilatée  du  plasmodvwTa  ^^  Vc^xv^';^\tE\fc  <kîv  >\w  ^^^v^w 
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plein  et  obtus ,  renfermant  encore  des  granules.  La  masse  hyaline 
reste  en  bordure  autour  du  cordon  ainsi  produit. 

Le  plasmodium  possède  la  faculté  de  s'enkyster  pour  se  soustraire 
à  une  influence  nuisible.  Il  peut  alors  se  présenter  sous  trois  états  • 
l»  Microcyste,  offert  par  Tembryon  qui  devient  sphérique,  et  s'en- 
veloppe d'une  pellicule  mince  n'ayant  pas  les  réactions  de  la  cellu- 
lose ;  2®  Kyste  à  paroi  solide,  où  la  membrane  d'enveloppe  est  brune, 
plissée,  formée  d'un  double  contour,  et  dont  la  surface  est  souvent 
recouverte  de  corps  étrangers  ;  3^  État  celluleux ,  qui  résulte  de  la 
partition  du  plasmodium  sous  l'influence  de  la  dessiccation.  Sous 
cette  forme,  l'enveloppe  prend,  au  bout  d'un  certain  temps,  les 
caractères  de  la  cellulose. 

Fructification.  Quand  V^thalium  septicum  va  fructifier,  les 
cordons  sarcodiques  épars  dans  la  tannée  convergent,  en  rampant, 
vers  un  point  et  s'y  accumulent  d'une  façon  merveilleuse.  Bientôt 
toutes  les  cordelettes  de  sarcode  ont  à  peu  près  disparu ,  tandis  que 
la  masse  fructifère ,  d'abord  exiguë ,  s'est  accrue  et  uniformément 
épaissie  à  son  pourtour.  La  masse  tout  entière  se  partage  ensuite 
en  deux  couches  :  une  interne ,  dans  laquelle  se  condense  la  majeure 
partie  de  la  matière  sarcodique  et  dans  laquelle  s'engendrent  les 
spores  ;  une  externe ,  composée  de  cordelettes  déliées  et  irréguliè- 
ment  entrelacées. 

En  même  temps  que  naissent  les  spores ,  une  partie  du  plasma 
initial  se  transforme  en  une  sorte  de  Capillitium  à  filaments  déliés , 
qui  occupe  le  centre  de  la  cavité  du  Peridium. 

Dans  tous  les  Myxomycètes,  le  fruit  tire  son  origine  des  cordons 
sarcodiques ,  et  il  est  engendré  de  deux  manières  :  l'une  offre  les 
caractères  essentiels  de  la  fructification  de  VjEthalium;  l'autre  con- 
siste en  ce  que  les  fruits  naissent  généralement  de  l'extrémité  de 
chaque  rameau  sarcodique ,  qui  se  renfle ,  se  redresse  et  revêt  des 
formes  Variées. 

PLACE  DES  MYXOMYCÈTES  DANS  LA  SÉRIE  DES  ÊTRES. 

Dans  le  premier  mémoire  qu'il  publia  sur  les  Myxomycètes, 
M.  de  Bary  les  regarda  comme  des  animaux  du  groupe  des  Rhizo- 
podes,  et  leur  donna  le  nom  de  Mycétozoaires,  M.  Gienkowski  a  vu, 
en  effet,  que,  dans  sa  période  d'Amibe,  le  Myxomycète  absorbe  les 
corps  étrangers.  D'autre  part ,  le  même  savant  a  montré  que  le  Mo- 
nos  parasitica  d.e  la  chlorophylle  et  le  M.  amyli  de  l'amidon  pré- 
sentent des  phénomènes  peu  différents  :  ces  petits  êtres  offrent 
l'état  d'embryon  mobile ,  qui  se  transforme  en  un  Amibe ,  lequel 
s'empare  des  corps  étrangers  par  intussusception.  Ces  Infusoires  se 
fusionnent  en  un  seul  plasmodium  aulonr  àe%  cw^^  ^w^'^'e»  "sa  ^nss^- 
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rissent,  ou  se  développent  isolément  comme  des  cellules  (ce  qui 
correspond  à  l'état  celluleux  des  Myxomycètes) ,  ou  s'enferment  dans 
des  kystes. 

Le  Myxomycète  offre  donc ,  pendant  une  partie  de  son  existence , 
les  caractères  essentiels  de  l'animabilité  :  il  se  meut  en  rampant;  il 
mange  comme  un  Amibe;  il  se  comporte,  vis-à-vis  des  excitants, 
comme  un  animal  doué  de  sensibilité. 

Mais,  d'autre  part,  il  est  végétal  dans  deux  autres  époques: 
i»  pendant  l'état  de  spore ,  où  son  enveloppe  est  formée  de  cellu- 
lose; 2o  selon  M.  Wigand  ,  dans  l'état  de  maturité  *du  fruit,  c'est-à- 
dire  d'une  cellule  solitaire ,  dont  la  paroi  renferma  toujours  de  la 
cellulose.  En  outre,  M.  Cienkowski  a  montré,  comme  nous  l'avons 
dit  plus  haut ,  que ,  pendant  Vétat  celluleux ,  l'enveloppe  qui  re- 
couvre les  divisions  du  plasmodium  prend ,  au  bout  d'un  certain 
temps ,  les  caractères  de  la  cellulose.  Or  la  substance  qui  fait  partie 
de  l'enveloppe  des  Tuniciers  n'est  certainement  pas  de  la  cellulose 
vraie ,  et  d'ailleurs  elle  ne  forme  que  la  trame  de  cette  enveloppe , 
au  lieu  de  la  constituer  intégralement.  Enfin,  selon  M.  Wigand,  on 
ne  connaît  pas,  dans  le  règne  animal,  des  organismes  dont  la 
reproduction  s'effectue  par  des  spores  couvertes  d'une  membrane 
de  cellulose. 

Ainsi  les  Myxomycètes  ne  sont  point  des  animaux,  puisque, 
en  de  certains  moments,  ils  se  comportent  comme  des  végé- 
taux. Ces  êtres  se  placent  donc  à  la  limite  des  deux  règnes,  et  c'est 
pourquoi  nous  avons  commencé  par  leur  étude  l'histoire  du  règne 
végétal. 

Les  attributs  des  Myxomycètes  se  montrent ,  d'ailleurs ,  chez  des 
êtres  rangés  parmi  les  Algues.  Ainsi  M.  Archer  dit  que  les  masses 
protoplasmatiques,  contenues  dans  les  cellules  primordiales  dviSte- 
phaiiosphœra  pluvialis,  peuvent,  à  de  certains  moments  et«ous  cer- 
taines influences,  se  transformer  en  Amibes.  D'autre  part,  M.  Hick 
a  observé  l'état  d'Amibe  chez  les  spores  du  Volvox  glohator. 

Quant  à  la  place  occupée  parles  Myxomycètes,  M.  de  Bary  les 
range  actuellement  dans  une  classe  à  part,  intermédiaire  aux  deux 
règnes,  tandis  que  la  plupart  des  Mycologues  en  font,  soit  un  ordre 
des  Champignons  sous  le  nom  de  Myxomycètes ,  soit  une  simple  di- 
vision de  l'ordre  des  Gastéromycètes  sous  le  nom  de  Myxogastres. 
Par  leurs  embryons  mobiles ,  ils  se  rapprochent  des  Saprolégniées 
et  des  Péronosporées  ;  leur  état  amaebiforme  les  rapproche  des  Vol- 
vocinées  (Algues)  ;  enfin  leur  vésicule  contractile  rappelle  à  la  fois 
ceUe  des  Saprolégniées  et  des  Péronosporées,  et  celle  que  M.  Cien- 
kowski  a  observée  chez  les  embr^oivs  dxi  Plcuvococcu%  ^w-^erbtis^  chez 
Jo  GJœocijstis  i^esiculosa  et  d'weva  Chlaw\jAomoua% ,  \i^w^^w\V\\\ 
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état  acilié.  Nous  sgouterons  que,  selon  M.  Lindemann,  les  Lichens 
sont  des  Myxomycètes  d'une  organisation  plus  avancée. 

Les  Myxomycètes  formeraient  ainsi  un  lien  entre  les  Algues,  les 
Champignons  et  les  Lichens.  Nous  verrons  d'ailleurs ,  en  étudiant 
chacun  de  ces  groupes  en  particulier,  qu'il  n'est  guère  possible 
d'établir  entre  eux  une  limite  absolue. 

CHAMPIGNONS  PROPREMENT  DITS. 

Cette  division  renferme  un  nombre  immense  de  végétaux ,  dont 
le  rôle  dans  la  nature  est  essentiellement  destructeur.  M.  de 
Bary  les  divise ,  d'après  Içs  considérations  d'habitat ,  en  :  Sapro- 
phytes ,  qui  vivent  sur  les  matières  organisées  mortes  ;  Parasites , 
qui  attaquent  les  animaux  et  les  végétaux.  Parmi  ces  derniers ,  les 
uns  croissent  à  la  surface  des  êtres  vivants  {Ectoparasites),  les  autres 
pénètrent  dans  leur  intérieur  {Endoparasites), 

« 

ORGANISATION   ET  DÉVELOPPEMENT. 

Structure*  Les  Champignons  sont  formés  de  cellules  générale- 
ment imies  bout  à  bout  et  disposées  en  tubes  fiexueux  ou  droits , 

simples  ou  rameux. 

Ces  tubes  sont  tantôt  libres,  tantôt  plus  ou  moins  agrégés,  entrela- 
cés en  tous  sens ,  d'une  manière  inextricable ,  et  constituent  alors 
un  amas  spongieux ,  dont  les  éléments  sont  distincts  et  non  soudés  , 
comme  on  l'observe  chez  les  Phanérogames. 

Quelques-uns  d'entre  eux,  à  certaines  périodes  de  leur  existence, 
se  présentent  sous  forme  de  cellules  arrondies,  ovoïdes  ou  oblongues, 
souvent  disposées  en  chapelet.  M.  H.  Hoffmann  a  démontré ,  il  y  a 
plusieurs  années ,  que  cette  forme ,  offerte  surtout  par  les  Champi- 
gnons-ferments ,  résulte  du  développement  des  conidies  de  plusieurs 
sortes  de  Champignons ,  et  paraît  être  l'apanage  des  Hyphomycètes 
ou  Champignons  filamenteux.  Dans  ces  derniers  temps,  M.  E.  Rallier 
a  affirmé  que  les  Champignons-ferments  {Hormiscium,  Torula, 
Cryptococcus)  proviennent  d'une  prolifération  latérale  des  spores  de 
Pénicillium, 

Mycélium.  Une  spore  qui  germe  émet  un  filament,  qui  s'allonge, 
se  ramifie ,  s'emmêle  avec  les  filaments  issus  de  spores  voisines , 
et  forme  ce  qu'on  a  appelé  un  Mycélium,  Selon  M.  Léveillé,  le  my- 
célium se  présente  sous  quatre  formes  :  !<>  Nématoîde  ou  filamen- 
teux ,  à  filaments  distincts ,  parfois  anastomosés  ;  2^  Hyménoïde  ou 
membraneux ,  à  filaments  feutrés ,  présentant  l'aspect  d'une  mem- 
brane ;  30  Scléroîde  ou  tuberculeux ,  à  filaments  ramassés ,  enche- 
vêtrés,  soudés  intimement  et  formant  des  cot^*^^\€y£n&^  's»ôv\.  Owsstî^s», 
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soit  durs  ou  subéreux;  4«  Malacoïde  ou  pulpeux;  cette  dernière 
forme  est  celle  que  nous  avons  décrite  chez  les  Myxomycètes.  A  ces 
quatre  formes  s'en  ajoute  une  autre,  dans  laquelle  les  filaments  se 
soudent  ou  se  disposent  en  des  sortes  de  cordons  ramifiés ,  figurant 
des  racines  :  Mycélium  fibreux. 

La  durée  du  mycélium  est  tantôt  courte,  tantôt  plus  ou  moins 
longue  ;  certains  mycéliums  ont  été  décrits  comme  des  Champignons 
particuliers  :  Sclerotium,  Byssus,  Rhizomorpha ,  Mycoderma, 
Xylostroma  etc.  Quelques-uns  ont  une  végétation  très-rapide,  et 
leur  développement  au  sein  des  tissus  végétaux  amène  de  véri- 
tables désastres.  C'est  un  mycélium,  que  l'on  sème,  sous  le  nom  de 
Blanc  de  Champignon,  pour  obtenir  le  Champignon  de  couche,  et 
sous  celui  de  Pietra  fungaia  (en  Italie),  pour  obtenir  les  Polypo- 
rus  esculentus  et  tuberosus  ;  c'est  enfin  un  mycélium  que  l'on 
observe  dans  les  matières  organiques  en  décomposition ,  au-dessous 
ce  que  l'on  appelle  vulgairement  un  Champignon. 

Réceptacle.  Quanti  un  Champignon  va  fructifier,  d'un  point 
quelconque  du  mycélium  naît  un  prolongement ,  qui  s'allonge  plus 
ou  moins,  et  dans  lequel  se  ramasse  le  plasma  ambiant.  Les  fila- 
ments ainsi  produits  sont  tantôt  distincts ,  tantôt  réunis  en  grand 
nombre ,  en  une  masse  plus  ou  moins  compacte ,  pour  former  un 
Réceptacle ,  à  la  surface  duquel  font  saillie  leurs  extrémités,  portant 
les  organes  reproducteurs. 

Le  réceptacle  peut  offrir  plusieurs  modifications  : 

40  Les  corps  reproducteurs  sont  à  découvert  dans  toutes  les  pé- 
riodes de  leur  existence ,  et  portés  sur  une  couche  nommée  Hymé- 
nium ,  tantôt  lisse ,  tantôt  disposée  en  tubes  lOu  en  lames ,  soit  rayon- 
nantes soit  concentriques. 

2»  Le  réceptacle  (Chapeau)  est  protégé  dans  sa  jeunesse  par  une 
membrane,  qui  le  couvre  tout  entier  {yolva\  ou  adhère  seulement  à 
ses  bords  {Yelum)  et  forme  ultérieurement,  quand  elle  se  déchire, 
une  lame  circulaire  portée ,  soit  sur  le  Stipe  ou  pied  du  chapeau 
{Anneau) ,  soit  sur  les  bords  du  chapeau  (Cortina). 

30  Chez  les  Champignons  de  forme  arrondie  (Gastéromycètes) ,  le 
réceptacle  est  creusé  d'un  grand  nombre  de  chambres  closes ,  aux 
parois  desquelles  s'attachent  les  corps  reproducteurs  ;  on  l'appelle 
alors  Peridium ,  et  sa  portion  fructifère  lacuneuse  est  désignée  sous 
le  nom  de  Gleba. 

4»  Enfin ,  chez  les  Hypoxylés  ou  Pyrénomycètes ,  les  spores  sont 

incluses  dans  des  Conceptacles  (Perithecia)  tantôt  distinct»^  soit 

isolés  soit  groupés ,  et  naissant  directement  du  mycélium ,  tantôt 

réunis  sur  un  réceptacle  commwiv,  ^y^^\^  ^Ivo-ma^  parfois  pé- 

dieuJé. 


CHAMPIGNONS  PROPREMENT  DITS. 


451 


iippareiki  reproducteurs.  Les  Champignons  se  reproduisent 
par  des  spores.  Celles-ci  peuvent  résulter  d'une  fécondation  ou  de 
la  prolifération  de  certaines  cellules. 

La  prolifération  s'effectue  im- 
médiatement sur  le  mycélium ,  ou 
bien  sur  le  réceptacle.  Dans  le  pre- 


mier cas ,  l'extrémité  d'un  filament 


duFero 
Bary  (*). 


fertile  se  renfle  en  une  spore ,  qui 
s'isole  de  son  support  par  une 
cloison;  au-dessous  de  celle-ci  et 
de  la  même  manière ,  s'en  produit 
une  seconde ,  puis  une  troisième  et 
ainsi  de  suite.  Ces  spores  se  dispo- 
sent en  une  masse ,  ou  se  superpo- 

.  i/si  .  1  1  Fig.  341.  —  Sporanoes  et  zoospores 

sent  sur  le  filament  ;  on  leur  donne  ^^^  infestans U^^^rk.^,  de  i 
parfois  le  nom  de  Conidies.  MM.  Tu- 
lasne  ont  décrit,  sous  les  nom  de  Pycnides ,  des  conceptacles  ar- 
rondis, ovoïdes  ou  turbines,  qui  naissent 
sur  plusieurs  Champignons ,  à  certaines  pé- 
riodes de  leur  existence ,  et  renferment  un 
nombre  immense  de  spores  supportées  par 
un  pédicule  rétréci.  Ces  spores  ont  été'  ap- 
pelées des  Stylospores,  Enfin ,  M.  de  Bary 
a  montré ,  chez  le  Peronospora  infestans 
et  chez  le  Cystopus  candidus ,  la  produc- 
tion de  véritables  Zoospores  (fig.  341),  qui 
naissent  à  l'intérieur  de  fionidies-Sporan- 
gre»,  portées  à  l'extrémité  de  chacun  des  ra- 
meaux d'un  filament  fructifère  (fig.  342). 
La  production  de  spores  sur  le  réceptacle 
s'effectue  de  deux  manières  :  ou  bien  elles 
naissent  sur  des  prolongements  filiformes 
(SpiculeSy  Stérigmates)  de  l'extrémité  de 
cellules  spéciales,  nommées  Basides  (fig. 
343);  ou  bien  elles  se  forment  au  sein  d'au- 
tres cellules  appelées  Thèques  ou  Asques 


Fig.  342.  —  Filament  fertUe 
du  Peronospora  infestans  j 
d'après  M.  de  Bary  (**). 


(*)  A)  Filament  fertile  portant  un  gros  sporange  (»)  prêt  à  se  détacher,  et  deux  jeunes 
sporanges  (300/1.  —  B)  Sporange  isolé,  dont  le  contenu  granuleux  se  divise  pour  former 
les  zoospores  (a).  —  C)  Zoospores  (z)  sortant  du  sporange  (m).  —  D)  Zoospore  isolé , 
ponmi  de  ses  deux  cils.  On  voit  que  ces  zoospores  ont  un  vésicule  contractile.  B,  C,  D 
sont  grossis  600  fols. 

(•»)  Ce  filament  sort  par  un  stomate  de  répidci*mo  d'une  feuille  de  Solanum  tuberosum^ 
(200/1).  —  m)  Mycélium  du  parasite.  —  st)  Stomate.  —  ep^  ^ij\àwEûft.  —  A^'^'wss&'s^ 
fertile.  —  zs)  Sporanges  naissants. 
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(fig.  244),  soit  par  la  divisioQ  spontanée  du  protoplasma  intracel- 
lulaire ,  soit  par  l'inlerposition  de  cloisons  issues  des  parois  de  la 
cellule-mère. 


e  connaît  encore,  avec  une  apparence  de  certitude,  que  In 
reproduction  de  quelques  Champignons. 
Chez  le  Saprolegnîa  ntonœca  (âg.  345) ,  M.  Pringsheim  a  vu 
,       ^  l'extrémité  d'un  filament  du  mycélium 

se  renfler  en  une  Oogonie,  dont  le 
plasma  s  organise  en  un  certain  nombre 
de  Gono^phœres ,  qui  se  groupent  au 
centre  de  Toogonie.  Du  pédicelle  de 
celle  dernière ,  ou  d'un  filament  voisin, 
j  naissent  des  ti^bes,  dont  l'extrémité  s'ap- 
plique sur  l'oogonie  ,  se  renfle  ,  s'épate 
et  se  sépai'e  par  une  cloison  du  filament 
qui  la  porto.  La  cellule  nouvelle  (^ii- 
thendie)  émet  un  ou  plusieurs  prolon- 
gements ceux-ci  traveYsent  la  paroi  de 
I  oognie  s'ouvrent  à  leur  extrémité  el 
épanchent,  dans  la  cavité  de  l'organe 
j  femelle,  leur  contenu,  qui  renferme 
heiffl  (•»•],  des  corpuscules  trfts-agiles ,  analogues 

(*)  A)  Coupe  l«iii> 


fragment  de  l'Lym^nli 


BimplSH  [b'),  tulStoSn 


«  m.  - 


B.  — »)Bi 
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aux  ^nfftéroïOHJes  des  Vaucher'ia  (Algues).  Après  l'arrivée  de  ces 
corpuscules ,  les  GonosphEerea  s'entourent  d'une  enveloppe  de  cel- 
lulose et  deviennent  autant  d'Oospores. 

M.  de  Bary  a  signalé  le  même  mode  de  fécondation  chez  les  Cysto- 
ptte  et  les  Perovonpot-a. 

Le  Rhizopus  ntg-i-tcatis  et  le  Syzygites  megatocarptts  offrent  des 
phénomènes  de  copulation,  comparables  à  ceux  que  présentent  les 
Algues  conjuguées.  De  celte  copulation  résulte  une  Zygoepore 
(1iuyh\,  mariage),  qui  produit,  sans  mycélium  intercalaire,  un  fila- 
ment, duquel  natt  directement  un  nouvel  individu.  M.  de  Bary  i-on- 
sîdére,  comme  un  phénomène  de  même  ordre,  la  copulation  des 
spores  du  Protomyces  macrosporus ,  du  Tilietia  Cai-ies  et  de  l'I/s- 
tilago  receptaculorunv.  Le  même  savant  a  signalé ,  chez  les  Eiy- 
aiphe,  la  formation  d'une  Oocysie  et  d'une  Anthéridie  juxtaposées, 

HM.  Tulasne  ont  regardé ,  comme  des  organes  mâles  et  nommé 
Spermaties,  les  corpuscules  ovales  grêles  et  hacilliformes ,  que 
l'on  observe  chez  des  Champignons  présentant  en  outre  d'autres 
sortes  de  fructificationB  ;  le  tissu  qui  porte  les  Spermaties  a  elé  ap- 
pelé Spermogonie  (fig.  346). 

La  nature  de  ces  organites  n'est 
pas  toiijoursb'en  définie  Beaucoup 
de  Spermaties  sont  capables  de  get 
mer  et  ces  corpuscules  para  ssenl 
être  des  sortes  de  Conidies  ou  des 
productions  de  même  ordre  Elles 
semblent  devon  servir  à  la  multi 
plication  des  Champ  gnons  qui  les 
présentent  ou  à  la  produclion  de 
formes  particulières  uimme  celles  n  31  _a.  j 
que  Ion  observe  dans  les  espèces         ataedt  arpe  mo^i  e du Troiidiim 

polymorphes.  gutrcmnni,  a-après  M.  Tulaane  [•). 

Chez  les  Champignons  supéiieurs, 
on  a  considéré,  comme  des  organes  mâles  les  grosses  cellules  (C'ys- 
tides),  qui  dépassent  l'appareil  hyménial;  celte  fonction  n'est  rien 
moins  que  démontrée. 

Enfin,  dans  ces  derniers  temps,  M.  Œj'stcd  a  découvert  sur  le 
mycélium  de  VÂgaricus  variabilU ,  des  cellules  réniformes,  allon- 
gées,, qu'il  appelle  des  Ooq/stes.  A  leur  base  naissent  un  ou  deus 
filaments  grêles ,  qui  tournent  leurs  extrémités  vers  les  oocystes  et 
pai-fois  leur  sont  appliqués;  puis,  du  filament  qui  porte  l'oocyste, 
naissent  des  filaments  qui  entourent  cette  dernière  et  constituent  les 


454  CHAMPIGNONS. 

rudiments  du  Chapeau.  Celui-ci  serait  donc  un  produit  de  la  fécon- 
dation et  serait  comparable  à  la  tige  sporifère  des  Cryptogames  su- 
périeurs. 

Composition  chimique.  La  composition  chimique  des  Cham- 
pignons est  assez  complexe. 

On  y  trouve  un  grand  nombre  de  principes,  variables  souvent 
avec  chacun  d'eux.  Leur  trame  est  formée  d'une  espèce  particulière 
dé  cellulose ,  que  Ton  avait  désignée  d'abord  sous  le  nom  de  Fun- 
gine.  Ils  renferment  de  l'osmazome ,  de  la  gélatine ,  de  la  mannite , 
du  sucre ,  des  matières  grasses ,  des  gommes ,  du  tannin  ou  une  ma- 
tière analogue,  une  sorte  de  résine  molle  cristalline  {Agaricine  de 
Gobley?),  divers  acides  etc.  Chez  les  espèces  vénéneuses,  on  a 
signalé  la  présence  d'un  alcaloïde  mal  défini  :  Amanitine  (Letellier)  ; 
Bulhosine  (Boudier).  Les  Champignons  contiennent  environ  90  pour 
100  d'eau  ;  ce  qui  est  dû  en  partie ,  selom  M.  Boudier,  à  la  pro- 
priété que  possède  le  tissu  de  ces  végétaux ,  d'absorber  l'eau  par 
voie  de  capillarité  à  la  manière  d'une  éponge. 

Polymorphisme.  Beaucoup  de  Champignons  sont  polymorphes. 
Nous  avons  vu  que  les  Champignons-ferments  résultent,  selon  M. 
H.  Hoffmann ,  de  la  prolifération  des  Conidies  de  plusieurs  sortes 
de  Champignons.  Ce  polymorphisme  est  attribué  à  l'habitat. 

Suivant  M.  Rallier,  les  végétaux  parasites  de  l'Homme  appartien- 
nent à  un  petit  nombre  d'espèces,  qui  se  modifient  considérsïblement, 
et  dont  les  diverses  modifications  ont  été  décrites  comme  autant  de 
types  distincts.  Sur  chacune  d'elles,  M.  Hallier  a  observé  plusieurs 
états  différents  :  l'état  de  Moisissure,  qui  est  l'état-type,  sous  lequel 
ils  se  développent  à  l'air  libre ,  dans  les  conditions  normales;  l'état 
d'Achorion  ou  celui  de  conidies  réunies  en  chapelet,  l'état  de  fila- 
ments articulés ,  l'état  de  Leptothrix  ou  de  filaments  très-ténus  et 
très-allongés ,  l'état  de  Torula  et  l'état  d'Acrospores ,  qui  résultent 
tous  de  la  privation  de  la  lumière  ou  du  séjour  dans  un  lieu  où  l'air 
est  altéré.  Le  Champignon  du  Favus  (Achorion  Schœnleinii) ,  celui 
de  la  Mentagre,  le  Leptothrix  buccalis,  les  ci7ptogames  de  l'Herpès 
circiné  et  de  l'H.  tonsurans,  ne  sont,  d'après  M.  Hallier,  que  des 
états  divers  du  Pénicillium  glaucum  Link  (P.  crustaceum  Fr. , 
Botrytis  glauca  Spr.,  Mucor  crustaceus  L.)  ;  à  VAspergillus  glau^cus 
Link,  se  rapportent  beaucoup  d'autres  prétendues  espèces,  notam- 
ment le  Champignon  du  Pityriasis  versicolor. 

M.  Lueders  a  essayé  de  montrer,  comme  nous  l'avons  déjà  vu, 

que  les  Bactéries  constituent  l'un  des  états  de  la  végétation  d'un 

certain  nombre  de  Mucédinées.  Depuis  longtemps,  d'ailleurs,  M.  H. 

Hoffmann  et  M.  Nœgeli  coïisvàèreivVXe  BaclevmmTcv'mo  comme  un 

Champignon  (un  Scbizom>fcële, V^xxv^.'^^^^X^V'^^^^^^^-'^^^^^^^ 
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les  Bactéries  peuvent  ramper  comme  des  Vibrions,  s'entortiller 
comme  un  filament  d^Hygrocrocis ,  se  pelotonner  en  boules  et  for- 
mer les  Zooglœa  de  M.  Gohn  ;  dans  les  liquides  en  fermentation,  elles 
se  transforment  en  Leptothrix  ou  en  espèces  du  genre  Palmella; 
les  spores  des  Mucor^  Botrytis  et  Pénicillium ,  cultivées  dans  l'eau 
pure,  produisent  des  Bactéries,  qui  grossissent,  puis  se  confondent 
et  constituent  des  agglomérations  par  4,  8,  16,  semblables  à  celles 
des  Merismopœdia  et  autres  Palmellées  ;  ou  bien ,  ces  corpuscules 
arrivent  à  renfermer  un  liquide  avec  un  noyau  brillant  à  chacune 
de  leurs  extrémités  :  ce  soiïit  alors  des  Torula, 

Le  polymorphisme  que  nous  venons  de  montrer  chez  les  Champi- 
gnons parasites  de  l'Homme,  se  reproduit  également  chez  les  Cham- 
pignons parasites  des  végétaux.  Ainsi,  M.  de  Bary  a  vu  les  JEcidium, 
les  Uredo  et  les  Téleutospores  (spores  à  deux  cellules  de  la  Puccinie) 
naître  du  même  mycélium  chez  le  Puccinia  Tragopogonis  et  autres. 

M.  Œrsted  et  M.  Decaisne  ont  montré  que  le  Podisoma  Sabinœ  et 
le  Rœstelia  cancellata  du  Poirier  sont  des  générations  alternantes 
de  la  même  espèce  de  Champignons. 

Ces  exemples ,  que  nous  pourrions  beaucoup  multiplier,  suffisent 
à  montrer  que  l'histoire  des  Champignons  est  loin  d'être  connue , 
bien  que  ces  êtres  méritent  une  étude  attentive.  Nous  savons  que 
plusieurs  d'entre  eux  vivent  en  parasites  sur  l'Homme  ;  nous  ver- 
rons plus  loin  que  d'autres  sont  capables  de  déterminer  des  mala- 
dies graves,  et  que  même  plusieurs  médecins  naturalistes  vont 
jusqu'à  leur  attribuer  le  développement  des  maladies  infectieuses. 

Le  polymorphisme  des  Champignons,  la  facilité  avec  laquelle  cer- 
tains d'entre  eux  s'accomodent  dans  des  milieux  différents,  enfin 
les  modes  nombreux  de  multiplication  qu'ils  possèdent,  tout 
semble  justifier  la  vérité  de  cette  opinion,  qui  devient  tous  les  jours 
de  moins  en  moins  hypothétique. 

Les  recherches  faites ,  dans  ces  dernières  années ,  sur  les  Cham- 
pignons-ferments ,  ont  montré  d'ailleurs  quelle  puissance  désorga- 
nisatrice  ils  exercent  sur  les  matières  organiques,  et,  contraire- 
ment aux  idées  établies  jusqu'à  ce  jour,  M.  Pasteur  a  vu  que  cer- 
tains d'entre  eux  peuvent  vivre  sans  air.  Le  récent  mémoire  de 
M.  Hallier,  sur  les  Micrococcus  trouvés  dans  les  selles  des  cholé- 
riques ,  fait  voir  l'action  violente  de  ces  végétaux  sur  l'intestin ,  et 
porte  à  regarder  le  choléra  comme  le  résultat  de  l'introduction  de 
leurs  séminules  chez  l'Homme. 

L'extrême  diffusion  des  Champignons  inférieurs  permet  donc  de 
comprendre,  jusqu'à  un  certain  point,  la  nature  de  ce  qu'on  a  ap- 
pelé le  contagium ,  tandis  que  le  rôle  essentiellement  destruclAvu: 
de  ces  êtres  mal/disants  explique ,  dans  uivft  c^T\ai\w<^  TCL'^^'Sîvyç^  A^ 
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rôle  redoutable  qu'ils  jouent  dans  les  épidémies.  On  voit  ainsi  com- 
ment ces  affections  s'établissent  et  se  propagent ,  et  comment  il 
suffit  de  l'habitation  d'individus  sains,  dans  des  lieux  précédemment 
habités  par  des  individus  malades ,  pour  développer,  chez  les  der- 
niers venus,  la  maladie  offerte  par  les  premiers  occupants. 

Classification.  Des  faits  que  nous  venons  d'énumérer  résulte 
nettement  la  conclusion,  que  l'étude  des  Champignons  n'est  pas 
encore  achevée ,  malgré  tout  l'intérêt  qu'elle  offre  h  la  médecine  et 
à  l'histoire  naturelle,  et  qu'il  est  ainsi  bien  difficile  de  prétendre  en 
donner  une  bonne  classification. 

Les  travaux  de  MM.  Hallier  et  Lueders  font  voir  que  les  parasites 
du  corps  humain  appartiennent  aux  Champignons  seuls  et  non  pas 
à  la  fois  aux  Algues  et  aux  Champignons.  Toutefois,  dans  l'étude 
que  nous  allons  faire  de  ces  parasites ,  nous  suivrons  les  errements 
des  auteurs  qui  nous  ont  précédé ,  afin  de  permettre  au  lecteur  de 
consulter  plus  aisément  le  livre  si  bien  fait  de  M.  Ch.  Robin  {His- 
toire naturelle  des  végétaux  parasites),  et  le  savant  article  que 
M.  L.  Marchand  a  publié  dans  le  Nouveau  Dictionnaire  de  méde- 
cine et  de  chirurgie  pratiques ,  rédigé  sous  la  direction  de  M.  le 
docteur  Jaccoud. 

La  même  raison  nous  détermine  à  adopter  la  classification  pro- 
posée par  M.  Léveillé ,  bien  qu'il  en  existe  d'autres  plus  récentes  et 
plus  en  rapport  avec  les  recherches  modernes.  Cette  classification  a 
été  adoptée  par  M.  Ch.  Robin  et  par  M.  L.  Marchand  ;  elle  est  d'ail- 
leurs simple  et  fondée  sur  des  caractères  faciles  à  voir,  en  général. 
Si ,  en  raison  du  polymorphisme  de  certaines  espèces ,  les  divei^es 
formes  d'un  même  Champignon  s'y  trouvent  parfois  dans  des  ordres 
différents ,  au  moins  est-il  facile  de  déterminer  la  place  d'une  forme 
donnée.  Le  lecteur  peut  toujours  ensuite  rapporter  cette  forme  à 
son  espèce-type. 

M.  Léveillé  divise  les  Champignons  en  six  classes,  que  nous  appel- 
lerons des  ordres  :  Arthrosporés ,  Trichosporés ,  Cystosporés ,  Cli- 
nosporés,  Thécasporés,  Basidiosporés.  Nous  donnerons  les  carac- 
tères distinclifs  de  chacun  de  ces  ordres,  en  faisant  connaître  les 
Champignons  utiles  ou  nuisibles  qui  s'y  rapportent. 

^  ARTHROSPORÉS. 

Réceptacles  filamenteux ,  simples  ou  rameux ,  cloisonnés  ou  pres- 
que nuls;  spores  disposées  en  chapelet,  terminales,  persistantes  ou 
caduques.  Cette  division  renferme  le  plus  grand  nombre  des  Cham- 
pignons  parasites  de  l'Homme. 
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g.  Triehophgton. 
TMchopbyte  tonsuruit  (Trich.  tottaurans  Malmsten,  fig.  347J. 
Ce  Tégétal  se  compose  uniquement  de  spores  longues  de  4  à  10  mil- 
lièmes de  millimètre,  rondes  ou  ovales,  transparentes,  incolores, 
k  surface  lisse.  Ces  spores  apparaissent  à  l'intérieur  de  la  racine 
du  chevfeu,  80UB  forme 
d'un  amas  arrondi,  d'où 
naissent  des  filaments 
ai-ticolëB,  monilifonnês, 
composés  de  spores  pla- 
cées bout  à  bout,  et  di- 
rigés dans  le  sens  de  la 
longueur  du  cheveu. 

A  mesure  que  celui-ci 
grandit,  le  Champignon 

se  développe  jusqu'à  ce  ^^  ^^  _  i.^,„p,^^„  ,,„^,„,„  (,, 

que  la  partie  envahie  soit 

hon  du  follicule,  à  2  ou  3  millim.  au-dessus  du  niveau  de  l'épi- 
derme;  le  cheveu  devient  plus  gros,  gris,  opaque;  il  perd  sa 
cohésion,  se  ramollit  et  se  brise.  Quand^  se  casse,  avant  de  sortir 
de  ta  peau,  le  conduit  pilifère  se  remplit  de  matière  sébacée,  bien- 
lât  poussée  au  dehors  par  le  cheveu,  qui  la  soulève.  Il  se  forme 
ainra  une  sorte  de  saillie  demi-transparente,  et  le  cuir  chevelu 
prend  cet  aspect  particulier,  connu  sous  le  nom  de  chair  de  poule. 

Le  Trichophylon  tonsurans  détermine  la  maladie  contagieuse , 
connue  sous  les  noms  de  Teigne  tondanteel  A'Herpèi  tonsuram;  la 
contagion  peut  s'effectuer  des  animaux  à  l'homme.  Elle  est  tantût 
primitive ,  tantût  consécutive  à  l'herpès  circiné.  La  maladie  dure 
quelquefois  longtemps,  mais  les  cheveux  repoussent  toujours  et  l'on 
n'a  pas  à  redouter  une  alopécie  permanente. 

"tncbophyta  sporulolde.  M.  Walther  a  trouvé ,  dans  la  ma- 
tière iiisqueuse  de  la  Plique,  de  petits  globules  en  quantité  innom- 
brable et  qui  réfractent  fortement  la  lumière  transmise.  Ils  sont 
aplatis,  ovales  ou  circulaires  et  composés  de  deux  vésicules  em- 
boîtées ,  de  grosseur  relative  constante.  Ces  corps  rentrent  évidem- 
ment dans  le  groupe  des  Torulacées,  auquel  appartient  le  genre 
Trichophylon  ;  M.  Ch,  Robin  leur  donne  le  nom  de  Trichophylon  (?) 
^poruloides ,  bien  qu'ils  ne  soient  jamais  en  séries  articulées. 

Trlchophyte  des  ulcères.  Une  troisième  espèce  du  même  genre, 
que  M.  Robin  appelle  Trichophylon  (î)  ulcerum,  a  été  trouvée  par 

f*)  a)  CbBTeu  Diftliida  rompu  en  un  point  —  b)  PUuiient  m 
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M.  Lebert  dans  les  croûtes  d'un  ulcère  atonique  de  la  jambe .  Ces 
croûtes  présentaient  des  taches  jaunes^  sèches,  de  1  à  2  millim. 
d'étendue ,  ayant  l'apparence  d'une  moisissure  ;  celle-ci  était  compo- 
sée de  spores  de  5  à  10  millièmes  de  millimètre^  rondes  ou  ellip- 
soïdes ,  avec  un  ou  deux  noyaux.  Un  certain  nombre  de  ces  spores 
étaient  libres ,  d'autres  réunies  en  fils  moniliformes  quelqi^fois  ra- 
mifiés. 

g.  Microaporon, 

Ce  genre  offre  à  considérer  trois  espèces  nuisibles  à  l'homme. 

Microspore  d^Audouin  (Aficr.  Audouini  Grubj).  Ce  Champi- 
gnon se  compose  de  filaments  ondulés ,  parallèles  aux  stries  des 
cheveux,  dépourvus  de  granulations  intérieures,  ramifiés  et  cons- 
tituant autour  du  cheveu  une  sorte  de  gaîne  feutrée,  épaisse  de 
0"^,01&.  Les  branches  se  terminent  à  la  surface  externe  de  la  gaîne 
et  se  couvrent  complètement  de  spores.  Celles-ci  sont  pressées  les 
unes  contre  les  autres ,  rondos ,  quelquefois  ovales ,  toujours  trans- 
parentes, sans  contenu  granuleux;  elles  se  gonflent  dans  l'eau.  Leur 
diamètre  est  de  0™'n,001  à  0n>™,005  ;  les  spores  ovales  ont  de  0™'n,002 
à  0™™,005  de  large,  sur  0™n>,004  à  OnïnïjOOS  de  long. 

Le  Microspore  d'AudoiHn  s'élève  à  la  surface  du  cheveu ,  à  une 
hauteur  de  1  à  3  millimètres ,  au-dessus  de  la  peau  ;  sa  multiplica- 
tion et  son  développement  sont  très-rapides;  il  se  reproduit  par  seg- 
mentation des  extrémités  des  tubes  ou  filaments.  La  substance  des 
cheveux  devient  moins  transparente  et  finement  granuleuse  j  ceux- 
ci  prennent  une  teinte  grise  à  l'endroit  attaqué ,  et  huit  jours  après 
l'invasion  ils  se  rompent.  La  maladie  gagne  peu  à  peu  et  détermine 
une  alopécie ,  qui  peut  atteindre  toutes  les  parties  velues  du  corps, 
sans  produire  d'ailleurs  ni  inflammation  du  derme ,  ni  hypertrophie 
de  l'épiderme ,  ni  vésicules ,  ni  pustules. 

Le  Microspore  d'Audouin  produit  la  teigne  décalvante. 

Microspore  mentagrophyte  {Micr.  mentagrophytes  Ch.  Ro- 
bin). Ce  Champignon  est  la  cause  de  la  Mcntagre,  Il  est  situé  à  l'in- 
térieur du  follicule  pileux,  près  de  la  racine  du  poil,  entre  celui-ci 
et  son  follicule.  Ses  spores,  rondes  et  très  -  petites ,  mais  plus 
grosses  que  celles  du  Microspore  d'Audouin,  adhèrent  à  la  fois  au 
poil  et  à  sa  gaîne  et  sont  tellement  fixées  à  celle-ci  qu'on  ne  peut  les 
en  séparer  sans  la  détacher.  Ses  filaments  sont  granulés  à  l'inté- 
rieur et  produisent  des  rameaux  striés,  qui  se  bifurquent  sous  des 
angles  de  40'^  à  80'^. 

La  mentagre  attaque  toutes  les  parties  poilues  de  la  face,  parti- 
caUèremeni  le  meuloii.  ^ou  èrw^Wow  Çi-aX  ^v^cédée  de  cuisson  et 
même  de  douleur  et  de  leusion. 
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BEiompore  fOrfOr  (Mier.  fu 
Champignon  parait  déterminer 
J'affeclion  connue  eoug  le  nom  de 
Pityriasis  versicolor.  H  est  form 
de  cellules  allongées  et  ramiiiéc! 
et  d'amas  de  spores  très-petites 
qui  réfractent  fortement  la  lu 
miëre.  Il  se  développe  sur  le- 
parties  du  corps  qui  ne  sont  pa 
exposées  t  la  lumière  ;  son  siège 
est  particulièrement  la  peau  de  la 
poitrine  et  du  venfre. 


■fur  Ch.   Robin)  (fjg.  348).   Ce 


Vn» 


g.  AchotHon. 

Achorion  de  Sohœnleln  (Aeh.  Schœnleinii  Reniak).  Ce  Cham- 
pignon appartient  â  la  tribu  des  Oîdiès  Lév. 

Il  se  trouve  tantûtdans  la  profondeur  dufollicule  pileux,  et  alors 
il  est  constitué  par  des  spores  simples  ou  articulées  bout  à  bout, 
formant  à  la  surface  du  poil  iine  plaque  ou  gaine  réticulée  ;  taiitOt 
dans  des  dépressions  de  la  surface  de  la  peau ,  réuni  en  amas  qui 
ont  l'apparence  d'un  godet  :  Favus  (flg. 
340).  C'est  dans  les  favus  seulement  que 
l'on  observe  les  diverses  parties  du  vé 
gélal  :  mycélium,  réceptacle,  ipores 

A  l'origine,  l'Âchorion  est  formé  par 
les  spores  inlrafolliculaires.  Celles-ci 
germent,  distendent  la  partie  supérieure 
.  du  follicule ,  déterminent  l'amincisse 
ment  du  derme  et  se  réunissent  aux 
amas  semblables,  qui  entourent  les  poils 
voisins.  Le  favua  étant  devenu  volumi 
neux,  l'épidermc  desséché  se  desquame  Fie.34».— 
et  le  Champignon  apparaît  à  l'air  Ubre. 

Le  favus  est  alors  un  corps  solide,  en  forme  de  croûte  hémisphé- 
rique irrégulière,  de  couleur  jaune  soufré  pâle,  convexe  inférieu- 
rement;  d'abord  concave,  puis  plane  à  sa  surface  supérieure.  Il  se 
trouve  généralement  de  niveau  avec  la  face  de  la  peau.  Sa  dimen- 
sion varie  de  1  àiSmillim.  de  diamètre  transversal,  sur  une  épais- 
seur de  1  à  5  miltim. 

Il  est  dur,  sec,  cassant  et  formé  d'une  couche  amorphe,  finement 


C)'-}Fsn 


fj  Cbiimplgnan,  —A)  ppnreii.  —  r^HpOTC»  en-^nVate^mi^MStfni" 
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granuleuse,  qui  enveloppe  une  partie  centrale  d'apparence  spon- 

l'I^ease  et  friable.  Celle-ci  renferme  (flg.  350)  :  1°  des  tubes  fleiueux 

1  ^  ramifiés,  non  cloisonnés,  à  peu  près  vides  (Mycélium)  ;  2°  des  lubes 

I   droits  ou  courbes ,  non  flexueux .  remplis  de  granulations  ou  de  cel- 

toles  allongées  placées  hout  â   lioul  (RÉcepluchs)  ;  3°  des  spores 

libres  ou  ri^unies  en  thapelels  et  de  formes  diverses. 


Fig.  asj,  - 

H.  Bazin  a  décrit  trois  états  successifs  du  far 
le  favtts  urcéolaire,  sciitïforme  et  sqvarreux. 

Nous  ne  croyons  pas  devoir  nous  arrâter  plus  longtemps  sur  ce 
sujet,  que  M.  Ch,  Robin  a  trsûté  iii  Kcfctiso ,  dans  son  J/tctofi-e  nn- 
turelie  des  végétaux  parasites  etc.,  p.  440  à  488. 

Le  favus  se  développe  habituellement  â  la  tête,  mais  on  peut  le 
trouver  sur  toutes  les  parties  du  (S)rps.  Les  plus  âgés  offrent  des 
Bgnes  irréguliéi'ement  concentriques,  alternativement  saillantes  ou 
déprimées  et  en  nombre  variable. 

g.  Okiiuni. 

OTdiain  blanch&tre  (0.  albicans  CI).  Robin).  Ce  Champignon 

I    te  développe  â  la  surface  de  la  muqueuse  buccale  et  œsophagienne 

des  enfants  à  la  mamelle,  surtout  de  ceux  qui  sont  mal  nourris  et 

auxquels  on  a  l'ait  contracter  la  funeste  habitude  du  nouet  («upon). 

t  Celui-ci  devient  promptement  acide,  landis  que  la  succion  inces- 

'  ïante  des  enfants,  qui  avalent  leur  salive,  tend  à  supprimer  la  pro- 

.    duction  de  ce  liquide.  Dès  lors  la  muqueuse  s'enflamme,  le  mucus 

buccal  s'acidifie  et  le  Champignon  apparaît  ;  il  se  produit  des  points 

bltmchAtres ,  qui  s'étalent,  deviennent  confluents  et  constitoenl  l'af- 

ibction  morbide  appelée  Muguet. 

Cette  maladie  se  développe  également  chez  les  adultes,  aux  périodes 
de  certaines  matadies  -.  iphltas\e ,  ûfe-tte  \.'iç\\ftïde  ;  mais  son  appari- 
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tionn'eBtpas  toujours  un  pronoslicdêfavoi-iiblc.  Ellle  peut  être  trans- 
mise de  l'enfuit  à  la  mère. 

h'Oidiutn  albicana  se  développe  rapidement  ;  ses  spores  se  trans- 
forment en  cellules  tubuleuses,  i^i  se  segmentent  à  mesure  qu'elles 
grandissent.  Quelquefois  la  segmentation  ne  se  fait  pas ,  et  les  spores 
naissent  à  l'intérieur  du  tube;  mais,  en  général,  leur  production 
s'effectue  par  la  division  successive  de  la  cellule  terminale. 

Ce  végétal  se  compose  donc  de  deux  éléments  :  les  tubes  et  les 
spores  (fig.  351).  Les  tubes  sont 
des  filaments  simples  ou  ramifiés, 
toujotm  sporifères  à  leur  extré- 
mité, droits  ou  incurvés,  cylindri- 
ques, continus  ou  articulés  ;  leur 
longueur  varie  de  0™,05  à  0'"|",50 
et  même  davantage. 

Les  spores  sont  sphériques  ou 
un  peu  allongées,  d'une  teinte  am- 
brée, et  réfractent  fortement  la  lu- 
mière. En  généra] ,  elles  adhèrent  ''  '='■  ''''■  ~  """'""  "'m^™*- 
fortement  aux  cellules  épithéliales  de  la  muqueuse ,  qu'elles  recou- 
vrent complètement. 

A  la  suite  de  l'Oïdium  du  muguet ,  M.  Robin  décrit  deux  autres 
productions  végétales,  qui  ont  été  appelées  :  l'une,  Cbamplgnon 
du  poumon  [Oïdium  pulmùneum  Bennett)  ;  l'autre ,  Champignon 
dans  l'écoulement  nai»al  de  la 

Le  premier  (flg.  352)  est  formé  de 
tubes  articulés  et  rameui ,  qui  por- 
tent à  leur  extrémité  des  spores 
nombreuses,  rondes  ou  ovales  et 
superposées  les  unes  aux  autres. 

Bennett  a  trouvé  ce  végétal  dans 
les  cavernes  et  sur  leur  matière  tu- 
berculeuse, et  dans  les  crachats  d'un 
Homme  atteint  de  pneumothorax. 

Le   deuxième  a  été  signalé  par 
Langenbeck   dans  l'écoulement  du 
nez  d'un 'Cheval  morveux.  Il  était     _ 
constitué  par  des  filaments  trans-        rig.  x:2.  ^  Oidium  puimomum. 
parents  ou  un  peu  v^dâtres,  i.  divisions  dichotomes,  et  par  des 
spores  brunâtres  réunies  en  chapelet,  deux  fois  plus  grosses  que  les 
globules  de  pus  ;  elles  présentaient  un  éçisçore  c.qùrw  ^  teaws^- 
reat.  Ce  végétal  n'a  pas  été  retrouvé. 
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A  la  suite  du  genre  Oïdium,  nous  devons  signaler  l'observation, 
fkite  par  M.  Boudier,  de  symptômes  cholérifonnes  provoqués  par 
l'ingestion  de  cerises  couvertes  de  l'une  de  ces  Mucédinéos  vulgaires, 

cpie  l'on  a  appelées  Vert-de-gris,  et  que  M,  Boudier  a  reconnue 
êti'e  une  variété  du  Cladosporium  herbantm. 

g,  Aspergillus. 
■yi/laujt  du  genre  Aspergillus ,  de  la  tribu  des  Asper- 
gillées ,  ont  été  découverts  dans  les  sacs  aériens 
de  divers  Oiseaux.  L'on  ne  trouve  guère  que  deiix 
cas  où  des  Champignons  de  ce  genre  (7)  aient  été 
vus  chez  l'Homme  dans  le  conduil  auditif  externe 
(flg.  353),  Les  végétaux  du  genre  Aspergillus  sont 
composés  de  fdaments  stériles,  couchés,  réunis 
en  touffe ,  rameux ,  articulés  et  constituant  un  vé- 
ritable wfcélium,  duquel  s'élèvent  quelques  tubes 
droits,  renflés  au  sommet  en  une  sorte  de  capi- 
tule arrondi,  verdàtre ,  couvert  extérieurement  de 
spores  simples  ou  doubles. 

Miihlenbeck,  de  Mulhouse,  a  fait  connaître  une 
observation  d'empoisonnement  chez  deux  tonne- 
liers, qui  furent  pris  de  vomissements,  de  cépha- 
lalgie, de  vertiges  etc.,  après  avoir  brossé  un  ton- 
neau couvert  d'AspergUtus  glauùiis. 

I   f  g.  Pénicillium  (?). 

)  '  M.  Hallier  ayant  recueilli  une  membrane  prise  chea  un  malade 
[  i'Iéna,  atteint  de  diphthécite,  observa  sur  cette  membrane  deux 
I  ^tegréa  de  maladie  : 

"        ■  répilhélium  est  peu  "modifié  ;  les  cellules  en 

:&  les  unes  aux  autres.  Tout  cet  épithélium  se 
e  couche  simple,  double  ou  tiiple  de  cellules 
l  fcrondies  ou  devenues  ii'régulièi-ement  polygonales ,  par  suite  df 
Flkur  pression  réciproque,  un  peu  plus  petites  que  les  cellules  du 
V-^Us,  munies  d'un  double  contour  très-apparent,  plus  rarement  d'un 
p^tit  nucléus  toujours  faiblement  limité,  mais  remplies  de  granules 
extrêmement  fins  qui,  même  à  un  giossissement  de  800  diamètres, 
n'appai-aissent  que  comme  des  points  noirs  ;  elles  réfractent  trés- 
I  fortement  la  lumière,  surtout  quand  elles  sont  placées  dans  la  gly- 
cérine, 
«  IjC  second  état  de  l'épahèWum  caV.  Va-aV  S\ï&vtt«^.  \sa.  cnllules  en 
sont  alors  dissociées ,  fragmcuVées  cV  sowvcM.  Vw.-4î>\rfyKk  ■<(».■<  !»s 


«  Dans  le  premi 
k  <iont  inlimement  u 
I  iKintre  couvert  d 
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filaments  de  mycélium  extrêmement  fins,  souvent  difficiles  à  dis- 
tinguer des  fragments  de  parois  cellulaires,  ramifiés  à  leurs  extré- 
mités, et  souvent  munis  de  petites  dilatations  sphériques. 

«  Dans  les  deux  états ,  mais  surtout  dans  le  second ,  on  observe 
des.  corpuscules  incolores ,  doués  de  mouvement  moléculaire.  A  un 
grossissement  de  800  à  1500  diamètres ,  ils  apparaissent  comme  de 
très-petites  sphérules  munies  d'une  petite  pointe.  L'auteur  ne  sait 
si  ce  sont  les  corps  reproducteurs  du  Champignon  ;  on  rencontre 
de  pareils  corpuscules  en  examinant  toutes  les  substances  organi- 
sées. On  outre ,  il  a  observé ,  sur  les  épithéliums  de  la  deuxième 
forme ,  un  grand  nombre  de  grosses  spores  de  Champignon.  L'exos- 
pore  en  est  brun,  réticulé;  dans  leur  intérieur  se  voient  plusieurs 
corpuscules  ou  seulement  un  seul,  alors  beaucoup  plus  gros  et 
brillant ,  qui ,  après  avoir  séjourné  dans  la  glycérine ,  s'épaissit  tel- 
lement qu'il  arrive  à  remplir  presque  toute  la  spore. 

c  M.  Hallier  a  réussi  à  cultiver  ces  spores  en  les  plaçant  dans  la 
glycériivP  ou  dans  le  sirop  de  sucre.  Dans  la  glycérine ,  ils  montrè- 
rent ,  au  bout  de  trois  jours ,  des  commencements  de  germination , 
et,  au  cinquième  jour,  présentèrent  divers  états  de  cet  acte  physio- 
logique. Chaque  spore  ne  produisit  qu'un  filament ,  qui  se  ramifia 
irrégulièrent ,  atteignit  l'épaisseur  d'un  filament  épais  de  Penicil- 
liutn  glaucum^  et  se  montra  rempli  de  vacuoles  arrondies  de  gran- 
deur différente.  H 

C'est  à  des  Champignons  de  cet  ordre  que  paraissent  dus  les  faits 
observés  par  le  docteur  Salisbury ,  de  Newarck  (Ohio)  :  un  homme 
qui  avait  remué ,  pendant  plusieurs  jours ,  de  la  paille  mpisie ,  fut 
pris  d'accidents  comparables  à  ceux  que  détermine  la  rougeole.  A  la 
même  époque,  une  épidémie  de  rougeole  se  présenta,  aux  environs 
de  Newarck,  dans  un  corps  d'armée  dont  les  soldats  couchaient  sur 
des  paillassons.  Le  docteur  Salisbury  attribue,  d'ailleurs  sans  preuves 
directes  à  l'appui  de  sa  supposition ,  l'épidémie  à  la  présence  de  Mu- 
cédinées^sur  les  couch€|Jtes  des  soldats. 

De  son  côté ,  le  docteur  Kennedy  a  fait  connaître  un  cas  du  même 
genre  :  des  accidents  semblables  se  développèrent  chez  un  enfant , 
dans  les  yeux  duquel  on  avait  jeté  de  la  farine  de  lin  moisie. 

Au  groupe  des  Arthrosporés  doit,  sans  doute,  être  rapporté  le 
Chionyphe  Carteri  Berk. ,  Champignon  qui ,  dans  l'Inde  >  est  la 
cause  d'une  maladie  cutanée  fort  grave  affectant  le  pied  des  habi- 
tants. 

1.  Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  botaniste  de  France  ^  X.  XII  (Revue  bibliogra- 
phique, 1865,  p.  224-225). 
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TRICHOSPORÉS. 

Flocons  du  réceptacle  isolés  ou  réunis  en  un  seul  corps,  simples 
ou  rameux.  Spores  fixées  sur  toute  la  surface  ou  sur  quelques  points 
seulement. 

Un  Champignon  de  ce  groupe,  appartenant  à  la  tribu  des  Oxycla- 
dés ,  a  été  trouvé  par  M.  Rayer  sur  le  jaune  d'œufs  achetés  au  mar- 
ché, et  appelé,  par  M.  Montagne,  Dactylium  oogenum,  M.  Spring  Va 
retrouvé  sur  des  œufs  frais ,  et  en  a  fait  le  sujet  de  recherches  très- 
intéressantes ,  qui  sont  relatées  par  M.  Gh.  Robin. 

C'est  encore  dans  ce  groupe  que  se  placent  le  Botrytis  Bassiana 
(Bals.),  qui  produit  la  muscardine  des  Vers  à  soie,  et  le  Peronospora 
infestans  Casp. ,  qui  détermine  la  maladie  des  pommes  de  terre. 

CYSTOSPORÉS. 

Réceptacles  floconneux ,  cloisonnés ,  simples  ou  rameux.  Spores 
continues ,  renfermées  dans  un  sporange  terminal ,  membraneux , 
muni  ou  non  d'une  columelle  centrale. 

Cette  division  n'offre  guère  qu'un  végétal  parasite  appartenant  à 
la  tribu  des  Columellés ,  section  des  Ascophorés ,  la  Moisissure  vul- 
gaire {Mucor  Mucedo  L.). 

Le  Mucor  Mucedo  est  constitué  par  des  filaments  allongés, 
grêles,  simples,  terminés  par  un  péricarpe  globuleux ,  régulier, 
d'abord  transparent ,  ensuite  brun  et  opaque ,  qui  crève  avec  élas- 
ticité au  contact  de  l'eau.  Les  spores  sont  nombreuses  ,  rondes  et 
verdâtres. 

Ce  Champignon  forme  de  larges  touffes  sur  toutes  les  substances 
susceptibles  de  fermenter.  Lorsqu'il  est  ingéré  avec  les  aliments ,  le 
Mucor  Mucedo  peut  déterminer  une  sorte  d'empoisonnement ,  que 
Ton  attribue  à  une  huile  volatile  sécrétée  par  toutes  les  parties  de 
ce  végétal.  Les  phénomènes  observés  senties  suivants  :  céphalalgie. 
nausées,  vomissements,  vertiges  etc.  n 

On  a  trouvé  le  Mucor  Mucedo ,  chez  l'Homme ,  dans  des  cas  de 
gangrène  sénile ,  à  la  surface  des  ulcères  ou  des  vésicatoires.  Plu- 
sieurs observateurs  ont  signalé  sa  présence  dans  une  caverne ,  chez 
une  femme  morte  d'une  gangrène  du  poumon.  Ce  végétal  avait  ses 
filaments  renflés  à  leur  extrémité ,  qui  était  couverte  en  ce  point  de 
cellules  ovoïdes.  M.  Robin  pense  qu'il  faudrait  plutôt  le  considérer 
comme  un  Aspergillus, 

CLINOSPORÉS. 

Récepidicle  de  forme  \ana\Afe ,  Teco\vs^\\.  ^^x  \^  ç.V\wode  ou  le  ren- 
fermant  dans  son  intérieur. 
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M.  Léveîllé  subdivise  les  Glinosporés  en  Ectoclines  et  Endoclines. 

Cet  ordre  renferme  plusieurs  végétaux  du  groupe  des  Ustilago , 

importants  à  connaître  à  cause  de  leurs  propriétés,  et  une  espèce 

parasite  de  l'Homme,  le  Puccinia  favi  Ardsten,  de  la  tribu  des 

Phragmidiés  et  de  la  subdivision  des  Ectoclines. 

C'est  encore  dans  les  Glinosporés  Ectoclines  que  se  placent  les 
Champignons  si  funestes  aux  végétaux ,  et  que  Ton  désigne  sous  les 
noms  de  Carie  y  Rouille ,  Charbon,  Certains  Champignons  de  ce 
groupe  paraissent  capables  de  déterminer  des  accidents  plus  ou 
moins  graves.  Ainsi  V Ustilago  hypodites^  qui  désorganise  le  chaume, 
des  Graminées,  amène  une  maladie  cruelle,  appelée  Dermatose  des 
ouvriers  cannissiers ,  et  qui  peut  quelquefois  provoquer  la  mort.  La 
poussière  (spores)  de  cet  Ustilago,  lorsqu'elle  est  avalée,  produit 
tous  les  symptômes  d'une  gastro-entérite  aiguë. 

Jj  Ustilago  May  dis  cause,  dit-on ,  la  Pellagre;  cette  maladie  est 
attribuée  également  au  Serratia  marcescens ,  qui  se  développe  sur 
la  farine  de  maïs. 

U  Ustilago  May  dis  est  doué  de  propriétés  abortives ,  que  M.  Ha- 
selbach  a  fait  connaître  à  la  suite  d'une  observation  et  d'expériences 
faites  par  lui. 

Enfin,  c'est  à  un  Champignon  du  groupe  des  Ustilaginées  que 
M.  Hallier  attribue  la  production  du  choléra.  Le  savant  professeur 
dléna  a  fait  de  nombreuses  recherches,  sur  la  nature  des  boules  gé- 
latineuses signalées  dans  les  selles  des  cholériques  ;  il  a  trouvé  que 
ces  boules  sont  des  colonies  de  Micrococcus ,  et  il  a  étudié  l'action 
de  ces  végétaux  sur  les  matières  azotées.  On  sait  que  lorsque ,  en 
1849,  MM.  Swayne,  Brittan  et  Bûdd  annoncèrent  l'existence  de 
corpuscules  spéciaux  dans  les  évacuations  des  cholériques,  MM.  Baly 
et  Sull,  Griffith,  Bennet  et  Robertson  combattirent  cette  opinion , 
malgré  l'insistance  de  M.  Swayne ,  et  que  M.  Robin ,  en  France , 
soutint  que  ces  corps  ne  sont  pas  de  nature  végétale. 

Voici  ^  d'après  la  traduction  qui  en  a  été  donnée  dans  la  Gazette 
médicale  de  Strasbourg,  comment  M.  HaUier  termine  son  mé- 
moire : 

.  «  Le  fait  le  plus  impiortant  dans  l'appréciation  de  la  Mucédinée 
dans  ses  rapports  avec  un  contagium  (hypothétique)  est  la  décom- 
position énergique ,  presque  inodore ,  des  matières  azotées  par  les 
cistes  des  Micrococcus,  à  une  haute  température  (25-37o)  ;  l'épithé- 
lium  intestinal  est  complètement  décomposé  par  le  Micrococcus,  Si 
Ton  réfléchit  que  le  choléra  se  caractérise  essentiellement  par  la 
décomposition  de  l'épithélium  intestinal,  et  que  le  Micrococcus  pro- 
duit cette  décomposition ,  il  n'y  a  pas  lieu  de  cVv^rclveç  o\3l  d'admaUx^. 
une  contagion  cholérique  en  dehors  des  coVoxvvÇi^  ^<fe^\woç-^^CNXA.> 
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Paocinie  du  favaa  {Puccinia  favi  Aidst.,  Gg.  354)  :  Piaule 
de  couleur  brun  rouge,  composée  de  deux  cellules  conoïdes  super- 
posées par  leur  base  ;  l'inférieuri: ,  d'ordinaire  un  peu  plue  lon^e , 
est  supportée  par  une  li'oisième  cellule  grêle,  souvent  très-courte, 
qui  manque  rarement  et  qu'on  ap- 
pelle la  tige.  Celle-ci  est  droile  ou 
ii  peioe  courbée ,  généralement  cy- 
lindrique ,  quelquefois  pourtant  lé- 
gèrement dilatée  au  sommet;  ou 
bien  elle  est  comprimée,  presqnc 
rubanée  et  plus  ou  moins  tordne. 
Le  contenu  des  cellules  est  homo- 
gène ;  paifois  il  semble  granuleux 
ou  spongieux  et  mâme  comme 
I  percé  de  pores,  Cela  lient  ù  la  présence  de  granulations  à  centre  bril- 
lant et  à  contour  foncé ,  dont  quelques-unes  sont  plus  volumineuses. 
La  Puccinie  se  développe  souvent  en  quantité  considéi-alile  sur  le 
favus,  dont  elle  est  une  végétation  parasite.  Elle  est  beaucoup  plus 
fréquente  sur  les  squames  êpidermiques  blanchâtres  qui  recouvrent 
les  jeunes  faviis.  M.  Ardslen  l'a  signalée  aussi  dans  le  Pityriasis. 

thecaspohEs. 

Réceptacle  de  forme  variable  ;  spores  renfermées  dans  des  Ihèqucs 
avec  ou  sans  paraphyses ,  situées  à  sa  surface  ou  dans  l'intérieur  du 
réceptacle. 

M.  Léveillé  les  divise,  d'après  cette  position  des  thèques,  enRi- 
dolhèques  et  en  Ectothèqnes.  Co  dernier  groupe  renferme  la  Morille 
ordinaire  (Morchella  esculenla  Pers.) ,  l'Helvelle  comestible  {Het- 
vella  esculenla  Pers.)  el  les  Peziïcs  (genre  Pexiza  L.).  Ces  différents 
Champignon?  sont  comestibles. 

La  division  des  Thécasporés  endothèques  renferme  lui  Champignon 

I  d'une  impoilance  considérable,  que  l'on  connaît  sous  le  nom  d'Ergot. 

[  La  nature  de  l'ergot  a  été  surtout  dévoilée  par  M.  Tulasne ,  qui  a 

étudié  son  développement  et  a  fait  connaître  les  états  successifs  par 

lesquels  passe  ce  Champignon,  avant  d'arriver  à  l'étal  parfait.  M.  Tu- 

lasne  a  désigné  ce  dernier  état  sous  le  nom  de  Claviceps  pufpiirea. 

A  cette  division  appartient  encore  la  Truffe  noire  de  France  \Tuber 
bri*Mn)eMich.).  M.  Léveillév  range  aussi  leaÉrysipbés,  dont  quel- 
ques-uns paraissent  avoir  des  propriétés  vénéneuses.  Le  docteur 
Perrochel  rapporte  qu'un  enfant ,  ayant  mangé  des  Groseilles  &  ma- 
(ftiereau  couvertes  i'ErysipIte.,  fut  pris  de  coliques  violentes,  de  fris- 
_  HUIS,  de  maux  de  lète,  iVansiélfe,  e\  i\ft  ifto\vNwt\î».\s,  cnnvulsifs  sui- 
p  deproslratiun. 
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ClOrVlcepB  porpiirea  Tulasne.  Au  moment  de  la  maturité  du 
Seigle ,  on  remarque  sur  l'épi  un  corps  allongé ,  arqué ,  de  couleur 
brun  violet ,  qui  fait  saillie  entre  les 
glumes  et  tient  k  place  d'un  grain.  Un 
même  épi  peut  présenter  plusieurs  de 
ces  corps,  auxquels  on  a  donné  le  nom 
d'Ergot  ou  de  Seigle  ergoté. 

L'Ergot  (fig.  355)  est  long  de  1  ù  3 
et  même  5  centim.,  large  de  2  à4  mil- 
lim. ,  aminci  à  ses  extrémités ,  obscu- 
rément carré  ou  triangulaire  ;  l'une  de 
sei  faces  pbrte ,  en  général ,  une  cre- 
vasse longitudinale,  et  quelquefois  une 
ou  plusieurs  crevasses  transversales.  Il 
est  souvent  couvert  d'une  mince  pelli- 
cule grisâtre,  et  surmonté,  à  l'état  frais, 
d'une  matière  blanchâtre,  molle  et  cérébriforme  (fig.  356),  consti- 
tuée par  les  restes  de  la  Spha- 
célie  desséchée.    Il    casse    net 
quand   on  le  ploie ,  et  montre 
alors  un  contenu  solide,  com- 
pacte ,  homogène,  blanc  au  cen- 
tre ,  violacé  sur  les  bords. 

«Le  parenchyme  blanc,  sec 
«  et  cassant  dont  il  est  formé ,  se 
«compose,  presque  en  toutes 
«ses  parties,  d'utiicules  globu- 
(leux,  polyédriques,  à  paiiiis 
cassez  épaisses, intimement  unis 
«tes  uns  aux  autres,  mesurant 
•  de  5  à  8  millièmes  de  milli- 
■  mètre  en  diamètre,  et  rem- 
I plis  d'une  huile  limpide,  que 
«l'iode  colore  faiblement.  Les 
«ulricules superficiels  sontsculs 
(T  colorés ,  et  ont  vers  l'extérieur 
«une  paroi  plus  épaisse  que  du 
«côté  interne.  C'est  la  teinte 
«sombre  propre    à  ces  parois 

t  qui  communique  à  la  surface  de  l'ef^ot  la  couleur  qu'i 
«naît  iTulasne)  »  (fig.  357). 

m  A)  Ergot  J.DDe 
i)  ergot  I  e)  (oDimet  n 


Ergot  du  Stinli  (groml)  [•). 
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La  matière  qui  coloi-e  les  cellules  extérieures  de  l'ergot  et  sur- 
tout leur  paroi  externe ,  se  dissout  sensiblement  dans  l'eau  et  lui 
communique  une  teinte  violacée  plus  ou  moins  intense.  ■ 

L'ergot  ne  renferme  pas  de  fécule , 
ni  de  sporules ,  comme  on  le  dit  par- 
fois. On  y  trouve  de  l'osmazome,  du 
sucre,   de   l'Ergotine,    et  une  huile 
grasse  non  saponiflable ,  qui  paraît  en 
être  la  partie  vénéneuse  etc. 
A  l'état  récent,  son  odeur  est  à  peu 
—         .™«m  .«B.  »        P'**  *^"^  ''**  Cliampignons  ;  sec  et  en 
'■^(*&^."^T)'(^r""    masse,  il  a  une  odeur  forte  et  désa- 
gréable. Sa  saveur  est  d'abord  peu 
sensible;  mais  il  détermine  bientdt  une  astrictton  persistante  à 
l 'arrière-bouche.  Conservé  dans  un  lieu  humide,  il  s'altère  rapide- 
ment et  prend  une  odeur  de  poisson  pourrf. 

Traité  à  chaud  par  la  potasse  caustique,  le  seigle  ergoté  dégage 
de  la  propylamine ,  reconnaissable  à  son  odeur  de  Harengs ,  et  qui 
provient  de  la  décomposition  de  l'ei^otine. 

Employé  à  faible  dose ,  l'ergot  agit  vivement  sur  l'utérus ,  dont  il 
favorise  les  contractions;  à  dose  plus  élevée,  il  dilate  la  pupille, 
ralentit  la  circulation  ,  produit  des  vertiges ,  de  l'assoupissement  etc. 
Il  peut  déterminer  ia  mort.  Mêlé  accidentellement  au  pain,  il  amène 
des  accidents  graves  connus  sous  le  nom  d'Ergotisme  ;  tantdt  alors 
les  symptômes  nerveux  prédominent  :  Ergotistne  convulsif;  tanlfit 
le  phénomène  principal  est  la  gangrène  des  extrémités  :  ErgoUsme 
gangreneux. 

On  connaît,  sous  le  nom  à'Ergotine ,  deux  préparations  bien  dif- 
férentes ;  1»  l'Ergotine  de  Wiggcrs ,  obtenue  en  traitant,  par  l'al- 
cool bouillant,  l'ergot  que  l'ona  débarrassé  de  l'huile  grasse  au  moyen 
de  l'éther,  évaporant  en  consistance  d'estrait  et  reprenant  par  l'eau 
froiile,  qui  laisse  l'ergotine.  Celle-ci  est  une  poudre  d'un  rouge  brun, 
d'une  saveur  acre  et  un  peu  amère,  soluhle  dansl'alcDol,  insoluble 
dans  l'eau  et  dans  l'éther  ;  elle  est  hyposthénisante  ;  2"  l'Ergotine 
de  Bonjean,  matière  complexe  obtenue  en  traitant  la  poudre  d'ergot 
par  l'eau  et  par  déplacement.  On  évapore  au  bain-marie ,  on  re- 
prend par  l'alcool ,  on  décante  et  on  évapore  de  nouveau.  Le  pro- 
duit ainsi  préparé  est  un  extrait  solide ,  brun  foncé ,  d'une  odeur  de 
viande  rôtie  et  d'une  saveur  piquante  et  amère.  Selon  son  auteur, 
cette  sorte  d'ergotine  est  un  hémostatique  puissant.  M.  Sée  a  con- 
clu de  ses  nombreuses  recherches,   que  l'action  de  l'ei^otîne  est 
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identique  à  celle  de  Tergot.  On  Ta  préconisée  contre  la  dysenterie , 
et  M.  Piédagnel  Ta  considérée  tomme  un  succédané  de  la  Digitale. 

La  plupart  des  Graminées  et  beaucoup  de  Cypéracées  peuvent 
fournir  des  ergots  comparables  à  celui  du  Seigle.  Dans  ces  derniers 
temps,  on  a  proposé  de  remplacer  l'ergot  du  Seigle  par  celui  du  Blé , 
en  France,  et  par  celui  duDiss  (Amjielodesmos  tenax),  en  Algérie. 
L'ergot  du  Blé  est  plus  gros ,  moins  allongé  et  plus  dur  que  celui 
du  Seigle;  il  paraît  se  conseiTer  mieux. 

L'ergot  du  Diss  est  long  de  3  à  9  centim.,  largo  d'environ  2  millim., 
un  peu  aplati ,  rarement  cylindrique  ,  généralement  contourné  sur 
lui-même ,  noirâtre ,  marron  ou  cendré  ;  sa  cassure  est  sèche ,  an- 
guleuse ,  d'un  jaune  sale  ;  sa  poudre  d'un  jaune  grisâtre  sale.  Ces 
deux  sortes  d'ergot  ont  les  mêmes  propriétés  que  celui  du  Seigle. 

Lé  Clavicejis  imvpurea  présente  trois  états  successifs,  pendant  la 
période  de  son  développement  :1a  Sphacélie  {SphaceliasegetumhéY., 
Spermogonie  Tul.),  l'Ergot  (Sclerotiiim  Clavus  DG. ,  Spermœdia 
Clavtis  Fries) ,  la  Sphérie  {Sphœria  [Cordyceps]  p«rjJi«*ea  Fr. , 
Claviceps  pur  pur  ea  Tul.). 

La  sphacélie  est  constituée  par  une  masse  fongueuse ,  blanche , 
tendre ,  marquée  d'une  multitude  de  sillons  sinueux ,  et  creusée  de 
cavités  ouvertes  au  dehors.  Toute  sa  surface,  tant  à  l'extérieur 
qu'à  l'intérieur  des  cavités ,  est  tapissée  de  cellules  linéaires ,  termi- 
nées par  des  corpuscules  ellipsoïdes ,  obtus ,  très-petits  et  excessive- 
ment nombreux,  que  M.  Tulasne  regarde  comme  des  spernmties ^ 
bien  que  ces  corpuscules  soient  susceptibles  de  germer.  La  sphacélie 
se  développe  autour  de  l'ovaire  jeune ,  s'iden- 
tifie avec  le  parenchyme  blanc,  qui  en  forme  la 
paroi  externe ,  et  se  substitue  à  lui ,  tandis  que 
la  cavité  oyarienne  s'oblitère  presque  entière- 
ment. Habituellement ,  dans  le  Seigle,  elle  res- 
pecte le  sommet  velu  de  l'ovaire. 

A  la  base  de  la  sphacélie,  et  embrassé  par 
elle,  naît  l'ergot;  à  mesure  qu'il  grandit,  il  la 
soulève  et  finit  par  la  porter  tout  entière  à  son 
sommet  :  c'est  la  matière  cérébriforme  dont 
nous  avons  parlé ,  et  qui  est  accompagnée  des 
restes  de  l'ovaire ,  encore  reconnaissable  aux 
poils  de  son  sommet  voy.  fig.  356,  o).  L'ergot  ne  yi^,  y-.s.  -  aa,ic,j>f> 
renferme  pas  de  fécule  et  se  caractérise  ainsi       purpurea,  d'après  p. 

i-i  .  ,  ».     -1  1         1  f  Duchartre  (*). 

comme  Champignon  ;  c  est  un  véritable  scléro- 

tium  ;  mais  les  sclérotiums  ne  sont  pas  des  Champignons  définis  ;  ils 

constituent  l'une  des  phases  de  la  vie  de  c\uiiU\v\viv\XTv^  ^^  *:.vi'îiXvi'^vi\?>»;s., 

f*)  er)  Ergot.  —  a)  Pédicule.  —  h)  Sphërle. 
Ca  uvkt. 
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L'ergot  est  un  mycélium  scléroïde ,  qui ,  placé  dans  la  terre  hu- 
mide ,  produit  le  Champignon  proprement  dit  ou  le  Claviceps  pur- 
purea  (fig.  358).  Celui-ci  est  sphérique,  rouge  violacé  et  supporté 
par  un  pédicule  plus  ou  moins  long.  11  présente  à  sa  surface  une  mul- 
titude de  fines  ponctuations  régulièrement  espacées,  qui  sont  les  os- 
tioles  d'autant  de  conceptacles  ovales,  accuminés,  à  parois  minces, 
intimement  soudés  au  parenchyme  ambiant.  L'intérieur  de  ces  con- 
ceptacles est  occupé  par  des  thèques  allongées,  très-amincies  à  leur 
base ,  et  renfermant  chacune  huit  spores  filiformes  très-déliées. 

Les  Trufifes  {Tiibcr  Mich.)  ont  un  mycélium  byssoïde  très-ténu 
et  parfois  très-fugace.  Elles  constituent  des  sortes  de  tubercules 
plus  ou  moins  foncés  et  veiTuqueux ,  parfois  lisses  d'ailleurs ,  et  dont 
la  substance,  dans  la  Truffe  noire  ordinaire,  est  composée  d'un  paren- 
chyme noirâtre,  qui  se  présente  sous  forme  de  veines  épaisses,  cir- 
conscrivant des  cavités  sinueuses.  Ces  cavités  s'ouvrent  à  l'extérieur 
par  une  ou  plusieurs  ouvertures ,  et  leurs  parois  sont  couvertes  d'un 
duvet  blanc  tomenteux,  au  milieu  duquel  se  trouvent  les  thèques.  Ces 
dernières  se  développent  au  sein  du  tissu  qui  avoisine  les,  parois  des 
canaux;  elles  sont  portées  à  l'extrémité  d'un  filament  et  renfer- 
ment les  spores. 

On  sait  que  les  Truffes  sont  réputées  aphrodisiaques. 

BASIDIOSPORÉS. 

Réceptacle  de  forme  variable  ;  spores  supportées  par  des  basides , 
qui  recouvrent  sa  surface  [Ectohasides  Lév.),  ou  qui  sont  renfermées 
dans  son  intérieur  {Entobasides  Lév*K 

A  cette  division  appartiennent  la  plupart 
des  végétaux  que  l'on  appelle  vulgairement 
des  Champignons,  Leurs  organes  sont  im- 
portants à  connaître  et  méritent  d'être  étudiés 
avec  soin. 

Quand  une  spore  germe,  elle  émet  des  fila- 
ments, qui  se  ramifient,  s'entre-croisent,  se  mê- 
lent aux  filaments  semblables  issus  de  spores 
voisines,  et  forment  le  hlanc  de  Champignon^ 
ou  ce  que  les  Mycologues  ont  nommé  le  My- 
célium, Du  mycélium  naît  un  corps  plus  ou 
moins  sphérique ,  parfois  enveloppé  d'une 
membrane,  appelée  Volva^  qui  se  déchire  en- 
Fig.  'àb\).— Sticotium  ei^thro.  suitc  ct  pcrsistc  eu  général  à  la  base  du  Cham- 
cephaium,  d'après  M.  Tu-  ^;^,y^Q^  (^oy.  fig.  360, 361).  Celui-ci  cst  esscu- 

1/tfSTÈ fi  i^i 

UeWemeivV.  eow^VlvVoL^  (^^»  359)  par  un  récep- 

(*)  h)  Mycélium  radiciforme,  —  a)  ÇiU\>e.  —  V^  C\va.^^^>x. 
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tacle  (Chapeau) ,  souvent  hémisphérique  ,  sessile  ou  supporté  par 
un  pédicule  (Stipe),  Parfois  la  face  inférieure  du  chapeau  est  pro- 
tégée par  une  membrane,  qui  naît  de  ses  bords  et  s'attache  au  stipe, 
autour  duquel  elle  forme  ensuite  une  sorte  de  collerette  ou  d'An- 
neau (voy.  fig.  360,  361 ,  362).  A  la  face  inférieure  du  chapeau  se 
trouve  généralement  le  tissu  sporifère  ou  Hymérnum  ;  celui-ci  peut 
être  lamelleux,  tubuleux  etc.  Les  spores  sont  produites  par  des 
basides  et  supportées  par  des  prolongements  {Stérigmates  ou  Spi- 
cules)  de  ces  dernières  (voy.  fig.  369  [2,  4]).  Les  basides  sont  plus 
grandes  que  les  cellules  voisines ,  à  l'exception  de  quelques-unes , 
nommées  Cystides ,  qui  s'allongent  souvent  plus  qu'elles  et  qui  sont 
probablement  des  basides  stériles  modifiées. 

Entobasides. 

Lès  Entobasides  offrent  un  réceptacle  arrondi  ou  ovoïde ,  formé 
d'un  tissu  creusé  d'un  grand  nombre  de  chambres,  dont  les  parois 
sont  garnies  d'une  immense  quantité  de  corps  reproducteurs.  Ce 
réceptacle  est  nommé  Péridium,  et  sa  portion  interne ,  fructifère  et 
lacuneuse ,  est  appelée  Gleha. 

Pendant  leur  jeunesse ,  plusieurs  de  ces  Champignons  (Lycoper- 
don  Bovist a  BuW. ,  Lyc.  giganteum  Pers.,  Lyc.  corimn  L.)  sont 
comestibles  ;  plus  tard ,  leurs  cloisons  se  désagrègent ,  le  péridium 
s'ouvre  irrégulièrement  au  sommet ,  et  les  spores  en  sortent  sous 
forme  d'un  nuage. 

Les  spores  des  Lycoperdon  ont  été  employées  comme  dessicca- 
tives et  hémostatiques.  Il  y  a  quelques  années ,  M.  Richardson  pré- 
conisa, comme  anesthésique ,  la  fumée  produite  par  la  combustion 
des  spores  du  Lyc,  proteus;  les  résultats  obtenus  furent  attribués, 
par  M.  Thomson  Herapath ,  à  l'oxyde  de  carbone  formé  pendant  la 
combustion. 

La  poussière  du  Lycoperdon  est  acre  ;  portée  dans  les  yeux  ou 
dans  les  narines,  elle  cause  de  la  cuisson  et  de  l'inflammation;  Bul- 
liard  assure  même  que ,  prise  à  l'intérieur,  elle  a  des  propriétés 
funestes. 

Ectobasides. 

Les  Ectobasides  renferment  la  plupart  des  Champignons  comesti^ 
blés,  vénéneux  et  médicinaux.  Les  espèces  comestibles  les  plus  con- 
nues sont  les  suivantes  :  Clavaire  ou  Barbe  de  Bouc  (Ciavar ta  corai- 
loides  L.);  Bolet  comestible  ou  Cèpe  franc  (Boletus  edulis  Bull.), 
Agaric  comestible  ou  Champignon  de  couche  {Aqaricus  camyestris 
L.),  Mousseron  (Ag,  albelhis  Fr.) ,  Pa\ome\.  VA^.  loaUmeXu^'^^^i  s 
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Agaric  délicieux  {Ay,  deliciosus  Schœff.  i ,  Oronge  vraie  {Ay,  Ccesa- 
reus  Scop.),  Agaric  du  ïlonx{Ay,  Aquifolii  Pers.),  etc. 

La  petite  étendue  de  ce  livre  ne  nous  permet  pas  de  donner  leui-s 
caractères  ;  on  les  trouvera  dans  l'excellent  article  (Champignons) 
publié  par  M.  L.  Marchand  {loc.  cit. ,  t.  VII,  p.  1  à  55). 

Nous  ferons  connaître  seulement  les  caractères  des  principales 
espèces  vénéneuses  ou  médicinales,  qui  appartiennent  à  la  section 
des  Ayarlcinés  Lév.  et  à  celle  des  Poly pores  Lév. 
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S.  g.  Amanita, 

Ce  sous-genre  renferme  deux  espèces  essentiellement  vénéneuses  : 
la  Fausse  Oronye ,  V Amanite  bulbeuse. 

La  Fausse  Oronge  [Ayaricus  muscariiisL,,  Amanita  muscatna 
Pers.)  (fig.  360)  ressemble  à  l'Oronge  vraie,  dont  elle  se  distingue 

par  les  caractères  suivants  :  Incomplète- 
ment recouverte  par  la  volva,  pendant 
sa  jeunesse  ;  chapeau  à  surface  un  peu 
visqueuse^  d'abord  convexe,  puis  horizon- 
tal, large  de  8  à  18  centim. ,  de  couleur 
écarlate  plus  foncée  au  centre,  et  pourvu 
de  taches  blanches  irrcyulières,  dues  aux 
débris  adhérents  de  la  volva,  lamelles 
hyméniales  blanches  fet  non  jaune  ten- 
dre, comme  dans  l'Oronge  vraie);  pé- 
dicule haut  de  8  à  16  centim.,  blanc, 
plein,  un  peu  écailleiujc,  épais  à  la  base , 
pourvu  d'un  anneau  blanc ,  large,  mem- 
braneux. 

La  Fausse  Oronge  est  très-vénéneuse  ; 
elle  a  une  saveur  un  peu  astringente 
(salée?),  une  odeur  nulle  ou  non  désa- 
giéable,  une  chair  blanche  ne  changeant  pas  de  couleur  à  l'air. 
Eilo  croît  dans  les  bois,  en  automne. 

L'Amanite  bulbeuse  {Ayaricus  bulbosus  Bull. ,  Amanita  bul- 
bosa  Lani.)  (fig.  361)  croît  dans  les  lieux  humides  et  ombragés.  Elle 
est  souvent  confondue  avec  l'Agaric  comestible ,  dont  elle  se  dis- 
tingue :  1o  par  une  volva  persistante  à  la  base  du  pédicule  bulbeux: 
2"  par  son  chapeau,  souvent  verruqueux,  un  peu  visqueux^  dont  la 
peau  adhère  fortement  à\a  c\v^.\r  e\,^o\\X\^'s>\%m^s  sont  blanches  (el 
non  rosées,  comme  ceWes  du  0\vdiïv\\^xv»Tv ^^  <^>\0^^j.  "^iWv-^ssiR».^ 


Fig.  3G0.  —  Fausse  Oromje, 
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est  large,  à  bords  entiers,  blanc  ou  jaune,  humide;  sa  chair  est  peu 
épaisse,  ferme,  blanche;  son  odeur  et  sa  saveur  sont  nauséabondes; 
en  vieillissant,  elle  prend  une  odeur  ca- 
davéreuse. 

On  en  connaît  plusieurs  variétés,  dont 
trois  surtout  sont  importantes:  !<>  TA- 

MANITE  BULBEUSE  BLANCHE,   OrOUgO  Cl- 

guë  blanche  ue  Paulet  {Ag,  biUbosvs 
vemus  Bull.),  qui  est  blanche;  2°  TA- 
MANITE  SULFURINE,  Orouge  ciguë  jau- 
nâtre de  Paulet  {Amanita  ciUnna  Fers.), 
qui  est  de  couleur  jaune  citron  et  dont 
le  chapeau  porte  des  taches  brunes  ; 
3"  TAmanite  verdatre.  Oronge  ciguë 
verte  de  Panlei {Amanita viridisPers.)^ 
qui  est  d'un  vert  plus  ou  moins  foncé. 
Ces  diverses  variétés  sont  extrêmement 
vénéneuses. 

FIg.  301.  —  Amanite  hulbeme. 

S.  g.  Agariciis. 

"  Ce  sous-genre  contient  beaucoup  de  Champignon  vénéneux.  Nous 
empruntons  à  Moquin-Tandon  (Éléments  de  botanique  médicale^ 
l'e  édit. ,  p.  442)  le  tableau  suivant  des  principaux  Agarics  vénéneux 
de  la  France  : 

(  nn  colUer.  .  i  P*^^*^^* ^'  ANNULAIRE. 

inon  laiteux.  |                        {  imparfait  .  .  A.  AMEK. 
(  pas  de  collier A.  BRULANT. 
i«u«,.«              «i^«««».,          (  roussâtre  .  .  A.  MEURTRIER. 
Pisdicnle       /              '            laitenx  ....  chapeau.  .  .  î 
reaicme  .  .                                                                      |  jannâtre ...  A.  caustique. 

(  latéral spores  .  .  .  (ferrugineuses  A.  DE  L'OLIVIER 

(blanchâtres.  .  A.  STYPTIQUE. 

L'Agaric  annulaire  ou  Tête  de  Méduse  {Ag.  melleus  Wahl, 
Ag,  anmilaris  DC.)  croît  en  automne,  dans  les  bois,  par  groupes  de 
30  à  50  individus,  sur  les  vieilles  souches  ou  à  terre  :  stipe  charnu , 
haut  de  8  à  iO  centim. ,  écailleux  à  la  partie  supérieure,  qui  porte 
un  anneau  redressé  en  entonnoir;  chapeau  convexe,  un  peu  écail- 
leux ,  fauve  roussâtre ,  mamelonné  au  centre ,  large  de  10  centim. 
environ  ;  lames  de  Thyménium  d'abord  blanches  ,  puis  un  peu  bru- 
nâtres ;  odeur  peu  agréable  pendant  la  cuisson;  saveur  st^yptique. 

Paulet  a  constaté  que  ce  Champignon  empoisonne  les  Chiens; 
cependant  il  paraît  qu'on  le  vend  en  grande  quantité  sur  les  mar- 
chés de  Prague  ;  selon  Moquin-Tandon,  ow  le  mw^s^^  mv  «w\\\î5î^^ 
{fe  Toulon  fie. 
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Agaric   amer  {Ag.   amants    Bull.,    Ag.  laleritiu»    Schœff. ) 
:  Sfipe  jaunfttre,  haut  d'environ  6  à  7  centim. ,  pourvu 
d'un  anneau  iroparfait  ;    chapeau 
d'environ  4  centim.  de  diamètre, 
d'abord  convexe,  puis  plan,  enfin 

jaune,  un  peu  rougeâlre  ,  souvent 
foncéevers  le  milieu;  lames  hynié- 
uiales,  serrées,  inégales ,  gris  vei'- 
dâtre ,  et  qui  noircissent  un  peu 
en  vieillissant;  odeur  agréable ,  sa- 
veur nauséabonde  et  d'une  amer- 
rig.  SGî.    -  Agari-  w^r.  ,y^p_  inteuse. 

Ce  Champignon  es!  un  vomi-pui^atif  redoutable. 
Agaric  brûlant  {Ag.  nrcns  Bull.)  (fig.  363)  :  Stîpe  haut  de  10  à 
,  rylindrif|ue ,  proie,  un  peu  renflé  et  velu  à  la  base,  d'un 
cris  rauBsâtre  strié  de  fauve,  dépourvu  d'an- 
ncnu;  chapeau  large  de  4  à  5  centim.,  eon- 
vi'xe  d'abord,  puis  plan,  rarement  creux, 
<li>  couleur  fauve  ou  gris  roussâtre  sale,  avec 
lies  taches  noirâtres  au  centre  j  hyménium  il 
lames  étroites,  inégales,  rousses  et  termi- 
nées ft  2  millim.  du  stîpe  ;  chair  trés-mince , 
ferme  et  blanche. 

Ce  Champignot;  est  Irès-vénéneos  ;  sa  sa- 
veur est  poivrée  el  brûlante  ;  il  détermine 
des  vomissements  et  des  selles  accompagnées 
de  mouvements  convulsifs. 

Agaric  meurtrier  ou  Hafonlt  (.41;.  ne- 
cator  Bull.,  Aij,  (ODHmosKS  Sch»ff.).  (fig. 
;"64)  ■   Champignon  d'un  brun  roux,  à  stipe 
rylindtique     blanc  «île,  renfle  ou  ammu  a  la  base,  haut  de  5  à 
(hippau    I  boids  roules  en  de&sous,  connexe,  creusé 
au  centre ,   marque  parfois  de   zones 
concentriques  plus  foncées,  large   de 
Oa  3  cenlim  ,  couieit  i  létal  jeune 
de  pellicules  ecailleuses  de  i  ouleur  fon- 
cée  Il  vil  dans  les  boisàlafindel'été; 
«on  suc  est  acre  et  rautîtique ,  blanc  nu 
ItunUre 

Malgii   1  ipnioii  de  Paulet,  on  doil 
S"   \fteî\e\   Ae   i;*  GUaraçianon  et  s'en 
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Agaric  caustique  ou  Calalos  (Ag.  rufv 
Bull.)  (flg.  365)  :  Champignon  d'i 
rouge  vif,  à  pédicule  roussâtre,  c 
lîndrique ,  plein ,  haut  de  2  à  5  ce 
tim.  ;  chapeau  lai^e  de  10  à  16  ce 
^m. ,  convexe ,  déprimé  au  cenlr 
souvent  rayé  de  zones  concentriqu 
noirâtres;  hyménium  à  feuillets  in 
gau\,  jaunes  ou  jaune  rougefttr 
adhérents  au  stipe  ;  suc  jaunStr 
Irès-caustique. 

Ce  Champignon  est  très-vénéneux.  *'b  ses  —  JgaHc  rai  niquf 
Agaric  de  l'Olivier  (Ag.  olearim  DC  )  {fig  366)  Supe  court 
un  peu  courbé,  rarement  cenlral,  jaune  roux;  chapeau  grand,  ir- 
régulier ,  flexueuï , 
brun  rouge  ;  hymé- 
nium à  lames  dé- 
currentes  sur  le  pé- 
dicelle  et  d'un  jaune . 
doré.  Ce  Champi- 
gnon croît  par  touf- 
fes sur  les  racines 
de  rOlivier  et  de 
.quelques  autres  ar- 
bres ;  sa  chair  est 
dure  et  fdandreuse  ; 
il  est  phosphores- 
cent à  l'obscui'ité. 
Ach.  Richard  dit 
qu'il  est  fort  véné- 

jjQQ^^  l'iR.  ïiiii.  —  jisoric  ae  luiivifT. 

Agaric  styptlque  ou  Oreille  d'Homme  {Aq.  slypliciis  Bull.) 
(fig.  367)  :  Stipe  latéral,  haut  de  lOà  15  reillim. ,  dilaté . 
de  couleur  cannelle,  parfois  couvert 
d'une  efflorescence  farineuse,  blan- 
châtre, qui  s'attache  aux  doigts;  cha- 
peau de  couleur  cannelle,  oblong, 
réniforme,  à  bords  rouléii  en  dessous, 
et  ayant  jusqu'à  3  centim.  de  plus 
grand  diamètre  ;  lames  hyméniales 
égales,  blanchâtres  ou  roussâtres,  se 
détachant /ncjlemeni;  odeur  peu  mar- 
qa/ie saveur Aeiv.amère,  asti-ingenlp.  FiK.af,i,  — Aflo-riîttï-piw»- 


476  CHAMPIGNONS. 

L'Agaric  styptique  liabite  les  vieux  troncs  d'arbres  coupés  à  ras 
lie  terre.  Il  n'est  peut-être  pas  vénéneux  ;  mais  il  purge  violemment. 


g.  Boletits. 

« 

Ce  genre  appartient  ù  la  section  des  Polyporcs.  Il  renferme  une 
espèce  vénéneuse,  le  Bolet  pernicieux,  et  plusieurs  autres  qui  sont 
au  moins  suspectes.  Telles  sont  les  suivantes  :  Bolet  chicotin  (B.  fel- 
teusBuW.),  Bolet  indigotier  (B.  Cyanescens  Bull.),  Bolet  à  taches 
jaunes  (B.  cuprœus  Schîeff. ,  B.  suhtomentosiis  L.),  Bouse  de  Vache 
ou  Cèpe-cordon-rouge  (B,  pachypus  Fr.),  Cèpe-écaillé-longue-tige 
(B.  radicans  Pers.)  etc. 

Nous  empruntons  à  Moquin-Tandon  (ouvr.  cité,  p.  447)  le  tableau 
suivant  des  principaux  Bolets  vénéneux  de  la  France. 

/  rouges 4.  B.  rERSIClErx. 

Tubes.  .  .  J  jaunes 2.  B.  CUIVBl?. 

i  blancs;  cassure  devenant  .!...)  ^^*^"® 3.  B.  INDIGOTIER. 

(  rose 4.  B.  CHICOmi. 


Bolet  pernicieux  ou  Oignon  de  Loup  (BoJetus  luridus  Schspff.) 
(fig.  368)  :  Chapeau  convexe,  orbiculaire,  à  surface  olivâtre,  puis 

rougeâtre  et  visqueuse ,  un  peu  coton- 
neuse ;  tubes  de  l'hyménium  cylindri- 
ques ,  très-longs ,  jaunes ,  vermillons  à 
l'orifice ,  presque  libres  ;  stipe  gros  et 
renflé  à  la  base ,  jaunâtre  ,  marqué 
en  haut  d'une  sorte  de  réseau  rougeâ- 
tre; chair  épaisse ,.  molle ,  jaune.,  de- 
venant bleue,  verte  ou  d'un  vert  noir, 
quand  on  la  casse  ;  odeur  forte  et 
nauséeuse. 

Ce  Champignon  détermine  des  vo- 
missements répétés,  accompagnés  de 
Fig.  308.  -  DoM  pcrnkieux.        mouvemeuts  convulsifs. 


Conseils  relatifs  à  la  récolte  des  Champignons. 

Il  n'existe  pas  de  caractères  généraux  absolus,  propres  à  distinguer 
les  bons  des  mauvais  Champignons.  Voici  les  conseils  donnés  par 
M.  Boudier  {Des  Champignons  au  point  de  vue  de  leurs  carac- 
tères etc.). 

Délaissez  les  espèces  à  chair  coriace,  ou  qui  ont  déjà 

un  commencement  A'aWévaVvow  ç,o\\  ^^v  \^  ^vwvcv'aure  .^  soit  par  h» 
développemorW    dt»   TnoÂsVî^î^vwe^,  ^«^  \ç^\^c\\ç^^.  ^seç^'îà'î.  wwv>^\\^  -ncc^ 
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Champignons  qui,    avec   une  taille   élancée,   ont  une   collerette 
tombante  à  la  tige  sous  le  chapeau,  et  celui-ci  visqueus   lors- 


qu'il est  mouillé  ou  par  un  temps  humide,  garni  en  dessous  de 


lames  blanches,  et  parsemé 


M  gitin  in  fteacbs 


4)'  Hymdillum  et  llsaa   aoag-hym^ 
"i  t.)  portion  d'une  grenda  callnla  <^Uo4tiopft\ 
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bris  de  membranes;  que  celles-ci  soient  i*ares  ou  nombreuses, 
grandes  ou  petites ,  blanches  ou  jaunâtres  ;  que  la  couleur  du  des- 
sus du  chapeau  soit  blanche ,  d'un  jaune  plus  ou  moins  blanc  ou 
soufré,  ou  d'un  vert  olive  plus  ou  moins  foncé,  pu  encore  d'un 
beau  rouge  qui  tourne  au  jaune  dans  les  vieux  individus ,  car  cer- 
taines des  espèces  qui  présentent  ces  caractères  sont  des  plus  délé- 
tères. Rejetez  encore  les  Champignons  qui ,  garnis  en  dessous  de 
petits  trous,  comme  une  éponge,  bleuissent  ou  verdissent  quand 
on  les  coupe  ou  qu'on  les  casse.  Méfiez-vous  des  espèces  qui  ont 
un  goût  poivré  très-fort  quand  on  les  mâche  crues ,  ou  qui  rendent 
un  lait  blanc  quand  on  les  brise  ;  et  si  vous  voyez  des  personnes  qui 
en  mangent  sans  avoir  été  incommodées ,  ne  mangez  jamais  les 
mêmes  espèces  sans  les  avoir  fait  cuire  longtemps  ........  ne  les 

mangez  qu'après  les  avoir  fait  niacérer  vingt  minutes  au  moins  dans 
de  l'eau  additionnée  de  quelques  cuillerées  de  vinaigre ,  les  avoir 
retirés  de  cette  eau,  puis  bien  lavés  à  l'eau  fraîche,  blanchis  et  es- 
suyés avant  de  les  assaisonner.  )^ 
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Fig.  369  bis.  —  Spores  de  divers  Champignons,  montrant  leur  apicule  ou  liile  {a.  a,  a-. 

d'après  M.  Boudier  (♦). 

(*)  5)  Amanita  hvXbosaj  var.  citrina,  — 6)  Amanita  bidbosa,  var.  edba,  —  7)  Ama- 
nita  muscaria.  —  8)  Russ\)la  emptica.  —  Si^  AgarlcMs  cormipratric.  —  10)  Agarinu  dfli- 
ciosus. 
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BmpolBonaement  par  les  ChamplgaonB. 

Dans  le  cas  d'empoisonnement,  M.  Boudier  eonseille  d'employer 
le  lannin  ou  l'iodure  ioduré  de  potassium  ;  MM.  Letellier  et  Speneux 
préconisent  le  lannin  en  solution  eoncenlrée  (i  pour  5  d'eau) ,  addi- 
tionnée de  6  à  8  gouttes  d'ammoniaque  liquide  par  gramme  de  tan- 
nin. Le  poison  étant  ainsi  rendu  insoluble  (?),  o  on  pourra  seulement 
«alors  combattre  la  stupeur  par  les  acides,  l'ammoniaque,  le  café, 
d'éther;  puis  les  inflammations,  s'il  y  en  a,  par  les  antiphfogis- 
Œ  tiques  (Letellier  et  Speneux).  t  MM.  Cordier  et  Réveil  n'admettent 
pas  que  le  tannin  soit  capable  de  neutraliser  le  principe  toxique. 

Au  point  de  vue  de  la  toxicologie,  on  ne  peut  songera  rechercher 
la  présence  d'un  principe  délétère,  encore  à  peu  près  inconnu.  Mais 
M.  Boudier  a  vu  les  spores  et  les  tissus  des  Champignons  résister 
assez  à  la  cuisson  et  à  la  digestion  ,  pour  qu'on  puisse  reconnaître 
leur  nature  et  leur  forme.  On  pourra  donc  examiner  tes  matières 
u  les  aliments  saisis,  pour  y  déterminer,  au  moyen  d'un 
n  comparatif,  l'espèce  du  Champignon  soupçonné.  Les  figures 
ci-jointes  montreront  l'importance  des  observations  microscopiques 
dans  ces  sortes  de  recherches  {fig.  369  et  369  6("s). 

CHAMPIGNONS  NEDIGINJUII. 

Les  Champignons  médicinaux  appartiennent  au  genre  Pah/pnrua, 

de  la  section  des  Pohjporés, 

qui  se  dislingutt  par  un  hy- 
ménium  poreux,  les  Agari- 
cinés  ayant  un  hyménium  In- 
mellêux.  Le  genre  Polypo- 
ru»  diffère  du  genre.  Boletus, 
par  un  réceptacle  coriace  . 
subéreux,  à  pores  parallèles, 
tubuleux,  inséparableg.  Le 
genre  Botetus  a  un  réceptacle 
charnu,âpores  parallèles,  tu- 
buleux, disfmcta,  «^arables. 

Agaric  blanc  {Polyporiis 
officinalig  Pries)  (fig.  370). 
H  croît  sur  le  tronc  des  vieux 
Mélèzes,  dans  ta  Circassie  , 
la  Carinthie  et  les  Alpes. 
Dans  le  commerce,  il  est 
mondé  de  son  écorce,  qui 
est  ligneuse,  et  se  présente 
en  masses  inodores,  blsn-  Fig.sio.  —  Poiuimn 
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ches,  légères,  sèches,  spongieuses  et  pulvénilenleE.  Sa  saveur  est 
d'abord  doiicelitra ,  puis  amère  et  d'une  exti'ême  âcrelé  ;  il  ren- 
ferme 72  '/a  d'une  matière  résineuse  particulière.  C'est  un  vio- 
lent pui^lif  drastique,  peu  usité  en  France;  on  l'a  recommandé 
contre  les  sueurs  noclumes  des  phttiisiques. 

Amadon.  Cette  substance  est  fournie  par  le  Polypore  amadoa- 
vier  {Polyporus  igtiiai'ius  Fries)  et  par  le  Polypore  ongulé  oa  Aga- 
ric du  Chêne  (Poi.  fomentarius  Fries). 

Le  premier  croît  sui'  les  Saules,  lesFrflnes,  les  Cerisiers,  les 
Pommieis;  le  second  sur  les  Hêtres,  les  Chênes,  les  Tilleuls  elc. 

LePol.  umadouTicr  est  mou  et  élastique  dans  sa  jeunesse;  son  cha- 
peau est  obtus,  blanc  ferrugineux;  ses  pores  ont  une  couleur  cannelle. 
Le  Pol.  ongulé  (fig.  370)  est  formé  d'une  écorce  brune,  très-dure, 
marquée  d'impressions  àrcu- 
laii'es,  qui  recouvre  une  subs- 
tance rougeÉLtre,  fibreuse,  un 
l>cu  ligneuse.  Il  a  la  forme  d'un 
sabot  de  Cheval,  et  peut  deve- 
nir très-grand. 

Pour  préparer  l'amadou,  on 
'■nlÈve  l'écorre  du  Champignon 
et  l'on  en  coupe  le  parenchyme 
en  tranches,  que  l'on  fait  trem- 
per dans  l'eau  ;  l'on  bat  en- 
tiuile  ces  tranches  avec  dfis 
niJiillets,   jusqu'à  ce  qu'elles 

_        soient  devenues  souples  et  très- 

pig.  îîi.  —  ftJïpore  onimir.  moelleuses.    Quand    l'amadou 

est  destiné  k  la  combustion,  on 
le  trempe  dans  une  solution  de  nitrate  de  potasse.  En  médecine,  il 
serl  li  arrêter  les  hëmorrhagies  capillaires  et  comme  coussin  au- 
dessus  des  parties  que  l'on  veut  comprimer. 


OnGANISlTfDN  ET  CLlSSIf  ICHTI  ON. 

Les  Algues  sont  des  végélau.iL  composés  de  cellules  isolées  (^ 
coccus),  ou  juxtaposées  en  une  sorte  de  chapelet,  ou  bien  encore  dis- 
posées en  tubes  filamenteux,  souvent  ramifiés  et  cloisonnés.  Elles 
peuvent  être  nues  ou  entourées  d'une  substance  gélati  ni  forme.  Beau- 
coup) d'entre  elles  se  pTÉseuïent  soMa  îovmft  dt  lames  élalées ,  apla- 
r/es  et  rubanées.  ou  de  cjUnires  totaçftvtMie'i araL  avïs. im'ÇXsiat. 
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rogames.  Ces  expansions  peuvent  acquérir  des  dimensions  très-con- 
sidérables et  portent  le  nom  de  général  de  Thallus  ou  de  Fronde, 
Le  Thallus  est  tantôt  libre ,  tantôt  fixé  par  sa  base  au  moyen  de 
crampons  radicif ormes  ,  que  l'on  a  appelés  Bhizines.  Il  est  simple 
ou  ramifié  et  quelquefois  pourvu  d'appendices  d'apparence  foliacée , 
mais  qui  ne  sont  pas  de  véritables  feuilles. 

Les  Algues  ne  renferment  jamais  de  vaisseaux  ;  leurs  celkiles  sont 
parfois  assez  distantes  les  unes  des  autres ,  et  les  espaces  intercel- 
lulaires qu'elles  présentent ,  sont  remplis  par  une  substance  homo- 
gène, que  l'iode  et  l'acide  sulfurique  ne  colorent  pas.  Selon  H.  Schacht, 
cette  matière  intercellulaire  résulte  de  la  transformation  de  la  paroi 
des  cellules  primitives ,  qui  s'est  épaissie  et  modifiée ,  à  mesure  que 
des  cellules  se  produisaient  dans  la  cavité  des  cellules-mères. 

Ces  plantes  vivent  dans  les  eaux  douces  ou  salées ,  et  sur  la  terre 
humide.  Elles  puisent  dirctement  et  par  toute  leur  surface,  dans  les 
fluides  ambiants,  les  matériaux  nécessaires  à  leur  accroissement. 
Leurs  cellules  renferment  toujours  de  la  chlorophylle  ou  une  matière 
granuleuse,  qui  paraît  jouer  le  même  rôle  dans  la  nutrition,  et  dont 
la  couleur ,  variable  d'ailleurs ,  peut  être  rapportée  à  trois  teintes  : 
olivâtre,  brunâtre,  rouge.  La  matière  intracellulaire  des  Algues, 
qu'elle  soit  verte,  rouge  ou  brune,  a  reçu  le  nom  général  d'jEndo- 
chrome.  Elle  est  essentiellement  formée  par  du  protoplasma,  et  four- 
nit les  matériaux  nécessaires  à  la  multiplication  des  cellules  ou  à  la 
formation  des  organes  reproducteurs. 

Les  Algues  ne  possèdent  pas  de  Gonidics  ou  gemmes  prolifiques 
développés  à  leur  surface,  et  se  distinguent  ainsi  des  Lichens  ;  elles 
expirent  toujours  de  l'oxygène ,  et  renferment  de  la  chlorophylle  ou 
une  matière  analogue,  ce  qui  les  sépare  des  Champignons. 

Plusieurs  de  ces  végétaux  sont  alimentaires;  d'autres  sont  utiles  à 
connaître ,  soit  en  raison  de  leur  emploi  en  médecine ,  soit  à  cause 
de  leur  présence  chez  l'Homme.  Nous  les  étudierons,  en  les  rappor- 
tant à  leurs  ordres.  Nous  ferons  observer,  toutefois,  que  les  Algues 
parasites  sont  actuellement  regardées,  par  beaucoup  de  naturaUstes, 
comme  des  Champignons.  Nous  en  avons  déjà  parlé  à  propos  des 
plantes  de  cette  dernière  classe.  Bien  que ,  pour  nous  conformer  à 
l'usage ,  nous  traitions  ici  de  ces  Algues  parasites ,  nous  n'entendons 
rien  préjuger  à  cet  égard.  Les  Leptothrix,  d^ptococciis  etc.,  que 
nous  aurons  à  décrire ,  doivent  donc  être  considérés  comme  des 
formes  végétales  pouvant  être  rangées  parmi  les  Algues ,  maiis  qui 
appartiennent  probablement  à  la  classe  des  Champignons. 

On  n'est  pas  encore  bien  d'accord  sur  la  classification  des  Algues. 
M.  Decaisne  les  avait  divisées  en  :  Zoosporées ,  Syyxsporées^  Haplos- 
porées  et  Choristosporées,  M.  Thurel  a  YèdxùV  c.e,'&  q^^Vc«?.  ^'ç^'kî.  V 
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trois ,  en  réunissant ,  sous  le  nom  commun  de  Zoosporées ,  les  Zoos- 
porées ,  les  Synsporées  et  celles  des  Haplosporées  de  M.  Decaisne 
qui  ont  des  Zoospores. 

Le  professeur  Harvey  a  proposé  de  les  diviser  en  trois  sections  » 
basées  sur  la  couleur  des  spores  :  !<>  Chlorospermées  ou  à  spores 
vertes,  qui  représentent  les  Zoosporées  et  les  Synsporées;  2«  Rho- 
dospennées  ou  à  spores  rougeâtres ,  répondant  aux  Ghoristosporées  ; 
30  Mélanospermécs  ou  à  spores  brun  olivâtre ,  qui  correspondent 
aux  Haplosporées. 

M.  Bâillon  a  adopté  la  classification  de  Harvey  (voy.  Bict,  eiicycl. 
des  se.  médicales ,  t.  H ,  Algues),  tandis  que  M.  Duchartre  a  préféré 
celle  de  MM.  Thuret  et  Decaisne.  Voici  le  tableau  de  cette  classifica- 
tion d'après  M.  Duchartre  . 

mobiles  on  à  zoospores ZOOPPORÉES  ....  (Confervëes,  CEdo- 

i  goniées,  Vaach<^- 

.,  )  riëeSjEctocarpées, 

à  spores      '  Laminariëe8,Cntt. 

f  i  vertes  ou  brimes. .  HAPLOSPORÉES  .  .  (Batrachospermëes. 

'    inunobihs .  '  ^ .    ,  Fucacëes). 

i  rouges,     develop- 

(     pées4par4.  .  .  GHORISTOSPORÉES  (Rhytîphlées,  Clioii- 

driëes). 

M.  Duchartre  place  les  Saprolégniées  parmi  les  Algues  Zoosporées»; 
mais  ces  plantes  i)araissent  plutôt  être  des  Champignons. 

ZOOSPORÉES. 

Cet  ordre  renferme  des  Algues  unicellulaires ,  en  même  temps  que 
d'autres  d'une  organisation  plus  élevée.  EJles  sont  caractérisées 
essentiellement  par  leurs  spores  douées  de  mouvement.  Les  Zoos- 
pores sont  tantôt  ovoïdes ,  tantôt  plus  ou  moins  amincies  à  Tune  de 
leurs  extrémités ,  qui  est  ordinairement  dépourvue  d'endochrome  et 
porte,  en  général,  les  cils  vibratiles.  Le  nombre  de  ces  cils  est  va- 
riable :  on  en  trouve  deux,  chez  les  Pleurococcus  et  chez  les  Bt^jopsis; 
quatre^  chez  les  Ulofhrix ;  jjlusieurs,  disposés  en  couronne  à  la  base 
du  rostre,  chez  les  Œdoffomum ;  les  Zoospores  des  Vauchéries  en 
sont  toutes  couvertes  ;  celles  des  Laminaires  en  offrent  à  leurs  deux- 
extrémités. 

L'extrémité  amincie  des  zoospores  a  reçu  le  nom  de  Rostre.  Ce- 
lui-ci présente  généralement,  vers  sa  base,  un  point  rougeâtre, 
que  l'on  appelle  Point  ocidiforme. 

Après  avoir  nagé  pendant   quelques  heures,  les  Zoospores  se 

fixent  par  leur  rostre ,  perdent  leurs  cils  et  s'arrondissent.  Le  rostre 

se  transforme  peu  à  peu  en  un  crampon,  tandis  que  d'ordinaire  Tex- 

f rémité  opposée  s'aWonçîe,  el  v^od-vûl  wwe  fronde  semblable  à  celle 

de  la  p/ante-mère. 
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Les  Zoosporées  les  plus  inférieures  se  multiplient  par  segmen- 
tation (voy.  fig.  375)  ou  par  formation ,  à  l'intérieur  de  chacune 
des  cellules,  d'une  grande  quantité  de  petites  sphères,  qui  s'en- 
tourent d'une  enveloppe  de  cellulose  et  s'échappent  de  la  cellule- 
mère  par  rupture  de  sa  paroi.  Les  filaments  des  Nostocacées  se  divi- 
sent en  plusieurs  tronçons  ;  les  cellules  des  Spirogyra  (voy.  fig.  374 , 
a'  a')  et  des  Ulothrix  s'isolent,  se  développent  à  part  et  constituent 
une  nouvelle  plante  indépendante  de  la  plante-mère.  Des  faits  ana- 
logues se  voient  dans  les  Algues  marines. 

La  production  des  spores  s'effectue  à  la  suite  d'une  fécondation 
ou  sans  fécondation  préalable. 

Reproduction  non  sexuelle.  Chez  les .  Vauchéries  ,  l'endo- 
chrome  se  condense  en  une  masse  d'un  vert  foncé ,  et  sort  ensuite 
par  une  ouverture,  qui  se  produit  au  sommet  de  la  cellule  où  elle  s'est 
formée.  Cette  masse  est  d'abord  nue;  elle  s'entoure  bientôt  d'une 
membrane  ,  devient  ovoïde,  se  couvre  de  cils  et  nage  dans  le  liquide 
ambiant  (fig.  372).  Les  Zoospores  des  Pleurococcus  naissent» par  di- 
vision du  protoplasma  de  la  cellule-mère  ;  il  en 
est  de  même  chez  le  Stephanosphœra  pluvialis . 

Certaines  Algues  possèdent  deux  sortes  de 
Zoospores  :  chez  les  Stephanosphœra^  selon  M. 
Cohn ,  tantôt  la  cellule-mère  produit  seulement 
huit  cellules-filles  (Macro^onèc/ies) ,  tantôt  elle 
se  résout  en  une  quantité  innombrable  de  cor-  ^  ^       ^ 

puscules  fusiforraes,  pourvus  de  quatre  cils  (Mi-  ^^  vaucherin  rngeri 
crogonidies\.  D'autre  part,  M.  Pringsheim  a  si-  (5o/i),  d'aprc^s  p. 
gnalé ,  chez  l'Hydrodictyon ,  la  formation  de  Duchartrc. 
Chronizoospores ,  sortes  de  spores  motiles,  qui 
peuvent  supporter  la  dessiccation,  jusqu'à  ce  que  des  circonstances 
favorables  leur  permettent  de  renaître  à  la  vie ,  et  qui  produisent 
alors  deux  générations  successives  de  Zoospores. 

Reproduction  sexuelle.  Chez  les  Vauchéries,  on  voit  se  former 
sur  le  même  filament ,  et  à  côté  l'un  de  l'autre ,  deux  corps  de  forme 
différente  :  l'un  sphérique  et  qui  deviendra  le  Sporange,  l'autre  re- 
courbé en  crochet  {Cornicule)  et  qui  deviendra  l'Anthéridie.  L'en- 
dochrome  s'amasse  dans  leur  cavité  et,  lorsqu'ils  ont  acquis  un  cer- 
tain développement,  ils  se  séparent  du  filament  à  l'aide  d'une  cloison. 
Le  sporange  se  renfle  en  un  mamelon  tourné  vers  l'anthéridie  et 
prend  un  peu  l'aspect  d'une  cornue  à  col  très-court ,  tandis  que  son 
contenu  granuleux  se  rassemble  en  un  corps  central,  environné  d'une 
couche  mucilagineuse.  Cependant  le  contenu  de  l'anthéridie  s'est 
éclairci  et  transformé  en  un  grand  nombre  de  corpuscules  pourvus 
de  deux  cils  (Anfhh-ozoWea ,  fig.  37 i\  \,tti"\Y 
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Le  mamelon,  qui  termine  le  sporange,  s'ouvre  alors  pour  laisser 
sortir  une  partie  du  mucilage,  et  les  anthérozoïdes,  devenus  libres  A 
ce  moment,  entrent  dans 
■s-li'!!      >  ^  f  "      la  cavité  ainsi  produite.  Ils 

s'approchent  de  la  spore, 
s'en  éloignent,  la  heur- 
lent  plusieurs  fois  ;  enfin, 
selon  M.  Walz ,  ils  finis- 
sent par  y.  pénétrer  et 
disparaissent  en  un  clin 
d'œil.  La  spore  fécon- 
'p'^  dée  s'entoure  rapidement 
"         '  ■  d'une  membrane  ;  arri- 

vée &  l'état  parfait ,  elle  e'isole  de  la  plante-mére  et  donne  nais- 
sance à  un  nouvel  individu; 

h'Œdogonium  cUiatum  ,  selon  M. 
Pringsheim ,  produit  à  la  fois  des  Zoos- 
l'Ore?,  des  spores  femelles  immobiles  et 
des  Zoospores  mftles  {Androspoi-es).  Ces 
dernières  Tont  se  fixer  par  leur  rostre  sur 
la  cellule-mère  de  la  spore  immobile, 
grandissent  et  se  divisent  en  trois  cel- 
lules, dont'lesdeuï  supérieures  beaucoup 
plus  petites  produisent  chacune  un  anthé- 
rozoïde cilié  et  appoint!  au  sommet.  Le 
mucilage  inclus  dans  le  sporange  soulève 
les  cellules  superposées  à  cette  dernière, 
^^j      [^^  'es  déjette  latéralement  et  forme  une  vous- 

n      ^^SJ    "       sure,  au  sommet  de  laquelle  apparaît  un 
'      \^n  pertuis,  par  lequel  l'anthérozoïde  pénéti* 

dans  la  cavité  du  sporange. 

Chez  les  Diatomées  et  les  Clostéries, 
deux  individus  voisins  s'envoient  un  ou 
deux  prolongements,  dans  la  cavité  des- 
quels se  rassemble  l'endochrome ,  et  qui 
s'accolent  par  leurs  extrémités  libres.  La 


SpIrajyratuiHina,  a'Bprts  M. 
Konlen  <<*|. 
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cloison  ainsi  formée  se  résorbe  ensuite ,  les  deux  endochromes  so 
mélangent  et  constituent ,  dans  ie  tube  de  conjugation,  une  grosse 
masse  sphérique,  qui  tantôt  reste  simple  et  tantôt  se  divise  en  un 
grand  nombre  de  corpuscules  reproducteurs. 

Les  Spirogyra  (fig.  374),  les  Zygnema  et  les  diverses  Algues  de 
l'ancien  ordre  des  Synsporées  présentent  les  mêmes  phénomènes. 

Zoosporées  parasites. 

Gryptocoque  du  ferment  (  Cryptococcus  cerevisiœ  Kûtz.  , 
fig.  375).  Cette  plante  est  constituée  par  des  cellules  ovoïdes  ou  sphé- 
riques,  contenant  un  ou  deux  glo- 
bules brillants,  de  nature  grais- 
seuse (?).  Elle  se  multiplie  à  l'aide 
de  petits  bourgeons,  qui  naissent 
sur  un  ou  plusieurs  côtés  de  la  cel- 
lule-mère ,  grandissent  et  produi- 
sent à  leur  tour  de  nouveaux  bour-  Fig.  375.  —  CryptococcM  cerevisiœ, 

geons.  Il  en  résulte  un  assemblage  *^'*p"^^  Moquin-Tandon. 

de  petits  chapelets  composés  de  trois  à  cinq  cellules. 

Le  Gryptocoque  du  ferment  se  développe  dans  les  liquides  du  tube 
digestif;  M.  Ilannover  Ta  trouvé  dans  l'enduit  noirâtre  de  la  langue 
des  typhoïdes  ;  M.  Lebert  l'a  signalé  chez  une  femme  atteinte  de 
muguet ,  et  M.  Vogel  l'a  observé  dans  l'urine  des  diabétiques.  Il  est 
naturel  de  penser,  comme  le  disent  MM.  Vogel  et  Ch.  Robin,  que 
sa  présence  est  un  épiphénomène  et  n'a  pas  de  signification,  patho- 
logique. 

M.  H.  Hoffmann  et  M.  Ernst  Hallier  ont  montré ,  comme  nous 
l'avons  vu ,  que  le  Cryptocoque  n'est  pas  un  végétal  proprement  dit, 
mais  seulement  un  état  de  la  végétation  de  plusieurs  Champignons. 
Il  se  produit  en  présence  des  matières  fermentescibles  et  peut  se 
multiplier  sans  air  ou  dans  un  milieu  d'acide  carbonique,  ce  que  ne 
peuvent  faire  les  Champignons  qui  le  produisent. 

On  a  voulu  administrer  le  Cryptocoque ,  sous  forme-  de  levure 
contre  la  glucosurie  ;  cette  médication  paraît  singulière,  si  Ton  réflé- 
chit :  1°  que  le  sucre  ne  se  trouve  pas  dans  l'estomac;  2°  que  le 
sucre  n'est  pas  la  maladie ,  mais  est  produit  par  la  maladie.  Aussi 
les  expériences  faites  à  ce  sujet  n'ont-elles  pas  confirmé  les  résul- 
tais annoncés. 

Sarcine  de  Testomac  (Merismopœdia  ventriculi  Ch.  Rob. , 
fig.  376).  Selon  Frerichs ,  elle  se  montre  d'abord  sous  forme  de  cel- 
lules sans  noyau ,  libres  ou  groupées  deux  à  devii^ ,  o^v  ^«n\  ^  ^^\>.  ^y^. 
segmentent  à  Vaiâe  do  sillons  cruciforme.^ -,  \e.ç^  wownçW.^  c.ç'\s\^^'î»^ 
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M.RIÎES. 

l'e.  r>l  Ipiir  enspmble  couBtiliio 
ni  ilf^<  liiiriios  qui  se  croisenl  h 
^iii^lï'  ilroii.  Les  masses  aint^l 
!'imiiii'ts  sont  cubiques  ou 
|in-iiirilii]iics,  rârMiiHfit  îiti'- 
L^Mli.rr^j,  !■  o  ri  aces,  assez  ùlas- 
iii| !<■■•;,  tiT's-iriinspai-eiileBjf"- 
;;i'it'iiii'iii  ii-'inlpcs  df.  roiiillp 
>'[  i:uiii[»>it(:us  hnbiliielleiDPDl 
(le  ti,  10, 04  CGllnles.  Ces  âer- 
niùi'es  sont  cubiques;  leiu^ 
Fif,  370,  -  M'riimf.im.ihi  r^Mri-ai',,  ii-flpri'«  fflces  présentent  quatre  sail- 
jioiiiin-Tiuiaou.  lies  si^pai-Ées  par  «Je  faibles 

sillons,  Chaque  rellule  ren- 
fei-me  deux  i  trois,  jilus  sauveni  quatre  noyaux  ;  i-eux-i'i  manquent 
roi'etneiit.  hp  rliamètre  des  cellules  est  de  0'n™,0n8,  celui  des  noyaiu 
de  0"'"',002  à  Orara.OOl;  enfin  les  plaques  ont  de  0'""',030.i  On^jOSô 
(le  long  sur  0»"",01U  A  O'"'",020  de  large 

La  Sarcine  se  développe  géneralenient  dans  l'eslomac:  mais  oji 
en  n  Irouvé  dans  un  abci's  ganîîreneux  dit  poumon,  dans  l'urine, 
dans  les  matières  dian'héiqur^  expulsés  pat  un  malade  alteint  d'im 
vanriT  du  rectum  elr. 

Leptothrix  buccal  (Li'i-h>lhii  t  buccalis  Ch.  Rob.,  fij!,  377).  Ce 
l'irettd  se  compose  de  filaments  lonits 
■•  0'."'°,020  à  O'"",i00  et  larges  de 
""",0005,  assez  roides,  droits  ou  cour- 
l's ,  pai'fois  coudés  brusquement  i 
i„le  obtus  incolores,  élastiques,  g^ 
iilement  réunis  par  la  base  à  une 
nKue  imoiphe  granuleuse  et  tor- 
nt  auisi  des  faisceaux  plus  ou  moins 

Du  le  trouve  a  la  surface  de  la  lan- 
I  ou  tu  milieu  des  matières  accii- 
lulees  entre  les  dénis,  ou  enfin  dan» 
"1  l^^\\U  les  dents  cariées.  Sa  présence 
Il  sigml  L  dans  les  liquides  de  l'es- 
miiL  et  uiLme  de  l'intestin,  dans  1m 
a-1  d     inirhee 

1  nous  iejà  dit,  le  Leptiithrix  ii'esl 

ïotimAi.  dé\eloppement  commnnp 

à  plneie lira  Champignons  inîèneuts . Ses îOiB.wieTA's «svCv  \xwsAt»^iiw: 

on  /ps  fencnntre  partout  o»"!  \<?çHp  \e  VemcWwiw.   '  ■ 


Selon  M  Hallier  comme  ] 
It/ws  uneAl^ue,  li  parait  Mre  i 
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les  premiers  éléments  d'une  formation  ron^rine,  et  ne  marquent  que 
de  la  malpropreté.  Leur  vibralililé  les  a  fait  prendre  pour  des  Vi- 
brions et  pour  des  Bactéries. 

M.  Hallier  croit  que  la  levure,  dans  sa  forme, hab ituelle ,  c'est-à~ 
dire  sous  Tasped  de  cellules  brillantes,  û  parois  minces,  qui  se 
multiplienl  par  division  du  noyau  et  génération  endogène ,  procède 
le  plus  généralement  du  Leptothri.t.  La  levure  à  l'état  de  conidies, 
telle  qu'elle  se  produit  dans  le  lait,  paraît  être  toujours  un  produit 
des  spores.  Il  y  aurait  donc  trois  sortes  de  levrtre ,  de  forme  et  d'ori- 
gine différentes:  la  levilre  à  l'état  de  Leptothrix  lélat  parfait);  à 
l'état  de  mycélium  (état  imparfait),  qui  procède  de  spores  ou  de 
cellules  et  pi-oduit  des  tubes  courts;  la  levure  à  l'état  de  conidies. 

Le  genre  Leptomitiis  Agardt,  type  de  la  tribu  des  Leptomitées, 
fournit  un  certain  nombre  d'espèces  mal  connues ,  que  M.  Gli.  Ro- 
bin croit  élre  plutôt  des  Champignons  devenus  méconnaissables,  en 
raison  du  milieu  où  ils  sont  nés,  et  qui  n'ont  pu  fructifier. 

Leptomite  nrophilè  (Leptnmitus  rirophiliis  Mont.).  Ce  végétal 
forme  de  petites  touffes  hémisphéri- 
ques, gélatineuses,  composées  de  fila- 
ments hyalins,  très-rameux,  à  ra- 
meaux étalés  et  dont  les  articles  sont* 
quelquefois  aussi  larges  que  longs. 

M.  Rayer  l'a  trouvé  mêlé  à  des  poils 
dans  une  urine  malade. 

Leptomite  (?)  de  Haimover 
(Leptùmiftis  Hannovcrii  Ch.  Rob.l 
(lig.  378).  H  est  constitué  par  des 
lllaments  droits  et  déliés ,  trans  - 
parents,  ou  nuageux  et  grenus.  Ses 
rameaux  sont  aussi  gros  qiie  le  tronc, 
très  -  nombreux  et  disposés  ■  tantût 
d'un  seul  côlé,  tantût  des  deux-  côtés; 
leurs  extrémités  sont  quelquefois  rcn- 
nées. 

llannover  a  signalésa présence  dans 
im  certain  nombre  de  maladies  (ty- 
phus, phthisic,  diabète  etc.),  et  dans 
une  masse  en  bouillie  tapissant  l'ccso- 
phage ,  qui  olfrait  des  excoriations. 

Leptomite   (?)   de  l'épldepme        . 

[Leptomitus  (?)  epidermidis  Kùch.,      f'b-  s 

flg.  379).  Ce  végétal  fut  découvert  par        ".w,„„.,.„„„.^...„- 

M.  Gabier,  rhez  un  jeune  liomme  qui  asaW  PttXa.vft^TO.Vvw*^'^'»»* 
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■,  f.p  iniîmhrn  blessi^  ayanl  êXé.   U-aitL-  par  l'irrigalion 
continu»',  il  se  montra,  nii  bout  de  cinq  Jours,  sur  la  face  dorsale   ■ 
de  la  main  et  des  doigts ,  quelques  petits  boulons  blancs  accompa-   i 

i  peunt  insupportable,  et  remplis  de  filaments  byssoîdes, 
analogues  à  ceun  du.  muguet.  Ces  fdamenlB  ètaieut  très-longs, 
,  plusieurs  fois  divisés,  pou  distinctement  articulés.  Les 
cloisons  étaient  plus  rapprochées  vers  les  extrémités  des  tllaments 
primitifs  et  dans"  les  branches  secondaires.  Gelles-ei  étaieni  surtout 
unilatérales ,  incui-ïées  du  c^té  de  l'ase  principal ,  avec  lequel  elles 
formaient  des  angles  plus  ou  moins  aigus. 

M.  Gubler  ne  rencontra  pas  de  sporidies  adhérentes  a  l'axe  ;  elles 
étaient  libres,  ellipsoïdes,  droites  ou  un  peu  courbes,  et  diviséee  en 
deux  cellules  par  une  cloison  transversale. 

M.  Ch.  Robin-cite  encore  trois  autres  espèces  (?)  de  Leptomilu», 
observées  chacune  une  seule  l'ois,  et  que  nous  nous  contenterons 
"  le  Leptomlte  (*.')  atéricole  (Le.plnmitiis  (?) 
:Wf)l ,  trouvé  par  M."  Leberl  sur  la  muqueuse  de 
l'utérus;  2°  le  Leptomlte  (?)  du   macna 
utérin  (iept.  muci  uleivjii  Kûch.),  obsen-é 
par  M,  Wilkinson,  dans  nn  écoulement  mor- 
bide, if aspect  purulent,  mais  sans  globules 
de  pus  et.  provenant  de  l'utérus  d'une  feramn 
de  soixante- dix-sept  ans;  3"  le  Leptumite  (?) 
de  l'œil  {Lept.  (?)  oeuU  Kticb.),  décrit  par 
M.  Helmhreehf ,  et  qui  fut  extrait  de  la  cham- 
bre pns^térieure  de  l'œil  d'un  Homme. 

Oscillaire  (?)  del'intesttn  tOscillarîa  w- 
li'^lini  KCich.).  M.  Farre découvrit  un  végétal. 
([u'il  mit  être  une  Oscillaire ,  sur  des  lambeanx 
membraneux,  ruhanés,  rejetés,  à  la  suile  de 
fortes  coliques',  par  une  femme  attttinte  de     ' 
dyspepsie.  Ces  lambeaux  étaient   Irès-élasti-    ''< 
([ues  ,  d'apparence  fibreuse ,  lisac  ou  veloutée     i 
et  de  couleur  jaune  clair.  L'Algue  se  compo-     i 
sait  de  filaments,  entre-croisés  en  divers  sens, 
cloisonnés,  insérés  sur  la  partie  lloconneuse     \ 
des  membranes,   et  contenant  une    matière     i 

Zoosporèes  allmentaireB  ou  mëdlcinaletf. 

PJii.fieiirs  Algues  du  giovipe  des  Zonsporées  sont  alimentaires. 
Telles  sont  :  l'IJho  palmée  (PhycoaeTw  ai.i»\.¥iAi*  VAi.\  ,  VLnve  lai- 
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Grev.)  etc.  D'autres  se  recouvrant ,  upi'tni  tuur  desiïjccatiun 
erOarescence  sucrée  ;  telles  sont  la  Laniiiiaire  saccliiii'ine  (Li 
aaccharina  Lamx.,  flg;.  381),  ta  Lam.  digitée  (Lctm.  diijUala 
etc.  ;  cette  propriété  est  d'ailleurs  parta- 
gée par  beaocoup  de  Fucus  de  l'ordre  des 
Haplosporées.  Selon  M. .Gaultier  de  Glau- 
,  bry,  la  Laminaire  renferme  beaucoup  d'iode 
à  l'état  d'iodure  de  potassium. 

La  Laminaire  digitée  ,  que  l'on  Itoutc 
iihondamment  sur  les  rochers  de  la  Man- 
che, jouit  de  la  propriété,  lorsqu'elle  est 
sèche,  de  se  dilater  beaucoup  et  lentement 
au  contact  de  l'eau;  aussi  l'emploie-t-on 
avec  avantage  pour  dilater  les  conduits  lis- 
tuleux ,  en  place  de  l'éponge  préparée  à  la 
cire  ou  à  la  ficelle,  La  partie  eniployée  de 
la  plante  se  présente  sous  forme  de  petits 
cylindres  noirs,  très-fragiles  à  l'état  sec, 
gros  comme  une  plume  d'Oie  et  longs  de 
30  à  25  centim.  Avant  de  s'en  servir,  on 
i-àcle  les  cylindres  pour  en  enlever  l'enve- 
loppe noire  ,  et  ou  les  fait  ti'emper  dans 
l'eau  tiède  pendant  quelques  minutes.  On 
en  fait,  en  Angleterre,  des  sondes,  des 
bougies  et  une  sorte  de  charpie. 

M.  Hepp ,  pharmacien  en  cticl'  des  hos- 
pices civils  de  Strasbourg,  a  l'ait  façonner 
au  tour  les  cylindres  de  la  Laminaii'C.  Il  a 
obtenu  ainsi  de  petits  mandrins  légèrement 
coniques,  d'aspect  et  de  consistance  cornés, 
grisâtres,  suffisamment  polis,  ejqoiparab-  ^.^  jg,  _taBj,„n,^ 
sent  appelés  a  rendre  des  'seniccs  réels  taccitonna. 

comme  agents  de  dilatation  active. 

HUPlOSPOnCES. 

Les  Algues  de  cet  oi'drc  sont  ordinairement  désignées  s<>U)>  le 
nom  de  Fucacée«.  Elles  se  distinguent  des  Zoosporées  par  un  dcyré 
plus  avancé  dans  la  localisation  et  la  structure  des  organes' géiiéi*a- 
teurs.  Leurs  sporangi^s  sont  placés  dans  des  Conceptacles  (fig.  3b'2) 
creusés  dans  l'épaisseur  du  Ihallus ,  et  s'ouvranl  au  dehors  par  une 
petite  ouverture  nommée  Ostiole.  Ces  sporanges  sont  sphériqucs 
ou  ovales,  poités  sur  un  pédicule  celluleux,  et  environnés  d'un 
grand  aomhie  de  âJamentE  cloisonnés,  apçiAt'i  Vo.vo.çVij^m  .  \«.s 


CoDceptacles  sont  taiittit  femelles,  taiilùt  mâles,  tantdt  à  la  fuis 
miles  el  femelles.  Les  ui^anes  mâles  ou  Anthéridies  consistent  en 


vésicules  ovoïdes,  portées  ;ï  l'extrémité  de  poils  r 


de  corpuscules  [Antkér 


X  et  remplie! 


vplt  que,  (Ji'U  jui'uIb  du  < 


des]  munis  de  deux  cils  tfès-inégau)t. 

Dans  les  Conceptacles  hermaphi'adiles, 
les  Anthéiidles  sont  groupées  au  voisi- 
iiaj^'e  de  l'ostiole,  tandis  que  les  spomn- 
ges  occupent  le  fond  de  la  cavité. 

A  leur  sortie  du  sporange ,  les  spoi'es 
sont  gélatineuses^  sphériques,  privées  de 
membranes  et  elles  flollent  librement 
dans  l'eau.  Quand  les  Anthérozoïdes  en 
l'encontrent  une,  ils  s'y  attachent  en 
gi'and  nombre,  et  lui  impriment,  au 
moyen  de  leurs  cils,  un  vif  mouvement 
de  rotation.  La  l'écondation  étant  alors 
effectuée,  la  spore  se  revêt  d'une  enve- 
loppe de  ct'Iluiose. 

Ces  Algues  sont  surtout  recherchées 
eu  raison  de  l'iode  qu'elles  renferment. 
On  les  connaît  sous  les  noms  vulgaires 
de  Varechs  ou  de  Goémons.  L'une  d'elles 

iiilieli  &Wnclaïe  i\«  ftM.\\ni,el.au  conceptacig.  Ony 
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a  été  beaucoup  employéu'  autrefois  et  a  joui  deiDiùi'emenl  d'une 
ceilaiue  vogue  ;  c'est  le  Varech  vésiculeux  (Fitmta  vesiciilosus  h. , 
Ûg.  383).  Ce  Fucus  adlière  aux  rachers  par  une  rhizine  et  se  pré- 
sente sous  forme  d'une  fronde  membraneuse ,  ramifiée ,  entière  . 
étroite ,  dont  le  parenchyme  est  occupé  par  un  cej'tain  nombre  de 
vésicules  pleines  d'air;  sa  couleur  est  brun  verdiltre  et  son  odeur 
désagréable.  L'extrémité  des  frondes  oirre  des  rendements  tubei'cu- 


Fig.  SM.  —  Fhci 


leuK  percés  chacun  d'une  ouverture  étroite,  quiestl'ostiole  d'uncoii- 
ceptade(rig.382|.  A-UtrefoisonchautTait  leF.vestc'iiusiisenvaseclos, 
pour  obtenir  VEthiop»  vêi/ttal,  charbon  d'odeur  hépatique,  que  l'un 
employait  contre  les  maladies  du  système  lymphatique.  Dans  ces  der- 
niers temps,  M.  Duchesne -Duparc  a  préconisé  ce  Fucus  contre 
l'obésité;  il  l'administre  en  poudre  ou  en  infusion.  On  pourrait  san» 
doute  lui  substituer  les  fucus  serratus  L.  (^\%.  7^Ji\  "A  si.Vi.cpj.Qiwa'S-.- 
(%,  3^,:  C'est  suj-iout  des  cendrea  de  Vivedia  i^we'ïdo.-ïe'wïe.*^"'»*»» 


CHORISTOSPOnEES. 

Les  Aljjuus  de  cet  onlre  sont  les  plus  élevées  en  ui^aiiisatioii  ; 
leur  couleur  varie  du  rose  tendre  au  pourpre  brun  ou  violacé.  Elles 
verdissent  généralement  ù  Tair,  tandis  que  les  Fucacées,  dont  la 
couleur  normale  est  le  vert  olivâtre ,  noircissent  aloiii.  M.  van  Tieg- 
hem  y  a  signalé  une  aboadante  proportion  d'une  sorte  de  fécule  de 
forme  variable,  dont  les  grains  sont  libres,  ou  réunis  en  masses 
entourées  d'une  membrane  copUnue,  que  l'iode  jaunit  et  qui  l'esté 
jaune  encore  sous  l'iulluence  de  l'acide  sulfurique.  Cette  substance 
présente  tous  les  caractères  de  l'amidon  ;  elle  en  a  la  forme ,  la  struc- 
ture, les  propriétés  optiques;  l'eau  cbaude.  les  acides  et  les  alcali^i 
exercent  sur  elle  la  même  action  ;  mais  elle  diffère  des  grains  amy- 
lacés  par  la  coloration  rouge  que  l'iode  lui  communique  d'abord.  Ses 
grains  se  transforment  en  amidon  ordinaire,  quand  ils  sont  désor- 
ganisés et  en  partie  dissous. 

M.  van  Tiegliem  dit  que  ta  plupai't  des  Floi'idées  et  des  Coralliiiécs 
possèdent  une  ricliesse  amylacée  comparable  à  celle  de  la  Pomme 
de  terre  et  des  Céréales  ;  il  regarde  ces  formations  amyloldes  comme 
formées  par  un  principe  intermédiaire  entre  la  cellulose  et  l'amidon. 
Il  est  naturel  de  penser  que  celle 
substance  est,  au  moins  partiellr- 
nienl,  l'origine  des  matières  );Oiii' 
meuscs  et  gélatineuses  si  abondaii' 
tes  dans  certaines  espèces  alimen- 

Les  Cboristosporées  possèdent  deti\ 
suites  de  fi'uils  :  des  Tétras-pores  cl 
des  Cyslocarjies. 

Les  Tétraspores  se  forment  â  l'in- 
lérieur  des  Conceptacles ,  aux  dé- 
pens d'une  masse  d'abord  simple. 
i|uise  partage  en  quatre  spores.  Clie/ 
la  Coralline  officinale  (iig.  386) ,  les 
conceptacles  naissent  sur  le  côté  du 
sommet  des  articles;  ils  sont  oï{ii- 
des,  pédicellés,  renferment  un  cer- 
tain nombi'e  de  sacs  allongés  (Tt'- 
IriisporeS;  et  présentent  une  petili" 
osliole  à  leur  sommet.  Les  spores 
division  de  la  cellule-mère  et  sont  eutou- 
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rées  d'une  enveloppe  de  protoplasma;  la  membrane  de  cellulose 
manque  (H.  Schacht). 

Les  Cystocarpes  sont  constitués  par  des  agglomérations  de  spores 
formant  une  masse  continue  et  dépourvue  de  périspore.  MM.  Thuret 
et  Bomet  ont  montré  que  les  Cystocarpes  résultent  d'une  féconda- 
tion effectuée  pendant  la  jennesse  de  ces  organes. 

Les  Cjstocarpes  sont  d'abord  formés  d'une  seule  cellule.  Celle-ci 
s'allonge  et  se  divise  en  quatre  cellules  superposées,  dont  la  supé- 
rieure produit  à  son  sommet  une  sorte  de  poil  hyalin ,  que  l'on  a 
nommé  Trichogyne  (9pi|,  Tpiyriî,  poil). 

Tandis  que  le  Cysiocarpe  se  développait,  des  anthéiidies  se  mon- 
trent généralement  sur  d'autres  individus  et  produisent  des  anthé- 
rozoïdes transparents  ,  sphériquea  ou  immobiles,  qui  se  fixent  à  la 
partie  supérieure  du  Trichogyne,  oi^ne  essentiel  de  l'imprégna- 
tion. Sous  leur  influence ,  la  cellule  que  surmonte  le  Trichogyne  se 
gonfle,  se  cloisonne  et  se  transforme  en  une  petite  masse  celluleuse, 
tandis  que  le  Trichogyne  se  flétrit  et  disparait. 

MM.  Thuret  et  Bomet  se  sont  assurés  que  les  Cystocarpes  non 
fécondés  n'achèvent  pas  leur  développement. 

Chnrlstosporées  alimentaires  on  médicinales. 

L'ordre  des  Ghoristosporées  renferme  un  certain  nombre  d'Algues 
médicinales  ou  alimentaires. 


Housse  de  Corse.  La  substance  employée  sous  ce  nom  est  u 
mélange  confus  d'Algues  d'espèces  diverses  ,  dont  la  çrinciyale  c 
Je  GiearUna  Jfelminthocorton  Lamx.  t,fig.?»Ti. 
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Cette  plante  forme  des  toulTes  serrées ,  composées  de  lilameiits 
grêles,  cylindriques,  de  consistance  cornée,  à  rameaux  dichoto  mes, 
l'ort  entre-croisés,  d'un  gris  rougeàtre  à  l'extérieur,  blancs  intérieu- 
rement  et  portant  leurs  spoi'es  dans  des  tubercules  latéraux  sessiles 
et  hémisphériques.  On  l'emploie  comme  anthelmiiithique.  On  y  a 
trouvé  une  abondante  proportion  de  gélatine  et  divers  sels.  M.  Gaul  - 
tier  de  Claubry  y  a  signalé  la  présence  de  l'iode. 

La  Mousse  de  Corse  Uu  commerce  l'enferme  beaucoup  de  sable; 
l'habitude  ot'i  l'on  est  de  la  tenir  dans  des  lieux  humides,  y  cause 
une  destruction  de  la  gélatine.  On  la  prescrit  surtout  en  infusion  ou 
BOUS  forme  de  poudre,  de  gelée,  de  sirop  etc.  EUIe  a  une  odeur  ma- 
rine désagréable  et  une  saveur  salée. 

La  Polysiphonie  brun  noir&tre  (Polysiphonia  atro-rubes- 
cetis  Gi'Cï.),  petite  Algue  de  la  famille  des  Rhytiphlées  et  qui  ren- 
ferme beaucoup  d'iode  ,  faisait  partie  de  la  Poitdre  de  Seney ,  que 
l'on  préconisait  jadis  contre  le  goitre. 

Les  traités  de  matière  médicale  mentionnent  encore  la  CoraUlne 
blanche  [CoralUna  officiitaUs  L.,  Jig.  388),  comme  douée  de  pro- 
priétés antlielminthiques.  Cette  Algue  n'est  plus  usitée  aujourd'hui. 
Elle  se  présente  sous  forme 
de  touffes  d'un  blanc  verdâ- 
tre  ,  qui  blanchissent  à  la  lu- 
mière et  sont  composées  de 
tiges  rameuses,  articulées. 
Nous  avons  déjà  décrit  ses  , 
conceptacles.  Elle  est  forte- 
ment incrustée  de  calcaire 
et,  jusqu'à  l'époque  où  M. 
Decaisne  la  rangea  parmi  les 
végétaux,  on  la  considérait 
comme  un  polypier. 

Le  groupe  de  FI  ondées 
renferme,  avons-nous  dit, 
un  certain  nombre  d'Algues 
alimentaii'es  ;  telles  sont  :  le 
Carrageen  {Chondrus  poUj- 
..B.™-...  UKK,  .,»„  ...p,  »..„  ur,.  ,„o,.^ji„sLamx.),  la  Mousse 
de  Ceylan  (Gi  cicilu}  >a  hchenoides  Grev.),  le  Varec  corné  [Geli- 
dùim  eorneum  Lamx.)  etc. 

La  première ,  que  l'on  connaît  aussi  sous  le  nom  de  fucus  crt's- 
j>us,  Mousse  d' Irlande,  Mousse  perlée,  est  constituée  par  des  frondes 
sèches,  crispées,  d'un  Wauc  jawc^^ie,  ûlviaa  odeur  faible,  d'une 
saveur  saline  et  mucilaginewse ,  îA\e  » 


FORME  ET  STRUCTURE  DES  LICHENS.  '    495 

s'y  dissout  presque  complètement  par  rébullition  et  fournit  cinq  à 
six  fois  son  poids  d'une  gelée  insipide,  très- consistante.  En  Irlande 
et  dans  les  pays  pauvres  des  mers  du  Nord,  elle  est  employée  pour 
la  nourriture  du  peuple. 

La  Mousse  de  Ceylan  est  en  filaments  presque  blancs  ,  ramifiés  , 
cylindriques,  longs  de  15  à  20  centim.,  quand  la  plante  est  entière, 
et  de  la  grosseur  d'un  gros  fil  à  coudre.  Vue  à  la  loupe,  sa  surface 
est  inégale  et  réticulée,  ses  rameaux  sont  dichotomes  ou  pédales, 
plus  souvent  alternes.  Elle  n'est  point  altérable  à  l'air,  croque  sous 
la  dent ,  a  une  saveur  légèrement  salée  et  saumâtre  ;  elle  se  gonfle 
à  peine  dans  l'eau  froide  et  bleuit  par  l'iode.  Par  une  décoction 
prolongée  on  en  obtient  une  gelée  consistante,  et  le  résidu  peut 
être  mangé  comme  légume. 

Cette  Algue  est  encore  appelée  :  Fucus  lichénoïde,  Mousse  de 
Jafna,  Lichen  de  Ceylan  amylacé;  elle  est  usitée  dans  l'Inde,  en 
Angleterre  et  en  Prusse. 

Le  Varec  corné ,  que  l'on  connaît  aussi  sous  les  noms  de  Agar- 
Agar,  Aja-Aja,  Algue  de  Java,  est  récolté  abondamment  à  Singa-, 
pore.  Il  est  blanc,  très-mucilagineux  et  sert,  en  Chine,  comme 
comestible  et  pour  l'apprêt  des  étoffes  de  soie.  On  en  retire  une 
gelée  blanche,  très-légère,  donnant  avec  l'eau  une  gelée  incolore, 
insipide,  inodore  (Gélose,  Payen),  non  colorée  en  bleu  par  l'iode. 

M.  Dorvault  propose  d'appeler  Fucine,  le  principe  mucilagineux 
dont  nous  connaissons  l'origine  probable  chez  les  Algues.  Selon 
M.  Phipson ,  ce  principe  se  transformerait  en  Mannite  par  fermen- 
tation ,  et  par  suite  en  acide  acétique ,  selon  M.  Stenhouse.  La  ma- 
tière sucrée  efflorescente  des  Laminaires  serait  donc  le  résultat 
d'une  modification  du  mucus. 

Dans  le  pays  de  Galles  ,  on  fabrique  avec  des  Algues  une  sorte  de 
pain  connu  sous  le  nom  de  Laver,  Laver-bread ,  au  goût  duquel  il 
faut  s'habituer  avant  d'en  apprécier  les  qualités  alimentaires. 


FORME  ET  STRUCTURE  ANATOMIQUE. 

Les  végétaux  de  cette  classe  se  présentent  sous  forme  d'expan- 
sions foliacées  ou  même  de  minces  croûtes  grisâtres,  jaunâtres  ou 
orangées.  Ils  habitent  sur  le  sol ,  sur  l'écorce  des  arbres,  sur  les 
rochers ,  les  tuiles  des  toits  etc.  Ces  expansions ,  appelées  Thallus , 
ont  une  forme  très-variable  et  sont  reliées  au  corps  qui  les  porte  à 
l'aide  de  filaments  radiciformes ,  dont  l'ensemble  a  reçu  le  nom 
lYHypotJialle.   Le  thallus  peut  Aire:  \»  f ruUculeuîe .^  çî «^*^-^ist<?i 
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offrant  la  forme  d'une  tige  sans  feuilles ,  simple  ou  ramifiée  et  dont 
les  divisions  sont  plus  ou  moins  longues;  2o  foliacé,  où  ayant  Tas- 
pect  d'une  membrane  à  bords  ordinairement  lobés  et  ondulés; 
30  crustacé,  ou  mince,  étalé,  étroitement  appliqué  sur  sonsupport , 
dont  on  ne  peut  le  détacher  sans  le  réduire  en  morceaux. 

Dans  les  Lichens  les  plus  élevés  en  organisation,  le  thallus  est 
formé  de  plusieurs  couches ,  dont  l'externe  ou  corticale ,  qui  enve- 
loppe parfois  complètement  ce  thallus ,  est  constituée  par  des  cel- 
lules à  parois  épaisses  et  soudées.  La  couche  interne ,  qu'on  a  appe- 
lée improprement  Couche  médullaire ,  est  composée  de  filaments 
tubuleux ,  filandreux ,  irréguliers ,  lâchement  entre-croisés  et  cir- 
conscrivant de  larges  méats.  Ces  deux  couches  sont  séparées,  en 
général ,  par  une  zone  dite  Gonimique  ou  Gonidique,  caractérisée 
par  la  présence  de  cellules  souvent  arrondies ,  rarement  jaunes  ou 
brunes  ,  plus  souvent  de  couleur  vert  jaunâtre  ou  vert  bleuâtre.  Ces 
cellules ,  nommées  Gonidies ,  semblent  libres  au  sein  de  la  couche 
gonimique  ;  en  réalité ,  elles  sont  portées  directement  sur  les  fila- 
ments médullaires ,  ou  disposées  en  chapelets  issus  de  cellules  ren- 
flées (ce/iwîes  d'insertion] ,  qui  naissent  d'une  prolifération  ^latérale 
de  ces  filaments. 

La  couche  gonimique  existe  parfois  sur  les  deux  faces  de  la  couche 
médullaire,  et  celle-ci  est  tantôt  limitée  inférieurement  par  une 
couche  corticale,  tantôt,  au  contraire,  elle  en  est  dépourvue. 

Le  tissu  fondamental  des  Lichens  est,  en  définitive,  identique 
dans  toute  son  étendue  et  formé ,  comme  celui  des  Champignons , 
par  des  tubes  mycéliformes  unis  entre  eux,  de  manière  à  former 
une. trame  lâche  ou  serrée.  Ces  tubes  sont  tantôt  étroits,  tantôt  plus 
ou  moins  dilatés.  Nous  avons  dit  qu'ils  sont  l'origine  des  gonidies; 
on  verra  plus  loin  qu'ils  forment  aussi  les  thèques,  les  stérigmales 
et  les  paraphyses. 

Dans  les  Lichens  fruticuleux  ,  les  gonidies  sont  éparses  et  le  tissu 
médullaire  est  situé  sous  l'épiderme;  les  Lichens  crustacés  sont 
presque  uniquement  constitués  par  la  couche  corticale;  enfin  les 
Lichens,  dits  jjî/h'én</enfs,  sont  surtout  formés  de  gonidies  entre- 
mêlées aux  filaments  de  la  couche  médullaire. 

Chez  les  Lichens  que  Wallroth  a  nommés  homœomères,  par 
opposition  avec  les  autres,  qu'il  a  appelés  hétéromères ,  l'enveloppe 
épidermique  est  formée  par  une  seule  rangée  de  cellules  ;  cet  épi- 
derme  recouvre  une  masse  gélatineuse,  dans  laquelle  serpentent  des 
chapelets  composés  de  gonidies  disposées  en  séries  simples  :  tels 
sont  les  Collémées.  Des  tubes  mycéliformes,  rares ,  se  montrent  çâ 
et  là  dans  le  thallus,  qu'ïïs  lYa\eYç>fexa  eti^ç^  cvoisant  à  angle  droit, 
hs  uns  étant  perpend\cu\a'\rft9. ,  V?.  ^wVve^?.  ^^^î^W'îs  \\  V'jxwW^. 
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Ces  derniers  sont  d'ailleurs  situés  vers  le  centre  du  thallus  et  beau- 
coup plus  rapprochés  que  les  autres. 

Les  Lichens  se  multiplient  par  des  gonidies  ou  par  des  Sorédies , 
et  se  reproduisent  par  des  spores. 

ORGANES  DE  MULTIPLICATION. 

Gonidies.  Les  gonidies  sont  généralement  assimilées  aux  bul- 
billes.  Les  individus  qui  résultent  de  leur  germination  sont  formés 
d'ordinaire  par  plusieurs  gonidies  rapprochées ,  agglutinées  et  déve- 
loppées simultanément ,  selon  la  loi  qui  préside  à  la  multiplication 
des  cellules. 

Sorédies.  On  nomme  Sorédies ,  de  petites  masses  superficielles , 
formées  de  Gonidies  entremêlées  de  filaments  rameux.  Les  Sorédies 
sont  recouvertes  par  une  couche  d'apparence  fibreuse,  qui,  à  un  cer- 
tain moment ,  se  soulève  en  un  mamelon  ,  par  suite  de  la  multipli- 
cation des  Gonidies,  et  peut  se  développer  en  un  nouvel  individu. 
M.  de  Bary  donne  à  ce  sujet,  d'après  M.  Schwendener,  une  série  de 
figures  fort  instructives  {Morphologie  und  Physiologie  der  Pilze , 
Flechten  und  Myxomyceten,  p.  272). 

ORGANES  DE  REPRODUCTION. 

Apothécies  etc.  Les  organes  reproducteurs  des  Lichens  se  rap- 
prochent beaucoup  de  ceux  que  nous  avons  étudiés  chez  les  Cham- 
pignons Thécasporés.  Les  spores  sont  enfermées  dans  des  Thèques 
portées  directement  sur  le  thallus ,  ou  sur  un  tissu  intermédiaire , 
formé  de  cellules  très-fines  et  qu'on  a  nommé  Hypothécium,  Les 
thèques  sont  toujours  entremêlées  de  cellules  de  même  forme ,  mais 
plus  étroites,  nommées  Paraphyses,  qu'on  a  prises  pour  des  thèques 
stériles.  Les  unes  et  les  autres  sont  insérées  perpendiculairement 
à  l'hypothécium  et  sont  le  prolongement  des  tubes  mycéliformes.  Le 
tissu  qu'elles  constituent  à  la  surface  de  l'hypothécium  est  appelé 
Hyménium  ;  le  réceptacle  qu'elles  composent  par  leur  ensemble  a 
reçu  des  noms  différents ,  selon  sa  forme ,  qui  peut  être  :  globuleuse 
(Apothécié)^  discoïde  {Scutelle),  linéaire  (Ltre^e).  Les  thèques  ren- 
ferment habituellement  huit  spores. 

Selon  M.  Lindemann,  les  Lichens  offriraient  un  mode  de  féconda- 
tion comparable  à  celui  de  certaines  Algues.  Les  thèques  présentent, 
vers  leur  sommet,  une  ouverture  ronde  ou  ovale  correspondant  à 
un  canal  court,  que  l'auteur  appelle  un  micropyle.  Les  paraphyses 
renferment  un  noyau ,  qui  en  sort  par  rupture  de  la  paroi  mater- 
nelle, et  se  présente  comme  un  anthérozoïde  à  corps  irrégulier  pourvu 
d'une  4jueue  mince ,  à  l'aide  de  laqueWe  \\  ^e  ta^wV x^^x^^ïs^k^V^^Va'^ 
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anthérozoïdes  arrivent  au  micropyle  et  pénètrent  dans  la  cavité  de 
la  thèque  ;  celle-ci  contient  un  cylindre  muqueux,  dans  lequel  ils  se 
placent  deux  à  deux  et  par  paires.  M.  Lindefnann  dit  que  les  anthé- 
rozoïdes se  transforment  alors  en  un  noyau  arrondi,  et  que,  autour 
de  chaque  paire  de  noyaux ,  se  montre  un  corpuscule  ovale ,  bril- 
lant, qui  devient  toujours  de  plus  en  plus  .gros  et  s'entoure  d'une 
membrane. 

Ces  faits  nous  semblent  peu  en  rapport  avec  ceux  que  l'on  a  ob- 
servés j  iisqu'à  ce  jour.  Dans  les  Algues ,  nous  avons  vu  les  anthé- 
zoïdes  pénétrer  dans  le  sporange ,  et  disparaître  au  sein  du  mucus 
qui  entoure  les  jeunes  spores.  Il  en  est  de  même  chez  les  autres 
Cryptogames ,  dont  la  fécondation  a  été  observée.  M.  L.  Suminski  a 
dit ,  il  est  vrai ,  que  l'anthérozoïde  des  Fougères  dévient  l'embryon  ; 
mais  les  recherches  ultérieures  n'ont  pas  confirmé  cette  assertion. 
S'il  existe  réellement  des  anthérozoïdes  chez  les  Lichens ,  tout  porte 
à  croire  que  ces  ôrganites  ne  jouent  pas ,  dans  la  fécondation ,  le 
rôle  qui  leur  est  attribué  par  M.  Lindemann. 

Spermogonies.  Les  Spermogonies  sont  lés  conceptacles  mâles  (?) 
des  Lichens.  Ces  organes  consistent  en  de  très-petites  cavités ,  qui 
font  une  légère  saillie  à  la  surface  du  thallus ,  ils  se  présentent  sous 
forme  de  ponctuations  disséminées ,  et  sont  d'ordinaire  pourvus  d'une 
petite  ouverture  à  leur  sommet.  Leurs  parois  sont  tapissées  de  fila- 
ments rameux  (StérigmatesTul.) ,  formés  de  cellules  superposées, 
qui  portent  à  leur  sommet  ou  latéralement  de  petits  corps  cylin- 
driques, fusiformesou  aciculaires,  droits  ou  recourbés,  longs  d'en- 
viron 0™m,003.  Ces  corps,  que  M.  Tulasne  a  nommés  Spermatiesy 
sont  dépourvus  de  mouvement  propre,  et  rien  ne  prouve  qu'ils 
soient  réellement  des  organiies  mâles. 

M.  Gibelli  a  reconnu,  dans  les  Apothécies  de  certaines  Verrucaires, 
la  présence  de  stérigmates  disposés  sous  forme  de  franges  pendantes 
et  rameuses  ;  ces  franges  descendent  du  sommet  du  conceptacl^ , 
vers  sa  base,  qui  est  occupée  par  des  thèques.  Il  existerait  donc, 
chez  les  Lichens,  un  hermaphrodisme  (?)  comparable  à  celui  que 
M.  Thuret  a  signalé  chez  les  Fucus. 

Enfin  les  Lichens,  comme  les  Champignons,  possèdent  des  pyc- 
nides,  contenant  des  stylospores. 

CARACTÈRES  DISTINCTIFS  ET  CLASSIFICATION  DES  LICHENS. 

L'étude  que  nous  venons  de  faire  a  montré  que  les  Lichens  ont 

à  la  fois  des  affinités  avec  les  Algues  et  avec  les  Champignons.  Les 

Lichens  homœomères  ou  gélatineux  se  rapprochent  beaucoup  des 

Algues  inférieures  par  leur  s\,T\xcV\3itfe  ^V^^y  W  constitution  de  leurs 

Gonidies.  M.  Kœrber  est  mêrcie  coTv\«Mvc\v.c^^\ô.^\i^^A^'w&«s^fe^ 
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des  genres  Chroocoecus,  Gtoiocapsa,  Noatoc ,  Palmella ,  sont  des 
Lichens  homœomères ,  qui  ont  subi  quelques  modificattons  dans 
leur  développement.  Toutefois  c'est  avec  les  Champignons  Théca- 
sporés  que  les  lichens  offrent  ie  plus  de  ressemblance ,  au  point 
que,  selon  M.  Njlander,  il  est  parfois  impossible  de  décider  k  la- 
quelle de  ces  deux  classes  appartient  une  espèce  ou  tout  au  moins 
un  échantillon  donné. 

Les  Lichens  se  distinguent  principalement  des  Champignons  : 
1>  par  leur  thallus ,  qui  renferme  des  Gonidies  conlenant  de  la  chlo- 
rophylle ;  2°  par  leur  hyménium  imbibé  d'une  substance  gélatineuse, 
qui ,  dans  la  majorité  des  cas ,  bleuit  Irès-foi'tement  sous  l'influence 
de  la  teinture  d'iode  ;  rarement  cette  substance  prend  alors  une 
teinte  rose  ;  plus  rarement  encore  elle  devient  jaune ,  comme  chez 
les  Champignons.  M.  Nylander,  auquel  nous  avons  emprunté  ces 
caractères  distinctifs,  penséque 
la  présence  de  l'amidon  cons- 
titue l'une  des  particularités 
les  plus  importantes  des  Li- 
chens; mais  qu'il  est  impossi- 
ble de  tirer  une  ligne  de  dé- 
marcation absolue  entre  ces 
végétaux  cl  les  Champignons. 
Les  Lichens  ont  été  divisés 
en  deux  groupes,  selon  que  le 
réceptacle  est  fourni  par  le 
thallus  ou  par  une  substance 
propre.  Le  premier  groupe 
comprend  deux  ordres  ;  1°  Co- 
NIOTHALUMÉS  OU  pulvérulents;  -  -  ■  ■'■' 

2°  Idiothaij^Més  ou  crustacés. 
Le  second  groupe  se  subdivise 

aussi  en  deux  ordres  :  3°  ûastérothalamës  ,  dont  les  thèques  sont 
incluses  dans  un  réceptacle  toujours  clos  ou  s'ouvranl  par  rupture  ; 
.  4"  HvuÉNOTHALAMËS ,  dont  les  thèques  sont  placées  sur  un  récep- 
tacle ouvert. 

LICHENS  ■ÉDICINtUI. 

Les  Lichens  employés  en  médecine  appartiennent  à  l'ordre  des 
Hyménothalamés.   - 

Lichen   d'Ialande.    {Celraria  islaitdica    Acliar. ,    fig.   389). 
'  Ce  Lichen  croît  abondamment  dans  le  nord  de  l'Europe  ;  on  le 
trouve  aussi  en  Auvergne ,  dans  les  Vosges,  les  Alçes,  les  Pv;i:é- 
néesetc.  Il  est  formé  d'expansions  foliac^ee ,  com'»& ,  i^TOffiWftît , 
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irrégulières ,  laciniées  et  souvent  ciliées  sur  les  bords ,  de  couleur 
brun  verdâtre  ou  fauve  en  dessus,  plus  pâle  en  dessous. 

Le  Lichen  d'Islande  renferme  environ  44  o/o  d'une  fécule  nommée 
Lichénine,  à  lacpielle  il  doit  ses  propriétés  nutritives  et  mucilagi- 
neuses  ;  36  °/o  d'amidon  ligneux  ;  3  «/o  d'un  principe  amer ,  appelé 
Cétrarin  ou  Acide  cétrarique,  de  la  gomme,  du  sucre  etc.  (Bra- 
connot). 

La  lichénine  (G*2  H*^  0*^)  diffère  de  l'amidon  par  plusieurs  de  ses 
j[)ropriétés  ;  elle  se  dissout  dans  l'eau  bouillante ,  qui ,  par  le  refroi- 
dissement, se  prend  en  une  gelée  consistante;  une  ébullition pro- 
longée la  transforme  en  une  matière  gommeuse  (dextrine  ?)  ;  l'iode 
la  colore  en  jaune. 

L'acide  cétrarique  pur  (C^  H*®  0*^)  se  présente  sous  forme  d'une 
poudre  très-blanche,  ou  d'aiguilles  très-ténues,  d'un  blanc  éclatant,  de 
saveur  francht»ment  amère ,  inaltérables  à  l'air,  peu  solubles  dans 
l'alcool ,  encore  moins  dans  l'eau  et  dans  l'éther.  Ses  sels  sont  jau- 
nes ,  solubles  dans  l'eau  et  dans  l'alcool  et  doués  d'une  amertume 
insupportable.  L'acide  cétrarique ,  administré  à  la  dose  de  5  à  40 
centigf. ,  répétée  toutes  les  deux  heures ,  est ,  suivant  M.  Mûller,  un 
puissant  fébrifuge ,  qui  agit  plus  lentement  que  le  quinquina ,  mais 
qui  a  l'avantage  de  ne  point  irriter  l'estomqc. 

Le  Lichen  d'Islande  est  prescrit  comme  tonique,  ou  bien  comme 
analeptique ,  après  qu'on  en  a  enlevé  le  principe  amer,  soit  par  dé- 
coction ou  par  macération  dans  l'eau ,  soit  à  Taide  d'un  traitement 
avec  une  faible  dissolution  alcaline.  M.  Leuchs  enlève  son  amertume 
à  la  décoction  du  Lichen ,  en  la  filtrant  sur  du  charbon  ou  en  y 
ajoutant  un  peu  de  poussier  de  charbon.  On  administre  le  Lichen 
sous  forme  de  décocté,  de  gelée,  de  pâte,  de  pastilles  etc. 

Les  habitants  de  certaines  contrées  du  nord  de  l'Europe  se  ser- 
vent du  Lichen  d'Islande  comme  aliment. 

On  sait  que  les  Rennes  se  nourrissent  à  peu  près  exclusivement 
d'un  Lichen,  le  Cladonia  (Cenomyce  Ach.)  rangiferina  Hoffm. 

Le  Lichen  pyxidé  (Cefiomyce  pyxidata  Achar.),  qui  est  formé 
de  sortos  d'entonnoirs  blanc  verdâtre,  quelquefois  superposés,  et 
le  Lichen  pulmonaire  {Sticta  pulmonacea  Achar.)  ont  été  em- 
ployés comme  succédanés  du  Lichen  d'Islande.  Le  dernier  est  formé 
d'expansions  membraneuses,  rugueuses,  roussâtres,  et  marqué  en 
dessus  de  concavités  brunes  et  velues,  qui  rappellent  de  loin  l'as- 
pect des  cavernes  du  poumon  des  phthisiques  ;  c'est  ce  qui  lui  a  valu 
son  nom  et  son  emploi. 

On  préconisait  aussi  jadis,  contre  l'épilepsie,  l'Usnée  du  crftne 
humain  (Imbricaria  saxatilis  ,  ^.  om-phalodes  Kbr.),  récoltée  sur 
le  cràno  des  pendus,  el  qweYoxv  T^Tav^^<^^\V\v«>\^xj^^\i^^^^ 
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rUsnée  entrelacée  {Usnea  plicata  Hoffm.).  L'Usnée  vraie  était 
payée  jusqu'à  1000  fr.  Tonce,  à  cause  de  sa  rareté;  elle  a  cessé  de 
guérir,  quand  on  s'est  aperçu  qu'elle  croissait  aussi  sur  les  rochers. 

Le  Borrera  furfùracea  Achar.,  les  Variolaria  amara  Achar.,  et 
V,  dtècoidea  Pers.,  sont  réputés  fébrifuges;  Alms  a  retiré  du  Var. 
<imara  un  principe  très-amer ,  cristallisable ,  incolore ,  non  azoté  , 
qu'il  a  appelé  Pichrolichénine. 

Manne  céleste.  On  observe  fréquemment,  sur  le  sol  des  provinces 
voisines  du  Caucase ,  et  quelquefois  aussi  en  Algérie  (Bugeaud , 
Yousouf) ,  une  grande  quantité  de  petits  corps  aplatis  ou  sphériques, 
mamelonnés,  durs,  légers,  gris-terreux  ,  de  saveur  mucilagineuse , 
blancs  et  comme  farineux  à  l'intérieur.  Ces  corps  sont  constitués 
par  le  Lecanora  esculenta  Eversm.  {Lich,  esciilentus  Pallas)  et  ser- 
vent de  nourriture  aux  habitants  ;  ils  couvrent  le  sol  sur  une  épais- 
seur variable ,  qui  peut  atteindre  5  à  6  pouces.  Ils  apparaissent , 
en  général,  à  la  suite  d'une  forte  pluie  et  presque  périodiquement. 
Ils  croissent  sur  le  sol ,  puis  sont  emportés  par  le  vent  et  retombent 
en  pluie  (Bugeaud).  Leur  forme  sphérique  est  accidentelle,  quoique 
à  peu  près  constante ,  et  leur  centre  présente  souvent  un  fragment 
de  la  roche  (calcaire  ou  quartzeuse) ,  sur  laquelle  ils  étaient  d'abord 
îittachés  (Haidingen).  C'est  là,  sans  doute,  la  manne  tombée  du  ciel, 
dout  les  Hébreux  se  nourrirent  pendant  leur  exode. 

LICHENS  TINCTORIAUX. 

L'ordre  des  Lichens  Hyménothalamés  renferme  un  certain  nombre 
d'espèces  tinctoriales  ;  tels  sont  le  Sticta  pulmonacea  Achar. ,  qui 
donne  une  couleur  carmélite,  belle  et  solide;  le  ParmeUa parietina 
Ach.  et  le  Lichen  vulpinus  L. ,  qui  fournissent  une  couleur  jaune. 
Enfin,  les  matières  tinctoriales  connues  sous  le  nom  d'Orseille  et 
de  Tournesol  en  pain  sont  fournies  par  des  plantes  des  genres  Roc- 
cella ,  Variolaria,  Lecanora.  On  traite  ces  Lichens  par  l'urine,  au 
contact  de  l'air,  puis  on  y  ajoute  de  la  chaux  ,  et  de  temps  en  temps 
de  nouvelle  urine  ;  il  se  produit  ainsi  une  pâte  rouge  violet  foncé, 
solide  ,  d'odeur  désagréable  et  pleine  de  débris  :  c'est  là  VOrseille, 
Si  l'on  remplace  la  chaux  par  de  la  potasse ,  on  obtient  le  Tour- 
nesol. 

«  La  matière  colorante  ne  préexiste  pas  dans  ces  Lichens  ;  elle 
prend  naissance  sous  l'influence  de  l'air  et  de  l'ammoniaque.  Ainsi 
dans  le  Variolaria  dealbata  DC. ,  le  Var,  orcina  Ach. ,  et  le  Leca- 
nora iartarea  Ach.,  la  Lécan or i ne  on  Acide  lécanorique,  qui  y 
préexiste  et  qui  y  a  été  découverte  par  M.  Schunck ,  bouillie  avec 
de  l'eau  ou  soumise  à  la  distillation  sèche,  se  transforme  en  Orcine; 
re))e-ci .  par  V action  simultanée  de  Voxygene.  deY^\T  ^V  \Ç'.\«x«vxçv^- 
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.  niaqu« ,  donne  de  YOreéine  ou  matière  «dorante  de  l'orseille  (et 
aussi  du  tourneEol)  Dans  le  Roccella  linctorta  Ach.  (Rg.  390), 
VErythrine,  découverte  par  M.  Kane,  préexiste  et  se  change  par  le 
contact  de  l'air  et  de  l'ammoniaque  en  Atnarythrine  ou  Amer 
d'Erythriiie,  qa\,  par  un  contact  plus  prolongé ,  devient  de  la  Té- 
tirylhrine,  puis  de  VOrcéine.  La  Èocœlline  on  Acide  RoccelUquCf 
qui  existe  aussi  dans  le  lioccella  finctoria  ,  absorbe  de  l'oxygène  et 


forme  ,  suivant  M.  Robert  Kane,  l'Acide  Efjthi-otêiqtw.  Ces  subs- 
tances, tenues  en  dissolution  par  l'excès  d'ammoniaque,  constituent 
l'Orscille»  iDorvault). 

ACIlOfiÙNKS. 
I*s  Gn'ptogames  Acrogènes  peuvent  élre  subdivisées  en  deu\ 
^roiipps,  selon  la  structure  histologique  des  plantes  qui  composent 
le  sous- embi  anche  ment  A  l'exception  des  Marchantia,  Pellia, 
Anthoceros,  de  la  famdle  des  Hépatiques,  qui  sont  pourvus  d'un 
IhaUwi,  tous  les  \esptaux  coïoçm  Aans  pftUe  grande  division  s'ac- 
croissent umqnernent  pftr\ewr  MiïwrcieV. 
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Les  uns,  exclusivement  constitués  par  du  tissu  cellulaire ,  forment 
le  groupe  des  Muscinées  (Al.  Braun) ,  qui  comprend  les  Mousses  et 
les  Hépatiques,  et  le  groupe  des  Charinées  (Al.  Braun),  qui  con- 
tient la  seule  famille  des  Gharacées.  Les  Gharacées ,  que  M.  Bron- 
gniart  a  rangées  dans  sa  classe  de  Filicinées ,  sont  dépourvues  de 
feuilles  et  leur  organisation  les  rapproche  des  Algues  ;  mais  elles  s'en 
éloignent  par  la  constitution  de  leurs  appareils  reproducteurs.  La 
forme  de  leurs  anthérozoïdes  les  rapproche ,  au  contraire,  des  Mus- 
cinées ;  c'est  pourquoi ,  tout  en  les  maintenant  autant  que  possible 
au  voisinage  des  Algues ,  nous  les  avons  placées  en  avant  des  Hé  - 
patiques  acrogènes,  et  dans  la  même  grande  division. 

Les  autres ,  pourvus  à  la  fois  de  cellules  et  de  vaisseaux ,  ou  de 
fibres-cellules  très-allongées  joUant  le  même  rôle,  forment  le  groupe 
des  Filicinées  (Brong.),  qui  comprend  les  Fougères,  les  Équiséta- 
cées,  les  Lycopodiacées  et  les  Marsiliacées. 

Le  groupe  des  Muscinées  renferme  à  peine  quelques  plantes  pou- 
vant être  utilisées  en  thérapeutique;  telles  sont:  le  Marchantia 
polymorpha  L.  (Hépatiques) ,  que  Ton  employait  jadis,  sous  le  nom 
d'Hépatique ,  contre  les  maladies  du  foie  ;  le  Polytric  ou  Perce- 
Mousse  (Polytrichum  commune  L.) ,  que  l'on  préconisait  comme 
résolutif,  désobstruant ,  diurétique ,  lithontriptique  etc.  Les  Gba- 
rAgnea  (g.  Chara)  répandent  une  odeur  fétide,  et  leur  atmosphère 
a  été  vantée  pour  combattre  la  phthisie.  Ges  plantes  sont  actuelle- 
ment inusitées ,  et  nous  ne  croyons  même  pas  devoir  faire  l'histoire 
des  familles  de  ce  groupe,  qui  ne  fournit  rien  à  la  médecine. 

Les  Filicinées  comprennent,  au  contraire,  des  végétaux  impor- 
tants ,  et  méritent  de  nous  arrêter.  Ge  groupe  présente  deux  sub- 
divisions {Piérides ,  Hydroptérides) ,  dont  les  caractères  distinctifs 
ont  déjà  été  indiqués  (voy.  p.  444)  ;  nous  n'y  reviendrons  pas. 

FOUGÈRES. 

Les  Fougères  sont  des  plantes  vivaces ,  à  tige  tantôt  rampante  et 
souvent  souterraine ,  tantôt  redressée  et  ligneuse.  Sous  les  tropiques, 
cette  tige  devient  arborescente  et  peut  acquérir  jusqu'à  20  mètres 
de  hauteur.  A  mesure  qu'elle  s'élève ,  elle  émet  de  nombreuses 
racines,  qui  s'emmêlent  en  descendant  et  forment  à  l'axe  un  revête- 
ment de  plus  en  plus  épais.  Aussi  le  stipe  des  Fougères  arbores- 
centes semble-t-il  conique,  comme  le  tronc  des  Dicotylédones. 

Leurs  feuilles  ou  Frondes  sont  sessiles  ou  pétiolées ,  rarement 
simples,  plus  souvent  profondément  découpées  en  segments  de  forme 
variable  ,  jamais  composées.  Elles  sont  roulées  en  crosse  ou  cir ci- 
nées^  dans  le  jeune  âge ,  et  portent  génèra\emeuV  ^  ^\«v«  Wa  \^^- 


l'ieure ,  des  spoiaiiges  i-éuiÛE 
sores  sont  nus  ou  induatéa. 


FIg.  391. 


en  amas  appelés  Soree  (Qg.  391).  Ces 

fcst-à'dire  recouverts  par  une  plaque 

épidermique  nommée  Indu- 


Les  sporanges  sont  ovoïdes, 
elliptiques  ou  presque  globu- 
leux ,  sessîles  ou  pédicellée. 
Leur  paroi  membraneuse  est 
renforcée  par  une  bande  de 
cellules  épaisses,  formant  un 
Anneau  longitudinal,  trans- 
versai  ou  oblique ,  rarement 
complet ,  parfois  nul,  qui  se 
redresse,  avec  élasticité,  à 
l'époque  de  la  déhiscence , 
el  contribue  à  la  sortie  des 
j  polyédriques,  formées 


spores.  Celles-ci  sont  ovoïdes  ,  ,     ^ 

de  deux  membranes  :  l'extérieure  [Épispore)  lisse  ou  striée  ou  ver- 
ruqueuse,  épaisse  et  résistante  ;  l'intérieure 
plus  mince  {Endospore),  eitensible,  renfer- 
mant une  matière  granuleuse ,  féculente  et 
oléagineuse. 

Au  moment  de  la  germination ,  l'endos- 
pore  se  gonfle ,  détermine  la  rupture  de 
l'épispore  et  fait  saillie  sous  forme  d'un 
boyau  plus  ou  moins  long  (fig.  392),  qui 
se  cloisonne  et  donne  naissance  à  plu- 
sieurs cellules  juxtaposées.  Les  jeunes  cet- 
Iules  se  remplissent  de  chlorophylle,  puis 
se  multiplient  par  des  cloisonnements  trans- 
lerses  et  longitudinaux.  Il  se  produit  ainsi 
une  expansion  foliacée  verdàtre,  le  plus 
souvent  cordiforme ,  qu'on  a  nommée  Pru- 
UiatUum ,  et  à  la  face  inférieure  de  laquelle 
M.  Nwgeli  découvrit  des  sortes  de  glandes, 
'  ^  contenant  de  petits  filaments  spiraus.  M. 
iiof-  Tburet  a  décrit  avec  soin  ces  glandes ,  qu'il 
a  aoToiûées  Aes  Anthéridies ,  et  leurs  fila- 
ments qu'il  a  appelés  des  Anthérozoïdes. 


(«)!■ 


I.  (A)  u. 


!»  (B).  - 


ui  du  iii>orftjïi;c  Unira  ^MVortWntftt^ttT^wçft^WftûMH  (1(10/1 
-  r)  BadlcelU).  —  prl  PmVWÛlran. 
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Les  anthéridieB  (flg.  393)  sont  arrondies  ou  ovoid«s  et  font  saillie 
à  la  face  inférieure  du  prolhallium;  elles  sont  formées  par  une 
seule  couche  de  cellules  transparentes,  disposées  en  trois  assises 
superposées,  qui  entourent  une  cavité  centrale  remplie  d'une  ma- 
tière granuleuse.  Cette  matière  s'organise  en 
cellules  trës-pelites,  et  bientôt  chacune  de  ces 
dernières  renferme  un  anthérozoïde  enroulé 
en  spirale.  Arrivée  à  maturité,  l'anthéridie  se 
brise  à  son  sommet;  son  contenu  granulo-cel- 
luleui  parait  se  contracter  brusquement,  et 
toute  la  masse  incluse  est  projetée  au  dehors. 
Les  cellules-mères  des  anthérozoïdes  s'ouvrent 
ensuite,  et  ceux-ci  sont  mis  en  liberté.  Les  an- 
thérozoïdes ont  la  forme  de  filaments  nibanés, 
pourvus  de  cils  nombreux  dans  leur  partie  an- 
térieure, La  plupart  de  ces  organiles  traînent 
après  eux,  en  nag-eant,  une  petite  sphère  mu- 
cilagineuee  ,  suspendue  à  leur  extrémité  anté' 
rieure  par  un  filament  muquoux.  M.  E.  Roze  regarde  cette  sphère 
comme  l'élément  essentiel  de  la  fécondation,  les  anthérozoïdes  n'é- 
tant que  des  organes  de  transport  et  n'ayant  ainsi ,  dans  cet  acte , 
qu'un  rAle  purement  passif.  M.  E.  Roze  attribue  le  pouvoir  fécon- 
dateur aux  granules  amylacés  contenus  dans  la  sphère  mucilagi- 
neuse  ;  il  nous  semble  bien  dif&cile  que  les  physiologistes  se  ran- 
gent à  cet  avis.  Jusqu'à  ce  jour,  le  râle  d'agent  excitateur  a  été  at- 
tribué aux  seuls  principes  albumi- 
noldes ,  et  nous  ne  pensons  pas 
que  l'opinion  de  M.  Roze  soit  ja- 
mais considérée  autrement  que 
comme  une  hypothèse. 

Les  organes  femelles  se  déve- 
loppent à  la  face  inférieure  du 
prolhallium,  au  voisinage  de  l'é- 
chancrure  antérieure  ;  ils  sont 
moins  nombreux  que  les  anthé- 
ridies,  et  désignés  sous  le  nom  j 
A'Arehégones  (flg.  394).  Un  arché- 
gone  est  constitué  par  une  cavité  arrondie,  plongée  au  milieu  du 
parenchyme,  limitée  extérieurement  par  des  cellules  dépourvues 

■et  dCB  snihdrotoHea  (BOO/l).  — 


iprèi  M.  Heftneleler  ("■). 


6a  ■  EraTera  la  putle  utërleurs  et  médiuie  iln  mothl 
rermé  ui  aommet;  —  ai')  wtliftBinrt  <nn«tt\ —  friiaiti 
'  a')  cellale  qal  ura  lilRUAti  HbimM*. 
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FOUGERES. 


a. 


d'endochrome ,  et  communiquant  au  dehors ,  à  l'époque  de  la  fé- 
condaiîon ,  par  un  canal  qui  s'ouvre  à  l'extrémité  d'un  mamelon 
proéminent.  Ce  canal  résulte  de  la  résorption  d'une  file  centrale 
de  cellules  ;  il  est  entouré  par  quatre  assises  de  quatre  cellules  dis- 
posées circulairement.  La  cavité  de  l'archégone  renferme  une  grosse 
masse  protoplasmique  pourvue  d'un  nucléus  volumineux ,  et  sur- 
montée encore ,  à  l'époque  de  la  déhiscence  du  canal ,  par  une  cel- 
lule (a'),  seul  reste  de  la  file  centrale  primitive.  Cette  cellule 
disparaît  à  son  tour  et  c'est  alors  que  s'opère  la  fécondation.  La 

partie  saillante  de  l'archégone  se 
courbe  de  manière  à  en  porter  l'ou- 
verture à  la  surface  du  prothalle ,  et 
à  faciliter  l'entrée  des  anthérozoïdes. 
M.  Lezczyc-Suminski,  qui,  le  premier, 
découvrit  et  figura  les  archégones, 
affirma  avoir  vu  un  anthérozoïde  pé- 
nétrer dans  la  cavité  de  l'appareil 
femelle  et  s'y  transformer  en  un  em- 
bryon. Les  recherches  ultérieures 
n'ont  point  justifié  cette  assertion. 

Après  la  fécondation ,  la  cellule  ba- 
silaire  grandit,  se  divise  en  une 
masse  celluleuse^  qui  fait  bientôt 
saillie  au  dehors,  et  produit  d'un  côté 


ee* 


Fig.  395.  —  Cbifpe  verticale  d'une 
très-jeune  plante  de  Fteria  serru- 
lata  (50/1),  d'après  M.  Hofmei- 
ster(*). 


une  racine,  de  l'autre  un  axe  feuille 
(fig.  395). 

La  classe  des  Fougères  est  divisée 
en  huit  famillles;  voici,  selon  M.  Du- 
chartre ,  le  tableau  de  leurs  caractères  distinctifs  : 

pëdiculëes;  anneau  continu  au  pédicule.  .  POLTFODIÉES 

(avec  Cyathées). 


Fougères 
pourvues 
d'un  anneau, 
qui  forme.  .  . 


Fougères 

âans  anneau 

capsules.  . 


une 
bande  ; 
[capsules 


complet 


sessiles  ou 
à  peu  près  ; 
anneau  .  .  . 


:'i 


incomplet, 
très-courti  . 


(  oblique     on 

'  excentrique.  GLEicnÉNiÉES. 

transversal  .  HyméNOPHYLLÉKî?. 

vertical,  plus 
ou  moins  ba- 
silaire.  .  .  .  PASïUâRlÉES. 


transversal  .  Osmundées. 

une  calotte  terminale LYGODrÉES 

(ou  Schizéacées). 

groupées  ou  soudées  en  sores  ;  feuilles  circinées .  .  MarattiéES. 

disposées  en  une  sorte  d'épi  distique  ;  feuilles  non 
circinées  dans  la  jeunesse OPHI0OL088É£ë. 


Outre  les  caractères  Uvés  du  sporange,  les  genres  nombreux  de 

(*)  pr)  Pro thalle.  —  e)  Masse  ivée  âLa.us  Yatç\i^%,atife,  —  t^  ^ô.aîàaûL'î..  ~  a)  Première 
feuille,  —  a')  Seconde  feuille  commeii^iWQX^  se  i^tm^t. 
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cette  classe  sont  distingués  par  la  disposition  des  nervures  de  la 
-  fronde,  la  forme  et  la  position  des  sores  par  rapport  aux  nervures, 
la  présence  ou  l'absence  de  l'indusium  etc. 

Les  plantes  utiles  dp  la  classe  des  Fougères  appartiennent  exclu- 
sivement aux  Polypodiées  et  aux  Osmundëes. 

Sporanges     comprimés,     entourés  ^ 

&u  pédicelle  et  s'interrompt  dans  un  -^S^^S^ 

point,  où  se  fait  la  détiiscence  (g.  Po-  ^^S^b£^ 

lypodium,  PolysHchum,  Pteris,  A-  •^^^^St^^^^ 

diantum,  Ceteraek,  Scolopendrium  ,  ^'^S^B^^^^ 

Aspienium,  Athyrium  etc.).  ''^■JBS^^^^S^ 

g.  Polystichum  Roth.  ^^^teS^Ew'"^^ 

Fougère  m&le  (PolyHichum  [Ne-  '^^t^SS^ujjjlINM^' 

phrodium    Rich.]  Filix  -  mas  DC. ,  ^TS^I^SSSSSSê^^ 

fig.  396)  :  Bores  arroni^s  à  indusium  ^'HH^jl^^^^'^^ 

réniforme,  disposés  sur  deux  rangs  "t^tH^^^^^^^"''^ 

paraUèles,  (voy.  fig.  391),  assez  gros  ^^^M|||||pMlNiniR^ 

et  d'un  gris  violacé;  frondes  bipinnées,  '^WVM^SBMll^k^ 

&  pinnules  longues,  rapproiiiées  les  it^^ZZi^Sll^^^^^ 

unes  des  autres,  pinnatifldes,  à  divi-  '"^^'iW^E^JHhf 

sions  dentées,  obtuses,    confluentes  "••MlMB^^^JNlIiW 

met;    pétiole   brun  foncé,   couvert,         ^'^H/ÊUÊBÊr^^^^^^Hll''^ 
surtout  à  la  base,  de  poils  scarieux  ^^MflBMMÉte^ 

et  d'un  brun  roussâtre;  rhizome  plus  ^^^^■M^^-^ 

tubercules  allongés ,  constitués  par  la  ^'"l'Il*^^^'^ 

base  persistante  des  frondes,  et  of-  ^"'SflV*'^ 
rant  dans  leurs  intervalles  une  grande  aE 

quantité  de  lames  taciniées,  rousses,  1ë 

r&trea.  La  partie  supérieure  du  rhizo-  ^¥m) 

me    porte  toujours  des  frondes  non  ^teC 

Considéré  en  lui-même,  le  rhizome  ^^HHflB' 

est  formé  d'un  parenchyme  central  ^flSBNV^ 

vert  pistache,  entouré  par  uu  cercle  .■■  -j-         {      '^  '"'"" 

de  faisceaux  assez  irréguliers  ,  dans  Yig.aw.  — Fg^MwtnmSil.wwalh 


deii 


)rs  desquels  s'en  montrent  d'auLres  plus  pe- 

IX  frondes  (fig.  397),  La  coupe  li'anavei'Balo  ■ 

essentiellement  vurialile,  et  i[ui  dépend  de  la 

de  la  hauteur  à  laquelle  on  les  a  coupées. 


'  l'intervalle 
ttlts,  qui  se  rendent 
n  aspect  irréguliei 
lllMiBitinn  des  ti'ODdes, 

^'-Dans  celles-ci ,  les  faisceaux  sont  plus  régulièrement  disposés  er 
I  «orcle,  et  leur  section  est,  en  général,  arrondie  ou  réniforme. 

Les  faisceaux  (Qg.  398} ,  soat  formés  par  une  enveloppe  de  librct 


eeUuUlri!  ïlus 


,  disposées  autour  d'une  couche  de 

îs,  étroitement  accolées,  offrant  l'aspect 

I  tissu  réticule  à  mailles  petites  et 

s  (flg  398,  A).  Cette  couche  eal 

ll^ll        H^I^IH     ^'^''''0"'  épaisse  ^ ers  le  cdté  inleme  du 

I  ^B        B^gB     faisceau  et  souvent  elle  s'enfonce  comme 

B  -i™        ■SiS^B     „n  ^n.ij  dans  la  portion  vasculaire;  elle 

irleseôlés,  pour  devenir  plus 

Ltioite  encore  vers  le  hord  externe,  où 

elle  est  parfois  i  éduite  à  une  faible  lame. 

Le  centie  du  faisceau  est  occupé  par  un 

isseaux  rayés  à  canal  très- 

liifc    (Il g  309) 

Li  pu  lie  anLiQime  du  rhizome  est  rou- 

èej.Uee\.iQ\\.B\ïfc«ie\.ife-,  il  en  est  de 

méiue  le  plus  souvent  des  ï^iaomcs  au  t' 
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Le  rhizome  de  Fougère  mâle  renferme  une  matière  oléo-rési- 
neuse,  que  Ton  en  retire  par  Téther,  et  qui  a  été  préconisée  par 
Peschier,  de  Genève ,  contre  le  Bothriocéphale.  Telle  qu'on  la  trouve 
généralement  en  France  ,  cette  matière ,  connue  sous  le  nom  d'Huile 
éthérée  de  Fougère  mâle ,  est  épaisse ,  noire  ou  brune  ,  d'une  odeur 
et  d'une  saveur  très-désagréables  et  d'une  inertie  à  peu  près  com- 
plète. Celle  que  l'on  retire  de  Genève  est,  au  contraire,  le  plus 
souvent  verte  et  d'une  grande  efficacité. 

Le  savant  distingué  qui  dirige  la  pharmacie  des  hospices  civils  de 
Strasbourg,  M.  Hepp,  prépare  l'huile  éthérée  de  la  manière  sui- 
vante: Les  rhizomes  frais  et  la  base  des  frondes  sont  dépouillés* 
avec  soin  de  toutes  leurs  parties  colorées ,  de  manière  à  ne  conserver 
que  la  portion  centrale  verte.  Celle-ci  est  desséchée  avec  soin ,  pul- 
vérisée, puis  épuisée  par  l'éther  d'une  densité  de  0,720,  dans  un 
appareil  à  déplacement.  Les  liqueurs  obtenues  sont  distillées,  pour 
en  retirer  l'éther  ;  le  résidu  de  la  distillation  est  évaporé  au  bain- 
marie ,  et  fournit  un  extrait  semi-fluide,  d*une  belle  couleur  VERTE, 
Cette  huile  est  un  médicament  ténifuge  dont  l'effet  est  certain.  — 
100  gr.  de  poudre  fournissent  44,3  gr.  d'extrait  oléo -résineux. 

On  est  persuadé ,  en  France ,  que  l'huile  éthérée  de  Fougère  mâle 
n'a  d'action  que  sur  le  Bothriocéphale ,  et  l'on  s'explique  ainsi  pour- 
quoi elle  ne  réussit  pas  contre  le  Ténia  ordinaire.  Cette  opininn  tient 
à  la  mauvaise  qualité  du  médicament  obtenu  avec  le  rhizome  du 
commerce ,  ce  rhizome  étant ,  en  général ,  vieux ,  coloré  de  brun 
intérieurement  et  devenu  complètement  inerte.  A  l'hôpital  civil  de 
Strasbourg ,  l'huile  éthérée  a  toujours  réussi  contre  le  Ténia ,  aussi 
bien  que  contre  le  Bothriocéphale. 

On  administre  également  la  Fougère  mâle  sous  forme  de  poudre , 
d'extrait  alcoolique,  de  décocté  etc.  Ces  diverses  préparations  sont 
beaucQup  moins  actives  que  l'huile  éthérée. 

On  employait  jadis ,  comme  succédanées  de  la  Fougère  mâle ,  la 
Fougère  femelle  (Athyrium  Filix-femina  Roth)  et  la  Fougère 
impériale  ou  Grande  Fougère  {Pteris  aquilina  L.).  Ces  plantes 
ne  sont  plus  usitées  aujourd'hui. 

g.  Polypodium  L. 

Polypode  commun  ou  Polypode  de  Chêne  (Polypodium  vul- 
gare  L.)  :  sores  arrondis,  non  indusiés,  placés  à  l'extrémité  de  la 
nervure  secondaire  la  plus  courte ,  sur  deux  rangées  parallèles  à  la 
nervure  moyenne  du  iobe  qui  les  porte  ;  feuilles  pinnatiséquées , 
à  divisions  alternes,  obtuses,  sous-dentées*,  tXvylotcvç^.  ^^'e»  ç.ws!e«x^ 
un  tuyau  de  plume,  aplati,  tuberculeux  sut  uxvfc^^Çfe  ^V  «^\\l«W5K0^ 
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sur  l'autre.  Les  tubercules  qu'offre  ce  rhizome  sont  des  restes  de 
pétioles ,  et  les  épines  proviennent  de  la  base  des  radicelles  coupéei. 
Le  Poljpode  commun  a  une  saveur  douceâtre  et  sucrée,  âere, 
nauséeuse ,  et  une  odeur  désagréable.  11  est  brun  au  dehors ,  vert 
au  dedans.  On  l'employait  comme  laxatif  et  apéritif.  Ce  rhizome  pa- 
raît être  inerte  et  n'est  plus  usité. 

C«da.gatda.  (Pol.  Calaguala  B.ah).  Le  rhisome  de  cette  plante 
est  préconisé  contre  la  syphilis  constitutionnelle  et  le  rhumatisme 
chronique.  S'il  faut  en  croire  la  description  qu'en  donne  Guîboart, 
d'après  Ruiz ,  on  ne  le  trouve  pas  dans  le  commerce,  et,  même  au 
•Pérou ,  on  lui  substitue  le  rhizome  de  deux  autres  Fougères.  La 
substance  que  l'on 
donne  généralement 
sous  le  nom  de  Ca- 
taguala,  est  une  sou- 
che fleiueuse  ressem- 
blant assez  à  celle  du 
Polypode,  mais  plus 
grosse ,  et  dont  l'ori- 
gine est  inconnue. 

g.  Adiantum  L. 

Les  plantes  de  ce 
genre  sont  connues 
sous  le  nom  de  Ca- 
pillaire ;  elles  sont 
caractérisées  par  les 
sores  linéaires,  pla- 
cés sur  la  mai^e  des 
lobes  de  la  fronde, 
dont  le  bord,  roulé 
en  dessous,  leur  sert 
de  tégument. 

Trois  espèces  de 
Capillaires  sont  sur- 
'  tout  usitées. 

Capillaire  dn 
Canada  (Ad.  peda- 
tum  L.  )  :  Frondes 
pédalées,  portées  sur 
\Kv^i\.\ole  commun, 
loni!  tic  30  à  40  centim-,  g\abvc ,  \)ï«ft  TQ''x%ftV'ffe ,  ^  ^'iw^ss.  >î\î-- 
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nées ,  oblongues ,  incisées  sur  la  marge  supérieure ,  et  représentent 
une  moitié  de  feuille. 

Capillaire  du  Mexique  (Ait.  trapeiiforme  h.)  :  pétiole  long 
de  60  â  dOO  centim.,  lisse,  noir  si  luisant,  &ran<;hu,  ti'ès-ramilié  ; 
folioles  trapéziformes  ou  rhomboïdales ,  alternes,  incisées,  d'un 
vert  noirâtre ,  de  consistance  ferme ,  rarement  attechées  encore  au 
pétiole ,  quand  elles  sont  sèches. 

Capillaire  de  Montpellier  {Ad.  capillus-Veneris  L. ,  fig.  400)  i 
pétioles  grêles ,  longs  de  20  centim,  environ,  à  rameaux  faibles, 
écartés,  alternes  ;  folioles  pétioluléos  ,  cunéiformes  et  lobées. 

Ce  Capillaire  croît  dans  le  midi  de  la  France ,  dans  les  lieux  hti. 
tnides  ou  pierreux,  les  puits,  les  fontaines  etc.  ;  il  est  mucilagineux 
et  peu  aromatique.  On  lui  préfère  les  deux  espèces  précédentes, 
dont  l'odeur  et  la  saveur  sont  beaucoup  plus  agréables. 

Les  feuilles  des  Capillaires  sont  administrées,  sous  forme  d'infu' 
sion  ou  de  sirop,  comme  pectorales. 

On  trouve  encore,  dans  lesdroguiera,  les  fouilles  de  quatre  autres 
espèces  de  Fougères,  actuellement  à  peu  pr6s  inusitées.  Trois 
d'entre  elles  appartiennent  au  genre  Asplenium  L. ,  dont  voici  les 
caractères  :  Frondes  pennées,  à  sores  linéaires  fixés  sur  les  ner- 
vures transversales;  indusiuni  latéral,  adhérent  par  l'un  de  ses 
côtés,  libre  sur  le  côté  opposé. 

1"  Le  Capillaire 
noir  (Asplenium  Â~ 
diantum  nigrumL .  ) , 
quicroltsurlesmurs, 
et  dans  les  lieux  hu- 
mides ,  au  pied  des 
arbres  ;  souche  obli- 
que; frondes  hautes 
de2à3décim.,àpé- 
tiole  noirâtre ,  garni 
supérieurement  de 
folioles  p  étiolées,  pro- 
fondément incisées  ; 
segments  cunéifor- 
mes ou  lancéolés,  iné- 
galement dentés. 

2'  Le  Polytric 
des  offlclnea  {As- 
plenium Trichoma- 
nes  L.),  qui  est  com- 
mun dans  les  fentes 
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'  des  rochers  ombragés  et  humides  :  frondes  hautes  de  6  à  15  c«ntîm., 
pennées,  à  foliotes  obovées  crénelées,  alternes  et  semblant  disposées 
par  paire.  Gelte  plante  peu  odorante  est  encore  usitée ,  dans  certains 
hôpitaux ,  comme  succédané  des  Capillaires. 

3°  La  Roe  d«s  murailles  ou  Sauve-vie  {Asplenium  Ruta  mu- 
raria  L.),  qui  croît  en  petites  touffes  dans  les  fentes  des  murailles  : 
frondes  hautes  de  8  à  15  centim.,  à  folioles  cunéiformes  créne- 

y^     lées.  Elle  est  réputée  béchique. 
K  JW         ■4°  Le  Cétérach  ou  Doradille  {Cete- 

ï*  JW^    rach  offieinaram  L.,  fig.  401)  ,  dont  les 

~  "  MJ-9^    frondes  ont  leur  face  inférieure  cou- 

verte d'écaillés  scarieuses  et  comme  do- 
rées, d'où  son  nom  :  frondes  hautes  de 
5  à  12  centim.,  pinnatifldes ,  à  lobes  al- 
ternes, confluents,  obtus;  sores  oblongs, 
nus,  protégés  par  les  écailles,  qui  lien- 
^    ^—  v^Haw  nentlieud'indusium.  Cetteespëcea  une 

£   'T&f  hMiJ  odeur  assez  agréable  et  une  saTeur  as- 

T    ^fllRf^l  tringente;  elle  a  joui  d'une  certaine  cé- 

'"  ^^  ïB^  lébrité  comme  lithonlriptique,  et  contre 

les  maladies  du  poumon. 

Scolopendre  (^colopenirvAm,  offici- 
nale Smith.,  fig'.  402),  fronde  simple, 
entière,  très-longue,  échancrée  en  cœur 
à  la  base  ;  soi^s  linéaires,  allongés,  pla- 
cés au-dessus  de  nervures  géminées ,  si- 
tués de  chaque  cùté  de  la  nervure  mé- 
diane, et  formant  deus  séries  paral- 

Fig,  va.  —  Seùbyptndrium  léles. 

"i''^'»^-  La  Scolopendre  a  une  faible  odeur 

de  Capillaire;  elle  fait  partie  du  sirop  de  rhubarbe  composé,  des 
espèces  pectorales  des  hûpitauï  militaires  etc. 


Capsules  ovoïdes  ou  globuleuses,  brièvement  pédi  celle  es,  à  an- 
neau horizontal,  large  et  élastique,  disposées  le  plus  souvent  en 
grappes  ramifiées. 

L'Osmonde  royale  {Osmunda  regalia  L.)  est  la  seule  Fougère 

de  cette  famille  que  l'on  ait  employée.  Elle  est  surtout  caractérisée 

i>ar  la  grappe    ra,meuse  qui  termine  ses  feuilles  fertiles.    Celle 

grappe  est  formée  d'épis  attendes,  Si4\iOT4  \>\'M\t\»Tditre,  et  qui 

deviennent  fauves  en  victWissaTiV, 
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L'Osmonde,  aujourd'hui  inusitée,  a  été  préconisée  contre  le  ra- 
f'  chitisme  et,'  dans  ces  derniers  temps ,  pour  la  cure  radicale  de^ 
^    hernies  simples. 

s- 

Cette  classe  ne  comprend  que  le  genre  Equisetum  L.,  que  Ton 
h.  '  désigne  en  français  sous  le  nom  de  Prêle, 

•t  Les  Equisetum  naissent,  comme  les  Fougères,  d'un  prothallium 
1^  issu  d'une  spore.  Ce  prothallium  présente  ime  sorte  de  nervure 
li  médiane,  sur  laquelle  se  développent  les  archégones,  et  ses  bords 
Ht  irrégulièrement  lobés  portent  les  anthéridies.  Généralement  le  dé- 
Ik'  teloppement  de  l'une  des  deux  sortes  d'organes  entraîne  la  stéri- 
i-  lisation  des  organes  de  l'autre  sorte  ;  mais  les  uns  et  les  autres 
fc  peuvent  être  réunis  sur  le  même  prothallium. 
1^.  .  Les  anthéridies  consistent  en  une  cavité  à 
1^  parois  formées  d'une  seule  couche  de  cellules. 
1^  Leur  contenu  granuleux  s'organise  en  un 
L  grand  nombre  de  cellules^  dans  chacune  des- 
jT  j|aelles  apparaît  un  anthérozoïde  cilié  anté- 
P^  rîeurement,  et  qui  ressemble  à  une  faucille, 

dont  le  manche  serait  le  rostre  de  l'organite. 
L'archégone  est  pourvu  d'un  canal  formé 

par  deux  assises  de  quatre  cellules  chacune. 
I  Les  quatre  cellules  de  la  rangée  supérieure , 
1  ▼ues  de  face,  forment  une  rosette  régulière. 
i  La  tige  des  Équisétacées  (fig.  403)  présente , 
I  de  distance  en  distance,  des  articulations,  sur 
f:  lesquelles  s'insèrent  des  gaines  très-  divisées  à 
I  leur  sommet.  Ces  gaines  existent  sur  les  tiges 
fr.  aériennes,  aussi  bien  que  sur  les  rhizomes;  les 
\\  bourgeons  naissent  à  leur  base  et  les  traver- 
r  sent  pour  s'étaler  en  rameaux  :  ce  sont  donc 
r     des  feuilles  normalement  réduites  à  la  gaine. 

La  tige  est  parcourue  intérieurement  par  des 
I    faisceaux  vasculaires,  qui  entourent  une  grande 

y    cavité  centrale,  et  sont  composés  de  vaisseaux  

f  jumelés  dont  les  plus  internes  sont  résorbés,  iig.àos.  —  nafneau/ruc- 
i  pour  produire  d'autres  lacunes  plus  petites ,  <i/^'*«  d'Equiaetum,  d'a- 
!    disposées  sur  un  ou  deux  cercles.  P'*^  Guibourt. 

'  Les  tiges  sont  les  unes  stériles,  les  autres  fertiles.  Ces  dernières 
'    portent  à  leur  sommet  une  sorte  d'épi ,  formé  d'écaillés  i5eltée.'&  ^<. 

verticillées  (Clypéoles)^  dont  la  face  mX^ti^ve  ^otNfc  'v^v^  x^s^s^ 
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circulaire  de  sporanges    (  Sporocarpes  )   irrégulièrement  ovoïdes 
(fig.404). 

Les  spores  incluses  dans  ces  sporanges  sont  formées  de  deux 
membranes  soudées  entre  elles  par  un  seul  point.  A  l'époque  de  la 

maturité,  la  membrane  externe  se  divise  en 

f  quatre  filaments,  attachés  à  la  base  de  la  spore 

par  une  de  leurs  extrémités,  et  libres  dans 
tout  le  reste  de  leur  étendue.  Ces  filaments 
sont  très-hygroscopiques ,  doués  d'une  grande 
élasticité  et  sont  ainsi  des  agents  très -actifs  de 
la  dissémination  des  organes  reproducteurs. 
Pig.  404.  -  ciypéou  La  tige  des  Prèles  renferme ,  en  général ,  à 
d'Equiséttmf  d'après     ^^  surface  uue  grande  quantité  de  silice;  on  l'a 

préconisée  comme  un  dmré tique  puissant. 
Cette  propriété  est  tellement  développée  dans  les  E.  hyemale  L.  et 
E.  limosum  L. ,  que  leur  emploi  détermine  souvent  l'hématurie. 

•   liYGOPODIil.GÉE:8. 

Cette  classe  peut  êt're  regardée  comme  composée  essentiellement 
des  deux  genres  Lycopodium  ei  Selaginella  ^  qui  se  ressemblent 
beaucoup  par  leurs  organes  de  végétation ,  et  doivent  appartenir  au 
même  groupe.  Mais  tandis  qu'on  ne  connaît  encore  qu'une  seule 
sorte  d'organes  reproducteurs ,  chez  les  Lyco'podium ,  on  en  trouve 
de  deux  sortes  dans  les  SelafHnella, 

Le  Lycopode  officinal  ou  Pied-de-Loup  (Lycopodium  clava- 
tum  L, ,  fig.  405  A)  porte  des  rameaux  particuliers  terminés  par 
deux  épis  géminés^  formés  d'écaillés  élargies  inférieurement  et  acu- 
minées  au  sommet.  Ces  écailles  présentent  à  leur  base  des  capsules 
bivalves,  réniformes  (fig.  405  B),  remplies  de  très-petites  cellules, 
qui  constituent  la  poussière  connue  sous  le  nom  de  Poudre  de  Ly^ 
oopode ,  ou  de  Soufre  végétal. 

Dans  le  genre  Selaginella  P.  Bauv. ,  les  épis  fructifères  portent 
à  la  fois  deux  sortes  de  conceptaclés  :  les  uns  (fig.  405  C) ,  appelés 
Macrosporanges  j  Sphérothèques ,  Oophoridies ,  sont  placés  à  la 
base  des  feuilles  inférieures  et  consistent  en  des  sortes  de  boîtes 
tétraédriques ,  à  angles  émoussés;  les  autres  (fig.  405  B),  appelés 
Microsporanges  ou  Coniothèques ^  sont  ovoïdes,  un  peu  aplatis,  et 
placés  à  la  base  des  feuilles  supérieures. 

Chacun  de  ces  conceptaclés  est  d'abord  rempli  de  cellules.  Dans 

chacune  des  cellules  primitives  des  microsporanges  se  produisent 

çiiafre  cellules-filles  ,  qui  de\\ex«veTLV\^Yfe^  ^^\  \a.  vésorption  de  la 

cellule  mère,  et  prennent  \e  nom  aie  M\cvos'poTe%,^^\v's.V's»\s\^wîRr 
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poranges,  au  contraire,  une  seule  des  cellules  primitives  grandit, 
tandis  que  les  autres  se  résorbent,  puis  se  partage  en  quatre  grosses 
cellules  arrondies,  qui  occupent  toute  la  cavité  du  macrosporange 
et  prennent  le  nom  de  Macrospores.  Gelles-ci,  devenues  libres  et 
placées  dans  de  bonnes  conditions ,  produisent  un  court  prothal-  , 
lium,  sur  lequel  apparaissent  quelques  arcliÉgones. 


Tlg.  tOS.  —  Zj/urpoâiun  davalum,  et  oremie*  rcprodoctenra  iea  Lycopodluées,  d'innés 
Onlbourt  (•). 

Une  microspore ,  placée  sur  un  sol  humide ,  grossit  et  se  remplit 
de  cellules,  dans  chacune  desquelles  naît  un  anthérozoïde. 

La  germination  des  unes  et  des  autres  ne  s'effectue  (jne  plusieurs 
mois  après  la  déhiscence  des  conceptacles. 

Les  Isoetea  L. ,  que  l'on  place  assez  généralement  aujourd'hui 
dans  les  Lycopodiacées ,  présentent  à  peu  prés  le  même  mode  de 
reproduction. 

On  emploie  journellement,  sous  le  nom  de  lycopode,  la  poussière 
retirée  des  microsporanges  (?)  du  Lyc.  clavatum. 


(•)  A)  H 
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M.  de  Bary,  qui  a  étudié  la  germination  de  ces  cellules,"  chez  le 
Lyc.  inundatum  L. ,  dit  qu'elles  émettent  une  sorte  de  prothallium , 
dont  il  n'a  pu  voir  le  développement  ultérieur.  Si  des  recherches 
nouvelles  ne  montrent  pas  d'autres  organes  sur  la  plante-mère ,  et 
et  si  l'ont  vient  à  trouver  des  anthéridies  et  des  archégones ,  isur  le 
prothallium  issu  des  microspores,  les  Lycopodium  devront  se 
placer,  à  côté  dgs  Fougères ,  dans  le  groupe  des  Piérides.  Mais  jus- 
qu'à ce  que  cette  découverte  soit  effectuée,  il  convient  de  les  réunir 
aux  Selaginella. 

Le  Lycopode  (fig.  406)  est  une  poudre  jaune  clair,  fine ,  légère» 


""«WW'" 


Flg.  406.  —  Lycopode ,  d'après  Guibourt. 

inodore  et  insipide  ,  très-facilement  inflammable  ;  il  renferme ,  se- 
lon Guibourt ,  de  la  cire ,  de  la  fécule ,  du  sucre ,  une  matière  azotée, 
nommée  Pollénine  etc. 

Le  Lycopode  est  souvent  falsifié  avec  du  talc ,  de  l'amidon  et  sur- 
tout avec  le  pollen  ées  Conifères.  Selon  Guibourt,  le  Lycopode 
mouillé  avec  de  l'alcool  et  examiné  au  microscope,  se  présente  sous 
forme  de  segments  de  sphères  généralement  isolés,  pourvus  de 
trois  plans  qui  se  coupent,  et  couverts  d'une  enveloppe  dense,  gra- 
nuleuse et  ciliée. 

Le  pollen  des  Conifères  (fig.  407 ,  408)  est  formé  de  trois  por- 


Flg.  407.  —  PoUen  du  Chdre^  d'après  Guibourt. 

tiens ,  dont  la  médiane  un  peu  arquée,  transparente,  incolore,  forme 
une  sorte  de  pont  entre  les  deux  autres  ;  celles-ci  occupent  chacune 
l'un  de  ses  bouts  et  sont  ovoïdes ,  opaques ,  jaunes ,  réticulées  à  la 
surface. 

Ce  pollen  étant  plongé  datvs  Veau ,  il  se  produit ,  dans  la  partie 
moyenne  du  grain,  une  iorma.l\oTv  xvoxxN^e.,  q^\  ç,Q.\s!^Y^<«vi  deux  cel- 
lules  de  grandeur  inégaVe.  OYve?.  \e^  Taxu%  çX\<è.^  C^u'çres.^vxa  ^\^ 
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plus  grande  de  ces  cellules  se  développe  en  un  lube  pollinique  ; 
chez  les  Pinus ,  Abies  etc. ,  la  plus  petite  se  divise  en  plusieurs 
autres,  dont  la  terminale  seule  produit  ensuite  un  tube  pollinique. 


Fîg.  408.  —  Pollen  du  Pin,  d'après  Guibourt. 

Il  est  donc  facile  de  reconnaître  cette  falsification ,  le  Lycopode  ne 
formant  une  sorte  de  prothallium  qu'après  un  temps  plus  ou  moins 
long,  n'émettant  jamais  rien  qui  ressemble  à  un  boyau  pollinique,  et 
ayant  d'ailleurs  une  forme  très-différente  de  celle  du  pollen  des 
Conifères. 

Le  pollen  des  Typha  (fig.  409)  sert  rarement  à  falsifier  le  Lyco- 


Fig.  409.  —  PoUen  de  Typha,  d'après  (iulboiirt. 


pode ,  au  moins  dans  le  nord  de  la  France  ;  dans  le  midi ,  où  les 
Typha  sont  très-communs ,  il  est  possible  qu'on  s'en  serve ,  mais  il 
est  très-facile  de  le  distinguer.  Ce  pollen  est  d'un  faune  foncé ,  non 
mobile,  à  peine  inflammable  ;  et  formé  de  quatre  grains  soudés,  nus 
ou  encore  inclus  dans  la  cellule-mère. 

L'amidon  est  reconnu  au  moyen  de  l'iode.  En  agitant  dans  l'eau 
le  Lycopode  soupçonné ,  le  talc  s'en  séj^are  et  gagne  le  fond ,  tandis 
que  la  majeure  partie  du  Lycopode  monte  à  la  surface. 

Selon  M.  Dorvault ,  on  falsifie  parfois  le  Lycopode  avec  Ja  dex- 
trine,  le  léïocome  ou  autres  matières  solubles,  qui  se  dissolvent 
dans  l'eau  et  dont  la  quantité  peut  être  déterminée  par  différence  : 
il  suffit  de  laver  le  Lycopode ,  de  le  sécher  et  de  le  peser  ensuite  ; 
le  tartrate  cupro-potassique  fait  reconnaître  le  léïocome  dans  la  li- 
queur filtrée. 

Les  Lycopodiacées  paraissent  douées  de  propriétés  très-actwe^. 
Certaines  d'entre  elles  (Lyc,  Selago  L.")  peuNeivX.  ^yv&\\si\w5sç  ^^^ 
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symptômes  d'ivresse  et  des  vomissements  ;  le  Lyc,  clavatum  L.  a  été 
employé  sous  forme  de  décocté,  comme  diurétique. 

Les  plantes  de  cette  classe  ont  leurs  organes  reproducteurs  or- 
ganisés à  peu  près  de  la  même  manière ,  que  ceux  des  Lycopodia- 
cées.  Seulemejit,  les  Macrospores  et  les  Microspores  sont  tantôt 
(Marsilia)  réunis  dans  une  même  capsule  (Sporocarpe)  ,  tantôt 
(Salvinia)  placés  dans  des  capsules  distinctes.* A  l'époque  de  la  re- 
production, les  Séminules  femelles  ou  spores  sont  mises  en  liberté, 
entrent  bientôt  en  germination  et  produisent  un  petit  prothallium , 
sur  lequel  apparaissent  un  ou  plusieurs  archégones ,  selon  le  genre. 
A  la  même  époque ,  les  Anthéridies  émettent  leurs  anthérozoïdes , 
et  la  fécondation  est  effectuée. 

Nous  ne  sachions  pas  qu'aucune  plante  de  cette  classe  ait  été 
employée  en  médecine.  Quelques-unes,  toutefois,  se  recommandent 
par  la  grande  quantité  de  fécule  contenue  dans  leurs  fructifications. 
Tel  est,  par  exemple ,  le  Marsilia  auquel  la  reconnaissance  a  donné 
le  nom  de  salvatrix. 

Ce  que  nous  avons  dit  de  la  ressemblance  qui  existe  entre  les 
Lycopodiacées  et  les  Marsiliacées ,  quant  à  la  constitution  de  leurs 
organes  reproducteurs ,  paraît  autoriser^  le  rapprochement  que 
nous  avons  fait  des  plantes  de  ces  deux  classes ,  sous  le  nom  de 
Hydroptérides  (Endlicher). 

Toutefois  nous  ferons  observer,  pour  le  tableau  des  Cryptogames, 
comme  pour  ceux  qui  l'ont  précédé ,  que  nous  ne  prétendons  rien 
innover,  et  que  nos  rapprochements  ont  surtout  pour  but  de  venir 
en  aide  à  la  mémoire. 
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Le  but  de  Tauteur  a  éié  de  faire  connaître  les  usages  divers,  les 
doses  et  le  mode  d* emploi  des  agents  de  la  matière  mëdioalo.  Il  a 
passé  successivement  en  revue  les  diverses  substances  qui  sont  em- 
ployées en  nature  ou  qui  figurent  dans  les  formules  du  Codex  -^  n\ii«. 
les  j>Tépa,ta,tioiui  rééUemoni  pharmaceutiques,  c? e«,W^vt^  X^'ïi  Y^'i.WsX.^ 
auxquels  le  pharmacien  a  fait  subir  une  é\a\)oiaX.\OTi  ^^4.0^^^  ^'ôxv'^X^ 


524  IJBBAIBIE  DE  J.-B.  BAILI^lÈBE  £T  FILS. 


but,  soit  do  los  purifier,  soit  do  les  approprier  à  leur  emploi  mëdicali 
ou  bien  de  crëer  à  leurs  dépens  de  nouveaux  agents  therapeutiqueg. 
Apres  une  brëve  indication  de  IMtat  naturel,  vient  la  description 
succincte  des  propriétés  physiques  et  chimiques,  envisagées  dans  leurs 
rapports  avec  les  usages  médicinaux,  et  fiiidication  des  propriétés 
organoleptyjues  ;  puis  fexposition  des  eficts  physiologiques  déduite  de 
l'expérience  clinique  mieux  encore  que  des  expérimentations  sur  des 
animaux;  Thistoire  des  synergiques  et  des  auxiliaires,  des  antagonistes; 
les  usages  thérapeutiques,  rationnels,  qui  s'expliquent  par  la  physiologie 
l'observation  clinique  ou  de  l'expérimentation  sur  les  animaux  vivants; 
les  contre-indications  formulées  à  la  suite  des  indications  ;  enfin  l'é- 
noncé des  différents  modes  d'emploi  du  médicament. et  par  des. exem- 
ples des  formules  dont  il  fait  partie.  Ce  livre  est  le  complément  indis- 
pensable du  Codex  medicamentarius. 


HISTOIRE  NATURELLE 

DES  DROGUES  SIMPLES 

ou 

COURS  D'HISTOIRE  NATURELLE 

PROFESSÉ    A    L'ÉCOLE   DE    PHARMACIE    DE    PARIS 

Par  N.  J.  B.  6.  GUIBOURT 

Professeur  à  l'École  supdrieiire  de  pharmacie  de  Paris,  membre  de  l'Académie  impériale 

de  médecine 

SIXIÈME  ÉDITION  .  CORRIGÉE  ET  AUGMENTÉE 

Par  G.  PLANCHON 

Professeur  à  l'École  supérieure  de  Pharmacie. 

Paris  1869 ,  4  vol.  in-S*»  avec  1000  figures.  —  Prix  :  32  fr. 

Charge  du  soin  do  revoir  cette  sixiëme  édition,  je  devais  m*efforcer 
de  lui  laisser  son  caractère  et  n'y  apporter  qu'avec  une  respectueuse 
rëserve   les  modifications  rendues  nécessaires  par  les  études  de  phar- 
macologistes  français  et  étrangers  dans  les  vingt  dernières  années.  Je 
savais,  ainsi  que  l'a  dit  M.  Dumas,  que  la  science  et  l'expérience  de 
M.  Guibourt  lui  donnaient  sur  ces  questions  une  autorité  particulière  ; 
je  savais  avec  quel  soin  minutieux  l'auteur  a  revu  chacune  des  éditions 
qui  se  sont  succédé,  vérifiant  ses  descriptions  sur  les  pièces  origi- 
nales, recommençant  des  analyses  déjà  faites,  améliorant  toujours  son 
œuvre  de  prédilection.  Je  n'avais  donc  qu'à  m'inspirer  de  son  esprit 
pour  tâcher  de  conserver  à  cette  œuvre  tous  les  avantages  qui  l^nt 
fait  estimer  et  rechercher  :  c'est  dans  cette  pensée  que  j'ai  enregistré 
pour  ainsi  dire  les  demieta  pto^^^  de  la  science,  que  j'en  ai  déve- 
loppa les  acquisitions  no\ive\\e». 

(Extrait  v\.e  Vava.ut-'çxo^Q^  ^^\^  "^vCvèxs^^  ^^c^^-^X 
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MANUEL  COMPLET 

DE  MÉDECINE  LÉGALE 

OU  RÉSUMÉ  DES  MEILLEURS  OUVRAGES  PUBLIÉS  JUSQU'A  CE  JOUR 
ET  DES  JUGEMENTS  ET  ARRÊTS  LES  PLUS  RÉCENTS 

Par  a.  BBIAIVD 

Docteur  en  mt^decine  de  la  Facult<S  de  Paris 

Bt  Brnest  OHACIDÉ 

Docteur  en  droit 

ET  CONTENANT  UN 

MANUEL  DE  CHIMIE  LEGALE 

Par  s.  Bovis 

Professeur  agrégé  à  l'École  de  pharmacie  de  Paris. 
HUITIÈME  ÉDITION. 

Paris  1869 , 1  vol.  grand  in-8o  de  1048  pages  ,  avec  3  planches  gra- 
vées et  34  figures  :  14  fr. 

Les  auteurs  ont  voulu  offrir  une  instruction  solide  et  facile  aux 
ëlëves  en  médecine  et  en  pharmacie  ;  des  règles  claires  et  prëckes 
aux  hommes  de  Tart  appelés  à  des  expertises  judiciaires  J  des  rensei' 
gnements  précieux  aux  magistrats,  aux  avocats  et  même  aux  jurés  ja- 
loux de  remplir  leurs  fonctions  avec  le  discernement  et  les  lumières 
que  donnent  des  connaissances  positives.  Ils  se  sont  attachés  spécia- 
lement aux  faits  ;  ils  n^ont  admis  que  les  doctrines  sanctionnées  par 
Texpéricnce ,  tout  en  n*omettant  rien  de  vraiment  utile. 

Cette  nouvelle  édition  présente  ainsi  Tétat  actuel  et  complet  de 
toutes  les  connaissances  médico-légales ,  et  pour  cela  toutes  ses  par- 
ties ont  dû  être  revues  avec  soin:  grâce,  en  effet,  aux  travaux  persis- 
tants des  maîtres  de  la  science  en  Franco  et  à  l'étranger,  et  notam- 
ment aux  nombreux  et  intéressants  travaux  de  M.  le  professeur  Amh. 
Tardieu  sur  Tavortement,  Tinfanticide ,  les  attentats  aux  mœurs-,  Tem- 
poîsonnemcnt  etc.,  des  points  obcurs  de  la  médecine  légale  se  sont 
éclaircîs,  de  graves  questiodis  de  toxicologie  ont  été  résolues;  et  en 
même  temps  la  magistrature  fixait  des  points  essentiels  de  notre  juris- 
prudence et  de  nombreux  arrêts  émanant  de  la  Cour  supérieure  et  des 
Cours  d'appel  apportaient  à  de  nouvelles  quftslioxL"&  Vw>^.w\\.4  ^^^Veo^îs 
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ORNITHOLOGIE  EUROPÉENNE 

OU 

CATALOGUE  DESCRIPTIF,  ANALYTIQUE  ET  RAISONNÉ 

DES  OISEAUX  OBSERVES  EN  EUROPE 

DEUXIÈME  ÉDITION  ENTIÈREMENT  REFONDUE 

PAB 


C.  D.  DEGLAND 

Membre  de  la  Société  impériale  des  sciences 

de  l'agriculture  et  des  arts 

de  Lille  (Nord) ,  conservateur  du  Musée 

d'histoire  naturelle  de  Lille. 


Z.  GERBE 

Prépar&teur  du  cours  d'embryogénie 

comparée  du  Collège  de  France, 

lauréat  de  l'Institut 

(Académie  des  sciences). 


Deux  volumes  grand  in-8o,  de  700  pages  chacun  :  24  fr. 

* 

L'accueil  flatteur  fait  à  V Ornithologie  européenne  ^  la  rapidité  avec  la- 
quelle l'ouvrage  s'épuisait,  avaient  dëterminë  M.  Degland  à  publier  un 
supplément,  lorsque  la  mort  est  venue  l'arrêter  dans  ses  travaux. 

M.  Gerbe  pubUe  non  pas  le  supplément  que  préparaît  M.  Degland, 
mais  une  deuxième  édition  entièrement  refondue. 

Sous  cette  forme,  le  livre  a  l'avantage,  d'être  complet  et  de  pré- 
senter l'état  de  la  science. 

Le  premier  volume  comprend  les  Oiseaux  de  proie  et  les  Passereaux. 
\jp  second  et  dernier  volume  comprend  les  Pigeons^  les  Gallinacés ^  les 
Échassiers,  les  Palmipèdes. 

DU  SPITZBERG  AU  SAHARA 

ÉTAPES  D'UN  NATURALISTE 

AU  SPITZBERG,  EN  LAPONIE,  EN  ECOSSE, 
EN  SUISSE,  EN  FRANCE,  EN  ITALIE,  EN  ORIENT,  EN  EGYPTE 

ET  EN  ALGÉRIE. 

Professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Montpellier,  membre  correspondant 

de  l'Institut  de  France. 

Un  beau  volume  in-8,  de  700  pages  :  8  fîr. 

Un  grand  mérite  de  ces  récits,  de  ces  souvenirs,  c'est  Tallianco  si 

rare  de  l'exactitude  rigoureuse  dans  l'exposé  des  faits  scientifiques  et 

de  la  vérité  pittoresque  dans  la  partie  descriptive  qui  en  forme  le 

complément.  M.  Martins  est  un  voyageur  assez  résolu,  assez  persévé- 

rantj  pour  ne  pas  reculer  devout  \ft^  ^-jt^lorations  les  plus  lointaines 

quand  il  s'offre  quoique  chanco  Ôl"  èV^udt^  \^  ^^m^Yùa  ^^  \a.  géographie 

physique  ou   botanique.  Bea  voy^^^a  ^^xx  ^q\^  tvqt\  V^^^^^a. ^^^\^ 
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n'auront  pas  été  stériles.  On  connaît  mieux,  grâce  à  lui,  les  redouta- 
bles phénomènes  des  glaciers  et  du  désert.  On  a,  de  plus,  un  plaisir 
que  les  amis  des  sciences  naturelles  ne  seront  pas  seuls  à  goûter,  celui 
de  suivre  un  spirituel  et  instructif  observateur  dans  des  étapes  qui 
comprennent,  comme  il  le  dit  lui-même,  «un  arc  terrestre  de  50  de- 
grés latitudinaux,  savoir  du  80®  au  30®  degré,  de  la  pointe  nord  du 
Spitzberg  aux  pyramides  de  l'Egypte.  » 

ÉLÉMENTS  DE  BOTANIQUE 

COMPRENANT 
L'ANATOMIK ,  L'ORGANOGRAPHIE , 
LA  PHYSIOLOGIE  DES  PLANTES,  LES  FAMILLES  NATURELLES 
ET  LA  GÉOGRAPHIE  BOTAîJQUE 

Par    P.    OUGHiiLRXRE: 

Membre  de  VInstitut  (Acad<Smie  des  sciences) ,  professeur  de  botanique 

à  la  Faculté  des  sciences. 


OUVRAGE  COMPLET 
Un  fort  volume  in-8<*,  de  1088  pages,  avec  506  figures,  cart.  :  18  fr. 


Cet  ouvraçe  rëpond  à  un  besoin  senti  par  toutes  les  personnes  qui  se 
livrent  ou  qui  désirent  se  livrer  à  Tétudé  du  'Règne  végétal.  Il  importait, 
en  effet,  do  résumer,  sous  une  forme  concise,  l'état  actuel  d'une  science 
utile  autant  qu'agréable,  qui  s'est  enrichie,  dans  ces  dernières  an- 
nées, de  travaux  traitant  de  ses  diverses  parties,  nombreuses  décou- 
vertes faites  dans  le  Règne  végétal,  nouveaux  aperçus  ouverts,  nou- 
velles théories  proposées  aux  esprits  méditatifs  j  mais  ces  découvertes 
et  ces  théories,  disséminées  dans  des  centaines  de  mémoires  publiés 
en  grande  partie  à  l'étranger  et  dans  des  langues  qui  ne  nous  sont  pas 
familières ,  restaient  lettre  close  pour  le  public,  même  pour  le  public 
éclairé.  Réunir  ces  matériaux  épars,  les  coordonner,  en  faire  un  tout' 
méthodique,  un  corps  de  science  en  un  mot,  telle  est  la  tâche  que 
s'est  imposée  le  savamt  professeur,  tâche  ardue  par  son  immensité, 
mais  à  laquelle  son  enseignement  l'avait  préparé  de  longue  ^main. 

n  y  avait,  en  outre,  avantage  évident,  en  vue  de  la  vulgarisation  de 
cette  science,  à  en  présenter  les  notions  de  manière  à  les  rendre  ac- 
cessibles aux  étudiants  et  aux  gens  du  monde.  M.  Duchartre  s'est  ef- 
forcé d'atteindre  ce  double  but,  et,  pour  cela,  il  a  rendu  ses  exposés 
élémentaires ,  sans  toutefois  sacrifier  l'exactitude  à  la  clarté.  La  dispo- 
sition des  matériaux,  la  manière  dont  ils  sont  enchaînés  et  présentés  à 
l'esprit,  la  forme  en  un  mot,  n^est  pas  moins  excellente  que  le  fond; 
elle  ne  laisse  rien  à  désirer;  le  style  a  toutes  les  qualités  requises 
pour  un  sujet  de  cette  nature  :  il  est  correct,  cVqiÂx^  ^qti!(Â&  ^"v.  ^^'sk^ïî^» 
dans  sa  simplicité  :  c'est  le  vrai  style  de  la  acîexLC^i. 
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DICTIONNAIRE 

GÉNÉRAL 

DES  EAUX  MINÉRALES 


ET 


D'HYDROLOGIE  MEDICALE  . 


PAR  MM. 


M.  DCJBAIVD-rARDEIi 

Inspecteur  des  sources  d'Hauterive  à  Vichy. 


Bagrène  liK  BBBV 

Inspecteur  des  eaux  minérales  de  Baréges. 


a.  liEPOBV 

Pharmacien 

Avec  la  collaboration  de 
M.    JULES   FRANÇOIS 

Ingénieur  en  chef  des  mines 
POtJR  LES  APPLICATIONS  DE  LA  SCIENCE  DE  L'INGÉNIEUR  A  L'HYDROLOGIE  MÉDICALE 


Deux  forts  volumes  grand  in-S»,  ensemble  1696  pages 

Avec  13  figures  :  20  fr. 


L'hydrologie  médicale  Comprend  un  grand  nolnbre  de  feujets  :  elle 
embrasse  l'hydrologie  générale,  la  chimie  analytique,  la  pathologie,  la 
thérapeutique,  la  physique,  l'histoire  naturelle  etc.,  et  u  n'est  guère 
de  circonstances  où  l'indication  des  eaux  minérales  ne  fasse  naître  la 
nécessité  de  posséder  sur  toutes  ces  questions  des  notions  précises:  le 
médecin  et  le  malade,  l'inspecteur  et  l'ingénieur,  le  chimiste  et  le  na- 
turaliste, ont  besoin  de  trouver  à  leur  portée,  sous  une  forme  com- 
plète et  concise,  exacte  et  facile,  les  renseignements  qui  leur  sont  in- 
dispensables et  qui  souvent  leur  font  défaut. 

Ce  livre  n'est  pas  une  compilation  de  tout  ce  qui  a  été  publié  sur  la 
matière  depuis  cinquante  ou  soixante  ans  :  un  esprit  fécond  de  doctrine 
et  de  critique  domine  leur  œuvre,  et  tout  en  profitant  des  travaux 
d'hydrologie  médicale  publiés  en  France,  en  Angleterre,  en  Alle- 
magne, en  Suisse,  en  Italie  etc.,  les  auteurs  ont  su  trouver,  dans  leurs 
études  personnelles  et  dans  leur  pratique  journalière,  le  sujet  d'obser- 
rations  nouvelles  et  de  découvext^s  originales. 
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